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1835.  De  Votre  très  humble  et 

fidèle  sujet 

G.   r.ROEN  VAN   PRINSTEREIl. 


La  seconde  édition  de  ce  Tome  est  devenue  néces- 
saire par  le  succès  de  nos  lechercbes  à  Besançon'. 
Les  docu  ménisque  nous  y  avons  trouvés,  nous  onl  pa- 
ru, par  leur  nombre  et  surtout  aussi  par  leur  nature  et 
leur  importance  , exiger  de  notre  part  un  travail  nou- 
veau. A.  une  époque,  où  les  partis  se  forment,  se 
dessinent,  se  mesurent;  où,  pour  ainsi  dire ,  la 
Révolution  des  Pays-Bas  se  trouve  en  germe;  où  la 
variété  et  la  complication  des  intrigues  politiques 

*   Voyez  T.  IV.  p.  ix.  Nous  y  renvoyons  d'autant  plus  volontiers 
qu'on  y  trouvera  l'expression  sincère  de  notre  gratitude  envers  les  sa- 
vants estimables  dont  l'obligeance  nous  a  été  d'un  si  grand  secours. 
I  a 


prt'senlcnl  îles  ohsfades  nombreux  ;i  une  juste  ap- 
prt'cialion  des  événements  et  des  hommes;  à  une 
époque  si  remarquable  en  elle-même  et  si  éminem- 
ment intéressante  par  ses  résultats ,  il  est  précieux 
sans  doute  de  pouvoir  comparer  les  récits,  les  im- 
pressions ,  et  les  jugements  des  personnages  les  plus 
opposés  par  leur  position  et  par  leurs  maximes  ;  de 
pouvoir  mettre  en  regard  la  Correspondance  du 
Prince  d'Orange  et  celle  du  Cardinal  de  Granvelle, 
son  principal  antagoniste ,  et  de  se  procurer  ainsi 
une  abondance  de  données,  au  moyen  desquelles, 
à  travers  les  plaintes  et  les  aveux  réciproques  ,  il  sera 
plus  facile  de  saisir  et  de  constater,  si  non  tous  les 
détails  ,  du  moins  les  principaux  traits  et  l'ensemble 
de    la  vérité. 

Nous  allons  reproduire  ,  avec  quelques  dévelop- 
pements, les  indications  générales  sur  la  nature  et 
la  marche  de  notre  Kecueil;  à  quoi  nous  ajoute- 
rons ensuite  un  Aperçu  du  premier  Tome  en  par- 
ticulier; renvoyant  à  nos  Prolégomènes  (p.  i* —  p. 
208*)  ceux  de  nos  lecteurs  qui,  à  l'entrée  d'une  Col- 
lection pareille,  pourroient  désirer  sur  divers  points 
historiques  de  plus  amples  détails. 

Le  Roi  des  Pays-Bas  ,  Guillaume  I ,  dans  sa  haute 
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sollicitude  pour  le  progrès  des  véritables  lumières, 
a  autorisé,  en  i834,  la  publication  d'une  partie  des 
Archives  de  son  auguste  Famille,  sous  le  titre  de 
Correspondance  inédite  de  la  Maison  d'Orange- 
Nassau. 

La  publication  a  lieu  par  Séries.  La  première 
embrasse  les  temps  de  Guillaume  Premier.  Nous 
avons  abordé  immédiatement  cette  époque:  en  re- 
montant plus  haut,  nous  eussions  craint  d'user  nos 
forces  avant  d'arriver  au  siècle  de  la  Réforme. 

Il  a  fallu,  dans  un  Ouvrage  d'un  intérêt  univer- 
sel, renoncer  à  la  langue  Hollandoise,  si  belle,  si 
remarquable  par  sa  formation  philosophique,  illus- 
trée par  d'admirables  écrits ,  nécessaire  à  notre 
existence  comme  nation  ,  mais  qui ,  à  de  rares  excep- 
tions près,  n'est  pas  celle  de  nos  documents,  et  qui 
d'ailleurs  est  presqu'inconnue  en  dehors  des  Pays- 
Bas.  Nous  n'avons  guères  besoin  d'excuse  pour  des 
barbarismes  et  des  solécismes  nombreux  ;  on  se 
rappellera  sans  doute  que  nous  écrivons  dans  une 
langue  étrangère,  par  nécessité  et  à  regret. 

Il  n'y  a  point  ici  de  traductions.  Elles  doublent 
l'épaisseur  et  le  prix  du  livre;  médiocres  elles  ne  ser- 
vent à  rien ,  si  ce  n'est  à  induire  en  erreur  ;  bonnes , 
elles  sont  difficiles  à  faire  et  toujours  insuffisantes ,  la 
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plus  IfgtMC  nuance  cî.ins  les  expressions  amenant  un 
changement  sensible  tlans  les  idées.  —  Toutefois  il 
a  été  fait  une  exceplion  pour  les  pièces  en  Espagnol. 

Nous  nous  sonunes  scrupuleusement  astreint  à  la 
réprésentation  exacte  des  originaux  ;  reproduisant 
rorthograplie' ,  indiquant  les  lacunes,  nous  rappe- 
lant sans  cesse  que,  lorsqu'il  s'agit  de  constater  les 
pensées  de  l'écrivain,  tout  devient  important ,  il  n'y 
a  rien  de  minutieux. 

Nos  explications  et  nos  remarques  sont  courtes 
et  incomplètes;  d'autant  plus  que  nous  avons  jugé 
préférable  de  livrer,  sans  trop  de  délai,  des  malé- 
liaux  au  monde  savant  que  de  nous  laisser  entraîner 
à  des  reclierclies  qui  pourroient  suspendre  indéfi- 
niment le  cours  de  noire  publication. 

Le  titre  de  Correspondance  indi(jue  le  caractère 
spécial  du  Recueil.  C'est  une  collection  de  Lettres 
non  officielles,  souvent  intimes;  par  conséquent 
inappréciables  pour  expliqvier  les  événenients  par 
les  ressorts  qui  en  déterminent   la  marclie,   pour 

'  Toutefois  on  a  remplacé  le  n  entre  deux  voyelles  par  v,  et  le  i y 
au  commencement  d'un  mol  et  avant  une  voyelle,  par  y;  on  a  mis 
des  majuscules  aux  mots  Dieu  ,  Créateur,  Empereur,  etc.  ;  on  a  écrit  le 
mot  tout  entier,  quand  l'abréviation  n'est  pas  douteuse,  et  suppléé 
souvent  au  manque   de  ponrliiation  et  d'accents. 
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juger  les  aclioiis  par  leur  motifs  secrets,  pour  sonder 
les  coeurs  jusque  dans  leurs  détours  et  dans  leurs 
replis  ;  en  un  mot ,  pour  pénétrer  jusqu'aux  régions 
éminemment  l)isto;iques  ,  mais  qui  d'ordinaire 
demeurent  inaccessibles  aux  recherches  laborieuses 
des  historiens. 

Le  Roi  a  daigné  nous  accorder  une  confiance  sans 
condition  et  sans  réserve.  S'élevant  au-dessus  des 
considérations  diverses,  qui  eussent  pu  arrêter  ou 
pour  le  moins  entraver  une  entrepiise  pareille,  Sa 
Majesté  a  voulu  que  rien  absolument  ne  vint  nuire 
à  une  investigation  sérieuse  de  la  vérité.  Il  ne  s'agit, 
ni  de  rassembler  des  matériaux  pour  l'apothéose 
d'une  Dynastie,  trop  illustre  pour  avoir  recours  à 
de  tels  moyens,  ni  de  chercher  des  documents 
justificatifs  de  tel  ou  tel  paiti,  de  telle  ou  telle 
doctrine.  Dans  le  triage  de  la  masse  énorme  de 
papiers  qu'il  a  fallu  analyser  ou  parcourir,  les  pré- 
dilections et  les  antipathies  doivent  disparoître 
devant  le  désir  de  faire  connoiUe,  sans  arrière- 
pensée,  tout  ce  qui  met  au  grand  jour,  en  face  du 
tribunal  de  la  postérité,  les  mobiles  et  les  actions 
des  générations  passées.  Telle  est  noire  honorable 
mission:  nous  y  avons  été  fidèle;  notre  Collection 
en  renferme  des  preuves  suffisantes;  toute  protes- 
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lalioii  esl  supernue,   dès  qu'on  se  justifie  par  des 
actes. 

A  une  époque  où  il  se  publie  parfois  des  Recueils 
de  pièces  inédiles,  dont  la  centième  partie  ne  méri- 
toit  pas  de  voir  le  jour'  ,  une  Collection,  en  plu- 
sieurs Tomes,  inspire  nécessairement  des  craintes 
légitimes.  Il  n'est  donc  pas  superflu  de  faire  observer 
que  nous  nous  sommes  tenus  soigneusement  en 
garde  contre  celle  commode  et  stérile  largesse  qui 
accable  le  public  de  compilations  indigestes:  et  que 
nous  avons  tâché  de  mettre  dans  notre  travail  du 
choix  et  de  la  mesure;  en  ne  donnant  qu'une  partie 
numériquement  peu  considérable  des  papiers  mis  à 
notre  disposition.  Si  toutefois,  nous  avons  publié 
beaucoup  ,  nous  nous  en  remettons,  pour  notre  dé- 
fense, à  une  lecture  attentive  de  nos  documents.  — 
D'ailleurs  les  Archives  ne   renferment  sur  aucune 


•  Par  ex.  en  Angleterre,  récemment  encore  et  durant  un  assez 
long  espace  de  temps ,  le  Gouvernement  et  la  Nation  ont  été  l'objet 
d'une  mystification  qui,  dans  le  sens  littéral  du  mot,  leur  a  coûté 
cher.  «  In  1800  a  Record  Commission  was  established,  whicb  carried 
«on  its  labours  for  a  period  of  nearly  38  years.  It  hasspent  upwards 
toi  hfilf  a  million  in  the  préservation  and  publication  of  the  légal 
»and  bistorical  records  of  ibecountry,  and  nevertbeless  ail  tliese 
«labours  of  the  commission  bave  left  our  civil  and  constitutional  bis- 
ïlory  exactly  wbcre  it  was  before  tbey  bogan.»  Qiinrterly  Rei'iew y 
l838,  p.  /.î^. 
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autre  époque  autant  de  paj)icis  lemaïquables  que 
stir  celle  de  Guillaume  Premier:  une  seconde 
Série,  si  tant  est  qu'elle  se  publie,  pourra,  dans 
un  nombre  égal  de  Volumes,  s'étendre  jusqu'à  la 
fin  du  Sladhoudérat  de  Guillaume  III. 

Ijà  plupart  des  Lettres  sont  écrites,  soit  par  les 
Princes  d'Orange  et  les  Comtes  de  Nassau  eux- 
mêmes,  soit  par  ceux  qu'ils  lionoroient  de  leur 
confiance  et  de  leur  amitié. 

On  aura  doiwî  ici  l'histoire  presque  non  inter- 
i-ompue  de  celte  Famille,  dont  les  Aiunales  offrent 
une  succession  d'hommes  remarquables  et  de  grands 
lïommes  telle  qu'on  n'en  trouve  guères  un  second 
exemple  dans  les  temps,  soit  anciens,  soit  modernes. 

Plusieurs  Maisons  Princières  ,  entre  lesquelles  et 
la  Maison  d'Orange-Nassau  il  existoit  des  rapports 
d'amitié  ou  de  famille,  recevront ,  par  notre  entre- 
mise, des  détails  importants  sur  les  actions,  sur  les 
desseins,  et  sur  le  caractère  de  leurs  Aveux. 

Les  Princes  d'Orange-Nassau  étoient  placés  à  la 
tète  des  Provinces-Unies,  dont  ils  commandoient 
les  armées  ,  dont  ils  dirigoient  les  conseils,  dont  ils 
déterminoient  la  politique,  et  qui  leur  durent,  après 
Dieu  ,  à  diverses  reprises  et  dans  les  circonstances 
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lespliiscriliques,  leur  liberté  et  leur  salut.  On  conçoit 
donc  que  leur  Correspondance  abonde  en  éclaircis- 
sements précieux  pour  l'histoire  d'une  République 
qui,  durant  cent  cinquante  années,  a  brillé  d'un  si 
vif  éclat. 

Il  y  a  plus  encore.  La  Maison  d'Orange  et  les  Pro- 
vinces-Unies avoient  des  rapports  continuels  et 
souvent  intimes  avec  l'Allemagne,  l'Angleterre,  et 
la  France  ;  l'histoire  de  ces  Pays  sera  donc  complé- 
tée ou  illustrée,  en  plusieurs  endroits,  par  notre 
Recueil.  La  Républi(|ue  eut  une  influence  Europé- 
enne; les  Stadhouders  tinrent  souvent,  d'une  main 
habile  et  ferme,  le  fil  des  combinaisons  qui  dévoient 
fonder  ou  maintenir  l'équilibre  des  Etats  ;  notre 
travail  ne  sera  donc  point  inutile  à  l'histoire  de 
l'Europe  en  général. 

Enfin  cette  Maison  ayant  dû  sa  grandeur,  et  la 
République  jusqu'à  son  existence,  au  plus  grand 
événement  des  temps  modernes  ,  à  la  Réforme  ,  on 
peut  s'attendre  à  être  constamment  ramené  vers  ce 
qui  constitue  la  véritable  force  d'un  héros  et  d'un 
peuple  Chrétien,  et  à  rencontrer  incessanuiient des 
preuves  de  celte  vérité,  la  plus  grande  des  leçons  de 
l'histoire,  que  Dieu  règne  et  que  tout  pouvoir  se 
brise,  quand  il  s'attaque  à  l'Rglise  de  Christ. 
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La  même  imparlialilé  qui  nous  a  guidés  dans  le 
choix  des  documents,  a  présidé  à  la  rédaction  de  nos 
remarques.  Nous  n'avons  pas  sans  doute  renoncé  à 
notre  indépendance  de  caraclèie  ,  ni  affecté  une 
impassibilité  complète,  ni  surtout  dissimulé  nos 
opinions  religieuses  et  politiques;  d'autant  moinsque 
notre  mot  d'ordre  a  été  constamment  celui  qu'on  re- 
trouve partout  dans  l'histoire  de  la  Maison  d'Orange- 
Nassau  ;  l'Evangilk  et  la  Liberté.  —  iMais ,  dans 
un  ouvrage  consacré  à  la  publication  de  documents 
et  à  l'examen  des  faits,  nous  avons  cru  devoir  évi- 
ter toute  apparence  de  polémique.  H  nous  suffit 
d'avoir  exposé,  une  fois  pour  toutes,  notre  opinion 
sur  la  manière  de  considérer  t histoire  des  Provinces- 
Unies  (p.  i6* — 29*);  sur  la  nature  des  Gouverne- 
ments Modernes  (p  76*  —  94*)  et  sur  le  principe  et  les 
conséquences  de  la  Réforme  (p.  94* — 118*).  Seule- 
ment il  nous  sera  permis  d'ajouter  que,  sans  avoir 
foi  à  TEvangile,  par-dessus  les  traditions  et  les  en- 
seignements des  hommes;  sans  admeltie  les  doctri- 
nes qui  font  de  la  volonté  du  Dieu  vivant  la  règle  des 
peuples  et  des  Rois  et  le  fondement  des  Eiats;  sans 
avoir  appris  à  ne  considérer  la  liberté  que  comme 
le  développement  naturel  et  progressif  des  droits 
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liisloriques  sons  l'empire  des  lois  élernelles  de  la  jus- 
tice et  de  rc-cjuité;  on  peut  sans  doute  donner  en- 
core de  grands  éloges  aux  talents  militaires  et  politi- 
(|ues,  à  riiabileté,  à  l'énergie,  à  la  persévérance  des 
Princes  d'Orange-Nassau,  mais  on  nesauroit  appré- 
cier, ni  comprendre  leur  véritable  mérite,  leur  ca- 
ractère, leur  but,  leur  sublime  vocation. 

tn  elTet,quel  a  été  l'objet  de  leurs  elTorts? 

Ils  ont  maintenu  dans  les  Provinces-Unies,  non 
pas  une  liberté  idéale  et  cbimérique,  mais  les  liber- 
tés du  peuple,  ses  droits  réels  et  positifs.  L'AristO'- 
cratie  communale,  ramenant  tout  à  ses  prétentions 
démesurées  et  à  ses  intérêts  particuliers,  ne  pouvoit, 
malgré  ses  services  et  les  grandes  qualités  de  ses 
Cliefs,  faire,  abandonnée  à  elle-même  ,  le  bonheur 
de  la  Nation. 

Ils  ont  maintenu  l'équilibre  politique  et  l'indé- 
pendance des  Etats.  Au  seizième  siècle  le  pouvoir 
prépondérant  de  l'Espagne  étoil  menaçant  ;  mais  la 
guerre  contre  les  Provinces-Unies  consun>a  ses  for- 
ces et  les  efforts  de  Guillaume  I  et  de  Maurice  écar- 
tèrent pour  toujours  ce  danger  universel.  Plus  tard 
l'Anlriclie  entra  dans  la  lice:  elle  renveisa  tous  les 
obstacles  ;  le  niomcnt  sembloil  venu  où  la  Chrétienté 
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toulenlière  plieroil  sous  le  double  joug  de  l'Eiiipiie 
el  du  Jésuitisme  ;  m.ns  la  guerre  de  Trente  ans ,  entre- 
mêlée avec  la  continuation  de  la  lutte  dans  les  Pays- 
Bas  ,  sous  les  auspices  de  Frédéric-Henri,  aboutit 
au  Traité  de  Westplialie,  où  l'indépendance  de   la 
République   et  l'Escaut  captif  proclamèrent  d'une 
manière  bien  énergique,  que  la  Maison  de  Habs- 
bourg étoit  mise  hors  de  combat.  Puis  vint  le  tour 
de  la  France;  qui,  déjà  si  forte  de  ses  propres  res- 
sources, s'unit  à  l'Angleterre,  de  sorte  que  rien, 
d'après  les  probabilités  humaines,  ne  paroissoit  de- 
voir leur  résister;   mais  Guillaume  III  sauva  la  Ré- 
publique ;  rallia  l'Europe  par  des  alliances,  dont  il 
fut  l'auteur  et  le  chef;  devint  le  libérateur  de  l'An- 
gleterre, en  la  faisant  concourir  à  l'accomplissement 
de  ses  desseins;  et,  par  l'impulsion  de  son  exemple, 
encore  après  sa   mort ,  força  Louis  XIV  humilié  à 
rentrer  dans  ses  limites,  et  à  se  voir  contenu  par 
une  barrière  de  places  fortes ,  qui  devint  pour  les 
Alliés   une  garantie   commune.  Pour  la   troisième 
fois  l'Europe  fut  piéservée  d'une  domination  uni- 
verselle par  l'habileté  ,  le  courage  ,  la  persévérance 
et  le  génie  de  la  Maison  d'Orange-lNassau. 

Ils  ont,  parleur  influence,  maintenu  ,  en  divers 
Etats,  les  libertés  publiques  et  surtout  la  plus  pré- 


ciciiso  de  loules,  celle  d'obéir  ;i  sa  conscience  dans 
le  culte  qu'on  lenii  à  Dien.  Les  principes  de  libellé 
cl  de  serviiiide  furent  constamment  le  fonds  de  la 
Uille.  Les  lMiilipj)e  II,  les  Ferdinand  ,  les  Stuarl,les 
Louis  XIV  faisoienl  bon  marché  des  droits  les  mieux 
établis,  (juand  il  s'agissoit  de  leur  domination  et  de 
celle  du  Pape,  et  ils  ne  craignoient  pas  de  livrer  leurs 
sujets,  tantôt  par  intérêt ,  tantôt  par  fanatisme,  à  la 
tianmie  des  bûchers  ou  aux  fureurs  de  la  soldatesque. 
Sous  ce  rapport  encore,  traverser  leurs  projets  ,  fut 
une  belle  tâche  pouiles  Nassau. 

Ils  ont  maintenu  la  prédication  de  l'Evangile. 
Dieu  a  peiniis  que  par  eux  Sa  Parole  eût  un  libre 
cours  et  que  l'oeuvre  de  la  Réforme  fut  une  oeuvre 
durable,  malgré  tant  de  rudes  assauts. 

-Notre  Piemière  Série  offre  un  intérêt  particulier. 

D'abord  non  seulement  la  lutte  étoit  Européenne, 
mais  cette  lutte,  dont  l'issue  importoit  à  tous,  étoit 
plus  qu'à  aucune  autre  époque  ,  concentrée  dans  les 
Pays-Bas.  En  Allemagne  la  paix  de  religion,  sans 
être  une  paix  réelle,  avoit  eu  cependant  une  sus- 
pension d'hostilités  pour  résultat;  en  Fiance,  mal- 
gré les  guerres  civiles  et  les  massacres  ,  les  partis 
se  !)al;u)c;oienI    et    s'obseï  voient  trop    encoie  pour 
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(ju'on  en  vinl  à  rien  de  décisif;  en  Anj^lclerre,  mal- 
gré des  ferinenls  de  lui  le,  il  règnoit  une  apparence 
de  lran(|nillilé.  11  y  cul  pour  ces  Etais  un  intervalle 
de  Irenle  années,  connue  si  l'Europe  assisloit  at- 
tentive au  conibal  du  Roi  d'Espagne  contre  la  Ké- 
forme. 

Durant  cette  époque  surtout,  la  question  de  con- 
science fut  le  principe  des  actions.  En  effet  la  religion 
non  seulement  se  méloil  aux  événemens,  elle  en 
détermina  le  cours,  elle  rendit  la  crise  inévitable. 
C'est  à  tort  que  souvent  on  a  donné  à  celte  régéné- 
ration Cluélienne  d'une  partie  des  Pays-Bas  une 
couleur  presqu'enlièremenl  politique.  Au  commen- 
cement des  troubles  les  fàcbeux  résultats  de  l'ad- 
ministration aristocratique  des  communes  avoienl 
en  grande  partie  cessé ,  et  si  la  même  cause  produisit 
sous  les  Sladhouders  les  mêmes  et  tristes  effets,  ce 
ne  fut  que  lorsque  déjà  le  ressort  religieux,  vérita- 
ble mobile  de  la  révolution,  avoil  perdu  de  son 
intensité.  On  méconnoil  entièrement  la  grandeur 
de  cette  lutte,  en  la  réduisant  aux  proportions  mes- 
quines des  intérêts  de  faction.  La  liberté  de  servir 
Dieu  selon  sa  conviction  et  d'après  l'Evangile,  le 
droit  de  se  nourrir  de  Sa  Parole,  voilà  ce  qu'on 
défendit,  d'abord,  en  obéissant  au  Souverain,  sur 
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les  bùolieis  ;  plus  lard  ,  en  résistant  à  des  ordres 
d'extcrniinalion,  sur  les  cbanips  de  bataille.  Voilà 
des  droits  que  du  côté  des  catholiques  on  croyoit 
ne  pouvoir  reconnoître,  et  que  les  Chrétiens  pro- 
testants ne  pouvoicnt  abandonner.  Voilà  le  motif 
perpétuel  d'inimitié,  qui  mettoit  un  abyme  entre 
les  persécuteurs  et  les  persécutés  ;  un  motif  sans 
lequel  on  eût  aisément  prévenu  ces  sanglantes  dis- 
putes, et  on  n'eût  certes  pas  eu  besoin  de  quatre- 
vingt  années  pour  parvenir  à  une  réconciliation. 

Enfin  on  apprend  ici  àconnoîtrede  près  un  des 
personnages  les  plus  remarquables  des  temps  mo- 
dernes, ce  Guillaume  Premier  ,  objet  de  tant  de  re- 
proches et  de  tant  de  panégyriques.  On  pourra  se  con- 
vaincre que  si,  dans  les  commencements  de  sa  car- 
rière politique,  des  vues  ambitieuses  ont  eu  de  l'in- 
fluence sur  ses  démarches,  il  n'eut  jamais  l'intention 
de  préparer  la  révolte  ou  de  sacrifier  les  peuples  au 
profit  de  calculs  égoistes  ;  que  plus  tard,  lorsqu'il 
comprit  l'Evangile,  il  désira  concilier  ses  devoirs 
envers  Dieu  avec  l'obéissance  au  Souverain  ;  et  que 
chacune  des  résolutions  extrêmes  à  laquelle  il  dût 
successivement  se  porter,  n'offrant  aucune  chance 
de  réussite,  eût  été  téméraire  et  même  absurde,  si 
elle  n'avoit  eu  pour  mobile  le  dévouement  au  de- 
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voir  et  pour  but  le  triomplie  d'une  cause  dans 
laquelle  on  a  pour  auxiliaire  le  Toul-l'uissant. 
Nos  documents  sont  une  Â.utol>iographie  de  ce 
Prince,  une  vie  qu'il  a  écrite  sans  le  vouloir:  mieux 
encore  ;  on  ne  lit  pas  la  Vie  du  Prince;  mais  on  peut 
vivre  avec  lui. 

Analysons  encore  notre  Tome  Premier;  briève- 
ment toutef'>is;  d'autant  plus  que  nous  avons,  dans 
nos  Prolégomènes  ,  donné  une  exposition  détaillée 
de  la  situation  religieuse  et  politique  des  divers 
Etals  durant  l'époque  qui  a  précédé  les  Troubles 
dans  les  Pays-Bas. 

Ce  Tome  s'étend  de  i552  jusqu'à  la  fin  de  i565. 

Il  commence  par  une  vingtaine  de  Leitres,  pour 
la  plupart  du  Prince  d'Orange  à  Anne  d'Egmont,  sa 
première  épouse.  Dans  ces  billets  intimes,  écrits  d'un 
ton  libre,  tendre  et  enjoué,  il  est  question  d'événe- 
ments très-remarquables,  comme,  par  exemple, 
de  la  réaction  en  Allemagne  qui  força  Cbarles-Quint 
à  prendre  la  fuite  ;  de  l'invasion  du  Roi  de  France, 
«  qui  prospère  en  toute  cliose  qu'i  commence  »  (p.  6)  ; 
du  Traité  de  Passan ,  par  lequel  la  Maison  de  Nassau 
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(ul  a  si  [)i('jiuJicial)leniont  recuire'  »  (p.  12);  puis, 
en  i5")r),  (le  ralitlicalioii  de  Charles-Quint  (p.  17); 
enfin,  deux  ans  plus  lard,  de  la  campagne  de  iSSy, 
(|ni ,  après  la  défaite  de  St.  Quentin  ,  fit  lrend)ler  les 
François  pour  Paris,  (p.  27).  —  Deux  autres  Lettres 
du  Prince  sont  également  fort  curieuses;  l'une  à 
Emmanuel-Philibert,  Duc  de  Savoie,  Gouverneur- 
Général  des  Pays-Bas,  sur  un  refus  de  subsides,  à 
Bois-le-ï)uc ,  par  les  Nobles  et  les  Ecclésiastiques ,  qui 
cependant  «sont  les  plus  riches  et  auroient  plus  à 
«perdre,  si  un  inconvénient  venoit  en  ce  pais,  fau- 
te d'argent  »  (L.  19=»);  la  seconde  au  Roi  sur  les  bon- 
nes dispositions  de  l'Empereur  Ferdinand  (L.  22'). 
En  outre  l'on  tiouvera  plusieurs  détails  sur  les  hon- 
neurs et  les  grâces  dont  le  Prince  fut  l'objet  de  la 
paît  de  Charles-Quint  et  de  Philippe  II,  et  sur  ses 
voyages  en  Allemagne. 

Mais  c'est  surtout  en  iSSg,  lors  du  départ  du  Roi 
pour  l'Espagne,  que  commence,  dans  une  suite  de 
documents  authentiques  et  confidentiels,  le  récit 
circonstancié  de  ces  années,  qui  furent  comme  le 
prélude  de  la  Révolution  des  Pays-Bas. 

11  y  auroit  trop  à  dire,  si  nous  voulions  indiquer 

t   II  jr  a  nous  fumes  si  pr.   rccoullés;  mais  on  a  cru  pouvoir  dans  cet  Aperçu 
modifier  plus  ou  moins  l'orl/iograpfie  ,  pour  faciliter  l'intelligence  aux  lecteurs. 
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les  passages  dont  l'ensemble  forme,  selon  nous,  un 
tableau  animé  el  complet  de  ce  remarquable  épi- 
sode. Au  reste  nous  avons  essayé  ailleurs  (p  166*, 
sqq.)  de  reproduire  les  traits  et  la  physionomie  des 
principaux  personnages,  dépeints  d'après  les  pièces 
de  notre  Recueil.  Peut-être  sera-ton  surpris  d'ap- 
prendre que  Philippe  II  ne  semble  pas  avoir  été 
cruel  par  caractère;  que  Granvelle  ne  fut  pas  un 
courtisan  lâche  el  perfide  j  qu'on  doit  des  éloges  à 
ses  talents,  à  sa  constance,  et  même  à  sa  magnani- 
mité; enfin  (car  nous  avons  pris  à  lâche  de  dire 
toute  la  vérité)  que  le  Prince  d'Orange  n'étoit  pas 
encore  animé  de  ces  sentiments  puis  et  sublimes, 
qui  plus  tard  dévoient  être  le  fruit  de  ses  convic- 
tions Evangéliques. 

Les  six  années  de  iSSg  à  i565  se  partagent  en 
trois  phases,  environ  d'égale  durée.  —  La  première, 
jusqu'en  décembre  i56i  (p.  33 — 122)  :  on  se  plùnt  ; 
partout  se  montre  du  mécontentement,  de  la  fer- 
mentation, qui  fait  de  rapides  progrès.  — La  se- 
conde ,  jusqu'en  mars  i564  (p-  122 — 219):  la 
Noblesse,  qui,  sous  le  Prince  d'Orange,  forme, 
pour  ainsi  dire,  l'avantgarde  de  la  Nation,  se  ligue 
contre  Granvelle  et  réussit  à  lui  faire  quitter  le  pays. — 
La  troisième,  jusqu'en   décembre    1  565  (p.  219  — 
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448)-  l*^"  l'«  ince  leiicl  vers  une  espèce  de  supréiiialie 
et  le  Roi  naroît  céder  ;  mais  cette  illusion  est  bienlùt 
dissipée  par  des  ordres  sévères  et  formels,  dont  le 
désordre  et  une  résistance  violente  furent  les  résul- 
tats. —  On  voit  donc  ici  la  naissance,  la  lutte,  et  le 
court  et  dangereux  triomphe  d'une  opposition  qui, 
en  désapprouvant  les  cruautés  des  Papistes,  avoit 
alors  pour  but  principal  l'extension  des  libertés 
et  des  privilèges  nationaux. 

Le  dépari  du  Roi,  dans  les  circonstances  où  se 
Irouvoient  les  Pays-Bas,  devoit   rendre   inie  crise 
presqu'inévilable.  Deux  Mémoires  de  Granveile  (p. 
37  —  39  et   p.   71 — 77)    renferment   d3  Irès-jusles 
observations  à   cet   égard.  Il  y  fait  remarquer  les 
suites  désastreuses   d'une  «guerre  continuelle   de 
«neuf  ans,  aux  frays  la  plu&part  du  pays;  les  reli- 
»  ques  de  la  licence  que  l'on  y  prend  facilement ,  . . 
»  le  changement  du  père  au  fils  »  (p.  73),  «  l'autorité 
»  de  la  justice  fort  abolie  par  les  guerres,.. .  les  Sei- 
»  gneurs   voulant  être   adorés  pour  Roys,   tenans 
»  estats  grands  hors  de  mesure»  (p.  37).  —  En  effet 
l'agitation  intérieure  succédant ,  comme  d'ordinaire, 
aux  agitations  des  batailles;  le  désordre  des  finances 
épuisées  |)ai  les  nécessités  de  la  lutte;  les  exigences 
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des  Comiiuines  dans  un  pays  où  elles  avoieiit  fait 
valoir  jadis  des  prélenlions  démesurées  ;  les  embar- 
ras d'une  Noblesse  nombreuse  qui,  subitement  pri- 
vée des  distractions  et  des  bénéfices  que  lui  offroit 
la  carrière  des  armes,  ne  poiivoii-étre  satisfaite, 
parcequ'elle  ne  raetloit  des  bornes,  ni  à  l'arrogance 
de  ses  desseins,  ni  à  l'orgueil  de  ses  souvenirs;  les 
préventions  nationales  contre  un  Souverain  né  hors 
du  pays  et  appartenant  à  un  peuple  objet  de  jalou- 
sie et  de  haine;  enfin  ,  plus  que  îonl  le  reste,  des 
opinions  religieuses,  tendant,  selon  l'opinion  de 
leurs  adversaires ,  à  faire  crouler  l'édifice  social , 
c'étoit  assez  sans  doute  pour  faire  naitre  de  grandes 
difficultés. 

Le  Roi  vouloit  l'extirpation  du  Protestantisme  et 
le  maintien,  en  leur  entier,  des  droits  du  Souverain, 
Le  Prince  d'Orange  désiroit  la  liberté  de  conscience 
et  redoutoit  l'influence  des  Espagnols;  il  se  propo- 
soit  donc  de  faire  modifier  les  Placards  et  d'assurer 
insensiblement  aux  Etats  une  plus  large  mesure  de 
pouvoir.  Bien  qu'en  apparence  d'autres  questions 
vinssent  en  première  ligne,  en  réalité  dès  les  com- 
mencements la  lutte  s'engagea  sur  ce  terrain. 

D'abord  les  choses  allèrent  mieux  que  Granvelle 


\  \  \  I  H 


lie  s'en  éloil  dallé.  I.e  IVince  d'Oraiii^e  el  le  Comte 
iPR^mont,  sans  conlredil  les  deux  principaux  per- 
sonnages du  pays,  se  dislinguoient  au  Conseil  d'Etat 
par  leur  zèle  el  leur  bonne  volonté.  Mais  ces  beaux 
semblants  d'accord  ne  |X)Uvoienl  être  de  longue 
durée  :  ils  dévoient  s'évanouir  à  la  première  occa- 
sion. 

Elle  ne  tarda  point.  La  susceptibilité  nationale, 
les  dissensions  religieuses,  et  les  préventions  con- 
tre le  Roi  donnèrent  naissance  à  deux  griefs. 

Le  premier  étoit  le  séjour  prolongé  de  quelques 
milliers  de  soldats  Espagnols.  Le  mécontentement 
fut  vif  el  universel.  Granvelle  fut  mis  en  cause, 
quoiqu'il  n'eut  aucune  part  à  celte  affaire  et  que, 
déjà  en  octobre  i56o,  il  eut  écrit  au  Roi  «qu'il 
»  n'y  avoit  pas  moyen  de  différer  le  départ  de  ces 
»  troupes,  sans  exposer  l'Elat  à  une  révolte  subite  » 
(p.Gr). 

Le  second  fut  l'augmentation  du  nombre  des 
Evéchés  (p.  55,  sq.).  Cette  mesure,  par  laquelle  de 
nombreux  intérêts  alloient  être  lésés,  fit  jeter  les 
hauts  cris.  On  l'attribua  de  recbef  à  Granvelle,  bien 
qu'elle  eut  été  prise  à  son  insu  ,  et  que  déjà  en  sep- 
tembre i56i  il  s'écrioil:  «par  suite  de  celle  affaire 
»  des  Eglises,  tout  va  ici  en  confusion...   INous  nous 
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wvovons  en  un  désordre  exlréme  et  l'aulorité  du 
»  Roi  en  pâtit  grandement.  Plût  à  Dieu  que  jamais 
M  on  n'eût  songé  à  la  chose;  amen,  amen  !»  (p.  1 1-7). 

En  outre  deux  événements  envenimèrent  les  rap- 
ports entre  Granvelle  et  la  Noblesse.  Le  mariage  du 
Prince  avec  Anne  de  Saxe,  protestante  el  dont  le 
père  Maurice  avoil  liumilié  Charles-Quint  ;  union 
que  Granvelle désapprouvoil  vivement:  puis  la  pro- 
motion de  celui-ci  au  Cardinalat,  faveur  dangereuse  ,^ 
dans  laquelle  on  crut  voir  une  récompense  de  ses 
intentions  et  de  ses  desseins  encore  cachés,  et  un 
eiicouvagementà  la  destruction  des  hérétiques. 

Ainsi  tout  contiibuoit  à  donner  un  but  à  la  mar- 
che jusqu'alors  vague  et  incertaine  de  l'opposition. 
Dans  le  Cardinal  de  Granvelle  sembloicnt ,  d'après  les. 
préventions  de  ses  antagonistes,  se  personnifier 
l'influence  Espagnole,  les  atrocités  de  l'inquisi- 
tion, el  l'arbitraire  royal.  Il  devint  l'objet  de  tous 
les  reproches  et  de  toutes  les  haines;  le  point  de 
mire  de  toutes  les  attaques.  —  De  celle  manière  fut 
amenée  la  seconde  phase,  qui  se  résume  dans  une 
lutte  persévérante  contre  le  Cardinal. 

La  résistance  aux  volontés  bien  connues  du  Sou- 
verain conmience  à  se  prononcer  plus  ouvertement. 
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Le  l^iince  crOrangc  et  les  siens  deniandenl  la 
réiinion  des  Etals  -  Généraux  ;  obtiennent  une  as- 
seniblée  des  Chevaliers  de  la  Toison  d'Or;  font  dé- 
j)nlcr  le  Seigneur  de  Montigny  en  Espagne  (p.  i35, 
sqq.),  enfin  se  liguent  contre  Granvelie,  auquel  ils 
n'épargnent  pas  Tinsulte  et  le  dénigrement.  «Je 
«parle  de  leur  Ligue»»  écrit  celui-ci ,  «vu  qu'eux- 
»  mêmes  s'expriment  ainsi  et  ne  se  servent  pas  d'au- 
»tre  terme;  quoique  j'aye  dit  à  (juelques  uns  com- 
»  bien  il  est  mal  sonnant  que  les  sujets  d'un  Piince 
«Souverain  traitent  de  ligue  sans  lu  volonté  ou  le 
»  consentement  de  leur  Seigneur,  et  bien  que  dans 
«d'autres  temps  on  ait  ordonné,  pour  des  causes 
«moins  graves,  aux  Officiers  de  Justice  d'instruire 
»un  procès»  (p.  i5i). 

L'effervescence  augmente  ;  d'autant  plus  qu'un 
grand  nombre  de  Catholiques  Romains,  ayant 
besoin  d'appui  contre  les  desseins  du  Roi  d'Espagne, 
ne  voyoient  plus  de  si  mauvais  oeil  les  progrès  de  la 
Réfornie.  Déjà  il  y  avoit  des  prêches  à  Valenciennes 
et  à  Tournai  (p.  126)  ;  déjà  le  bruit  se  répandoit  et 
trouvoit  créance  que,  si  le  Roi  agissoit  dans  l'affaire 
des  Evêchés  contre  les  Privilèges  du  Brabant,  on 
choisiroit  pour  Seigneur  un  autre  Prince  du  sang 
(p.    128).   Déjà  les  Princes  Allemands  se   lenoient 


XXXI 


assures  que  si ,  faisant  une  invasion  dans  le  Brabant, 
ils  garantissoient  la  liberté  et  la  religion  à  tous,  ils 
ne  «  rencontreroient  que  peu  de  résistance  »  (p. 
iS6).  —  La  cause  de  cette  situation  menaçante 
éloit,  au  dire  des  Seigneurs,  le  mauvais  Gouver- 
nement du  Cardinal ,  tout  puissant  sur  l'esprit  de  la 
Duchesse.  Us  se  plaignent  qu'on  «  les  traicte  en  fac- 
»  quins,  qu'on  leur  propose  au  Conseil  choses  que 
»  ne  vaillent  la  peine,  faisant  à  part  l'important 
»  avec  Madame,  et  disposant  sans  eulx  des  abbayes 
y>  et  offices  de  leur  Gouvernement  »  (p.  289).  Us 
s'adressent  au  Roi  pom*  demander  le  renvoi  du 
Cardinal. 

Le  Roi  répond  qu'il  n'a  pas  coutume  de  renvoyer 
sur  une  simple  accusation  un  fidèle  ministre;  il 
demande  des  renseignements  plus  positifs.  — Il  est 
difficile  de  désapprouver  ici  Philippe:  toutefois  le 
Comte  l^uis  de  Nassau  écrit  :  «  C'est  une  triste  et 
»  froide  réponse  ;  elle  est  de  la  fabrique  du  Cardinal  ; 
M  c'est  une  chose  déplorable  (|uand  les  Seigneurs  se 
»  laissent  gouverner  par  une  seule  personne  :  j'es- 
»  père  que  son  autorité  ne  sera  pas  de  longue 
»  durée  »  (p.  164V 

Les  Seigneurs  répliquent  :  ils  refusent  de  prendre 
part  aux  délibérations  du  Conseil  d'Etat  ;  la  position  ^ 


\\\l  I 


àleui  avis,  <^st  presque  clésespéiée;  eux  du  moins 
ne  voveul  de  remède  que  dans  la  convocation  des 
Etals-(iénérauxfp.  <68). 

L'aij^reur  augmente  de  jour  en  jour.  Chaque 
mesure,  chaque  événement  devient  une  source  de 
défiance,  de  reproches,  d'inimitié;  tout  ce  qui  se 
rapporte  à  la  relii^ion  surtout  ,  vu  l'incompatibilité 
complète,  en  cette  matière,  entre  les  opinions  et 
les  desseins  des  différents  partis.  En  effet  plu- 
sieurs, peu  contents  des  peines  cruelles  incessam- 
ment ap[)liquées  aux  hérétiques  ,  vouloienl  une  plus 
grande  sévérité,  L'Archevêque  de  Cambrai ,  après 
l'entrée  de  troupes  à  Valcnciennes,  écrit:  «  ne  fust 
»  qu'on  dict  que  nousaultres  de  la  profession  ecclé- 
»  siasticque  crions  tousjours  le  sang  ,  je  dirois  que, 
«puisque  l'on  est  à  ceste  heure  à  la  besongne,  il 
»  fauldrat  pousser  vivement  oultre  et  s'atacher  aulx 
»  principaulx  ,  sans  avoir  regart  s'ilx  sont  pouvres 
»  ou  riches,  ny  mesmes  que  par  là  la  ville  pourroil 
j)  venir  en  décadence»  (p.  180).  D'autre  part  on 
s'indignoit  de  la  continuation  des  supplices;  on  y 
voyoit  un  acheminement  à  l'Inquisition  d'Espagne 
et  à  la  domination  des  Espagnols. 

La  présence  du  Cardinal  étoit  devenue  insuppro- 
lable  cl   toutefois  le  Roi ,    lui  rendant  justice»  ne 
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voiiloit  j)oiiit  oidomici-  son  départ.  Vers  la  fin  de 
1 563 ,  l'on  écrit  d'Espagne  :  «  les  choses  dans  les  Pays- 
»  Bas  vont  de  mal  en  pis  ;  il  est  à  craindre  que,  la 
»  discorde  s'enflammant,  le  feu  ne  fasse  enfin  éiup- 
»  tien  violente  et  ne  s'étende  au  loin  ,  ne  pouvant 
>">  presque  être  éteint  sans  beaucoup  de  peine  et  de 
»  danger...  Je  voudrois  que  le  Cardinal  s'éloignât 
»  pour  quelque  temps;  on  le  redemanderoit  bientôt 
»  à  grands  cris...  Mais  il  y  a  le  point  d'honneur,  et 
»  puis  sa  M.  ne  le  veut  en  aucune  façon  et  n'entend 
»  pas  que  ses  sujets  lui  fassent  la  loi  »  (p.  190,  sqq). 

Granvelle  s'éloigna  spontanément  (p.  219,  sqq). 
Il  fit  un  voyage  en  Bourgogne  ,  dans  l'intention  de 
revenir  bientôt;  il  ne  revint  jamais. 

Ici  commence  la  dernière  phase;  celle  du  triom- 
phe des  Seigneurs. 

Vainqueurs,  ils  se  hâtent  de  prendre  possession 
du  champ  de  bataille  ;  «  ils  ne  faillent  point  se 
»  trouver  à  tous  Consaulx  d'Estat  et  qunsi  tous  les 
»  matins  se  réprésenter  en  Court  \ers  son  Ail.  et  luy 
*  parler  des  affaires  »  (p.  242). 

Leur  gain  de  cause  est  complet.  Le  Secrétaire  de 
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la  Duchesse,  Anuenleros,  devient  un  inleriiiédiaire 
hès-ulile  enlr'eiix  et  la  Gouvernante:  «  il  est  de 
»  tout  à  leur  dévotion  »  (p.  '2/\i)y  et  eux  par  contre 
»  Je  cajolent  fort»  fp.  260)  «  et  lui  font  la  Cour» 
(p.  267);  son  influence  augmente,  par  leur  protec- 
tion et  par  son  astuce.  «  Viglius  n'est  plus  appelé 
»  chez  elle  qu'en  présence  d'Armenteros,  qui  yentre- 
»  vient  aussy,  quand  il  y  a  quelque  chose  d'office  ou 
»  bénéfice  à  consulter  »  (p.  275).  «  Il  gouverne  tout  » 
(p.  317);  «  Il  a  tel  crédit  auprès  de  son  Alt.  qu'il 
»  semble  qu'elle  ne  face  rien  sinon  par  luy  »  (p.  33o); 
«il  commande  absolument  à  droit  et  à  tort,  et 
«exerce  un  empire  absolu  sur  la  Duchesse»  (p. 
42  5).  En  même  temps  il  est  le  confident  des  Sei- 
gneurs. «Toujours  Armenteros  est  assistant ..  et  tiens 
»que  le  tout  se  faict  ainsi,  pour  montrer  aux  Seig- 
»  neurs  qu'elle  ne  traicte  plus  riens  avec  moy  à  leur 
»  desceu  »  (p.  291).  «  Ne  lui  sçauroys  rien  dire  que 
«incontinent  elle  ne  le  relaie  à  Armenteros  ,  et  que 
»  ces  Seigneurs  sont  adverliz  »  (p.  33o). 

La  Duchesse  elle-même  ne  s'oppose  en  rien  à 
leui-s  désirs.  Eux  et  elle  se  montrent  des  égards  réci- 
proques: «  on  voit  son  inclination  pour  en  tout  leur 
»  (-ouq)laire  »  (p.  ■i^y'j).  Ils  s'efforcent  «de  luy  com- 
I)  plaire  et  elle  à  leur  correspondre  »(p.  263).  «Ma- 
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»  dame  leur  rit  el  les  caresse  »  ^p.  267).  «  Elle  s'est 
»  rangée  du  tout  d'aullre  costel  »  (p.  269).  Elle  suit 
leuravis  Jusque  dans  les  choses  les  plus  importantes 
et  que  Granvelle  estimoit  les  plus  dangereuses  :  «  elle 
«est  délibéré  de  suyvre  l'opinion  des  Seigneurs  et 
«essayer  la  voye  de  la  comniunicalion  générale  des 
f>  Estalz  »  (p.  273).  Loin  d'appuyer  les  nouveaux 
Evéques,  «  quant  l'on  parle  des  Eveschiés  et 
«unions,  elle  dit  que  l'on  debvroit  vouloir,  pour 
«quelques  milions  d'or,  que  oncques  n'en  fût  esté 
«parlé,  el  qu'elle  en  donneroit  de  son  sang»  (p. 
3 £7).  «  Les  Seigneurs  ont  tout  crédit  vers  elle  » 
(p.  275).  i<  Elle  s'est  du  tout  adonée  à  eulx  »  (p. 
33o).  «  Madame  agit  en  beaucoup  de  circonslances 
«d'une  manière  entièrement  opposée  ,  comme  elle 
»  le  sait  très-bien,  aux  volontés  du  Koi  «  (p.  377). 

Ce  cliangement  subit  paroît  avoir  été  sincère. 
Marguerite  agissoit  ainsi  par  crainte,  par  inclination, 
par  calcul. 

Par  crainte.  On  écrit  confidentiellement  à  Gran- 
velle :  «les  Seigneurs  font  trouver  mauvais  tout  ce 
»  qui  a  été  fait  de  vostf  e  tems  ,  de  quoy  la  Dame  n'en 
«sait  que  dire  ni  contredire  de  crainte  »  (p.  254). 
«Sans  point  de  double,  si    son  Ait.  change,   elle 
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»  seroit  ingralte,  mais  (iiie  poiirioit-elle  faire,  femme 
w  seule  comme  elle  est ,  contre  ces  Seigncins  ,  sinon 
»  de  sejoindre  à  eiilx,  et  croire  ce  qu'ilz  persuadent , 
»  et  fiirc  ce  qu'ilz  voudront?  »  ([).  3of). 

Par  inclinalion.  D'abord  les  Seijîneurs  alTecloient 
de  la  consulter  ;  elle  n'étoit  pas  insensible  à  celte 
jouissance  d'amour-propre  ;^p.  '^57).  Ensuite,  elle 
croyoit  peut-être  à  la  durée  d'un  repos  momentané. 
Il  paroît  même  qu'elle  en  vint  à  s'imaginer  que  la 
résistance  de  Granvelle  avoit  été  la  véritable  cause 
des  embarras;  oubliant  que,  si  le  pilote  est  soulagé 
lorsqu'il  abandonne  le  navire  au  courant,  ce  n'est 
pas  le  moyen  d'éviler  les  récifs.  —  On  écrit  au 
Cardinal  ;  «  Il  samble  à  son  Altesse ,  qu'elle  est  à  plus 
»  grand  repos»  (p.  263).  «Elle  se  laisse  persuader 
«que  ce  qu'elle  est  démourée  les  années  passées  en 
«ceste  esiroictesse  et  paine,  procède  de  ceste  vostre 
»o|)inion  contraire  à  la  communication  générale  des 
»F.stalz»  (p.  273).  Viglius  ajoute  un  autre  motif 
moins  honorable  :  «  Ce  qu'elle  se  ressent  le  plus  con- 
»tre  voslre  Seigneurie  et  contre  moy,  est  que  l'a- 
rt vous  si  longuement  gardé  de  faire  son  prouffit, 
»  qu'elle  fail  maintenant  des  offices  et  bénéfices  et 
»aullies  grâces  »  ([).  /|()6j.  Aussi  étoit-elle  bien  éloig- 
iK'f*  deiegreller  le  (>ardinal:  déjà  en  juin  l'on  écrit: 
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«son  Ahèse  ne  nie  parle  plus  de  vosire  Seigneurie» 
(p.  266)1 

Enfin  la  Gouvernanle  favorisoit  les  Seigneurs  par 
calcul.  Ellecroyoit  les  gagner  par  sa  complaisance, 
et  pouvoir  s'entendre  avec  eux  sur  les  véritables 
intérêts  du  pays.  Car  au  fond  elle  niériloit  sans 
doute  encore  le  témoignage  que  Granvelle  lui  avoit 
donné  précédemment:  «Madame  sent  le  péril  dans 
»  lequel  les  affaires  de  v.  M.  pourroient  tomber ,  plus 
«qu'on  ne  sauroil  l'imaginer,  et  elle  mourroit  à 
«l'idée  que  durant  son  administration  il  pourroil 
«survenir quelque  chose  de  mal»  fp.  126). 

On  parloit  encore  de  la  résistaiice  des  Cardinalis- 
tes.  C'étoit  une  véritable  dérision.  Leur  impuis- 
sance éloit  manifeste  :  ils  étoient  soumis  au  bon-plai- 
sir des  vainqueurs.  «  Aulcuns  parlent  de  déchasser 
«tous  qui  sont  Cardinalisles  «  (p.  ^43;;  le  Duc 
d'Aremberg  est  mis  de  côté  (p.  267)  ;  «  Madame 
«n'appelle  jamais  Berlaymont,  ne  luy  parle  et  à 
«peine  le  daigne  regarder,  le  léssant  découvert» 
(p.  372).  On  n'a  qu'à  parcourir  les  Lettres  de  Yig- 
lius,  dans  notre  Recueil,  pour  se  convaincre  qu^il 
n'avoit  plus  le  moindre  crédit,  qu'il  éloit  décou- 
ragé, désespéré.  Si  le  Car-dinal  se  hasar'doil  à  retour- 
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n(M-,«  il  n'y  n  personne  d'aulhorité  qui  oseroit  le'ver 
»  la  lesle,  quanl  bien  l'on  voiildroit  macliiner  aul- 
B  cune  chose  sinistre  conire  sa  Seigneurie.  »  (p.  3oo). 

Les  Seigneurs  prenoienl  le  ton  fort  haut.  Us 
conclainnoient  tout  ce  qui  avoit  été  fait  sans  eux.  Le 
Comte  d'Egmont  poussoit  l'insolence  jusqu'à  venir 
diner  chez  la  Duchesse  avec  les  signes  dislinctifs  dç 
la  Ligue  conire  le  Cardinal  «portant  uiiecabotte  à 
«leur  mode...,  garnie  de  boutons  d'argent  avec 
»flesches  »  (p.  263).  Et  une  autre  fois  «  il  s'est  avan- 
f>  ce fjost  pocu/fi  dire  à  Hopperus  que  ce  n'esloit  point 
»à  Granvelle  que  l'on  en  vouloit,  mais  au  Roy,  qui 
»  administre  très-mal  le  public,  et  mesme  ce  de  la 
»  Religion,  conimel'onluy  at  assezadverty»(p.  247)- 

Ils  anéantissoient  le  pouvoir  de  la  Gouvernante, 
soit  par  leur  prépondérance  au  Conseil  d'Etat,  soil 
par  l'autorité  que  s'arrogeoient  les  Gouverneurs 
Provinciaux.  &  L'auctorité  des  Gouverneurs,  par  la 
»  connivence  de  son  Alt. ,  s'accroist  tant  que  chascun 
)»  cherche  de  leur  complaire,  ou  de  moins  non  dés- 
»  plaire»  (p.  3 19).  «On  luy  a  lié  les  mains  aux  affai- 
»  res  d'estat,  connnandement  sur  les  gens  de  guer- 
»reet  à  celuy  qu'elle  ,  comme  Goubvernante  géné- 
»rale,  doibt  avoir  et  eust  deu  retenir  en  tous  les 
»  aiiltresgouI)V('rnemenls  particuliers  »  (p.  4o4)- 
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Leur  iiilenlion  éloil  de  forcer  la  main  au  F\oi  en 
s'appuyanl  sur  la  nation;  c'est  pourquoi  ils  reve- 
noieiil  sans  cesse  à  la  charge,  afin  d'obtenir  la  réu- 
nion des  Etats-Généraux  (p.  267).  «  La  nécessité  de 
«deniers  sert  de  torlionaire  poui'  y  consentir» 
(p.  269).  f(  Oranges  et  Berges  disent  qu'il  n'y  a 
«moyen  quelconque  pour  l'entreténement  des  gar- 
»  nisons  ni  aullres  services,  si  non  avec  les  Etats- 
»  Généraulx  l'on  advise  quelques  moyens  généraulx  »> 
(p.  292). 

La  persécution  des  Proteslanls  leur  sembloit  de- 
voir prendre  fin,  pour  plusieuis  motifs.  Ils  dési- 
roient  introduire  la  liberté  de  conscience:  «le  cop- 
»per  tant  de  testes  n'a  profité  rien  et  il  faut  prendre 
»  un  autre  chemin  »  (p.  271). 

L'administration,  sous  leur  influence,  ne  fut  pas 
un  modèle  d'ordre  et  de  régularité.  Au  contraire, 
on  vit  se  multiplier  rapidement  toute  espèce  d'abus. 
«Par  lutheries,  vendition  des  offices,  avanchement 
»  aux  abbayes ,  mediantibus  ill.is ,  et  aultres  plusieurs 
»  choses,  Ton  se  haste  de  faire  tost  sa  main  »  (p.  265). 
«  Tout  est  vénal  et  le  Roi  frustré  de  ses  droits  dans 
»  une  foule  de  choses  »  (p.  4^6).  «  Les  offices  et  es- 
»  tatz  se  donnent  tous  à  plus  offranlz  »  (p.  4o5). 
Aussi  Viglius  écrit-il  à  Granvelle  en  juin   i564: 


«  le  nrolil  (jne  reçoit  ce  pays  de  labsencc  de  vostre 
M Sei|^neiirie  se  verra  c\ -après,  je  n'en  ay  encores  veu 
«  mil  >  (p.  a63). 

On  n'accordoit  les  aides  qu'avec  la  plus  grande 
difficulté  (p.  32G). 

L'affaire  de  la  Religion  devenoit  de  plus  en  plus 
inquiétante.  «  On  tient  librement  partout  des  propos, 
îles  ungs  pour  modérer  les  placcards,   les  aultres 
«pour  laisser  les  consciences  libres  »  (p.  286)  ;  «  la 
»  chose  va  si  avant  que  peu  d'officiers  facent  plus  leur 
»  debvoir,et  encoirres  moings  ceulx  des  lois  et  juges» 
(p.  287).  «Les députés  des  quatre  membres  de  Flan- 
wdres  ont  donné  une  requeste  fort  générale,   pour 
n  quasi  du  tout  anéantir  l'inquisition  et  jurisdiction 
»  ecclésiastique  »  (p.  32  i  ).  «  L'on  mest  en  doubte  si , 
«avec  les  restrictions  avisées,  l'on  donnera  conten- 
«lemenlau  peuple»  (p.  32  i  ).  «Molinéus  tient  desjà 
»  pour  résolu  qu'on   ne  doibve  plus    empêcher  le 
«mariage  des  prestres,  ni  la  communion  sul/  utrd- 
ï>qite  specic,  et  tiennent  aucuns  des  Seigneurs  tels 
«propos  d'abolir  l'inquisition  et  de  non  plus  se  in- 
»  former  des  consciences  des  gens  »  (p.  336). 

Déjà  l'on  commençoil  à  craindre  un  soulèvement 
général.  «Les  affaires,  et  signamenl  de  la  Religion, 
»  vont  journ(;llempnt  de  mal  en  pis,  el  se  perd  gran- 
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»  dément  l'auctorilé  de  sa  M.,  laquelle  Ton  redressera 
difficilement»  (p.  33o).  On  redoute  une  rébellion  à 
Anvers  et«que  les  aullres  villes  des  Pays-Bas...  se  join- 
«droyent  et  se  feroyent  villes  impériales  »  (p.  333). 
«  Pour  la  dissension  qui  est  en  la  Religion  par  deçà  , 
«Ton  ne  se  peut  plus  fier  aux  subjectz  »  (p.  336). 
On  avertissoitle  Prince  d'Orange  que  «  les  liuguenods 
»... tâcheront  à  quelque  révolte  ou  émotion  au  Pays- 
»  Bas,  et  la  Reyne  d'Angleterre  aide  ce  qu'elle  peult, 
»  de  manière  qu'il  fault  bien  estre  sur  sa  garde  » 
(p.  3.5). 

La  Duchesse  voyoit  ses  belles  espérances  s'éva- 
nouir. Elle  ne  pouvoit  céder  encore,  sans  compro- 
mettre évidemment  les  intérêts  du  pouvoir  royal. 
Cependant  le  Peuple  et  les  Seigneurs  étoient  loin 
d'élre  satisfaits.  En  pareilles  circonstances,  et  lors- 
qu'on a  beaucoup  obtenu,  le  moindre  refus  irrite. 
Ils  imputoient  la  situation  déplorable  des  affaires 
à  l'influence  secrète  du  Cardinal,  dont  l'influence 
étoit  nulle;  à  la  résistance  de  la  Duchesse,  qui,  du- 
rant un  an,  n'avoit  fait  que  céder;  aux  bornes  trop 
étroites  de  leur  pouvoir,  dont  cependant  ils  avoient, 
sur  plusieurs  points,  déjà  franchi  les  limites.  Selon 
eux,  il  fallolt  concentrer  l'autorité  dans  le  Conseil 
d'Etat;  mais  un  pareil  changement  de  rapports  eut 
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abuiili  il  roînnipolence  des  Seigneurs,  au  délriment 
du  Souverain.  C'est  ce  qui  est  exprimé  naïvement 
par  Brédcrode  :  «  Je  pensse  «  dit-il ,  «  que  le  Roy  se 
«sera  du  tout  résolu,  remeslant  le  tout  et  toutes  les 
»  affayres  à  vos  meyns  de  vous  aullres  »  (p.  3o8). 

Obtenir  cette  modification  essentielle  du  droit 
public,  fut  le  but  principal  de  la  mission  d'Egmont 
en  1 565  :  on  vouloit  «  aucuns  moyens  grands  et  nou- 
»  veaux  »  (p.  337). 

On  anticipoit  sur  le  consentement  du  Roi.  Viglius 
écrit  en  juin  :  «  l'on  forge  icy  une  nouvelle  républi- 
»  que  et  Conseil  d'Estat ,  lequel  aura  la  souveraine 
»superintendence  de  tous  affaires.  Je  nesçaycom- 
»  ment  cela  pourra  subsister  avec  le  pouvoir  etauc- 
»  torité  de  Madame  la  Régente  et  si  sa  M.  mesmes 
«ne  sera  bridé  par  cela  «  (p.  378).  Et  environ  un 
mois  après  :  «  l'on  commence  encheminer  les  af- 
»  faires  selon  la  nouvelle  forme,  que  l'on  tient  sera 
«bienlost  auctorisée  par  le  Roy,  et  disent  ces  Seig- 
»  neurs  que,  si  sa  M.  ne  la  trouve  bonne  ,  qu'ilzsont 
»  d'intention  de  se  retirer  de  toute  la  raaniance  des 
w  affaires  »  (p.  4o5). 

L'autorité  des  Seigneurs  n'amenoit  pas  la  repres- 
sion des  abus.Il  n'y  avoit  «aucun  changement  en  la 
»conduite  et  insolences»  (p.  394).  La  situation  étoit 
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telle  que,  même  parmi  les  antagonistes  du  Cardinal, 
plusieurs  soupiroient  après  son  retour  (p.  4 '3). 
Vigliiis  écrit  en  août:  «  Je  crainds  à  la  fin  la  confu- 
»sion  et  voys  grandement  péricliter  la  religion» 
(p.  4o5).Granvelle  en  septembre:  «  Dieu  doint'  que 
«trouble  ou  émotion  n'advienne,  soit  du  dehors 
»ou  du  dedans»  (p.  4^4)-  Et  en  octobre  l'on  écrit  de 
Bruxelles  :  «  si  le  Roi  n'y  met  la  main  à  bon  escient', 
»il  en  adviendra  quelque  émotion,  le  peuple  étant 
w si  volontaire ,  la  justice  non  révérée,  la  Duchesse 
»peu  aimée,  et  le  bled  si  cher»  (p.  425). 

Le  Roi  y  mit  la  main  à  bon  escient:  mais  ce  n'étoit 
plus  en  temps  opportun.  En  temporisant,  en  biai- 
sant, il  avoit  excité  des  espérances  qu'il  ne  pouvoit 
réaliser.  Maintenant  tout  à  coup  il  vouloit  faire  plier 
tous  les  obstacles  devant  sa  volonté.  Ces  ordres  in- 
attendus, dans  la  situation  où  se  trouvoient  les  es- 
prits, étpientpresqu'une  déclaration  de  guerre  civile. 

Si  maintenant  l'on  se  demande  quelles  furent  les 
causes  qui  préparèrent  la  Révolution  des  Pays-Bas, 
on  voit  clairement  que  ce  ne  fut  pas  le  despotisme 
du  Roi.  En  effet  pour  peu  qu'on   se  rappelle  la  na- 

I  donue.       *  sérieusement. 


M. IV 


Une  ihj  goiivernetiiciil  luonaicliique  et  les  rapports 
(le  rKglise  et  de  l'Etat  d'après  le  droit  public  à  cette 
époque,  il  seroit  mal  aisé  de  dire  en  quoi,  pendant 
ce  temps,  pour  ainsi  dire,  préliminaire,  ce  despo- 
tisme, ce  pouvoir  illégitime  ou  cet  abus  de  pou- 
voir ,  a  consisté. 

Nous  avons  suffisamment  montré  ailleurs  (p. 
1/19*,  sqq.  et  166*,  sqq.^  le  peu  de  fondement  de 
plusieurs  griefs  contre  Philippe  H;  mais  nous  de- 
vons observer  en  outre  que  durant  les  années  qui 
amenèrent  la  crise,  on  ne  sauroit  lui  reprocher  d'a- 
voir été  intraitable  ou  violent,  mais  bien  plutôt  d'a- 
voir montré  une  condescendance,  un  laisser-  aller, 
incompatibles  avec  la  direction  suprême  réservée 
au  Souverain. 

Il  retire  les  soldats  Espagnols  ;  il  ne  s'oppose  pas 
à  l'éloignement  de  Granvelle;  il  ne  résiste  pas  aux 
empiétements  des  Seigneurs.  C'étoit  là  une  con- 
duite très-conforme  à  son  caractère  indolent,  foible, 
pusillanime.  Viglius,  en  parlant  des  tentatives  pour 
la  réunion  des  Etats-Généraux  ,  ajoute:  «  Je  tiens  que 
»  sa  M. ,  espérant  par  ce  moyen  se  déscharger,  les  lais- 
M  sera  faire»  (p.  269).  Philippe  persistoit  à  différer 
la  solution  des  grandes  difficultés,  sans  songer  qu'a- 
près chaque  délai  elles  reparoissent,  et  plus  insolu- 
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bles,etplus  menaçantes.  «  Quant  à  nostre  maislre,» 
écrit  i\I.  de  Chantonay ,  «  tout  vat  de  demain  à  de- 
»  main,  et  la  principale  résolution  en  telles  choses  est 
»  de  demeurer  perpétuellement  irrésolu»  (p.  426). 
Et  ailleurs:  «  le  Roi  s'occupe  aussi  peu  de  celle  affaire 
»  que  si  elle  ne  le  regardoit  point  »  (p.  377).  Gran- 
velle,  dont  on  a  supposé  qu'il  suivoit  les  avis,  res- 
toit  «  depuis  un  an  sans  nouvelles  directes  de  sa  M.  » 
(p.  392):  en  général  le  Roi  n'écrivoit  pas  assez  régu- 
lièrement; «  le  mal  est  que  les  lectres  d'Espaignedeb- 
«yroient  venir  plus  souvent  et  la  correspondence  de 
Mcecoustel-làestre  meilleur el  continuelle»  (p.  3^2)  : 
longtemps  impatiemment  attendus,  ses  ordres  arri- 
voient  enfin  ,   mais  le  plus  souvent  trop  tard  pour 
être  exécutés  avec  fruit.  —  Son  impassibilité  appa- 
rente étoit  telle  que  plusieurs  alloient  jusqu'à  se 
persuader  qu'il  approuvoit  la  conduite  des  Seigneurs. 
Viglius  écrit  r  «  ne  sçay  si  sa  M.  ne  l'ayme  pas  mieulx 
»  de  le  dissimuler;  certes  aucuns  disent  que  sa  M. 
«tient  pour  bon  ce  que  les  Seigneurs  se  sont  ainsi 
«liguez,  puisque  c'est  pour  le  bien  du  pays  et  pour 
«son  service»  (p.  33i):  on  répandoit  même  qu'il 
avoit  porté  les  insignes  de  la  Ligue  :  «  de  dire  que  le 
M  Roy  ait  trouvé  bon  la  ligue,  on  seforcomple'  et 

^   trompe. 
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»  beaulcoup  plus  disant  que  sa  M.  aye  faict  robe  et 
»  la  mesme  parure  et  porté  icelle  à  Madrid  »  (p.376). 
Le  bruit  éloit  fiuix,  mais  quelle  n'avoit  pas  dû  être 
la  foiblesse  du  Monarque,  pour  qu'un  bruit  pareil 
eut  pu  trouver  quelque  crédit! 

Cette  irrésolution  habituelle  explique  pourquoi  il 
n'est  pas  venu  en  personne  dans  les  Pays-Bas.  Tous 
ceux  en  qui  il  devoit  avoir  confiance ,  l'y  exhor- 
toient,  l'en  supplioient.  a  Berlaymont  regrette  fort 
«qu'il  y  a  encoires  si  peu  d'apparence  de  la  venuedu 
»  Roy  »  (p.  267)  :  Viglius  écrit  que,  «  si  sa  IM.  venoit, 
»  sa  présence  pourroit  obvier  aulx  dangers  qu'on 
»  craint  de  la  communication'  desEstats»  (p.  274) 
«sans  la  briefve  venue  de  sa  M.,  nous  allons  icy  le 
»  grand  galop  »(p.  SaS):  le  Cardinal  écrit  qu'il  insiste 
là  dessus  depuis  trois  ans.  «  S'il  vient,  tout  est  enco- 
»  res  rémédiable,et  sans  grande  aigreur;  car  venani , 
»  cbascun  cliercheroit  de  faire  du  bon  valet  et  luy 
»  complaire,  età  peu  de  chose  l'on  pourroit  remettre 
»  le  tout  en  fort  bon  chemin  »  (^p.  325)  :  Le  Roi,  »  dit 
M.  de  Chantonay ,  «  ne  cherche  qu'à  emmieller  les 
n  Seigneurs  ,  pour  éviter  de  venir  en  Flandres»  (p. 
426). 

Ce   ne   fut  donc  nullement  par  du  despotisme, 
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mais  par  un  manque  complet  de  vigueur  el  de  réso- 
lution, que  le  Roi  contribua,  pour  sa  part,  à  la  crise 
des  Pays-Bas. 

Quant  au  Prince  d'Orange,  nous  ne  prétendons 
pas  qu'à   cette  époque,  ses  motifs  ayent  été  tous 
également  louables  et  ses  moyens  tous  également 
légitimes.  Longtemps  après,    Granvelle   rappelant 
les  souvenirs  de  ces  années,  dit  :  «le  Prince  et  aul- 
»tres  de   sii  suyte  troubloient  les   affaires»   (Vllï. 
p.  97).  «Je  impute  principallement  le  mal  au  Prince 
»  d'Orange ,  et  à  ses  conseilliers  héréticques  ,  et  aux 
»abbez  de  Brabant,  et  aultres  qui...  luy  ont  donné 
»  tant  d'auctorité  qu'ilz  s'en  treuvent  oppressez;  et 
«combien  de  fois  leur  ay-je  dit  qu'ilz  nourrissoient 
»  en   leur   seing    le  serpent  qui   leur  rongeroit   le 
»cueur»    (VI.  p.  ^11).  Sans  vouloir  ratifier  ce  ju- 
gement   qui  respire   une   violente  inimitié,    nous 
conviendrons  aisément  qu'il  y  eut  différence  et  mê- 
me contraste  entre  la  conduite  du  Prince  ,  avant  et 
après  qu'il  eut  appris  à  conuoître  l'influence  régé- 
nératrice de  la  vérité  qui  est  en  Christ. 


Il  y  avoit  des  causes  plus  profondes  qui  rendoient 
une  révolution,  si  non  inévitable,  du  moins  fort 
difficile  à  éviter. 


Vf  ^  llf 


IVabortl,  les  aulipalliies  nalionales  entre  les  Es- 
pagnols el  les  habitants  des  Pays-Bas.  Peut-être 
Philippe  11  ne  savoil-il  pas  suffisaniment  dissimuler 
sa  prédilection  pour  ses  conipatrioles.  On  disoit  : 
»  rien  ne  louche  le  Koi  que  l'Espagne»  (p.  SaS).  «On 
«fait  sy  très-peu  de  cas  et  d'estime  de  ceux  de 
»  nostre  nation  en  Espaigne  qu'il  n'est  pointa  dire» 
(p.  347).  «  Je  me  double  que,  si  le  Roy  ne  vient  en 
»  cesle  prochaine  arrière-saison  ,  que  Messieurs  les 
»  Espagnolz  en  seront  la  cause ,  lesquelz  pensent  que 
»de  Castilie  le  Roy  peult  gouverner  tout  le  monde 
navec  un  baston  »  (p.  283).  Même  avec  plus  d'habi- 
leté de  la  part  de  Philippe,  la  jalousie  réciproque  de 
ses  sujets  eût  été  une  source  perpétuelle  des  plus 
grands  dangers. 

En  second  lieu,  les  tendances  républicaines  dé- 
voient tôt  ou  tard  conduireà  un  changement  notable 
dansles principes  constitutifs  de  l'Etat.  Déjà  ce  Tome 
en  contient  des  preuves  manifestes.  Le  Conseil  d'Etat , 
modifié  conformément  au  désir  des  Seigneurs,  eût 
été  une  nouvelle  forme  de  république.  «  Les  Estalz 
»de  Brabant  voulloient  tout  faire  et  tenir  le  Roi  sub- 
»ject»  (p.  267).  Et  sans  doute  plusieurs  songeoient 
aux  Etats-Généraux  «  ayant  pleine  puissance»  (H. 
p.  37)  ;  c'est-à-dire,  à  un  gouvernenjent  qui ,  sous  un 
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nom   monaicliique ,   eiil  été    de   fait    républicain. 

Mais  la  cause  principale  fut  l'intolérance  du  Pa- 
pisme. 

La  Réforme ,  bien  qu'elle  sembla  longtemps  être 
sur  l'arrière-plan  ,  acquit  bientôt  une  influence  dé- 
cisive sur  la  marche  desévénements  politiques.  Peu 
à  peu  toutes  les  autres  questions  gouvernementales 
s'effacèrent  devant  le  problème  de  l'existence  simul- 
tanée du  culte  Evangélique  et  du  culte  Catholique- Ro- 
main. En  1 564 ,  Schwendy  écrit  :  «  peu  à  peu  nous  ver- 
»rons  vers  oii  les  choses  de  la  Religion  se  deslour- 
»  neront  et  inclineront,  et  s'il  y  aura  espoir  de  quel- 
»  que  rétablissement  de  l'eslat  ancien ,  ou  si  le  chan- 
Mgement  veult  par  force  gaigner  le  dessus,  comme 
»  il  est  fort  apparent  ;  et  selon  cela  les  Princes  et 
»Roys,  vouldront  ou  non  vouldront,  s'auront  à  la 
«longue  à  gouverner»  (p.  3i4).  Cette  grande  ques- 
tion devoit  amener  des  difficultés  doublement  in- 
surmontables dans  les  Pays-Bas,  parceque  Philippe 
II,  vacillant  en  tout  autre  article,  étoit  inébranlable 
sur  ce  point  ;  et  parcequ'aux  yeux  de  plusieurs,  la 
persécution  religieuse  pouvoit  aisément  servir  de 
moyen  à  l'asservissement  de  la  nation. 

Admirons  dans  la  complication  de  ces  causes  di- 


verses  les  voies  de  l'Eternel.  Les  Chrétiens  des  Pays- 
Bas,  par  (Hix-mèmes,  n'eussent  guères  résistélong- 
tenipsà  Philippe;  mais  Dieu  leur  suscitoit  des  alliés 
jusques   j)armi  leurs   antagonistes.  Ceux-ci   se  dé- 
fioienl  du  Roi ,  des  Espagnols,  delà  trop  grandeexten- 
siondu  pouvoir  royal:  dès  lors  le  zèle  persécuteurqui, 
en  d'autres  circonstances,  eût  obtenu  l'assentiment 
et  le  concours  de  la  plupart  des  Catholiques,  leur 
déplut,  leur  inspira  des   craintes  pour   leurs  pri- 
vilèges et  pour  leurs  libertés,  les  força  de  la  sorte 
à  prendre  le  parti   de  leurs   compatriotes,  les  fit 
devenir  presque  les  protecteurs  de  la  Réforme,  en 
identifiant   la  cause  des  confesseurs  de   l'Evangile 
avec  les  intérêts  les  plus  chers  de  la  nation.  Ainsi 
se  réalisoit  dans  les  années  qui  précédèrent  la  crise 
d'où  surgit  la  République,  celte  sublime  et  conso- 
lante promesse  que  toutes  choses  doivent  concourir 
en  bien  à  ceux  qui ,  par  une  foi  humble  et  sincère, 
appartiennent  au  Seigneur. 


f  LcsLcUics  sont  de  trois  espèces:  n,  auto^^iaplies ;  b  ,  signées;^, 
•  opices  par  des  secrétaires  cl  équivalant  flonc  presque  à  des  ovigi- 
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naux.  Les  secondes  sont  iiuliquees  par  un  astériquc  (*),  les  derniè- 
res par  une  croix  (f  ). 

Des  points  ( )  marquent  les  passages  omis;  du  papier  blanc 

les  lacunes  causées  par  l'état  défectueux  du  manuscrit;   des  [  ] 

leâ  mots  qu'on  ne  sauroit  affirmer  avoir  rendu  exactement. 

Pour  les  Abréviations  relatives  aux  ÎManuscrits  de  Besançon  voyez 
T.  IV,  en  regard  de  la  page  i*.  —  Dans  la  Correspondance  de  Gran- 
velle beaucoup  denomspropreset  en  outre  ceux  des  (  olléges,  etc.  sont 
désignés  par  des  chiffres,  des  majuscules,  ou  d'autres  signes  arbitrai- 
res :  puis,  la  contexlure  de  la  phrase  se  rapportant  au  signe,  on 
trouve  souvent  les  pronoms  et  substantifs  au  singulier  ou  au  masculin, 
où  il  devroit  y  avoir  une  autre  terminaison.  Ainsi,  par  ex.  p.  444, 
1.  17  ,  où  il  est  parlé  de  la  Gouvernante,  il  y  a  dans  l'original  qiCil; 
de  même,  1.  20,  où  il  est  parlé  des  Seigneurs,  il  y  2^  fait.  Nous  avons 
cru  pouvoir  remédier  à  ce  désordre  grammatical.  —  On  comprend 
d'après  la  même  explication ,  comment  dans  une  lettre  au  Cardinal 
(par  ex.  p.  44^,  1.  21)  il  y  a  le  nom  de  Gramelle ,  au  lieu  de  vous. 
Dans  l'original,  il  y  a  simplement  un  chiffre. 

Un  (C.)  indique  les  pièces  trouvées  dans  les  Archives  à  Cassel  : 
voyez  T.  IV,  p.  x. 

Les  Lettres  ou  les  fragments  avec  un  (G.)  font  partie  d'une 
Collection  de  copies  de  Lettres  de  et  à  Guillaume  de  Nassau ^  recueil- 
lies et  mises  en  ordre  par  M.  Gachard.  Ce  Recueil,  tiré  des  dépôts 
de  la  Belgique  et  offert  dans  le  temps  au  Roi  Guillaume  I,  se  trouve 
dans  les  Archives  de  la  Maison  d'Orange-Nassau. 


CONTENU 


TOME  I, 


PROLÉCOJIÈXES.  Page 
Chapitre     I.   Sources  historiques.  2*. 
§    I.   Pièces  inédites.  2*, 
Archives  de  la  Maison  d'Orange-Nassau.  2*. 
Autres  dépôts.  i/^*. 
§   2.    Ouvrages  historiques.  16*. 
Espiit  dans  lequel  notre  histoire  a  été  trai- 
tée. 16*. 
Ouvrages  sur  l'Histoire  générale  de  noire 

pays.  29*. 

Ouvrages  sur  les  temps  de  Guillaume  I.  87*. 

Publications  récentes.  43*' 

Chapitre    II.  Origines  de  la  Maiso?î  d'Orange- Nassau.  54*. 

Chapitre  III.  Situation  religieuse  et  politique.  76*. 

§    I.    ÎSuture  des  Gouvernements.  1^* • 

§   2.   Principe  et  conséquences  de  la  Réforme.  94** 

§   3.  Situation  des  Etats.  118*. 

La  France.  118*. 

L'Allemagne.  124*- 

Les  Pays-Bas.  1  Sg*. 


Page, 


LIV 


(:OltltKSI>0\DAN<:E. 

I.PTÏHK.  1552. 

1.   Le  Prince  d'Orange  à  la  Princesse  d'Orange.  Dé- 
part pour  l'année,  i^ 
II.   Le  Prince  à  la  Princesse  d'Orange.  Invasion  du 

Roi  de  France.  2. 

m.  Le  Prince  à  la  Princesse  d'Orange.  Expédition 

en  Champagne.  3, 

IV.   lie   Prince   à    la   Princesse    d'Orange.    Affaires 

particulières;  prise  d'Yvoi.  ^. 

V.  Le  Prince  à  la  Princesse  d'Orange.   Succès   du 

Roi  de  France.  6. 

VI.   Le  Prince  à  la  Princesse  d'Orange.  Même  sujet.         6. 
VII.   Le  Prince  à   la  Princesse  d'Orange.    La   Reine 

lui  confie  la  défense  de  la  ville  de  Quesnoi.  n, 

viii.   I<e  Prince  à  la  Princesse  d'Orange.   Préparatifs 

de  l'Empereur.  g. 

IX.   Le  Prince  à  la  Princesse  d'Orange.  Retraite  du 

Roi  de  France.  lO. 

ixa.   Le  Prince  d'Orange  à  l'Empereur.  Il  lui  recom- 
mande les  intérêts  de  la  Maison  de  Nassau.  ii 
X.  Le  Prince  à  la  Princesse  d'Orange.  Prochain 

retour.  12. 

XI.  Le    Prince  à  la  Princesse  d'Orange.   Siège  de 

Metz.  I  /,. 

1553. 

XII.  Le  Prince  à  la  Princesse  d'Orange.  Ses  appoin- 
tements comme  Général.  i5. 

1554. 

xiii.  Le  Prince  à  la  Princesse  d'Orange.  Même  sujet.       i6. 

1555. 

XIV.  Le  Prince  à  la  Princesse  d'Orange.  Abdication 

de  Charles-Quint.  17. 


LV 


I.F.TTRF. .  Cage. 

xv.    Le  Prince  à  la  Princesse  d'Orange.   Il  ne   peut 

encore  venir  ù  Bruxelles.  18. 

XVI.  Le  Prince  à  la  Princesse  d'Orange.  Nouvelles  du 

camp.  1  <j, 

XVII.  Le  Prince  à  la  Princesse  d'Orange.  Pi-oleslalions 

d'attachement.  20. 

xviii.  Le  Prince  à  la  Princesse  d'Orange.  Licenciement 

«les  troupes.  22. 

XIX.  Le  Prince  à  la  Princesse  d'Orange.  Dénuement 

des  soldats.  23. 

1556. 

xix".  Le  Prince  d'Orange  au  Duc  de  Savoie.  Sur  des 

aides  à  accorder  par  la  ville  de  Bois-le-Duc.         2i|. 

1557. 

XX.   Le  Prince  à   la   Princesse  d'Orange.  Campagne 

de  France.  27. 

XXI.   Le  Prince  à  la  Princesse  d'Orange.  Même  sujet.       28. 
XXII.   Le  Prince  à  la  Princesse  d'Orange.  Maladie  an 

camp.  2^ 

1558. 

xxii^.  Le  Prince  d'Orange  au  Roi  Philippe  IL  Dispo- 
sitions bienveillantes  de  l'Empereur  Ferdi- 
nand I.  3o, 

1559. 

xxiil».  Le  Prince  d'Orange  à  la  Duchesse  de  Parme,  Il 

doit  se  rendre  au  sacre  de  François  II.  /,3. 

xxnc.  Le  Prince  d'Orange  à   la   Duchesse  de  Parme. 

Négociation  avec  les  Etats  de  Hollande.  44. 


LVI 


IKTIRh.  Page. 

\Mii.   Le  Prime  il'Orange  au  Comte  Louis  de  Nassau. 

Décès  du  Comte  Guillaume  leur  père.  /17. 

1560. 

XXIV.  L.  de  Schwendi  au  Prince  d'Orange,  Entrevue 

avec  le  Duc  de  Brunswick.  5o. 

xxiv^.  Granvelle  ,  Evêque  d'Arra^,  au  Roi.  Affaires  de 

la  Religion;  mariage  du  Prince  d'Orange.  52. 

xxivl».  Le   Prince  d'Orange  à   la  Duchesse  de  Parme. 

Relative  à  son  mariage.  53. 

xxiv<".   La   Duchesse   de  Parme   au    Prince    d'Orange. 

Réponse.  54» 

xxivJ.   Granvelle,  Evèi|ue   d'Arras ,    au   Roi.   Affaires 

d'Angleterre;  nouveaux  Evêchés.  56, 

XXV.  Le  Comte  deSchwarIzbourgà  Auguste,  Electeur 

de  Saxe.  Opposition  du  Landgrave  de  Hesse 

au  mariage  du  Prince  d'Orange.  5g. 

xxva.   Granvelle,  Evêque  d'Arras  ,  au  Roi.  Départ  des 

Espagnols;  affaires  de  la  Religion.  61. 

xxvb.   Le  Prince  d'Orange  à    la   Duchesse  de  Parme. 

Levée  de  troupes  en  Allemagne.  62. 

xxvc.   Granvelle,   Evêque  d'Arras,   au   Roi.   Mariage 

du  Prince  d'Orange.  63, 

xxvd.   La  Duchesse  de  Parme  au  Prince  d'Orange.  Elle 

désire  fort  son  retour.  66. 

1561. 

xxvi.   Le  Prince  d'Orange   au    Comte   de  Schwartz- 

bourg.  Retour  ;  affaires  de  France.  68. 

xxvi^".   Granvelle,  Evêque  d'Arras,  au  Roi.   Evêchés; 

mariage  du  Prince  d'Orange.  69, 

XXVII.  Auguste,  Electeur  de  Saxe,  au  Prince  d'Orange. 
Il  consent  au  mariage ,  malgré  l'opposition 
du  Landgrave.  77. 


TLVII 


t.irrTRE^  Pa^c. 

XXVIII.   Philippe,    Landgrave    de     liesse,    an     Priucc 

d'Orange.  Motifs  de  son  0|)posilion.  8r. 

XXIX.   Le  Prince  d'Orange   à   Auguste,    Electeur    de 

Saxe.  Relative  à  son  mariage.  85. 

XXX.   Le  Comte  Louis  de  Nassau  au  Prince  d'Orange. 

Même  sujet;  journée  de  Naunibourg.  8G. 

XXXI.  LeComtedeSchwartzbourg  au  Prince  d'Orange. 
Dispositions  de  l'Electeur  Auguste  ;  journée 
de  Naumbourg.  8S. 

XXXII.  Le  Prince  d'Orange  au  Comte  Louis  de  Nassau. 

Il  l'envoyé  vers  l'Electeur  de  Saxe.  g3. 

XXXIII.  L'Electeur  de  Saxe  au  Prince  d'Orange.  Il  veut 
une  déclaration  par  écrit  sur  le  point  de  la 
Religion,  9^* 

■Kxxiv.   Le  Comte  Louis  de  Nassau  au  Prince  d'Orange. 

Entrevue  avec  l'Electeur  de  Saxe.  loo. 

XXXV.   Le  Prince  d'Orange  au  Comte  Louis  de  Nassau. 

Préparatifs  des  noces.  io3. 

xxxva.  Le  Prince  d'Orange  à  M.  de  Chanlonay.  Affai- 
res de  la  Religion  dans  sa  Principauté.  lo/j. 
.xxxvi.  L.  de  Schwendi  au  Prince  d'Orange.   Nouvelles 

diverses.  ii/8. 

xxxvia.  La   Duchesse  de    Parme    au   Prince  d'Orange. 
Pratiques  de   la   France    auprès    du   Roi   de 
Danemark;  élection   d'un   Roi  des  Romains.     103. 
xxxvii.   Scharberger    au    Prince    d'Orange.    Nouvelles 

d'Espagne.  llf^. 

xxxvii^.   Granvelle ,   Evêque  d'Arras  ,   à    l'Ambassadeur 

Vargas.  Evêchés.  116. 

xxxvm.  Philippe,     Landgrave    de    Hesse ,    au    Prince 

d'Orange.  Il  envoie  un  cadeau  à  la  Princesse.     118. 
xxxix.   Le  Prince  d'Orange  au  Pape  Pie  IV.   Mesures 
prises  dans  sa  Principauté  contre  les  héréti- 
ques. 119. 


lA  IH 


l'ase. 


1 502. 


XL.  Julienne,  Comtesse  de  Nassau  ,  au  Prince  d'O- 
range son  fils  Eduration  du  Comte  Henri.  122. 
xi.i.  PliiHppe,    Landgrave   de  H  esse,  à  la  Princesse 
d'Orange.  Il  s'informe  si  elle  persévère  dans 
la  religion  Evangéliqne.  i23. 
XLii,   La  Princesse  d'Orange   au   Landgrave  Philippe 

de  Hesse.  Réponse.  I2/|. 

xi.iia.   Le  Cardinal  de  Cranvelle  au  Roi.   Affaires  des 
Pays-Bas  ;  relations  de   Maximilicn  d'Autri- 
che avec  le  Comte  d'Egmont.  1 25. 
xi.iii.   Le  Prince  d'Orange  à  P.  Pfinlzing.  Les  Princes 

Protestants  se  défient  du  Roi.  i3i. 

XMV.  Guillaume,   Landgrave   de    liesse,   au    Prince 

d'Orange.  Projet  de  mariage.  i33. 

XMV^.  Le  Roi  au  ("ardinal  de  Granvellc.  Réponse  à  la 

Lettre  42".  i37. 

XLv.   Gaspar  Schetz  ,  Seigneur  de  GroUhendonck  ,  au 

Prince  d'Orange.  Nouvelles  diverses.  i38. 

XLvi.   Le  Prince  d'Orange  à  .  .  .  .  Nouvelles  de  France.     140. 

1563. 

XLvii.   Le  Prince  d'Orange  à  .  . .  .  Affaires  de  France.        141. 
XLviii.   L.  de  Schwendi  au  Prince  d'Orange.  Affaires  de 

France  et  des  Pays-Bas,  142. 

XLix,  Le  Comte  Louis  de  Nassau  au  Prince  d'Orange. 

Projet  de  mariage  avec  l'héritière  de  Ritlberg.     i  45. 
i.   Guillaume ,    Landgrave    de    Hesse ,    au    Prince 

d'Orange.  Conditions  de  paix  en  France.  ï47« 

Li.  Le  Comte  Louis  de  Nassau  au  Prince  d'Orange. 

Etat  de  leins  affaires  en  AUemagne.  i49- 

1.1''.  Le  Cardinal  de  Granvelie  au  Roi.  Ligue  des 
Seigneurs  :  ou  devroit  leur  donner  des  char- 
ges en  Espagne  ou  en  Italie.  i5i. 


LIX 


I.F.TTRF..  f'agf. 

LU.  l^c  Landgrave  Guillaume  de  Hesse  au  Prince 
d'Orange.  Il  prie  que  le  Comle  Louis  puisse 
l'accompagner  en  Suède  i54. 

LUI.   LeComtedeScliwarlzbourg  au  Prince  d'Orange. 
Dessein  de  quelques  Princes  Protestants  con- 
tre le  Ërabant.  i55. 
Mv.   Le  (  lomte  de  Schwart/bourg  au  Prince  d'Orange. 

Même  sujel.  l56. 

Lv.   Le  Comte  d'Egmont  au  Prince  d'Orange.  Nou- 
velles de  France.  1 5g. 
Lvi.   Le  Comte  de  Schwartzbourg  au  Comte  A.doiphe 
de  Nassau.  Il  l'invite   à  servir  le   Danemark 
contre  la  Suède.  l6o. 
Lvn.  Le    Comle    Adolphe  de  Nassau   au  Comte  de 

Schwartzbourg.  Réponse.  i6i. 

i.vua.  Le  Comte  Louis  de  Nassau  au  Landgrave  Guil- 
laume de  Hesse.  Opposition  contre  Granvelle.     i63. 
Lviii.  Le  Prince  d'Orange  au  Landgrave   Philippe   de 

Hesse.  Nouvelles  des  Pays-Bas.  i65. 

î.vui*.   Le    Cardinal    de   Granvelle   à   Gonzalo    Pérez, 

Réponse  à  donner  aux  Seigneurs  des  Pays-Bas.     1 6g. 
LIX.   Le   Landgrave   Guillaume  de  Hesse  au  Prince 

il'Orange.  Réponse  à  la  Lettre  58.  170. 

Lx.  Le  Comte  de  Hoogstraten   au   Comle  Louis  de 

Nassau.  Maladie  du  Baron  de  Montigny.  172. 

i.xi.   Le  Prince  d'Orange  au  Comte  Louis  de  Nassau. 

AlTaires  de  famille.  173. 

lAi^».   Le  Duc  d'Albe  au  Roi.  Réponse  à  donner  aux 

Seigneurs  des  Pays-Bas.  175. 

LXii.  Le  Prince  d'Orange  au  Comte  Louis  de  Nassau. 
Lettre  de  l'Archevêque  de  Cambrai  au  Car- 
dinal. 178. 
Lxin.  Le  Prince  d'Orange  au  Comte  Louis  de  Nassau. 
Il  désire  que  celui-ci  devienne  Capitaine- 
Général  du  Cercle  de  Westphalie.                           181. 


I.X 


l.ETTRK.  Page-. 

I.XIV.  Le  Comte  de  Nuenar  au  Prince  d'Orange.  Guerre 

cnlre  la  Suède  et  le  Danemark.  182. 

i.xv.   Le  Prince  d'Orange  au  Comte  Louis  de  Nassau. 

Nouvelles  diverses.  i8/|. 

i.wi.  Le  Prince  d'Orange  au  Comte  Jean  de  Nassau. 

Nouvelles  diverses.  186. 

i.xvia.  Le  Pape  Pie  IV  au  Prince  d'Orange.  Plaintes  et 

menaces  touchant  la  Principauté,  189. 

1564. 

LxvH.  Le  Landgrave  Guillaume  de  Hesse  au  Comte 
Louis  de  Nassau.  Préparatifs  de  guerre  du 
Roi  d'Espagne.  193. 

Lxviia au   Landgrave  Guillaume  de   Hesse,    Même 

sujet.  194. 

Lxviii.  Le  Prince  d'Orange  au  Comte  Louis  de  Nassau. 

Affaires  de  finances  ;  nouvelles.  Ï9G. 

LXix.   Le   Landgrave   Guillaume   de  Hesse  au   Comte 
Louis  de  Nassau.    Entrevue  des  Rois  d'Es- 
pagne et  de  France  à  Nancy.  197* 
Lxx.   Le  Prince  d'Orange  au  Landgrave  Guillaume  de 

Hesse.  Nouvelles  diverses.  ï99« 

Lxxi.   Le  Prince  d'Orange  à....   Nouvelles  diverses.  201. 

Lxxi'>.   Le  Cardinal   de  Granvelle  au    Roi.   Ligue   des 

Seigneurs.  2o3. 

txxib.  P.  Pfintzing   au  Cardinal  de   Granvelle.   Il   lui 

conseille  de  céder.  204. 

i.xxii.   Le  Comte  Louis  de  Nassau  à  M,  George  Olan- 

dus.  Sur  le  Comte  Henri  à  Louvain.  2o5. 

i.xxiii.  Le  Landgrave  Guillaume  de  Hesse  au  Prince 
d'Orange.  Le  mariage  de  sa  soeur  avec  le  Roi 
de  Suède  rompu.  206. 

Lxxiv.   Le  Prince  d'Orange  au  Comte  G.  de  Schwartz- 

bourg   Nouvelles.  209. 


LXT 


LETTRE.  l'agc. 

Lxxv.  Le  Landgrave  Guillaume  de  Hessc  au  Prince 

d'Orange.  Réponse  à  la  lettre  70.  210. 

Lxxvi.  Auguste ,  Electeur  de  Saxe ,  au  Prince  d'Orange. 

Réponse  à  la  Lettre  70.  2i/|. 

Lxxvii.  Le  Duc  de  Wurtemberg  au  Landgrave  Philippe. 
Conduite  à  tenir  par  le  Prince  d'Orange  dans 
sa  Principauté.  217. 

Lxxviu.  Le  Landgrave  Guillaume  de   Hesse  au  Comte 
Louis  de  Nassau.  Les  Seigneurs  doivent  ren- 
trer au  Conseil.  223. 
LXXix.  Le  Comte  Henri  de  Nassau  au  Prince  d'Orange. 

Il  lui  rend  ses  devoirs.  224. 

Lxxx.  Le  Prince  d'Orange  au  Landgrave  Guillaume  de 

Hesse.  Réponse  à  la  lettre  73.  225. 

Lxxxi.  J.  Lorich ,  Secrétaire  du  Prince  d'Orange ,  au 
Comte  Louis  de  Nassau.  Le  Comte  Henri  à 
Louvain;  départ  du  Cardinal.  227. 

Lxxxii.  Le  Prince  d'Orange  à  l'Electeur  de  Saxe.  Ré- 
ponse à  la  Lettre  76.  23 1. 
Lxxxiii.  Le  Landgrave   Guillaume  de  Hesse  au   Comte 
Louis  de  Nassau.  Progrès  de  la  Réforme  en 
Autriche.  233. 
txxxiii*.  Le  Cardinal  de  Granvelle  au  Secrétaire  Bave.  Il 
a,  plus  qu'aucun  autre,  défendu  les  libertés 
des  Pays-Bas.                                                            235. 
Lxxxiiib.  Le  Cardinal  de  Granvelle  au  Cardinal  de  Lor- 
raine. Ses  motifs  désintéressés.                               2/10, 
Lxxxiii<^.  Viglius  au  Cardinal  de  Granvelle.  Il  déconseille 

son  retour.  242. 

LxxxmJ.  Le  Cardinal  de  Granvelle  à  la  Duchesse  de  Par- 
me.   Nouvelles    d'Allemagne  et  de  France; 
il  l'exhorte  à  ne  pas  réunir  les  Etats-Géné- 
raux. 243. 
Lxxxiiic.  Morillon  au  Cardinal  de  Granvelle,  L'on  en  veut 

au  Roi.  247* 


LXII 

LETTBK.  ''•'d'^- 

Lxxxiv au  Landgrave  Philippe  de  Hcsse.  Intentions 

de  Philippe  II  relativement  à  l'Allemagne.  a48 

Lxxxiva.   L'Ecuyer  P.  Bordey  au  Cardinal  de  Granvelle. 

Il  se  défie  d'Armenteros.  aSo. 

Lxxxivk  Le  Cardinal  de  Granvelle  à  l'Empereur.   Motifs 

de  son  départ.  aSo. 

Lxxxivc.  L'Empereur  au  Cardinal  de  Granvelle.  Il  ne  peut 
favoriser  les  entreprises  de  la  Duchesse  de 
Lorraine.  254. 

LXxxv,   Le  Landgrave  Guillaume   de   Hesse  au   Prince 

d'Orange,  Nouvelles  diverses.  aSS. 

Lxxxvo.  Le  Cardinal  de  Granvelle  à  la  Duchesse  de 
Parme,  Il  souhaite  que  les  affaires  aient  profité 
par  son  départ.  257. 

liXXXVi.  Le  Prince  d'Orange    au   Landgrave  Guillaume 

de  Hesse,  Réponse  à  la  Lettre  85  ;  nouvelles.      o.5q. 
Lxxxvia.  Viglius  au  Cardinal  de  Granvelle.    Menées  de 

Renard;  influence  d'Armenteros,  a6i. 

Lxxxvib.  VigliusauCardinaldeGranvelle.  Influencefunes- 

te  d'Armenteros.  263. 

Lxxxvic.  Morillon  au  Cardinal  de  Granvelle.  Reproches 

des  Seigneurs.  266. 

Lxxxvi'l,  Viglius  au  Cardinal  de  Granvelle.  La  Gouver- 
nante incline  à  réunir  les  Etats-Généraux.  268. 
Lxxxvie.  Le  Cardinal  de  Granvelle  à  Viglius,  Il  lui  dé- 
conseille de  prendre  sa  démission.  270. 
Lxxxvif.   Viglius    au    Cardinal   de    Granvelle.    Il    désire 

quitter  les  affaires.  273. 

LxxxviS.   Viglius  au  Cardinal  de  Granvelle.   On  désire  se 

débarrasser  de  lui.  275. 

Lxxxvii.  Le  Prince    d'Orange   au   Comte  de  Schwartz- 

bourg.    Granvelle  ne  retournera  point.  277. 

Lxxxviii.  Le  Prince  d'Orange  au  Landgrave  Guillaume 
de  Hesse.  Affaires  des  Pays-Bas,  de  la  France, 
et  de  sa  Principauté.  279. 
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cxxiii,  Guillaume,  LandgravedeHesse,  auComte  Louis 
de  Nassau.  Il  lui  donne  avis  des  menées  du 
Pape  par  rapport  aux  affaires  des  Pays-Bas.    lil\S. 


ADDITIONS. 


p.  171*.  I.  20.  Voici  encore  un  passage  fort  remarquable,  relatif  au 
Comte  d'Egmonl.  —  Morillon  écrit  à  Granvelie,  de  Brux- 
elles ,  le  3  août  1567  qu'il  «attousjourscrainct  ce  qu'est  ad- 
»  venu ,  que  Atrebatensis  '  s'eslargiroi  t  par  trop  vers  Egmon  t, 
iduquel  il  ne  cognoit  l'humeur,  et  combien  il  est  hault  et 
«présumant  de  soy  ,  jusques  à  vouloir  embrasser  le  faict 
»de  la  république  et  le  redressement  d'icelle  et  de  la  Re- 
iligion,  que  ne  sont  pas  de  son  gibbier,  et  est  pluspropre 
«pourconduire  une  chasse  ou  volerie  et  ,  pour  dire  tout, 
«une  bataille  :  s'il  fût  esté  si  bien  advisé  que  de  le^  cognois- 
»tre  et  se  mesurer  de  son  pied  ;  mais  les  flatteries  perdent 
«ces  gens  et  que  l'on  leur  faict  acroire  qu'ilz  sont  plus 
ïsaiges  qu'ilz  ne  sont,  et  ilz  le  croient  et  se  bouttent  si 
«avant  que  après  ilz  ne  se  peulvent  ravoir,  et  qu'il  est 
«force  qu'ilz  facent  le  sault ,  que  seroit  peu  de  mal  s'il  ne 
«ce  fût  que  pour  eulx  seul ,  et  qu'ilz  ne  tirassent  aultres 
«avec  eulx  et  mesmes  le  Pais,  comme  l'on  at  V£u. ...» 
(ms.  b.  m.  IV.  p.  21 4') 

,    L'Evêque  d'Arras.  ■j   Peut-être   se. 


p.  !-()*.  1.  7.1.  Pour  comprendre  la  vie  aventurière  du  Coinle  de 
St'hwartzbourg  et  de  plusieurs  autres  hommes  vaillants  du 
1 6''  sitclc ,  il  faut  se  rappeler  que  dans  une  fort  grande  partie 
do  l'Europe  le  système  des  troupes  régulières  étoit  encore 
inconnu.  Les  Princes  étoient  souvent  obligés  de  traiter 
avec  des  capitaines  distingués ,  qui  se  chargoient  du  soin 
de  rassembler  des  soldats.  C'est  ainsi  que  l'Italie  avoit  eu  ses 
vondottieri ,  qui  bien  des  fois  subjuguèrent  ceux  qu'ils  dé- 
voient protéger.  Langnet  indique  ce  danger.  «Saepe  mi- 
tratus  sum  quo  consilio  fiât  a  Germanicis  principibus  ,  ut 
ïfcre  omnes  rei  militaris  studium  deponant....  Paulalim 
npotentiam  et  auctoritatem  amittent,  nisi  caveant;  eaque 
ïtota  ipsis  inscientibus  devolvelur  ad  eos  qui  se  praebent 
nduces  militibus,  qui  jam  arte  res  eo  deduxerunt,  ut  ipsi 
nGermanici  Principes  vix  possint  sine  eorum  opéra  con- 
»scribere  exercituin.  Si  quis  diligenter  consideret  qualis 
«fuerit  status  Italiae  ante  centum  annos,  videbit  eam  ta- 
))!ii)us  fere  artibus  periisse.  »  Epistt.  nd Camerariiim,^.  28. 
Ces  craintes  n'étoient  pas  chimériques  :  on  en  trouve,  en- 
core quatre-vingt  années  plus  tard,  une  preuve  dans  les 
actions  et  dans  les  projets  de  Wallenstein. 

p.  iy8*.  1.  5.  Jérôme.  «Il  s'acijuilta  à  merveille  de  cet  emploi, 
ïd'oia  il  passa  en  i554  au  commandement  du  Régiment 
»du  Prince:»  Mém.  de  Grarn'.  I.  204. 

p.  22.  I.  Il .  D.  l'errifindo  de  Lannoy.  — Il  étoit  fils  de  Charles  de 
Lannoy,  Vice-Roi  de  Naplos.  Il  fut  Général  de  l'artillerie 
dans  les  Pays-Bas  et  épousa  INlarguerite  Perrenot,  soeur 
du  Cardinal  de  Granvellc. 

p.  56.  I.  28. Toutefois  Mélanclithonavoitdit  louchant  Elizabeth  : 
«ne  ita  properetis  in  ferendo  de  eà  judicio  ;  mulier  enim 
wnihil  aliud  est  quan>  mulier:»  Languct ,  Epp.  secr.  II. 
64.  Elle  serefusoit  à  secoiuir  les  Réformés  en  Ecosse,  mal- 
gré l'avis  de  Cécil  (plus  tard  Eord  Rurghley).  Aussi  cet 
habile  et  fidèle  ministre  lui  écrit:  «Considering  the  pro- 
iiceding  for  removing  of  the  French  oui  of  Scolland  dolh 
»not  contcnd  your  Majesly ,  and  tliat  I  cannol  wilh   my 
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«conscience  {;yvc  any  rontrary  advisc,!  may..  I>e  spared 
ïto  intcrmed<llc   tlierin  :  u    (Jiiecn  Eliz.    Times ^  I,  p.  24. 

p.  ia8.  I.  i.M.  (le  la  Chaux.  Apparemment  le  fils  de  celui  (jui 
fut  Giand-Ecuyer  de  Cliarics-Quint. 

p.  l53.  1.  20.  el  Principe  en  SicHin.  —  Lors  de  ses  démarches 
pour  parvenir  à  l'Empire,  Charles-Quint  avoil  fait  pro- 
mettre la  vice-royauté  de  Naplcs  à  Frédéric  Comte  Pala- 
tin: «er  ward  dâfur  durch  die  Stelle  eines  kaiserlichen 
iSlattlialters  bei  dem  Reichsregiment  entschadigt  :  11  Run- 
le,  Deutsche  Gcsch.  I.  p.  45i. 

p.  21 5.  I.  8.  leeche.  Ainsi  Le  Duc  Christophe  de  Wurtemberg 
écrit  au  Rhingrave,  qui  étoit  au  service  de  France:  «im 
«Reich  erschalit  ein  gemeines  Geschrey ,  als  solle  dein 
»Herr  mit  dem  Pabst  laichen  :»  PJîsler,  Herz.  Christoph, 
I.  p.  326. 

p.  ^4?'  !•  17.  ^^/on7/on  ;  ff jam  (ludum  inCardinalisamicitiamfami- 
iliamque  ti'ansierat ,  magnamque  eà  ralione  auctoritalera 
vapud  Cardinalem  if>venerat,  (juod  prudenliae  alque  eru- 
j>ditioni  singularem  alquc  indefcssum  in  rébus  agendis  labo- 
«rem  conjunxisset  :  »   r.  cl.Haer,  de  inil.  tumuU.^.  25o. 

p.  284.  X.zupnst.  (istationariis  equis  sive  posta,  ut  dicimus:  »  Zr/«- 
i^uet ,  Epp.  secr.  IL  iSa. 

p.  3o2.  1.  avantdern.  an^riries.  —  (f  Jus  Angariarum  et  Parangia- 
)»rum:  vulgo  Belgice  Hand-  en  Spundieusten:  »  (^Kluit, 
Primae  Lineae   CoUfgii  Dipl.  hist, politici ,  p  7 3.] 

p.  3o8-  1.  dern.  Ulreclit.  a  Habuei^e  Trajectenses  Brederodium 
»vicinum  infestissimum  ,  cui  summo  conalu  restiterunt, 
tconnivente  coUudenteque  Principe  Orangiae  tune  tem- 
«poris  eorum  Gubernatore,  nec  quicquam  ipsis  deësse 
«conqueruntur  cjuanijustum  judicera:  »  t'ii^lins  ad  Hap- 
per, p.  57  I . 

p.  42^'  ^  ^6.  bmigette.  —  Ainsi  dans  une  Lettre  de  la  Gouver- 
nante IMargueiite  de  Bourgogne:  «Ce  jourd'hui  est  venue 
»la  bagette  d'Espagne,  par  laquelle  j'^ay  receu  lettres  du 
»Roy  :  »  Mone  ,  Anzeii;er  fiir  Kunde  der  teutschen  Vorzcit  , 
i836 ,  p.  121. 
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p.  /|35.  1.  8.  P.  S.  de  la  Lettre  cxlx,  — Postdalahi  angekoni- 
men  Monsieur  de  Marnet,  kompt  von  der  flot,  zeigt  an 
wic  er  sie  zu  Douvres  verlassen,  und  acht  nian  sie  sollen 
als  heul  iii  Setland  ankominen  ;  wird  von  nôlen  sein ,  wo 
E.  L.  mit  und  bey  sein  vvollen,  dasSiesich  gar  nichtssaû- 
nien ,  sonder  auffs  fûrderlichst  die  reise  an  die  hand  nemen, 
dan  nhunmehr  kein  verzug  bey  dem  handel  sein  will... 
Datiim  ut  in  literis. 


TRADUCTION 


DES  PASSAGES  EN  ESPAGNOL 


p.  35.  1.  26.  ...  Etpuis  il  y  arémulation  que  v.  M.  sait ,  entre  Mad. 
ile  Lorraine  et  Mad.  de  Parme  ;  le  mieux  sera  de  les  tenir  séparées,  par- 
ceque  ces  allées  et  venues  et  réunions  ne  peuvent  donner  aucun  bon 
fruit;  maintenant  elle  va  en  Lorraine;  nous  verrons  quelle  détermina- 
tion elle  prendra  ,  et  si  elle  laissera  ses  filles  dans  quelqu'endroit  de 
ces  Etals,  ou  si  elle  les  amènera  avec  soi;  mais  certes,  quelque  part 
qu'elle  puisse  être,  elles  y  seroient  mieux  qu'ici,  et  elle  et  ses  filles, 
pour  le  service  de  v.  M. 

p.  52.  1.  i4'  L'affaire  de  la  religion  va,  comme  v.  M.  verra  par  les 
Lettres  de  Madame;  elle  fait  ce  qu'elle  peut;  dans  quelques  minis- 
tres elle  désireroit  voir  plus  de  chaleur;  et  v.  M.  ne  sauroit  croire 
le  bon  effet  que  produit  la  recommandation  si  fréquente  et  si 
expresse  de  ces  choses  dans  ses  Lettres  sur  les  affaires  d'Etat;  et  ce 
que  V.  M.  a  écrit  au  Chancelier  de  Brabant  n'a  pas  été  inutile  ,  et  je 
supplie  aussi  v.  M.  de  vouloir  donner  souvent  des  avertissements  et 
de  si  vifs  coups  d'éperons  par  ses  Lettres ,  ce  dont  nous  ferons  notre 
profil  ,  autant  que  faire  se  pourra. 

Ce  mariage  du  Prince  d'Orange   me  fait  de  la   peine   et  j'aurois 

*  Plusieurs  endroits  dont  je  n'aurois  pas  réussi  li  découvrir  le  sens ,  ni'ontété 
expliqués ,  avec  une  obligeance  extrême,  par  M.  le  Chevalier  de  Bazo,  Chargé 
d'affaires  du  Gouvernement  actuel  de  l'Espagne.  —  La  traduction  esta  peu  près 
littérale.  —  J'ai  laissé  en  blanc  les  passages  que  je  n'ai  pas  compris. 
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beaucoup  souhaité  qu'il  en  eût  parlé  ici,  avant  d'en  écrire  à  v.  iVI. , 
mais  il  doit  savoir  pourquoi  il  ne  l'a  pas  fait  :  à  la  vérité,  je  n'ai  ja- 
mais vu  chose  en  laquelle  il  m'ait  donné  mauvais  soupçon  de  sa  per- 
sonne, plutôt  le  contraire;  mai?,  ni  pour  l'Etat,  ni  pour  la  religion, 
j'eusse  désiré  qu'il  se  fût  mis  dans  cette  position  ;  et  v.  M.  verra,  par 
la  longue  Lettre  qu'on  lui  écrit  là  dessus,  ce  qui  s'est  passé  ,  à  quoi 
je  m'en  remets. 

p.  53.  1.  4-  Quant  à  la  religion.  Madame  se  donne  beaucoup  de 
peine,  et  tous  ceux  duConseil;  et  certes  ,  par  dessus  tous  lesautres  ,  le 
Prince  d'Orange  et  M.  d'Egmont  ont  montré  en  tout  ce  qui  a  pu  se 
connoître  jusqu'à  maintenant,  une  très-bonne  volonté  ,  et  en  cela 
Ton  continue  à  pourvoir  le  plus  possible  aux  désordres  qui  ont  lieu 
et  à  punir  ce  qu'on  peut.  —  J'ai  quelque  espérance  que  le  Prince 
d'Orange  ne  passera  pas  outre  en  cette  affaire  du  mariage. 

p.  37.  1.  3.  En  quel  mauvais  état  la  Reine  d'Angleterre  se  trouve 
pour  entreprendre  et  tenter  des  choses  nouvelles,  et  comme  la  Reine 
eût  bien  fait  de  ne  pas  entrer  dans  les  nouveautés  dans  lesquelles  elle 
est  entrée,  et  de  se  marier  avec  quelqu'un  qui  eût  eu  du  pouvoir 
pour  la  maintenir,  et  en  se  souvenant  des  conseils  que  v.  M.  lui 
avoit  donnés  et  de  l'obligation  qu'elle  lui  avoit  pour  cela,  et  pour 
lui  avoir  sauvé  la  vie,  et  avoir  été  principalement  cause  de  ce  qu'elle 
a  succédé  à  la  Couronne;  et  du  péril  dans  lequel  elle  se  mettroit,  si 
venant  aux  mains  avec  les  François  ,  ceux-ci  gagnoient  une  bataille. 

p.  57.1  12.  Ce  qui  pour  le  moment  pi'esse  le  plus  ,  est,  si,  ne  sachant 
la  Reine  d'Angleterre  prendre  parti ,  et  ne  tenant  pas  conseil,  et  ne 
prenant  pas  celui  qui  seroit  nécessaire  pour  ai-ranger  ses  affaires ,  il 
surgissoit  quelque  révolte  dans  son  royaume  même,  dont  les  Fran- 
çois profiteroient  pour  mettre  le  pied  en  Angleteme  et  s'y  affermir; 
ce  qui  seroit,  sans  aucun  remède,  notre  extrême  ruine  ;  comme  v.  M. 
le  sait  mieux  que  moi.  Et  il  est  très-clair  que,  s'ils  réussissoient  dans 
une  sédition  pareille  et  que  v.  M.  ne  tâchoit  pas  d'y  mettre  la  main, 
les  auteurs,  qui  seroient  apparemment  Catholiques,  auroient  recours 
aux  François  ;  lesquels  je  crois  eussent  déjà  essayé  de  causer  là  quel- 
que trouble  et  de  mettre  le  pied  sur  l'Ile  de  ^Vicht,  ou  dans  quelque 
port  de  l'Angleterre  ,  si  v.  M.  n'avoit  pas  si  expressément  ordonné  de 
dire  à  l'Evêque  de  Limoges  que  v.  ^l.  ne  souffrira  pas  que  les  Fran- 
I  e 


LWIV 

çois  s'emparent  de  rAngleterre,  comme  aut>si  a  été  dit  ici  à  M.  de  la 
Foresl;  et ,  si  les  François  n'eussent  été  si  bas,  tant  à  cause  des  troubles 
intérieurs  que  pour  avoir  été  aflbiblis  par  les  guerres  passées,  qu'ils 
doivent  craindre  de  donner  occasion  à  v.  M.  de  mouvoir  quelque 
chose  contr'eux ,  ce  qui  seroit  leur  ruine,  je  tiens  pour  certain  qu'ils 
n'eussent  tant  tardé.  —  Dans  l'affaire  des  Evèques  ici,  la  prompte 
résolution  de  v.  M.  est  nécessaire,  vu  que  les  oppositions  se  renfor- 
cent chaque  jour  à  Rome,  comme  l'Ambassadeur  Vargas  l'aura  écrit  à 
v.M. , lequel  est  là,  soit  qu'il  reste  ambassadeur,  soit  dans  un  autre 
poste,  un  ministre  très-utile  de  v.  M.  pour  les  affaires  qui  se  peuvent 
offrir  ;  d'autant  plus  que  le  Cardinal  de  Siguença  est  absent  et  qu'il 
(Vargas)  est  si  docte  et  habile,  et  s'est  occupé  depuis  tant  d'années 
des  affaires  de  l'Italie.  20  Mai  60 

p.  61. 1.  g.  J'ai  eu  avec  son  Alt.  une  conférence  touchant  la  demeure 
des  Espagnols  ici  :  et  l'on  a  tenté  toutes  les  voies  humainement  pos- 
sibles; mais  enfin  je  ne  vois  nul  expédient  ni  moyen  par  lequel ,  sans 
mettre  ces  Etats  en  péril  manifeste  de  révolte  subite,  on  puisse  difté- 
rer  l'exécution  de  leur  départ ,  si  la  saison  le  permet. 

Jusqu'à  présent,  par  le  sage  gouvernement  de  Madame ,  les  affaires 
sont  à  l'extérieur  fort  pacifiques,  et ,  quant  à  la  démonstration  exté- 
rieure, le  point  de  la  religion  comme  lorsque  v.  IM.  étoit  ici;  et  l'on  ne 
s'apperçoit  pas  de  quelque  plus  grand  mal  en  cela  parmi  la  Noblesse 
ni  aussi  dans  la  généralité  du  peuple,  qu'il  n'y  en  avoit  alors:  et  ceux 
qui  sont  entachés'  s'absentent  et  prennent  la  fuite;  ce  qui  n'est  pas 
mauvais  signe.  Je  ne  dis  pas  que,  si  les  révoltes  en  France  eussent  con- 
tinué, les  affaires  ici  n'eussent  pu  recevoir  de  l'altération  ,  ou  bien 
aussi  que  nous  ne  pourrions  l'avoir  chez  nous  sans  cela,  d'autant  plus 
que  nous  sommes  si  affoiblis  et  nécessiteux ,  comme  v.  M.  sait ,  ce 
qui  par  fois  nous  fait  perdre  et  le  courage  et  l'espoir. 

Le  Prince  d'Orange  et  le  C*''  d'Egmont  déclarent  avec  force  que, 
quand  même  ils  auroient  la  meilleure  volonté  du  monde  de  servir 
V.  M.  en  cette  affaire,  en  gardant  encore  le  commandement  des  Es- 
pagnols, ilsn'oseroient  l'entreprendre,  en  cas  que  ces  troupes  retour- 
nassent; pour  ne  pas  perdre  et  leur  crédit  et  leur  réputation  auprès 
des  Etats,  avec  lesquels  ils  doivent  vivre;  et  la  première  chose  que 
'     savoir  d'Iiérésic. 
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(croient  les  villes  fortes  seroit  <!e  fermer  les  porle-  et  de  désobéir  à 
Madame,  en  tout  ce  fiai  là  dessus  leurauroit  été  commandé;  perdant 
ainsi  tout  d'un  coup  toute  retenue,  et  se  rendant  ainsi  coupable  de 
délit. 

p.  63.  1.  23.  Puisque  je  n'ai  plus  rien  entendu  concernant  celte  af- 
faire du  mariage  du  Prince  d'Orange,  cela  n'a  pas  dû  se  passer  comme 
vous  m'avez  écrit  que  vous  aviez  espoir  que  cela  se  passeroil;  et  cer- 
tes je  m'en  serois  fort  réjoui. 

p.  63.  1.  27.  Le  Prince  d'Orange  s'étonne  dece  que  depuis  tant  de 
mois  V.  M.  a  répondu  quant  à  son  mariage  avec  la  fille  de  Maurice  , 
disant  qu'elle  n'y  répond  point,  vu  qu'elle  estime  que  la  démarche 
a  cessé,  laquelle  il  dit  être  encore  sur  pied,  et  qu'il  espère  la  ré- 
ponse sur  ce  dont  il  a  dit  vouloir  être  avant  tout  informé;  savoir, 
quelle  seroit  la  volonté  de  la  demoiselle  quant  à  la  religion  ;  et  ceci 
sera  seulement  pour  que  v.  RI.  sache  ce  qui  se  passe,  puisque  Ma- 
dame a  écrit  si  amplement  les  considérations  qu'il  y  a  sur  ce  sujet. 

p.  6/|.1.8.  Vous  m'avez  écrit  que  vous  espériez  que  l'affaire  du  ma- 
riage du  Prince  d'Orange  ne  passeroit  pas  outre.  Et  pour  cette  cause, 
et  parceque  je  voyois  qu'on  n'en  écrivoit  plus,  j'ai  cru  pour  sur 
que  cela  avoit  cessé;  de  quoi  je  me  réjouissois  beaucoup,  vu  que  c'eût 
été  mieux  et  que  ce  que  j'eusse  tant  désiré  eût  été  fait.  Mais  si  néan- 
moins la  chose  a  eu  lieu ,  je  ne  sais  qu'en  dire ,  mais  je  le  remets  à 
ma  soeur,  qui,  puis  qu'elle  est  à  proximité,  verra  mieux  ce  qui 
pourra  se  faire  en  cela ,  ou  si  l'on  pourra  encore  y  mettre  obstacle  , 
et  quand  il  n'y  aura  d'autre  remède,  [pourra)  donner  la  permis- 
sion; mais  quand  cela  sera  fait,  le  mieux  seroit  de  l'observer,  par- 
ceque je  ne  sais  comment  le  Prince  a  pu  trouver  bon  de  se  marier 
avec  la  fille  de  celui  qui  a  traité  sa  M.  de  glorieuse  mémoire ,  com- 
me [a  fait)  le  Duc  Maurice. 

p.  64.1.  21.  J'eusse  désiré  que  ce  voyage  du  dit  Prince  eût  pu  être 
évité,  et  de  même  celui  de  beaucoup  d'autres  de  ces  {membres  des) 
Etats  que  le  Comte  a  invité:  mais  il  est  si  ferme  en  cela  que  l'on  ne 
pourroit  y  contredire  sans  quelque  scandale,  et ,  à  ce  que  je  vois ,  il  se 
détermine  à  partir  sous  peu,  vu  que  les  noces  seront  en  novembre.  Eà 
le  Prince  pense  qu'on  reviendra  à  parler  du  mariage,  et  il  dit  que, 
quand  même  v.  M.  ne  s'y  fût  pas  entremise,  jamais,  pour,  sa  propre 
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coiiscicnce ,  il  ne  \icndioit  à  se  marier  avec  elle,  si  ce  n'est  qu'elle, 
eût  à  \ivre  en  catholique.  Et  comme  v.  M.  ne  lui  a  rien  répondu 
sur  cet  article,  ni  contredit  en  cela,  il  pense  pouvoir  s'y  résoudre 
sans  que  cela  déplaise  à  v.  M.  Je  ne  sais  ce  qui  suivra,  et  je  ne  me 
rappelle  point  avoir  affirmé  que  ce  mariage  ne  se  fera  point;  quoi- 
que beaucoup  de  choses  se  présentoient  à  moi,  tant  pour  l'affaire  de  la 
religion  que  par  ce  que  le  Prince  a  des  enfants  de  son  premier  ma- 
riage, pour  quoi  je  croyois  faire  une  conjecture  probable  que  facile- 
ment il  pounoit  advenir  que  ceux  de  Saxe  ,  avant  de  tourner  la  clef  , 
ne  désirassent  pas  d'en  venir  à  ce  mariage,  et  qu'il  se  rompit  à 
cause  des  conditions.  Quant  au  Prince,  je  crois  qu'il  le  désire,  pai'- 
cequ'il  est  d'opinion  que  cela  lui  viendra  très-à  propos  pour  sa  mai- 
son de  Nassau.  Le  Prince  a  demandé  a  Madame  quelle  chose  il 
pourroit  faire  à  ces  noces  pour  le  service  de  v.  M.  avec  les  Princes- 
qui  se  réuniront  là  en  grand  nombre;  et  on  lui  a  dit  que,  puisqu'il 
sait  la  bonne  volonté  que  v.  M.  a  envers  les  Princes  Allemands,  et 
combien  est  faux  le  soupçon  qu'on  a  voulu  leur  donner,  il  tâche  de 
les  détromper,  ce  qu'il  a  offert  de  faire  autant  qu'il  pourra.:  et  tout 
ceci  Madame  m'a  dit  qu'elle  écrivoit  à  v.  M.  dans  ses  lettres  particu- 
lières, et  je  tiens  pour  sûr  que  le  Prince  le  fera  bien,  et  il  montre 
maintenant  en  toutes  choses  un  très-grand  désir  de  servir  v.  M.;  et 
véritablement  en  ce  qui  s'est  offert  ces  jours-ci ,  il  s'est  bien  employé^ 
mais  personne  ici  n'agit  mieux  et  avec  plus  de  zèle  que  Madame.  — 
Dans  l'affaire  de  la  religion  on  continue  à  faire  tout  ce  qui  humaine- 
ment faire  se  peut,  et  tout  ce  que  la  condition  de  ces  pays  ,  et  les  pri- 
vilèges, et  la  nature  des  habitants  peut  souffrir;  ce  que  j'avoue  n'être 
pas  tout  ce  (jui  devroit  se  faire  raisonnablement,  mais  autant  que  sans 
empirer  les  choses,  faire  se  peut  ;  et  il  est  vrai  aussi  que  ce  qui  a  été 
fait,  soit  précédemment,  soit  récemment  pour  la  cause  des  voisins,  va 
fort  mal,  mais  le  remède  ne  peut  être  appliqué,  comme  on  le  souhai- 
teroit. 

p.  65.  l.  27.  .l'ai  espérance  que  le  Prince  d'Orange  et  Lazare  de 
Svendi  auront  fait  de  très-bons  offices,  comme  il  a  été  écrit  à  v.  M. 
qu'on  les  en  avoit  chargés,  afin  que  les  Allemands  connoissent  la 
bonne  volonté  que  v.  M.  leur  porte. 

"     e.  à.  cl.  av.  de  terminer  l'affaire. 
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p.  6g.  1.  i4-  Dansl'affairedesEvèchés,  j'ai  écrit  par  la  dernière  oc- 
casion, etplus  on  tardeàla  terminer,  plus  les  difficultés  augmentent, 
parceque  les  adversaires  gagnent  du  terrain,  et  par  ce  qu'on  n'a 
rien  en  main  pour  leur  résister.  On  peut  faire  peu  de  chose  en  faveur 
des  dits  Evêchés,  si  ce  n'est  répondre,  dans  les  circonstances  qui  se 
présentent ,  aux  soupçons  qu'on  sème  pour  donner  de  mauvaises  im- 
pressions au  peuple  Et  que  les  bulles  de  Rome  viennent  ou  non ,  je 
crois  qu'en  envoyant  les  lettres  de  v.  M.  de  sa  main  propre  pour  le 
Prince  d^Orange  et  pour  le  Comte  d'Egmont ,  il  sera  nécessaire  de 
les  leur  donner  et  de  les  informer  en  même  temps  plus  particulière- 
ment de  tout  ce  qu'il  y  a.  Et  si  les  bulles  venoient  avant  ce  temps, 
"de  quoi  j'ai  jusqu'à  présent  peu  d'espérance,  voyant  comment  l'on 
prend  la  chose  à  Rome,  ce  seroît  moins  mal  ,  et  nous  aurions  soin 
de  commencer  l'affaire, pour  voir  qui  voudroieni  ouvertement  s'op- 
poser, et  sur  quel  fondement;  tâchant  que  par  de  la  persévérance, 
•elle  marche  en  avant  ,  s'il  est  possiWe. 

Le  dit  Prince  d'Orange  est  retourné  à  sa  maison,  et  il  se  propose 
de  partir  pour  la  Hollande,  afin  de  se  trouvera  la  réunion  de  ces 
Etals,  et  avoir  soin  du  service  de  v  M. ,  en  lequel  il  se  montre  très- 
prompt.  Il  m'a  écrit  ce  que  v.  M.  verra  par  la  copie,  d'où  l'on  voit 
clairement  que  le  mariage  est  conclu  :  je  ne  sais  sî«ncore  les  Allemands 
lui  susciteront  des  embarras  en  son  absence,  comme  il  arrive  souvent; 
«t  d'autant  plus,  vu  que  le  Landgrave  Philippe  a  parlé  en  personne 
avec  le  Duc  Auguste,  s'élant  opposé  au  dit  mariage,  à  cause  de  la 
religion  ,  comme  v.  M.  l'a  entendu;  et  il  semble  pouvoir  faire  avec 
plus  de  force  cette  opposition,  puisqu'ils  ont  concerté  ce  qu'ils  trai- 
tent à  Naumbourg.  Certes  j'eusse  beaucoup  désiré  que  ce  mariage  ne 
se  fût  pas  fait,  pour  beaucoup  de  motifs  qu'on  a  considéi'é  en  cela 
dès  le  •commencement  ;  mais  ilseroitdéjà  trop  tard  pour  y  contredire, 
et  j'espère  «ncore  de  la  bonté  et  vertu  du  dit  Prince,  que  tout  cela 
ne  suffira  pas  pour  le  séparer  de  la  vraie  religion  ,  quoique  je  regrette 
que,  faisant  mention  de  la  religion  en  ce  qu'il  m'écrit,  il  parle  de  soi, 
et  ne  dit  rien  de  la  Dame 4  février  ,  de  Bruxelles. 

p.  II/.  1 .  I .  Aussi  je  suis  obligé  de  dire  comment ,  àcause  de  cette 
affaire  des  Eglises  ,  tout  va  ici  en  confusion  ;  et  -e  crains  pis  encore, 
comme  je  l'ai  écrit  à  v.  S. ,  et  le  tout  causé  par  le  délai...  En  vérité 
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nous  nous  voyons  vi\  jurande  confusion  et  l'autoiilé  du  Roi  souffre 
l)oauconp....  ^v  ressens  le  tout  en  mon  âme  '  et  plus  peut-être  que 
ncrsoMiic ,  parccque  je  vois  plus  le  péril,  et  il  tombera  d'autant  plus 
sur  moi  que  s.  31.  m'a  mis  si  avant  en  cela,  de  manière  que  je  vois 
In  haine  des  Etais  se  décharger  sur  moi ,  mais  plût  à  Dieu  qu'en 
me  sacrifiant,  le  tout  fut  remédié:  il  est  bien  vrai  que  l'intérêt  ne 
me  meut  point,  puisque  comme  je  ne  tiens  rien,  mon  successeur 
a  déjà  la  possession,  et  quand  même  je  l'eusse  eu  en  mains,  je  perds 
en  cela,  en  rentes  et  en  redevances;  tout  cela  n'est  rien  en  comparaison  du 
préjudice  public,  qui  est  si  grand  qu'on  nesauroit  le  croire.  Que  Dieu 
porte  remède  au  tout,  puisque  les  hommes  ne  le  font  point,  et  Dieu 
pardonne  à  ceux  qui  en  sont  coupables.  Plût  à  Dieu  que  jamais  on 
n'eût  songé  à  ériger  ces  Eglises,  Amen  ,  Amen  ! 

p.  126.1  20 J'ajiprendà  qu'en  Lorraine  et  parmi  d'autres  peuples 

il  s'en  publie  d'autres,  et  contre  les  Evêcliés,  et  contre  la  persécution 
qui  a  lieu  envers  les  héiétiques,  tâchant  d'émouvoir  le  peuple;  si 
l'on  V  parvenoit,  il  y  auroil  peu  de  remède,  vu  que  le  pouvoir  man- 
que, connue  v.  M.  sait,  et  que  quelques  uns  de  ceux  qui  nous  de- 
vroient  aider,  s'en  retirent;  bien  que  pour  moi  je  suis  d'opinion 
qu'ils  courroient  un  danger  égal  ou  plus  grand ,  si  ce  jeu  étoit  joué 
sérieusement.  Quand  à  Madame,  j'estime  qu'outre  les  peines  conti- 
nuelles qu'elle  se  donne,  elle  sent  cela,  et  le  péril  dans  lequel  les 
affaires  de  v.  M.  pourroient  tomber  ,  plus  qu'on  ne  pourroit  imaginer, 
et  elle  se  mourroil  de  penser  que  de  son  temps  il  pourroit  arriver 
quelque  chose  de  mal  ;  et  je  m'apperçois  aussi  très-clairement  en  elle 
combien  elle  ressent  que  la  résolution  tarde  encore  sur  les  choses  que 
le  secrétaire  du  Duc  son  mari  a  été  solliciter,  il  y  a  deux  ans. 

La  possession  de  INamur  a  été  prise,  comme  v.  M.  entendra,  avec 
beaucoup  de  satisfaction  du  peuple,  et  vraiment  je  crois  que  ,  si  les 
principaux  Seigneurs  eussent  montré  plus  de  bonne  volonté  ,  et  dé- 
claré ouvertement  que  ce  que  v.  M.  fait  dans  cette  affaire  des  Evêcliés 
leur  semble  bon,  le  ionise  passeroit  mieux  ;  età  la  vérité  je  n'ai  vu  per- 
sonne qui  en  cela  ait  donné  un  meilleur  exemple  que  M.  d'Egmont,  qui 
toujours  a  dit  qu'il  lui  sembloil  bon  qu'à  Ypres  et  à  Bruges,  qui  sont 
de  son  gouvernement ,  l'on  envoyât  les  Evêques ,  mais  malgré  tout 
'    claus  ii)(S  ^iilraillcs. 
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cela  depuis  quelques  jours  il  paroit  qu'il  se  refroidit  ;  '  je  ne  sais  si  c'est 
pour  se  séparer  des  autres;  et  si  M.  d'Hornes  avoit  été  ici  ces  jours- 
ci,  je  tàcherois,  par  le  uioyen  de  ÎMadame,  conformément  à  ce  que 
V.  M.  lui  a  ordonné  ,  qu'il  retournât  à  faire  son  devoir'  ,  et  encoie 
se  pourroit-il  que  ,  continuant  v.  M.  à  les  exhorter  par  ses  lettres,  ils 
vinssent  à  se  dotuier  plus  de  peine  en  cette  affaire,  puisqu'ils  voient 
CjUe  les  Evèques  à  qui  l'on  a  donné  la  possession  ,  se  conduisent  bien. 
Et  ce  n'est  pas  sans  raison  ijuc  j'ai  écrit  à  v,  M.  qu'il  échappe  par  fois 
à  ces  Seigneurs  des  paroles  d'où  l'on  voit  qu'ils  ont  mille  soupçons,  et 
aussi  de  choses  qui  ne  sont  pas  ainsi:  et  Assonville  m'a  dit,  il  y  a 
tâ-ois  jours,  que  M.  d'Egmont  lui  avoit  dit ,  pour  me  le  dire  (sans  dé- 
sirer qu'il  déclarât  que  cela  venoit  de  luij  que  quelques  uns  de  ces 
Seigneurs  étoient  mécontents  de  moi ,  quoiqu'ils  ne  me  le  disent  point, 
parcequ'on  leur  donnoit  avis  d'Espagne  que ,  par  mes  desseins  et  mes 
projets,  je  làchois  que  sa  M.  fût  mal  avec  eux.  Et,  outre  leurs  [clients], 
je  soupçonne  qu'il  a  dû  venir  aussi  des  lettres  de  M.  de  !a  Chaux  pour 
Renard,  selon  la  graude  correspondance  et  intelligence   qu'ils  ont 
cntr'eux.  Et  plût  à  Dieu  qu'ils  sa  déterminassent  tous  à  soutenir  l'au- 
torilé  de  v.  M. ,  et  à  avancer  ce  qui  convient  au  service  de  Dieuj  à 
kl  sécurité  de  ces  Etals;  que  je  meure,  si  au  plus  petit  d'entr'euxje 
ne  désire  et  ne  tâche  de  faire  tout  le  service  possible.  El  v.  M.  le  sait 
mieux  que  personne  si ,  quand  ils  font  quelque  chose  pour  le  bien 
du  service  de  v.  M.  ,  je  le  tais;  el  ils  le  peuvent  voir  par  les  lettres 
que  V.  M.  leur  écrit,  en  les  remerciant  de  ce  qu'ils  ont  fait  pour  sou 
service;  mais  enfin  ils  sont  tels,  et  j'espère  que  cette  bourrasque  pas- 
seia,  et  que,  si  v.  M.  vient,  tous  feront  de  manièie  qu'ils  lui  donne- 
ront des  motifs  pour  leur  faire  de  grandes  récompenses,  ce  que  Dieu 
sait  que  seroit  mon  désir.  —  Un  discours  ils  m'ont  fail,  lequel,  bien 
que  je  n'y  donne  pasde  crédit,  comme  v.  M.  entendra  ci-après, je  ne 
crois  pas  pouvoir  taire  à  v.  M.  ;  puisipi'il  pourroit  être  que,  comme 
on  me  l'a  dit,  de  même  quelques  uns  récrivissent ,  et  je  suis  d'autant 
plus  obligé  de  le  dire ,  parceque  cela  quadre  avec  ce  que  d'autre  part 
l'on   m'a  dit   que  à    un  de  ces  Seigneurs,   je  ne  sais  pas   lequel,  a 
échappé,  qu'^avant  de  consentir  à  ce  que  v.  M.  agit  en  Brabant  dans 
celle  affaire   des  Evêchés  contre   leurs  privilèges,    ils  appellcroient 
'  se  fail  liù.lc.        '   office. 
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comme  Seigneur  quclqu'autre  Prince  du  sang;  ce  qui  pourroit  être 
plutôt  un  propos  léger  que  le  résultat  d'une  détermination  arrêtée. 
Et  ce  qu'ils  m'ont  dit,  est  que  M.  d'Egmont  échange  très-souvent  des 
Lettres  avec  le  Roi  de  Bohème,  et  qu'ils  soupçonnent  que  ce  pour- 
roit ètreaveclc  dessein  de  le  demander  pour  Seigneur  dans  ces  Etats, 
et  ils  ajoutent,  que  pour  exécuter  la  chose,  le  chemin  seroit ,  ce  qu'ils 
ont  entendu,  qu'il  veut  tâcher  de  se  faire  élire  Roi  des  Romains,  en 
disant  que,  s'ils  ne  le  font  pas  de  bon  gré,  il  le  fera  faire  aux  Elec- 
teurs par  l'orce,  et  que  ceci  pourroit  être  le  prétexte  sous  lequel  il 
réuniroit  la  nation  pour  attaquer  ces  Etats,  et  que  ici  il  auroit  des 
intelligences,  et  d'autant  plus  si  les  peuples  se  sovdevoient,  en  leur 
lâchant  la  bride  dans  le  point  de  la  religion.  Pour  moi  je  ne  serois  pas 
surpris  ,  comme  j'ai  répondu  ,  que  le  Roi  de  Rohême  et  M.  d'Egmont 
s'  écrivissent  souvent,  à  cause  de  la  grande  familiarité  qu'ail  y  a  eu 
entr'eux,  loi'sque  vivoit  sa  IMaj.  Impér.  de  glorieuse  mémoire,  quand 
tous  deux  étoienten  sa  Cour,  quoique  même  de  ceci ,  qu'ils  s'écrivent 
si  souvent,  je  n'ai  pas  conjecture  certaine.  Qu'il  désireroit  réunir 
la  nation  pour  se  faire  élire  par  force,  seroit  un  discours  très-peu 
sensé,  et  il  pourroit  lui  coûter  cher  de  le  publier:  ni  lui,  ni  son  père 
n'ont  les  forces  nécessaires  pour  entreprendre  une  telle  chose,  qui 
seroit  du  vent  et  entièrement  sans  fondement;  et  v.  M.  sait  très-bien 
la  nécessité  dans  laquelle  se  trouve  le  dit  Roi,  et  les  plaintes  qu'il  y  a 
là-dessus.  Réunir  une  armée  pour  attaquer  ces  Etats  sans  son  père, 
il  ne  le  pourroit  faire  ,  et  je  crois  que  sa  M.  I.  préféreroit  mourirque 
de  faire  une  telle  vilainie  contre  sa  M.  En  outre  ils  se  disposent  main- 
tenant à  envoyer  les  enfants  du  dit  Roi  de  Bohême  en  Espagne ,  et  on 
fait  pour  cela  les  prépai'alifs ,  et  il  n'y  a  pas  moyen,  quand  on 
donne  de  tels  otages,  de  soupçonner  une  chose  de  cette  nature;  et 
plutôt ,  si  l'on  ne  vexe  pas  davantage  le  peuple  par  de  mauvais  offices, 
je  crois  que  nul  d'entre  les  Grands  n'a  le  pouvoir  de  disposer  de  ces 
Etats  ;  et  aussi  ai-je  réfuté  ce  discours  et  cetavis  ,  comme  une  chose 
vaine ,  quoique  l'on  me  disoit  que  cela  étoit  sorti  de  la  maison  même 
du  dit  {."omte;  parceque  vraiment  je  le  tiens  pour  un  des  plus  francs, 
et  en  qui  v.  !V1.  pourroit  le  mieux  se  confier,  et  en  Berlaymont  et 
Glajon,  si  les  apparences  ne  me  trompent  point;  et  puisque  je  vois 
que  d'Espagne  on  leur  écrit  tant  de  choses,  par  quelque  voie  et  de 
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quelque  main  que  cela  puisse  être,  je  ne  puis  laisser  de  supplier  en- 
core V.  M.  qu'elle  veuille  garder  pour  elle-même  ce  que  j'ai  écrit. 

]\îais  pour  ce  qui  regarde  nos  affaires  domestiques,  il  y  a  plus  à 
craindre  ,  par  ce  que,  comme  j'ai  écrit  à  v.  M.  ,  il  j  a  quelques  jours, 
je  ne  vois  pas  la  même  volonté  en  ce  de  la  religion,  quel'on  écrivit  à 
V.  M,  qu'ils  avoient  quand  ils  la  montroient  bonne  (je  parle  de  quel- 
ques uns);  au  contraire  je  sais  que  (au  lieu  de  remercier  Monligny) 
Aremberg,  Mcgen ,  et  d'autres  ici  se  sont  moqués  de  lui,  lui  disant 
qu'il  avoit  gagné  toute  faveur  par  ce  qu'il  avoit  fait  à  Tournai ,  mais 
qu'ils  savoient  très-bien  le  chemin  pour  l'acquérir  d'où  il  l'avoit  ac- 
quise ,  puis-qu'il  n'étoit  besoin  que  de  brûler  (avec  ou  sans  motif; 
une  couple  d'hommes  :  quoiqu'il  n'y  ait  pas  tant  de  sa  faute  qu'ils  le 
prétendent;  car,  si  les  Conseillers  Assonleville  et  Blaser  ne  s'y  étoicnt 
pas  entremis,  il  ne  se  fût  pas  fait  plus  à  Tournai  qu'a  A'alenciennes. 
Et  je  vois  que  les  affaires  de  France  et  les  nouvelles  qui  chaque  jour 
viennent  de  là ,  tous  ne  les  prennent  pas,  comme  des  choses  de  cette 
importance  devroient  se  prendre.  Et  plût  à  Dieu  que  quelques  uns 
ne  fussent  point  à  l'affût,  espérant  le  succès.  La  réunion  qu'ils  ont 
tous  eue  à  Maestricht,  sous  prétexte  d'aller  voirie  Comte  deSchwartz- 
bourg,  ne  me  contente  point,  et  je  crains  que  des  voyages  qu'ils  ont 
fait  en  Allemagne  on  n'ait  pas  retiré  beaucoup  de  fruit  pour  la  con- 
science ;  et  pour  ceux  qui  y  ont  accompagné,  ce  n'a  pas  été  un  bon 
exemple  de  voir  avec  quelles  cérémonies  les  épousailles  se  sont  faites, 
ni  la  conversation  ;  et  me  paroit  peu  à  propos  la  réunion  qu'ils  vont 
de  nouveau  faire  à  [Anvers],  sous  prétexte  des  noces  du  Comte  de 
Mansfeldt  et  de  celle  de  Lalain;  et  il  semble  qu'on  eût  pu  se  dis- 
penser de  tant  de  fêtes,  puisque  c'est  un  mariage  de  veufs  et  que 
tous  deux  ont  des  enfants,  et  à  l'âge  qu'ils  ont:  pourquoi  j'ai  d'au- 
tant plusd'ombrage  d'une  aussi  nombreuse  compagnie  qui  y  vient  ;vù 
que  cette  réunion  semble  avoir  lieu  tout  exprès  et  être  peu  convenable  en 
cette  saison.  Plût-à-Dieu  qu'il  en  arrive  mieux;  je  tâcherai  du  moins, 
autant  que  possible ,  qu'il  y  ait  des  gens  qui  fassent  de  bons  offices  et 
qui  observent  ce  qui  se  (ait.  Du  Prince  je  ne  saurois  dire  qu'il  est 
gâté  dans  la  religion,  n'ayant  rien  entendu  sur  quoi  je  pourrois  fon- 
der une  telle  opinion,  mais  je  ne  vois  et  n'apperçois  pas  qu'on  in- 
struit son   épouse  dans  la  foi  ;  et  ses  frères  et  soeurs  qui  vivent  dans 
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sa  maison  ,  el  (jneltiues  frères  du  Comte  de  Schwarlzbourjî,  qui  sont 
là  presque  toujours,  sont  les  mêmes  que  de  coutume:  et  je  erains  fort 
une  telle  tonveisation;  el  aussi  quettiues  uns  m'ont  dit  ,  et  je  ne  sais 
s'il  ihan:;era  d'opinion  ,  (jnc  le  dit  Prince  a  dessein  d'envoyer  son 
frère,  le  Comte  Louis,  en  Bourgogne  ,  .ifin  de  tâcher  qu'il  ait  lacharge 
du  i^ouverncmenl  pour  lui  dans  cet  Etat,  excluant  M.  de  Vergy,  et 
cela  avec  intelligence  et  pratique  de  IM .  Dessey  ,  bien  que  cela  me  sem- 
ble peu  probable. 

p.  137. 1.  i3.  ...Qiian;!  au  i essentimcnt  que  le Princed'Orange  mon- 
tre de  cequejeluiaiécrit  que,  s'il  veut,  il  pourra  faire  beaucoup  dans 
cette  affaire  des  Evêchés  de  Brabant,  cela  eit  aussi  peu  raisonnable 
que  de  vous  en  attribuer  |)ar  fois  la  faute,  et  ce  qu'il  devroit  ressen- 
tir, c'est  qu'il  ne  fait  pas  en  cela  ce  qu'il  pourroit  et  devroit,  ayant 
les  obligations  qu'il  a,  et  vous  (ailes  très-bien  de  m'informer  de  tout 
ce  qui  se  présente.  Et  puisque  cela  vient  à  propos,  je  me  suis  réjoui 
d'apprendre  qu'il  est  bien  qua'iit  à  la  religion  ,  et  qu'on  n'entend  autre 
chose  de  lui,  mais  j'ai  beaucoup  ressenti  qu'on  ne  se  donne  aucune 
peine  pour  instruire  sa  femme,  et  qu'au  contraire  elle  a  des  compa- 
gnons qui  ne  peuvent  laisser  de  lui  faire  beaucoup  de  mal.  J'aurois 
une  bonne  occasion  d'écrire  au  Prince  là-dessus,  à  cause  de  ce  qui 
s'estpassé  avant  son  mariage  et  depuis;  mais  je  n'ai  pas  voulu  le  faire, 
sans  savoir  votreopinioMcommentet de  quelle  manière  il  faudroit  écri- 
re ,  et  si  cela  pourroit  avoir  des  inconvénienls.  Il  sera  bien  que  vous 
me  donniez  avis  là-dessus,  à  la  première  occasion. 

Quant  à  ce  qu'il  pense  envoyer  son  frère  Louis  en  Bourgogne,  pour 
le  mettre  à  la  place  de  Vergy,  je  ne  sais  pas  s'il  aura  la  hardiesse  de 
le  faire  à  mon  insu;  el  aussi  je  ne  crois  pas  qu'il  le  fera  ;  mais,  s'il 
l'essayoit,  on  ne  doit  y  consentir  en  aucune  manière  ,  et  aussi  vous 
direz  à  la  Duchesse  ma  soeurqu'on  soit  là-dessus  sur  ses  gardes  ,  à  cause 
des  inconvénients  ipii  pourroient  en  résulter  pour  mon  service  ,  et 
spécialement  sur  le  point  de  la  religion. 

p.  1 5  1.1.  20.  ...Jedisleur //^^'«<?,  parcequ'eux  aussi  le  disent,  et  ne 
se  servent  pas  d'autre  terme  ,  quoicjue  àquehpies  uns  j'ai  dit,  afin  que 
cela  vint  à  leurs  oreilles  el  qu'ils  apprissent  cette  opinion,  combien  il 
étoit  mal  sonnant  (juc  les  vassaux  d'un  Prince  Souverain  ti allassent 
de  ligiM'  sans  la  volonté  cl  le  consenlement  de  leur  Seigneur,  et  ((ue 
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iJaiis  d'aiitrOs  temps ,  on  avoil,  pour  des  inolifs  de  moindre  consé- 
quence, ordonné  au  Fiscal  de  commencer  un  procès;  et,  comme  je 
vois  que  cela  m'a  point  aidé  pour  ([u'ils  ne  fissent  plus  usage  de  la 
même  expression  ,  je  n'en  parie  plus;  pour  au  moins,  vu  que  je  ne 
profite  rien  ,  ne  pas  les  offenser. 

Quant  à  Erasso,  je  soupçonne  qu'il  ne  se  conduit  pas  bien  envers 
moi,  et  je  sais  (ju'il  a  des  intelligences  avec  M.  d'Egmont  et  d'autres 
ici  ;  je  ne  sais  pas  s'il  en  a  avec  Renard  ;  et  ces  choses  eussent  pu  ser- 
vir pour  ôter  à  ]\I.  d'Egmont  ce  qu'il  peut  avoir  d'opinions  non 
convenables,  et  le  confirmer  encore  plus  en  ce  qui  convient  au  ser- 
vice de  V.  M.  ;  tout  seroit  fort  bien  et  j'espérerois  beaucoup  de  lui  , 
et  certes  le  dit  d'Egmont  est  entre  ces  (je  ne  sais  si  je  dois  dire)  ligués 
le  plus  Iraitable  et  raisonnable,  et  la  plus  grande  faute  qu'il  a,  c'est 
qu'il  se  laisse  conduire  et  persuader  par  des  hommes  vils,  mais  je 
me  flatte  qu'un  jour  il  ouvrira  les  yeux  et  connoitra  combien  importe 
le  maintien  de  l'autorité  de  v.  M.,  et  il  sera  un  des  plus  contraires 
à  ceux  qui  s'élèvent  contre  elle. 

J'avois  pensé  une  chose,  savoir  que,  comme  l'on  montre  générale- 
ment ici  si  peu  de  satisfaction  de  tous  ceux  qui  sont  de  la  nation  Es- 
pagnole dans  ces  Etats,  ce  qui  paroit  naître  du  soupçon  qu'ils  ont 
de  ce  qu'on  a  dessein  de  les  soumettre  aux  Espagnols  et  de  les  réduire 
à  la  forme  où  se  trouvent  les  provinces  d'Italie  qui  sont  sous  la  Cou- 
ronne d'Espagne ,  ce  que  je  ne  sais  quel  mauvais  esprit  leur  a  mis  en 
tète,  il  seroit  bon  de  leur  ôter  cette  mauvaise  opinion  et  cette  mau- 
vaise volonté  qu'ils  ont  envers  la  nation.  Et  je  ne  vois  pas  comment 
cela  se  peut  mieux  faire  qu'en  donnant  à  quelques  uns  d'entr'eux  des 
intérêts  en  Espagne,  avec  dispense  de  la  pragmatique,  et  donnant  à 
quelques  uns  quelques  Commanderies ,  afin  que,  à  cause  de  l'intérêt 
qu'ils  acquéroienl  par  là,  aun  d'être  aidés  dans  leurs  affaires,  ils  fus- 
sent forcés  de  tenir  le  parti  de  la  nation,  et  leurs  parents  et  débiteurs 
seroient  aussi  gagnés  par  cette  voie  ;  et  quand  on  donneroil  à  deux  ou 
tro'S  de  ces  Etats  qui  n'ont  pas  la  Toison  d'Or  ,  à  chacun  une  Com- 
manderie,  il  en  résulteroil  aussi  que  23  autres  vivroient  dans  l'espé- 
rance ,  et  obéiroient  plus  volontiers  à  v.  M.,  et  les  Etats  perdroicnt 
l'opinion  très-nuisible  qu'ils  ont,  que  v.  JM.  seroit  résolue  de  ne  leur 
rien  donner  en  Espagne  :  ce  qui  fait  bcaucouj)  plus  de  mal  qu'on  ne 
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sauroit  noire,  etv.  M.  pourra  aussi  considérer  s'il  seroit  bon  de  don- 
ner à  (luelques  uns  ties  Grands  des  charges  en  Italie,  selon  que  l'occa- 
sion s'en  préscMicroit,  comme  des  gouvernements,  ou  des  charges  de 
sueiTc,  soit  par  terre,  soil  par  mer,  et  d'autres  à  quelques  Chevaliers 
principaux  ,  à  chacun  selon  sa  qualité;  puisque  quelques  uns  de  leurs 
ancêtres  se  snut  bien  montres  dans  les  choses  en  lesquelles  ils  onl  été 
là  employés.  Et  puisque  v.  M.  est  le  commun  Seigneur  de  tous,  il  est 
J)on  d'agir  de  manière  qu'ils  connoissent  qu'elle  les  tient  pour  ses 
entants,  et  qu'elle  ne  pense  pas  que  seulement  ceux  d'Espagne  sont 
!es  fils  légitimes,  ce  qui  est  ce  qu'on  dit  ici  et  en  Italie,  et  je  ne 
crois  pas  que  le  Prince  servirait  mal  en  Sicile,  si  v.  M.  employoit  le 
Duc  de  JMedina-Céli  dans  quelque  charge  plus  élevée. 

p.  iGr.l.  I  3.  Je  ne  puis  laisser  d'avertir  v.  M.  d'une  chose  qui  se 
passe  ;  qui  est  que  le  Prince  d'Orange  est  ailé  vers  le  Duc  de  Clèves, 
je  ne  sais  pourquoi ,  et  que  depuis  le  dit  Duc  est  venu  à  la  maison  du 
Prince  à  Breda ,  où  il  est  resté  un  jour  seul  ;  il  se  peut,  et  ainsi  j'aime 
à  le  croire,  qu'il  n'y  aura  aucun  mal  en  cela ,  mais  beaucoup  de  per- 
sonnes en  parlent  différemment,  et  il  y  a  de  quoi;  et  à  beaucoup 
d'hommes  de  bien  cela  paroit  fort  mal ,  et  d'autant  plus  que  jus- 
qu'ici le  Prince  n'en  a  fait  aucune  mention  à  Madame,  ni  par  lettres, 
ni  d'autre  manière. 

p.  iGg.  1.  1 8.  Très-magnifique  Seigneur  !  ...  .Je  crois  que  dans  la  ré- 
ponse que  sa  I\] .  leur  fera  ,  il  sera  aussi  nécessaire  d'user  de  beaucoup  de 
modération  ,  en  disant  qu'on  connoit,  tant  par  ce  qu'a  dit  Montigny, 
que  par  ce  qu'ils  ont  écrit ,  et  ce  qui  de  là  résonne ,  qu'il  doit  y  avoir 
quelques  uns  qui  font  de  mauvais  et  de  faux  offices,  leur  donnant  à 
entendre  (|ue  j'écris  et  fais  des  choses  contr'eux  qui  réellement  ne 
sont  pas  ainsi  ;  et  sa  M.  peut  dire  cela  en  toute  vérité  et  sa  M.  le  sait, 
teur  demandant  qu'ils  abandonnent  ces  opinions,  et  qu'ils  s'appli- 
«juent  au  service  de  sa  M.  ,  comme  elle  l'attend  d'eux,  et  qu'ils  le 
fassent,  comme  si  je  n'y  étois  point  ;  vu  qti'il  n'est  pas  raisonnable 
que,  à  cause  de  moi  ,  ils  laissent  de  faire  ce  qu'ils  doivent  au  service 
de  sa  M.;  et  qu'elle  est  occupée  à  préparer  toutes  choses  pour  sa 
venue,  et  que  venant,  et  s'informant  de  tout,  elle  pourvoira  et  re- 
médiera aux  affaires,  à  leur  raisonnable  satisfaction. 

p.  171.  ].(').  Le  Prince d'Oiange fait  maintcnanl  grande  démonstra- 
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lion  de  vouloir  el'fectucr  que  les  Etals  de  Brabant  donneiU  leur  con- 
sentemenl  aux  aides,  qui  ont  coûté  tant  de  sollicitations  et  durant  tant 
d'années.  Et  pour  cela  les  dits  Etats  sont  réunis  ici;  nous  verronâ 
bientôt  ce  qui  suivra  ,  et  le  dit  Prince  a  fait  en  sorte  qu'on  appellàt  le 
Marquis  de  Bergues,  qui  a  commencé  à  faire  quelque  chose  dans  l'af- 
faire de  Valenciennes,  quoique  froidement. 

p.  175.  1.  4-  •••  Chaque  fois  que  je  vois  les  dépèches  de  ces  trois 
Seigneurs  Flamands,  elles  excitent  ma  colère,  de  sorte  que  si  je  ne 
m'efforçois  fort  de  la  modérer,  je  crois  que  mon  opinion  paroitroit 
à  V.  M.  celle  d'un  homme  frénétique.  Certainement,  Sire,  il  me  pa- 
roit  que  v.  M.  doit  garder  ce  que  je  crois  fort  bien  ,  le  doit  aussi 
altérer,  pour  à  son  temps  ;  sous  peine  que ,  si 

V.  M.  ne  le  fait,  aucun  vasal  qui  a  des  intentions  mauvaises,  ne 
manquera  de  perdre  toute  retenue;  et  je  crois  qu'aucune  affaire, 
pour  le  moment ,  cstde  si  grande  importance  àv.  M.,  comme  détacher, 
aussi  promptement  que  faire  se  pourra,  défaire  de  ceci  une  démon- 
stration très-exemplaire.  Et  ayant  attentivement  considéré  cet  écrit 
et  ces  lettres,  il  me  paroit  que  toute  leur  plainte,  leur  haine,  et 
leur  inimitié  contre  le  Cardinal  provient  de  ce  qu'il  leur  a  refusé 
la  réunion  générale  des  Etats,  quoiqu'il  doive  y  avoir  aussi  quel- 
ques motifs  particuliers,  mais  celui  qui  ne  sauroil  que  ce  qu'on 
peut  voir  dans  ces  écrits, 

mais  jusqu'à  ce  que  cela  soit  fait,  il  ne  me  sembleroit  pas  bon 
d'irriter  la  malice  des  autres.  Quant  à  ceux  à  qui  l'on  doit  montrer 
de  la  défaveur  et  qui  ne  méritent  pas  (!e  châtiment  plus  grave,  cela 
suffit;  mais  à  ceux  qui  le  méritent,  il  faut  leur  couper  la  tète,  et 
jusqu'à  ce  qu'on  puisse  le  faire,  dissimuler  avec  eux;  sans  que  le 
moins  du  monde  ils  connoissent  en  v.  I\l.  trop  de  douceur.  D'après 
leur  lettre,  je  serois  d'opinion  que  v.  M.  ne  répondit  point,  si  ce 
n'est  que  Madame  leur  dit  que  v.  M.  n'avoit  pas  été  satisfaite  des 
raisons  que  dans  leur  lettre  et  écrit  ils  lui  avoient  envoyé,  pour  lais- 
ser de  servir  selon  que  v.  M.  avoit  ordonné,  et  que  aussi  v.  M. 
ne  pouvoit  laisser  de  les  envoyer  pour  régir  leurs  Gouvernements; 
qu'ils  eussent  à  retourner  à  servir  en  cela,  parceque  v.  M.  ne  se 
peut  contenter  qu'ils  prissent  quelque  prétexte  pour  se  dispenser  de 
servir  v.  M.  en  ce  qu'elle  leur  avoit  commandé;  et  ainsi  espérer  ce 
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quianiM-iinlc  la  vciuio  de  M.  d'EgnioiU.  Ce  qui  nVst  ni  trop  doux, 
ni   lio|)  rigoureux  je  ne  tiens  pas  cela  pour 

le  véiilable  remède,  mais  pour  un  palliatif;  mais  dans  des  affaires 
si  diffieultueuses  et  oii  l'on  ne  peut  venir  au  remède  véritable,  v.  M. 
croira  qu'il  faudra  prendre  d'autres  chemins  pour  y  remédier,  et 
qu'on  ne  peut  applicpuM'  que  des  remèdes  très-foibles,  et  en  doutant 
de  TelTet  qu'ils  pourront  avoir.  Quant  à  ce  que  Madame  leur  a  dit 
cpi'elleavoit  ordre  de  v.  M.  de  ne  pas  réunir  les  Etats,  j'eusse  beaucoup 
dé--.iré  qu'elle  se  fut  simplement  excusée,  tâchant  seulement  de  faire 
d'une  bonne  manière  ce  que  v.  JM.  lui  a  ordonné,  plutôt  que  de 
leur  faire  entendre  que  cet  ordre  est  de  v.  M.;  car,  pour  autant 
que  je  sais,  voyant  cela  et  leurs  intentions,  il  ne  peut  sembler  bon, 
comme  aussi  il  ne  me  semble  pas  bon,  que  ce  qu'ils  prétendent  se 
fût  fait,  avant  que  d'autres  choses  eussent  précédé,  par  lesquelles 
on  auroit  des  garanties  contre  ce  que  de  leur  malice  pourroit  arri- 
ver. Retirer  de  là  le  Cardinal,  comme  ils  le  prétendent  et  comme 
ils  ont  eu  l'impudence  d'en  «crire  à  v.  M.,  je  tiendrois  cela  pour  un 
gi-and  inconvénient,  à  cause  de  ce  qui  en  suivroit;  vu  que  la  réunion 
des  Etats-Généraux  se  feroit  bientôt,  en  quoi  ils  doivent  mettre  le 
fondement  de  leurs  desseins.  Et  si  l'on  voit  que  déjà,  sans  avoir 
remarqué  en  v.  M.  de  la  douceur  ,  ils  se  sont  enhardis  jusqu'à  l'im- 
pudence qu'ils  ont  eue,  voyant  la  chose  aussi  grave,  comme  il  se- 
roit  de  faire  ce  qu'eux  demandent  de  v.  M.  en  de  si  mauvais  termes, 
il  est  très-facile  de  comprendre  que  la  chose  dont  ils  feroient  leur 
point  de  départ  pour  aller  par  ce  chemin,  me  semble  peu  convena- 
ble. 

Le  châtiment,  comme  je  l'ai  dit,  seroit  la  chose  la  plus  juste; 
mais,  comme  on  ne  peut  le  faire  pour  le  moment,  il  me  semble 
que  ce  (jui  reste  au  milieu  de  ces  circonstances ,  c'est  de  tâcher,  par 
tous  moyens,  de  les  séparer,  et  pour  cela  me  sembleroit  la  meil- 
leure voie  celle  que  v.  M.  a  commencé  à  suivre  avec  M.  d'Egmont; 
et  puis  qu'elle  dise  dans  ses  lettres  qu'elle  viendra ,  et  il  me  paroit 
qu'elle  devroitlui  montrer  beaucoup  de  bonne  volonté,  et  dire  que, 
s'il  sert  v.  M, ,  elle  moiilrcra  aussi  promptement 

qu'il  sera  possible,  et  lui  faire  des  caresses,  pour  le  retirer  et  le  sépa- 
rer de  la  ligue;  et  lorsqu'il  sera  séparé,  alors  il  sera  temps  démon- 
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trer  de  la  défaveur  à  quelques  uns  des  autres,  et  de  faire  du  bien  et 
du  régal  à  celui  ou  à  ceux  qu'il  aura  pu  retirer  avec  lui  :  ils  ne  pour- 
voient en  aucune  manière  au  monde  avoir  d'eux-mêmes  de  la  défiance 
et  de  la  crainte  quant  au\  intentions  de  v.  M.  :  le  levain  de  toutes 
ces  altérations  c'est  Renard  ;  et  si  v.  M.  ne  lui  ordonne  de  se  retirer 
de  là,  je  tiens  pour  certain  que  chaque  jour  cette  affaire  et  beaucoup 
d'autres  iront  plus  mal. 

p.  197.  I.  i5.  Ces  Seigneurs,  avec  la  compagnie  dont  j'ai  écrit 
à  V.  M.,  n'ont  pas  été  plus  de  deux  jours  à  Anvers,  et  le  Prince  a 
été  à  Bréda ,  et  Egmont  y  est  retourné,  et  je  n'ai  pas  appris  qu'on  y 
ait  traité  d'autre  chose  que  de  faire  bonne  chère,  et  je  ne  sais  point 
s'il  aura  parlé  quelque  chose  à  part  avec  Strale.  Je  reviens  à  dire 
qu'il  eût  été  fort  bon  qu'on  eût  agi'  avec  le  dit  Seigneur  d'Eginont 
différemment  qu'avec  les  autres,  le  traitant  avec  toute  amitié;  par 
ce  que,  comme  j'ai  toujours  écrit,  je  crois  que  son  intention  est  fort 
bonne  ,  et  qu'il  est  très-bien  disposé'  ;  mais  ils  l'ont  trompé, 

p.  2o3. 1.  16.  Je  dis  à  v.  M.  que,  quand  aux  mau\  aises  humeurs  que 
nous  avons  chez  nous  ,  elles  vont  encore  de  mal  en  pis;  et  chaque  jour 
de  nouvelles  et  pernicieuses  opinions  trouvent  accès  dans  l'esprit  de 
ce  peuple;  vu  qu'on  leur  donne  à  entendre  mille  choses  auxquelles 
jamais  n'a  été  songé,  forgées,  à  ce  que  je  crois,  par  Renard;  comme 
ce  que  dit  publiquement  le  Prince  d'Orange  à  tous  ceux  qu'il  rencon- 
tre et  à  une  table  publique  que  j'ai  dit  qu'il  a  commis  crime  de  lèze- 
majesté,  etque  ,  en  lui  coupant  la  tète,  tout  seroit  fini  :  si  j'ai  dit  cela, 
j'ai  dû  le  dire  à  quelqu'un,  et  il  seroit  bon  qu'il  l'eût  nommé.  Ils 
pourront  dire  que  (je  l'oi  ditj  à  Madame,  et  son  Alt.  sait  que  jamais 
je  n'ai  dit  chose  pareille;  au  contraire,  je  dis  que  jamais  cela  ne 
m'est  venu  dans  la  pensée ,  et  v.  M.  sait  mieux  que  personne  si 
jamais  du'ectement  ou  indirectement  j'ai  écrit  chose  qui  fut  de  cette 
nature  ;  mais  je  crois  que  l'on  cherchoit  une  cause  et  que  ne  la  trou- 
vant point  ,  on  l'a  fabriquée-  et  enfin  il  est  nécessaire  de  souffrir, 
afin  de  ne  gâter  rien  ,  et  avoir  patience,  bien  que  ce  soit  chose  dure, 
puisqu'ils  n'admettent  ni  justification  ,  ni  éclaircissement;  mais  ils 
veulent  le  croire  ainsi,  ou  montrer  qu'ils  le  croyent,  afin  que  d'au- 
tres le  croyent 

'   corrospnuiJu.  -   a  les  entrailles  forl  bonnes. 
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et  iroù  il  me  paroll  «lu'il  «oiivient  que  je  dise  avec  modération  ce 
que  je  puis,  afin  que  la  vérité  vienne  au  jour. 

p.  38'2.  1.  25.  Plùtà  Dieu  que  bientôt  nous  apprenions  que  ces  visi- 
tes se  sont  terminées  ,  etquel'on  soit  délivrédecequi  sembledevoiren 
résulter;  et<iu'ellcs  ayent  profité,  si  cela  se  peut,  pour  animer  la  Reine- 
mère  à  ce  qu'elle  applique  sérieusement  le  remède  de  la  religion ,  ainsi 
qu'il  conviendroit  ;  et  elle  pourroit  fort  bien  le  faire,  si  elle  n'étoit 
persuadée  qu'en  tenant  les  deux  partis  en  discorde,  elle  peut  agrandir 
ses  affaires  et  établir  son  autorité;  son  fds  avance  en  âge,  et,  si  Dieu 
veut  qu'il  demeure  Catholique,  la  Reine  pourra  se  voir  embarrassée 
avec  lui,  lorsqu'il  connoitra  le  dommage  que  son  pays  a  reçu,  parce- 
qu'on  a  traité  cette  affaire  de  la  manière  que  nous  voyons. 

p.  383.  1.  7.  M.  d'Egmont,  à  ce  qu'on  me  dit,  retourne  fort  con- 
tent dev.  M.,  et  montrant  souhaiter  beaucoup  de  chercher  en  tout  à 
suivre  les  saints  et  justes  désirs  de  v.  M.  ,  spécialement  dans  l'affaire 
de  la  religion. 

p.  439. 1.  26.  Je  me  réjouis  d'en  tendre,  par  ce  que  v.M.  m'écrit,  qu'il 
n'y  a  pas  de  fondement  à  ce  qui  se  dit  des  changements  qui  devroient 
se  faire  ;  parceque ,  à  la  vérité ,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  écrit  d'autres  fois, 
tout  changement  d'importance,  durant  l'absence  de  v.  M.  ,  pourroit 
amener  un  très-grand  et  notable  préjudice,  et  je  crains  fort  que  ceux 
qui  mettent  en  avant  des  changements  pareils,  ne  doivent  pas  avoir 
tous  les  intentions  bonnes,  et  je  ne  crois  pas  qu'il  puisse  y  avoir  une 
meilleure  forme  de  conseils  et  de  traiter  les  affaires  pour  le  gouverne- 
ment de  ces  provinces  que  celle  qui  y  est  établie  depuis  le  temps  des 
Ducs  de  Bourgogne,  et  tout  le  mal  qu'il  y  a  résulte  de  la  faute  qu'il 
y  a  dans  l'observation  des  instructions  et  ordonnances,  et  du  peu 
d'autorité  qu'où  donne  à  v.  M  et  à  la  justice. 
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PROLÉGOMÈNES 


Il  nous  a  paru  indispensable  de  placer,  outre  nos  con- 
sidérations générales,  quelques  observations  plus  détail- 
lées en  tête  de  ce  Recueil. 

D'abord,  à  l'entrée  d'une  Collection  de  pièces  inédites  , 
il  convient  de  faire  plus  ou  moins  connoître ,  non  seule- 
ment les  Dépôts  où  l'on  a  puisé  le  texte ,  mais  encore  les 
principaux  ouvrages  qu'on  a  consultés  dans  la  composi- 
tion des  remarques. 

Ensuite,  en  publiant  une  correspondance  des  Princes 
de  la  Maison  d'Orange-Nassau  ,  il  faut  préalablement  jeter 
un  coup  d'oeil  sur  les  faits  et  gestes  de  leurs  Ayeux. 

Enfin,  les  Lettres  transportant  tout-à-coup  le  lecteur 
au  milieu  du  seizième  siècle  et  de  ses  complications  diver- 
ses, il  ne  sera  pas  inutile  de  rappeler  quelles  étoient 
alors  les  idées  dominantes  et  les  relations  politiques. 

Il  y  aura  donc  matière  à  trois  Chapitres;  sur  les  sources 
de  notre  travail  ;  sur  les  Origines  de  la  Maison  d'Orange- 
Nassau  ;  sur  la  situation  religieuse  et  sociale  des  divers 
Etats. 

I  r 


c:haimtre  I 

SOURCES    HISTORIQUES 


Ce  premier  Chapitre  forme  deux  Sections.  La  première 
traitera  de  !a  nature  et  de  l'importance  des  Dépôts  dont 
l'entrée  nous  a  été  ouverte  ;  la  seconde  indiquera  la  me- 
sure de  crédit  que  méritent ,  à  notre  avis  ,  les  Auteurs 
dont  nous  avons  cité  le  témoignage  et  dont  nous  avons 
suivi  ou  combattu  les  opinions. 


§1. 
Pièces  inédites. 

Avant  tout  parlons  des  Archives  de  la  Maison  d'Orange 
Nassau.  —  C'est  pour  nous  le  fonds  principal  j  tout  le 
reste  est  accessoire  et  ne  sauroit  venir  qu'en  seconde 
ligne. 

Elles  sont  à  la  Haye  et  forment  une  collection  très  riche, 
qui  renferme  ,  outre  beaucoup  de  pièces  appartenant  aux 
anciens  Princes  d'Orange-Chàlons,  tous  les  papiers  de  la 
branche  cadette  de  Nassau  ;  la  Maison  de  Nassau-Dietz 
les  ayant  réunis  par  l'extinction  des  rameaux  dOrange 
en  1702,  de  Hadamar  en  171 1  ,  de  Dillenbourg  en  1739, 
et  de  Siegen  en  1743  ' . 

'  Le  Duc  tle  Nassau  possède  ,  à  Wisbaden  ou  à  Idstein  ,  les 
papiers  dv.  la  branche  aînée. 


Un  assez  grand  nombre  de  pièces  appartient  a  une 
époque  reculée;  aux  siècles  qui  forment  la  transition  du 
Moyen-Age  vers  l'Histoire  Moderne.  Beaucoup  de  papiers 
sont  relatifs  aux  Comtes  et  Princes  de  Nassau  restés  en 
Allemagne.  Mais  la  partie  la  plus  remarquable  est  sans  con- 
tredit celle  que  nous  publions  ;  les  Documents  relatifs  au 
seizième  et  au  dix-septième  siècle  et  aux  Princes  d  Orange 
Stadhouders  des  Pays-Bas. 

Il  y  a  des  actes  de  toute  espèce  ;  des  extraits  baptistai- 
res  ,  des  contiats  de  mariage  ,  des  testaments ,  des  comp- 
tes, des  titres  divers  de  propriété,  des  commissions  de 
Gouvernement  ;  tout  ce  qui  concerne  la  vie  publique  et 
privée.  11  y  a  enfin  beaucoup  de  documents  du  genre  qui 
forme  l'objet  spécial  de  notre  Recueil;  une  infinité  de 
correspondances  particulières,  de  Lettres  confidentielles, 
intimes. 

En  appréciant  la  libéralité  éclairée  de  notre  Roi ,  on 
comprendra  que  ces  papiers  de  Famille  n'ont  jamais  pu 
être  livrés  inconsidérément  aux  regards  du  public ,  et 
que,  la  science  n'étant  pas  toujours  une  garantie  suffi- 
sante de  discrétion  parfaite,  les  savants  eux-mêmes  n'y 
ont  guère  eu  accès'.  Maintenant  donc,  que  des  révolu- 

'  Il  n'y  a  eu  que  M"^  Arnoldi  ^  Conseiller  de  Régence  à  Dillen- 
bourg,  auquel  la  confiance  du  Prince  d'Orange,  en  le  nommant  con- 
servateur de  ce  Dépôt  ,  ait  également  permis  d'en  faire  usage  pour 
l'avancement  des  études  historiques.  Il  a  publié  ou  analysé  plu- 
sieurs documents  dans  deux  ouvrages  :  l'un  {^tiistorische  Denkwûr- 
digkeifen  ^  Leipzig  1817)  renferme  un  grand  nombre  de  particula- 
rités, intéressantes  et  environ  une  soixantaine  de  Lettres,  apparte- 
nant presque  toutes  à  la  première  moitié  du  16^  siècle;  l'autre 
(^Geschichte  (1er  Or.  Nass.  Lcinder  und  ikrer  Regenlen  ,  Hadatnar 
1799  — 1819^  3  Th.)  donne  un  récit  détaillé  de  la  vie  de  plusieurs 


tions  successives,  mettant  un  abynie  entre  le  présent  et 
le  passé  ont  permis  de  publier  une  partie  de  ces  manu- 
scrits précieux ,  nous  avons  l'avantage  d'aborder  une  mine 
non  exploitée  et  de  communiquer  des  documents  qui, 
presque  tous ,  ont  le  mérite  de  la  nouveauté. 

La  Correspondance  de  Guillaume  Premier  est  infini- 
ment plus  riche  que  celle  des  Stadliouders  qui  vinrent 
après  lui.  Ceci  s'explique,  entr'autres  par  ses  rapports 
intimes  avec  la  Maison  de  Nassau-Dillenbourg,  dont  les 
papiers  ont  été  conservés  dans  un  ordre  parfait ,  tandis 
que  les  Archives  de  la  Maison  d'Orange  semblent  avoir 
éprouvé  de  grandes  pertes.  Il  n'est  pas  impossible  que 
beaucoup  de  pièces  aient  été  détournées  durant  les  com- 
mencements de  la  minorité  de  Guillaume  III  ;  et ,  sans 
aucun  doute,  par  suite  de  son  avènement  au  trône  de  la 
Grande-Bretagne  ,  une  infinité  de  Manuscrits  sont  restés 

Comtes  de  Nassau,  mais  s'arrête  à  Guillaume  I.  — Le  Professeur  H.  W. 
Txôerm^n  (BilderdiJÂ  ,  Geschied,  des  Faderlands ,  T.  VII  p.  241) 
affirme  que  M.  Bilderdijk  a  eu  connoiàsance  des  Lettres  que  nous 
publions  ;  mais  cette  assertion ,  hasardée  et  en  tout  cas  beaucoup  trop 
générale,  se  fonde  uniquement  sur  ce  qu'en  effet  Bilderdijk  semble 
avoir  vu  la  correspondance  de  Guillaume  I  avec  Anne  d'Egmont  ; 
peut-être  se  Irouvoit-elle  encore  entre  les  mains  d'un  particulier;  ce 
qui  est  d'autant  plus  vraisemblable,  puisque  nous  l'avons  déterrée 
parmi  les  papiers  de  Louise  de  Coligny  ;  ce  qui  montre  bien  que  les 
préposés  aux  Archives  ne  l'avoient  pas  encore  attentivement  exa- 
minée. Du  reste  ,  il  se  peut  que  Ici  ou  tel  document,  tel  ou  tel 
registre  ,  soit  avant  d'entrer  dans  les  Archives  ,  soit  ensuite  ,  ait 
été  communiqué  à  quelque  savant  ;  maison  peut  êti'e  sûr  que, 
si  un  homme  comme  Bilderdijk  avoit  eu  accès  aux  Archives,  les 
traces  de  ses  recherches  seroient  profondément  empreintes  dans  ses 
écrits. 


en  Angleteire  qui  clevroient  se  iiouver  parmi  les  docu- 
ments de  la  Famille. 

Les  Lettres  sont  écrites  en  entier  de  la  main  de  celui 
qui  les  envoyé  ;  ou  bien  elles  n'ont  d'autographe  que  la 
signature;  ou  bien  enfin  elles  sont  de  simples  copies'. 

Gardons  nous  toutefois  de  supposer  que  des  secrétaires 
aient  rédigé  toutes  celles  qui  ne  sont  pas  écrites  par  les 
Princes  eux-mêmes.  On  conservoit  la  copie  d'une  Lettre 
autographe;  on  expédioit  parfois  des  Duplicata;  souvent 
aussi  le  secrétaire  écrivoit  sous  dictée.  Le  hasard  a  fait 
retrouver,  tantôt  la  copie,  tantôt  l'original;  et  il  est  clair 
que,  pour  décider  qu'une  Lettre  n'est  pas  émanée  de 
l'esprit  et  du  coeur  de  celui  au  nom  duquel  elle  est  écrite,  il 
faut  avoir  recours  à  des  indices  d'un  genre  moins  matériel. 

Cette  remarque,  louchant  la  rédaction  des  Lettres  par 
les  Princes  eux-mêmes,  est  particulièrement  vraie  à  l'épo- 
que où  commence  notre  Recueil. 

Au  seizième  et  au  dix-septième  siècle  les  Souverains , 
surtout  les  Princes  d'Allemagne ,  manioient  également 
l'épée  et  la  plume.  Maîtres  de  pays  patrimoniaux,  ne 
connoissant  guère  de  différence  entre  leurs  affaires  per- 
sonnelles et  celles  de  l'État,  n'étant  pas  à  même  d'avoir 
une  Chancellerie  coûteuse ,  ils  traitoient  communément 
sans  intermédiaire  ,  quelquefois  dans  des  réunions  per- 
sonnelles, le  plus  souvent  par  des  lettres  intimes,  d'une 
manière  simple  et  directe  "".  Leurs  correspondances  pri- 

'  Nous  désignons  les  secondes  par  un  astérique  (*)  ,  les  dernières 
par  une  croix  (+). 

"  Unemasse  énorme  de  ces  LeUres  el  billcls  autographes,  exprès- 


vées  étoienl  eu  même  lemps  des  correspondances  polili 
ques.   Au  reste  bien  ries  fois  le  ton  des  Lettres  non-auto- 
graphes indique  suffisamment  qu'elles  n'ont  pas  été  rédi- 
gées par  procuration  ' . 

Il  importe  surtout  de  savoir  si  Guillaume  I  lui-même 
rédigeoit  d'ordinaire  ses  Lettres. 

Nous  publions  de  lui  quelques  brouillons.  Les  uns^ 
écrits  négligemment,  à  la  hâte;  des  idées  fugitives,  des 
notes  jetées  rapidement  sur  le  papier.  D'autres  revus  et 
corrigés  avec  soin  ;  chaque  phrase  est  retouchée ,  chaque 
expression  mûrement  pesée;  documents  précieux  dans  les- 
quels ,  après  des  siècles ,  on  assiste  à  la  formation  det 
idées,  on  suit  le  travail  de  l'esprit*.  —  Puis  il  y  a  un 
nombre  considérable  de  ses  Lettres  autographes.  Et  nous 
n'hésitons  pas  à  dire  que  la  plupart  de  celles  dont  nous 
n'avons  pu  donner  que  de  simples  copies,  ont  néanmoins, 
été  écrites  ,  ou  tout  au  moins  dictées  par  lui. 

En    effet  comment  se  persuader   que,   correspondant 


sion  vivante  de  la  diplomatie  de  l'époque ,  est  sans  doute  enfouie 
encore  dans  les  Bibliothèques  d'A.IIemagne.  On  peut  en  juger  par 
ce  que  M.  l'ori  Roinmel  a  publié  des  Archives  de  Cassel  ;  et  récem- 
ment M.  Ranke  a  écrit  {^Deutsche  Geschichtc ,  I.  p.  viii)  que  la 
correspondance  entre  l'Electeur  Jean-Fréderic  de  Saxe  et  le 
Landgrave  Philippe  de  Hesse,  à  Weimar,  formeroit  à  elle  seule 
une  série  de  Volumes. 

'  Ainsi  par  ex.  en  lisant  la  Lettre  92,  écrite  par  le  Landgrave 
Guillaume,  on  avouera  ,  je  pense  ,  qu'un  secrétaire  eût  employé 
des  termes  plus  élégants  cl  moins  énerg!(|ues  (p,  29/1). 

•    Par  ex.  T.  VI.  p.  64. 

-  ]S."3o/,<^,  L.  7^1  ,  et  L.  7.',8. 


presque  toujours  sur  des  matières  graves  ,  secrètes  ,  déli- 
cates ;  connoissant,  mieux  que  personne,  l'influence  de 
la  parole,  soit  prononcée,  soit  écrite;  se  trouvant  habi- 
tuellement dans  des  circonstances  critiques,  dans  des 
conjonctures  où  la  moindre  indiscrétion  pouvoit  le  com- 
promettre ,  il  ait  confié  souvent  à  d'autres  le  travail  im- 
portant et  difficile  de  mettre  en  rapport  les  nuances  des 
expressions  avec  celles  des  idées'. 

Mais  ce  n'est  pas  notre  seul  ai'gument.  Les  Lettres  d'un 
personnage  tel  que  Guillaume  I,  même  en  voyageant 
incognito^  portent  la  marque  indélébile  de  leur  origine; 
et,  mieux  encore  que  la  main  par  l'écriture,  l'âme  se 
révèle  par  le  style'. 

Toutefois  nous  devons  faire  une  observation  relative 
aux  Lettres  en  Allemand.  Nous  ne  serions  pas  surpris 
que  plusieurs  d'entr'elles  aient  été  traduites  sur  un 
brouillon  François  autographe'. 

'  Il  se  plaint  d'être  mal  enlouré,  La  correspondance  est  sus- 
pendue dès  qu'il  se  trouve  indisposé  (T.  V.  p.  /j6]. 

'  En  veut-on  des  exemples  frappants  ;  on  n'a  qu'à  lire  les  Lettres 
657  >  ^89,  690  et  surtout  (T.  V.  p.  xxviii,  sqq.)  la  Lettre  692, 
expression  admirable  et  touchante  d'un  coeur  brisé  et  d'un  esprit 
pénétrant  et  calme  au  milieu  des  coups  redoublés  de  la  mauvaise 
fortune.  —  De  même  on  peut  aisément  démêler  les  Lettres  qui  ne 
sont  pas  destinées  uniquement  à  celui  à  qui  on  les  adresse  (par  ex. 
les  Lettres  3ii  ,  5i5  ,  1060).  Il  y  a  un  contraste  frappant  entre  le 
ton  ordinaire  du  Prince  et  la  gravité,  la  retenue,  la  solennité  de 
ce  style  sémi-ofûciel. 

3  Le  Prince  connoissoit  plusieurs  langues.  Parlant  de  ses  alen- 
tours Laiigiict,  [Epist.  secrelae ,  I.  2.  92)  écrit  :  «  animadverti  ple- 
iirosque  in  eà  aulâ  varias  linguas  lenere  ;  »  et  il  ajoute:  «  ipse 
«Princeps  est  plurium  peritus.  »  Mais  ,  élevé  à  la  Conr  de  Bruxel- 


Mais,  si  le  Prince  s'est  servi  très-rarement  de  secrétai- 
res pour  sa  correspondance ,  faudra-t-il  également  lui 
attribuer  la  rédaction  des  documents  apologétiques  ,  des 
déclarations  solennelles,  et  autres  pièces  du  même  genre 
publiées  en  son  nom  ? 

Nous  ne  doutons  pas  qu'il  n'y  ait  souvent  eu  une 
grande  part".  Cependant  il  est  également  hors  de  doute 
que  ,  surtout  à  des  époques  où  il  étoit  surchargé  de  tra- 
vaux ,  il  aura  mis  à  profit  les  talents  de  ses  serviteurs  et 
de  ses  amis  pour  la  rédaction  de  documents  pareils". 


les  ,  il  paroît  avoir  écrit  de  préférence  en  François.  Du  moins  n^us 
n'avons  guère  de  LeUres  autographes  de  lui  en  Allemand.  Celle 
qui  se  trouve  T.  IL  p.  3 1,  est  probablement  une  copie  écrite  de 
sa  main;  elle  aura  été  faite  sur  une  traduction  ,  et ,  même  en  sup- 
posant le  contraire,  la  délicatesse  extrême  du  sujet  rend  le  cas 
tout-à-fait  exceptionnel.  Ses  Lettres  autographes  au  Comte  Jean 
de  Nassau  et  au  Landgrave  Guillaume  de  Hesse  (T-  IIL  L.  33 1 — 
335,  337 — 339)  sont  toujours  en  François ,  tandis  que  parmi  les 
copies  un  bon  nombre  est  en  Allemand  et  que  le  Comte  Louis  de 
Nassau  leur  écrit  toujours  dans  celte  dernière  langue  (L.  182,  184, 
209).  Les  brouillons  de  tout  genre  (N.**  3o4*)  sont  en  François; 
et,  ce  qui  est  plus  significatif  encore,  parfois  on  trouve  un  Post- 
Scripiurn  en  François  à  une  Lettre  en  Allemand  (T.  IIL  p.  91, 
in/.).  Un  indice  assez  curieux  vient  à  l'appui  de  notre  supposition  ; 
c'est  qu'à  la  Lettre  16  ,  qui  est  une  minute  autographe  ,  on  a  joint 
une  version  en  Allemand.  La  Lettre  29  est  évidemment  un  brouil- 
lon destiné  à  être  traduit  pour  l'Electeur  de  Saxe. 

'  Par  ex.  à  la  Justification  de  iii68,  communément  attribuée  à 
Langnet  {\ll.  p.  1  8G)  :  le  n.°  3o4c  prouve  que  la  même  année  il 
travailla  en  personne  à  un  Mémoire  justificatif  de  la  prise  des 
armes, 

^  Le  Mémoire  sur  la  siluatiou  critique  des  Pays-Bas  en  |566 
j-:aroît  i?trt  du  Comte  Loiiis  de   Nassau   (T.  II.   p.   4x9,    in  fX. 


Une  circoiiMance  |)articulière  noua  oblige  a  Irailei 
incidemment  la  question  si  Guillaume  1  a  écrit  des  Mémoi- 
res biographiques. 

L'affirmative  a  été  soutenue ,  il  y  a  quelques  années  , 
par  un  de  nos  hommes  d'Etat,  distingué  par  ses  talents, 
sa  droiture,  et  son  érudition,  et  dont  la  mort,  survenue 
en  i835  ,  a  été  un  sujet  de  regrets  sincères  et  universels. 
M.  le  Baron  RoëLii  désiroit  provoquer  des  recherches 
touchant  ces  Mémoires  dans  nos  Archives  et  dans  celles 
de  Berlin. 

Il  se  fondoit  sur  un  passage  des  Lettres  ,  Mémoires  et 
Négociations  de  M.  le  Comte  d  Estrades  ' . 

L'Apologie  en  i58o  est  de  Villiers  (T.  VU  p.  203,  rnedio)  ;  certes 
l'enflure  qu'où  y  remarque  n'a  lieade  commun  avec  le  style  du 
Prince;  style  mâle  et  vigoureux,  où  la  simplicité  est  toujours 
unie  à  la  force.  Probablement  le  Prince  aura  mis  plus  d'une  fois  à 
contribution  la  plume  ferme  et  élégante  de  Marnix,  Avant  de  con- 
fier à  d'autres  le  travail  de  la  composition,  il  les  aura  soigneuse- 
ment mis  au  fait  de  l'ensemble  et  du  détail  de  ses  idées  ;  puis  il  se 
réservoit  le  jugement  définitif,  sur  le  fonds  et  sur  la  forme.  —  Il 
examiooit  attentivement  les  actes  dont  il  assumoit  la  responsabi- 
lité; et  l'on  reconnoit  sa  main,  même  dans  des  déclarations  qui 
n'émanoient  pas  directement  de  lui  ;  par  ex.  dans  la  Justification 
des  Etats-Généraux  en  1578  (T.  YI.  p.  347) 

'  a  Après  avoir  reçu  en  plusieurs  rencontres  des  preuves  de  l'a- 
smitié  et  confiance  de  M.  le  Prince  d'Orange  Henri ,  il  m'en  donna 
»un  jour  une  grande  marque,  en  me  menant  dans  son  Cabinet, 
»où  m'ayant  montré  les  Mémoires  du  feu  Prince  Guillaume  son 
«Père  ,  il  me  permit  de  les  lire.  » 

«  Je  puis  dire  n'avoir  jamais  rien  lu  de  si  beau.  Les  sujets  des 
»  mauvais  offices  qu'il  avoit  reçus  du  Cardinal  de  Granvelle  y  sont 
lires  bien  expliquez  ;  tous  les  conseils  qu'il  donnoit  à  la  Duchesse 
îde  Parme  j  lors  Gouvciiiante  des  Pays-Ba?  ,  pour  ne  pousser  pas 


_  ur  — 

Malgr*^  celle  citalMJii,  nous  ne  saurions  croire  qu'un 
écrit  du  Prince  sur  les  principaux  événements  de  sa  vie 
ait  réellemenl  existé. 

11  devroit  se  trouver  dans  nos  Archives.  La  Maison 
d'Orange-Nassau  eut  conservé  un  tel  document  avec  un 
soin  extrême  :  on  ne  peut  supposer  que  ,  lors  du  partage 
de  la  succession  de  Guillaume  III ,  elle  s'en  fût  dessaisie 
en  faveur  de  la  Maison  de  Brandebourg.  Et  cependant  il 
n'est  pas  inscrit  sur  notre  Catalogue;  M'  /trnohli  n'en 
fait  aucune  mention;  nos  recherches  ont  été  infructueu- 
ses ,  et  dans  la  correspondance  du  Prince  il  n'y  a  nul 
indice  d'une  composition  de  ce  genre.  Comment  une  pièce 
si  remarquable  s'est-elle  égarée?  Comment  le  souvenir 
ne  s'en  est-il  pas  perpétué  dans  la  Maison  d'Orange  ,  au 
moins  par  tradition  ?  Comment ,  supposé  même  qu'elle 
ait  été  transportée  à  Berlin  ,  n'en  a-t-on  aucune  connois- 
sance  ?  Comment  se  fait-il  que  cV Estrades  seul  nous  ait 
révélé  l'existence  d'un  trésor  aussi  précieux  "^ 

Mais,    dira-t  on  j    les    Mémoires    de    Frédei  ic- Henri , 
retrouvés  dans  les  papiers  de  la  Princesse  sa  fille,  épouse 


•ses  Peuples  dans  le  désespoir  ,  y  sont  marqués  avec  tant  de  force 
«et  de  zèle  pour  le  maintien  de  ces  Pays  ,  que  le  meilleur  sujel  du 
»R.oi  d'Espagne  n'eût  pas  mieux  agi  pour  le  service  de  son  Maître, 
);que  ce  Prince  n'avoil  fuit,  » 

«  Je  lus  ensuite  l'Apologie  qu'il  a  faite  contre  le  Roi  d'Espagne  , 
«et  l'Instruction  qu'il  donna  au  Prince  Maurice  son  Fils 

(I  Ensuite  de  cette  Lecture  je  remerciai  M.  le  Prince  d'Orange  , 
«et  lui  témoignai  la  reconnoissance  que  j'a vois  de  la  confiance  qu'il 
vprenoil  en  moi.  Il  me  répondit  à  cela  avec  tant  de  bonté  que  j'en 
»fus  sensiblement  touché,  cl  me  fit  monter  seul  dans  son  carosse 
«pour  l'accompagner  a  la  promenade  »  [Lrltresded' Estrades,  I.  /|6). 


du  Prince  d  Anliall-Dessau  ,  restèrent  egalelnent  inconnus 
durant  quatre-vingt  années. 

Il  est  vrai  5  mais  d'abord,  apiès  80  années  ils  ont  vu  le 
jour,  tandis  qu'après  deux  siècles  et  demi  on  ne  sait  rien 
encore  de  ceux  de  Guillaume  I;  mystère  d'autant  plus 
inexplicable,  vvi  que  d'Estrades  en  avoit  eu  connoissance, 
qu'il  avoit  sans  doute  communiqué  la  chose  à  plusieurs 
amis ,  et  que  ses  Lettres  ont  eu  un  très-grand  nombre  de 
de  lecteurs.  —  En  outre  l'original  des  Mémoires  de  Fré- 
déric-Henri est  aux  Archives  ,  écrit  de  la  main  du  célèbre 
Constantin  Huygens  :  la  Princesse  d'Anhalt  n'en  avoit 
reçu  que  la  copie.  Il  en  existe  une  autre  à  Berlin'  , 
donnée  sans  doute  à  l'Electrice  de  Brandebourg ,  fille 
aînée  de  Frédéric-Henri.  Si  Guillaume  I  a  composé  des 
Mémoires ,  tous  ses  enfants  auront  désiré  posséder  ce 
récit.  D'où  vient  que  rien  n'a  transpiré  de  tant  de  copies  "i 
D'où  vient  que  nous  n'avons  pas  retrouvé  l'original  ?  — 
Enfin  (et  sans  discuter  ici  la  question  si  Frédéric-Henri  a 
écrit  lui-même  ses  Mémoires ,  ou  s'il  n'a  fait  que  revoir  et 
corriger  le  travail  d'un  officier  ou  d'un  secrétaire)  il  y  a 
loin  d'un  récit  de  faits  militaires  à  une  exposition  raison- 
née  d'événements  politiques  ;  et  c'est  néanmoins  ce  dont 
il  s'agit  ici,  et  même  d'une  composition  fort  achevée, 
iV Estrades  s' écriant  n'avoir  jamais  rien  lu  de  si  beau. 
11  semble  difficile,  impossible  même,  que,  dans  une  vie 
aussi  agitée,  surchargé  d'occupations,  suffisant  à  peine 
aux  travaux  indispensables  de  la  journée,  et  d'ailleurs 
constamment  au  point  de  voir  s'évanouir  le  fruit  de  ses 

*  D'après  le  témoignage  de  M.  le  Baron  d'Yvoy  de  Mydrecht 
(chez  f/c  Jf'ind^  Bihiiolheeh  (ter  Nedeilandsche  Geschicdschrijvcrs  ^ 
i.  483). 


i'rii)rL.s,Giiillaiiiiiel  ait  eu  le  loisir  etl  envie  de  rédiger  un 
pareil  écrit. 

Il  V  a  encore  d'autres  difticuliés.  D'Estrades  a  lu  sans 
doute  les  Mémoires  en  entier;  car  il  dit,  «je  lus  ensuite 
»  l'apologie,»  et  il  n'aura  pas  interrompu  la  lecture  d'un  écrit 
qu'il  trouvoit  de  toute  beauté.  Et  néanmoins  tout  ce  dont 
11  parle  se  rapporte  aux  temps  antérieurs  à  l'explosion  des 
troubles  dans  les  Pays-Bas.  Ces  Mémoires  eussent  donc 
fini  j  au  plus  lard  ,  avec  le  départ  du  Prince  en  iSôy.  Ce 
n'eut  donc  été  qu'un  commencement  de  Mémoires ,  un 
préambule  ,  une  espèce  d'introduction. 

Puis  il  affirme  avoir  lu  ce  travail,  et  l'Apologie,  et 
l'Instruction  pour  Maurice,  dans  une  seule  visite.  Même 
en  supposant  une  concision  de  style  extrême,  la  visite  doit 
avoir  été  d'une  longueur  démesurée.  —  Cette  remarque, 
dira-t'on ,  subsiste,  même  en  supprimant  les  Mémoires; 
l'Apologie  seule  occupant  dans  le  Corps  Diplomatique  de 
Dumont  environ  dix-buit  pages  in  folio  à  deux  colonnes. 
Mais  on  oublie  que  le  cas  ici  n'est  pas  le  même;  car 
d'Estrades  connoissoit  l'Apologie;  imprimée  du  vivant  de 
Guillaume  I  en  plusieurs  langues,  envoyée  aux  Cours 
de  l'Europe  ,  et  qui  avoit  fait  grande  sensation  dans  le 
monde  politique  :  il  a  donc  pu  se  borner  à  parcourir  le 
Manuscrit ,  rédigé  par  Villiers,  et  sur  lequel  le  Prince 
avoit  peut-être  fait  des  corrections  autograpbes. 

Faudra  t'il  supposer  que  d'Estrades  ait  fait  un  conte  à 
plaisir  ?  Ce  seroit  se  débarrasser  de  la  difficulté  fort  aisé- 
ment; mais  n'allons  pas  trancher  un  noeud  avant  d'être 
sûr  qu'il  est  insoluble'. 

'    CVît    l'opiiiioii    (Ir-   M     Scftlossrr  dans  les  Hddr.lbfrgt r   lahi  ■ 


Voici  l explication  qui  nous  paioit  la  plus  nalureJlc. 
D  Estrades  aura  eu  en  main  les  minutej  des  Avis  et  des 
discours  dans  lesquels  le  Prince  ,  avant  que  les  troubles 
éclatèrent,  exposa  plus  d'une  fois  ses  vues  sur  la  mar- 
che des  affaires  et  la  situation  critique  du  pays'.  Dès 
lors,  abandonnant  l'idée  d'une  espèce  d'écrit  biographi- 
que, on  comprend  qu'il  n'est  parlé  que  des  événements 
avant-coureurs  de  la  révolution  j  on  ne  s'étonne  plus  que 
d  Estrades  ait  pu  lire  ces  exposés,  parcourir  1  Apologie, 
et  lire  en  outre  l'Instruction  pour  Maurice  en  une  seule 
visite,  et  l'éloge  qu'il  donne  à  ces  compositions,  écrites 
avec  beaucoup  de  soin  ,  n'a  rien  que  de  fort  naturel. 
Quant  au  titre  de  Mémoires ,  il  convient  parfaitement  à 
des  Exposés  de  ce  genre". 

Quoiqu'il  en  soit  ,  l'existence  de  Mémoires  biographi- 


bucher  ,  iSSy,  n."  i ,  p.  7.  Il  trouve  notre  explication  forcée  et 
tout-à-fait  inadmissible:  mieux  vaut,  dit-il,  simplement  déclarer 
«  c'est  une  erreur,  un  mensonge,  »  que  d'avoir  recours  à  une  fiction 
aussi  étrange. 

'  Bor ,  I.  i3i  el  ci-après  T.  II.  p.  4^9. 

'  Un  Mémoire  est  «  un  écrit  dans  lequel  on  expose  et  l'on 
«approfondit  une  affaire  »  [Dictionnaire  de  La^'eaux).  L'Ouvrage 
de  d'Estrades  lui-même  [Lettres,  Mémoires  et  Négociations) 
en  fournit  un  exemple.  Il  y  en  a  un  autre  dans  une  Lettre  du 
Prince  écrite  en  i58/(  au  Comte  Jean  de  Nassau  :  «  Je  le  dédui 
«plus  amplement  dans  mes  mémoires  que  j'envoie  à  la  Reine  d'An- 
«gleterre  s  (ms.).  Nous  crûmes  d'abord  qu'il  s'agissoit  de  Mémoires 
biographiques;  mais,  continuant  à  lire,  nous  vimes  bientôt 
qu'il  étoit  question  d'un  avis  spécial  sur  la  nécessité  d'avoir 
recours  à  la  France;  que  le  Prince  lui-même  donnoit  le  nom  de 
Discours  à  ce  Mémoire  ,  eî  que  par  conséquent  d'' Estrades  avoit  pu 
donner  le  nom  de  Mémoires  à  des  Avis  et  à  des  Discours. 


—  ir  — 

([ues  ,  iiès-iiiviaiseinblable  à  noue  avis,  n'est  cependant 
pas  décidément  impossible.  Beaucoup  de  personnages 
célèbres  ,  au  16"^  siècle  et  particulièrement  en  France  , 
rédiffèrent  ou  firent  rédiger  un  narré  plus  ou  moins  exact 
de  leur  carrière  militaire  ou  politique.  Nul  ne  contestera 
à  Guillaume  I  les  talents  requis  pour  transmettre  digne- 
ment le  souvenir  de  ses  destinées  et  les  leçons  de  son  ex- 
périence à  la  postérité.  Le  prix  d'un  pareil  trésor  est  assez 
grand  pour  qu'on  le  cherche  aussi  longtemps  qu'il  reste  la 
moindre  chance  de  le  trouver. 

Après  avoir  parlé  des  Archives  que  le  Roi  a  daigné 
placer  sous  notre  surveillance,  nous  dirons  un  mot  ,  en 
passant ,  des  autres  Dépôts  qu'on  nous  a  permis  de  con- 
sulter. 

La  collection  des  Archives  du  Royaume  des  Pays-Bas , 
quoique  très-vaste ,  ne  m'a  fourni ,  malgré  l'obligeance 
extrême  de  M.  l'Archiviste  de  Jonge,  qu'un  très-petit 
nombre  de  matériaux.  La  raison  en  est  simple;  les  pièces 
officielles  et  diplomatiques  n'ayant  pas  ce  caractère  de 
communication  intime  qui  doit  être  le  trait  saillant  et 
distinctif  de  notre  Recueil. 

Dans  l'Introduction  de  notre  Tome  IV  il  y  a  quelques 
détails  sur  nos  recherches  dans  les  Archives  de  Paris ,  de 
Besancon ,  et  de  Gassel.  Les  Manuscrits  de  Granvelle  nous 
ont  particulièrement  intéressé,  et  l'on  pourra  se  convain- 
cre dans  ce  Tome-ci,  que  nous  les  avons  mis  largement 
à  contribution  '. 


'  Les   travaux  préparatoires  étant  terminés  ,    l'on  commencera 
bientôt  à  publier   ces   Manuscrits.    D'abord  on  avoit  voulu  donner 


Les  ciitonslances  poliliques  ne  (loiis  ont  pas  permis  de 
profiter  des  nombreux  duciimenis  dans  la  Bibliothèque  de 

séparément    ce   qui    a  rapport  aux    différents  Etats  ;    un  Recueil 
pour  l'Espagne,  un  autre  pour  les  Pays-Bas,  et  ainsi  de  suite.  Nous 
nous  sommes  élevé  contre  cette  forme  de  publication   (T.  IV,  p. 
ix);  on  semble  l'avoir  abandonnée.  M.  Gacltard  (^Compte -rendu  des 
séances  delà    Commission   royale  d'histoire ,  à  Bruxelles, \W    i. 
p.    25)  le  regrette;   mais   c'est,    à  ce   qu'il  nous   semble,   par  un 
mal-entendu.  Il  n'a  jamais  été  question  ,  comme  M.  G.  le  suppose, 
d'amalgamer  les  Mémoires  de  Granvelle  et  les  documents  du  même 
genre  avec  l'Apologie   de   Charles-Quint  ,   ou  l'ambassade   de   St. 
Mauris  ,  ou  les  Ambassades  de  Simon  Renard,  ou  quelqu'une  des 
collections  qui  ,  par  leur  nature  ,  forment  un  tout  distinct  et  com- 
plet. H  faut  faire  de  celles-ci   un   ouvrage  à  part  ;  c'est   même  ce 
que  nous  avons  dit   expressément  {l.  l.'j;  il  seroit  inconcevable  et 
nous  n'avons  aucun  motif  de  le  penser,  que,  tombant  de  Charybde 
en   Scylla,  on   se   fût  décidé   maintenant  à   former   un  pêle-mêle 
universel.  Si  nous  sommes  bien  informé,  l'alternative  concernoit 
uniquement  la   Correspondance  du  Cardinal ,  qu'il  falloit  publier, 
soit  d'après   la  division   par   Etats,  soit  d'après   l'ordre  chronolo- 
gique.  Nous  persistons  à  croire   qu'en   prenant  ce  dernier  parti , 
l'on  a  bien  choisi  et  qu'il  n'y  avoit  pas  à  hésiter.  Le  Cardinal  ne 
considéroit  pas  les  diverses   parties  de  la  Monarchie  isolément;  il 
les  embrassoit  sous  un   point  de  vue  général   (Comme  M.  Ranke  a 
dit  de  Charles-Quint,  qu'il  gouvernoit  «  die  einzelnen  Lande  von 
»einem   allgemeinen   Gesichtspunkte  aus  :  »  Fiirsten  u.   Fôlker,   I. 
p    loi.  j  Nur  aus  dem  Complex  seiner  Reiche  konnte  die   Einheit 
«seines  Denkens  hervorgebn  ;  t    Deutsche    Geschichte  ,  I.  p.  469). 
En  morcelant  les  Lettres  de  Granvelle,   de   Morillon,  deViglius, 
et  d'autres,    pour   en   recoudre  arbitrairement    les  lambeaux ,   on 
auroit  non  seulement  méconnu  la  nature  et  la  connexité  des   faits  , 
mais  eu   outre  ijrisé  l'unité  de  la  pensée;  tandis  que,  loisqu'on  ne 
fait  que  suivre  la  série   du   temps  ,    les  événements  se   présentent 
dans  leur  marche  et  leur  enchaînement  naturels,  et  chaque  Lettre 
explique  et  complète  celles  qui  l'avoisinent. 


Bour«i>^iif  et  tlaiK>>  les  autres  Dépuis  en  Belgique.  Noun  1 
regretterons  moins,  si  le  zèle  pour  les  souvenirs  nationaux 
(lui  s  y  est  manifeste  depuis  quelques  années  ,  se  portant 
aussi  surlepoque  la  plus  mémorable  de  nos  annales  ,  le? 
Manuscrits  relatifs  aux  temps  de  Charles-Quint  et  de  Vîii 
lippe  [l  ne  tardent  pas  trop  à  être  livrés  au  pu])lic. 


§  H. 

Ouvrages  historiques. 

Les  livres  dont  il  nous  a  fallu  faire  usage  formeroient 
une  Bibliothèque.  Leur  énumération  seroit  fastidieuse  et 
tout  au  moins  inutile.  Il  suffira  d'en  indiquer ,  d'en  carac- 
tériser un  petit  nombre  j  ceux  auxquels  nous  avons  eu 
plus  particulièrement ,  plus  constamment  recours  dans 
nos  recherches. 


Auparavant,  pour  fixer  le  point  de  vue  d'où  il  faut, 
selon  nous,  considérer  cette  littérature  historique,  il 
nous  semble  nécessaire  de  montrer  rapidement  dans  quel 
esprit  l'histoire  de  la  Maison  d'Orange  et  celle  des  Provin- 
ces-Unies a  été  traitée  depuis  l'origine  de  la  République 
jusqu'à  nos  jours. 

Incontestablement  dans  le  dernier  quart  de  siècle  nous 
avons  fait  des  progrès ,  quant  à  la  manièze  de  considérer 
les  temps  passés.  La  preuve  en  est  que,  sans  crainte  d'être 
contredit  par  ceux  dont  l'opinion  a  du  poids,  nous   pou- 


vous  alfirmer  qui-  l  ilisloiic  tie  la  Pairie  a  eie  loiigienipt> 
exposée  avec  injustice  et  passion  ,  de  part  et  d'autre,  il 
est  vrai,  mais  surtout  d'après  les  opinions  et  les  intérêts 
du  parti  anti-Stadhoudérien. 

Ce  fait  s'explique  aisément.  Dès  la  fm  du  seizième  siècle 
i' Aristocratie  communale  fut  opposée  aux  Stadhouders. 
Elle  vbyoit  en  eux  les  seuls  antagonistes  qu'elle  eût  vrai- 
ment encore  à  redouter.  Par  la  révolution,  le  Clergé 
Catholique-Romain  étoit  banni  et  le  Clergé  Protestant 
n'avoit  acquis  aucune  influence  immédiate  sur  les  affaires 
de  l'Etat;  la  Noblesse  étoit  appauvrie ,  décimée  ;  les  Régen- 
ces des  Villes  n'avoient  donc,  pour  devenir  toutes-puis- 
santes ,  qu'à  se  débarrasser  entièrement  du  pouvoir  royal. 
C'est  assez  dire  que,  par  calcul  et  presque  par  instinct, 
leurs  efforts  alloient  se  diriger  contre  le  Stadhoudérat. 
En  effet  cette  charge,  ce  pouvoir,  dont,  par  la  con- 
fusion des  rapports,  il  devenoit  facile  de  modifier  la 
nature  et  de  restreindre  les  limites,  étoit  néanmoins  un 
reste  de  Monarchie  au  milieu  d'une  République  impro- 
visée; une  espèce  de  protestation  permanente  contre  la 
forme  de  Gouvernement  que  les  circonstances  avoient 
substituée  à  l'ordre  traditionnel  ;  et ,  qui  plus  est ,  cette 
autorité  (aux  yeux  des  Aristocrates,  ime  espèce  d'anomalie) 
offroit  un  point  de  ralliement ,  une  pierre  d'attente  ,  une 
espérance  à  tous  ceux  qui  revendiqueroient  des  droits 
usurpés. 

Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  eût  eu  moyen  de  s'entendre  ; 
pourvu  que  le  Stadhouder,  au  lieu  d'être  le  Chef  et  le 
modérateur  des  Etats,  eût  consenti  à  devenir  tout  de 
bon  leur  ministre:  on  eût  changé  ainsi  un  adversaire 
importun  ,   un  dangereux  rival  ,  en  un    auxiliaire    pré- 

I  2* 
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cieux  ;  par  lui  <>'»  tn'il-  contenu  et  léprinié  le  peuple; 
on  se  fut  déchargé  sur  lui  de  toute  responsabilité.  Mais 
les  Princes  de  la  Maison  de  Nassau  ne  se  prêtèrent  pas  à 
cette  combinaison  ,  n'acceptèrent  pas  ce  rôle  subalterne 
et  passif.  Investis  d'un  pouvoir  que  généralement  on 
jugeoit  essentiel  et  inhérent  à  la  République 5  forts  du 
souvenir  des  services  rendus  au  pays;  soutenus  par  la 
plus  grande  partie  de  la  nation  ,  qui  voyoit  en  eux  ses 
défenseurs  naturels;  justement  indignés  des  prétentions 
de  la  Hollande  et  en  particulier  de  la  Ville  d'Amsterdam, 
trop  souvent  le  centre  de  bien  des  intrigues  déplorables 
et  illicites,  ils  se  crurent  tenus  de  rétablir  l'équilibre,  de 
repousser  les  attaques  de  l'intérêt  particulier  contre  le 
Corps  de  l'Etat,  et  de  récupérer  ou  tout  au  moins  de  main- 
tenir les  libertés  du  peuple  que  les  entreprises  des  patri- 
ciens avoient  enlevées  ou  venoient  incessamment  mena- 
cer. Dès  lors  il  y  eut  entr'eux  et  l'Aristocratie  un  antago- 
nisme perpétuel  ;  et,  lorsqu'elle  n'eut  pas  besoin  de  leurs 
services ,  elle  s'efforça  de  se  soustraire  à  un  contrôle 
parfois  très-embarrassant.  On  conçoit  donc  avec  quelle 
défaveur,  surtout  dans  des  moments  de  crise  et  de  lutte, 
leurs  actions  et  leurs  intentions  furent  jugées.  Ils  furent 
accusés  de  flatter  la  populace,  de  viser  au  despotisme. 

Au  dixhuitième  siècle,  le  parti  anti-Sladhoudérien  se 
renforça  du  parti  révolutionnaire  et  libéral.  Le  champ  de 
l'histoire  fut  exploré  au  profit  des  opinions  nouvelles  ,  le 
mot  de  République  futjugé  synonyme  de  celui  de  liberté  ; 
par  conséquent  rien  de  plus  simple  que  de  voir  dans  nos 
oligarques  des  patrons  du  peuple  et  dans  les  Stadhouders 
des  tyrans.  Ayant  adopté  ce  point  de  vue,  un  déborde- 
ment de  reproches  et  d'injures  contre  ceux-ci  fut  inévi- 


—  ur  _ 

table.  Il  y  eut  une  époque  où  la  liaine  les  transforma  en 
antagonistes  des  droits  de  l'iiumanité. 

Ce  n'est  pas  tout.  —  Le  culte  Réformé  étoit  la  religion 
de  l'Etat.   Les  lois  dévoient  être  conformes  au  principe 
Chrétien  qui  forinoit  la  base  de  cette  Eglise  Evangélique; 
au  reste  tous  les  membres  de  l'Eglise  tlominante  étoient, 
sans  acception  de  personne  ,  soumis  au  pouvoir  temporel. 
Sur  tous   ces  points  les  différents  partis  étoient  d'accord. 
Mais  il  y  avoit  néanmoins  de  graves  dissentiments.  Fidèles 
aux  principes   des   Réformateurs    et    aux  notions  de   la 
véritable  liberté  ,  les  Stadhouders  défendoient,  par  atta- 
chement et  par  devoir,  d'abord  la  liberté  de  conscience 
pour  tous  ,  puis  la  foi  et  l'indépendance  de  l'Eglise  Réfor- 
mée, tenue  de  faire    respecter   dans  son    sein  les  points 
fondamentaux   de  sa  croyance  ;    libre  de  refuser    toute 
intervention  de  l'Etat;  lequel,  à  moins  de  circonstances 
exceptionnelles  ,  ne  prenoit  connoissance  de  ses  décisions, 
en  matière  de  dogme  et  de  discipline  ,  que  pour  les  faire 
exécuter.  L'Aristocratie   avoit  des  vues  moins  larges  et 
plus  intéressées.    Le  parti   anti-Stadhoudérien   eut  con- 
stamment des  affinités,  des  rapports,  des  alliances  avec  le 
parti   hétérodoxe.     Désirant   étendre   sa    domination,    il 
prêtoit  facilement  l'oreille  aux  suggestions    des  sectaires 
qui,    pour  n'être  pas  mis  au  ban    de   l'Eglise,  faisoient 
assez  bon  marché  de  ses  libertés.    Un  tel  accord  eiit  pro- 
duit  un  contrat  de   servitude  pour  prix    d'une    protecv 
tion    funeste.    Ici  encore    les   Stadhouders   intervinrent 
en  faveur  de  l'Eglise  établie  et  de  ses  principes  constitu- 
tifs.  De  là  de  nouvelles  invectives  ;  ils  prenoient ,  disoit- 
on  ,  les  dehors  de  la  piété,  les  apparences  de  la  ferveur 
religieuse,  pour  acheter  l'appui  du  Clergé  orthodoxe.  Ce 


lut  pis  encore  quaml  à  Ihéterodoxie  succéda  !  iucieciulite. 
Elle  admit  à  peine  dans  le  passé  la  sincérité  d'une  foi 
qu'elle  avoit  abandonnée  ;  dans  les  efforts  des  Princes 
d'Oran<^e  et  de  leurs  adhérents  elle  ne  vit  que  deux  mobi- 
les ,  Fambition  et  le  fanatisme. 

Ces  préventions  injustes  se  propageoient  avec  facilité. 
Le  parti  anti-Stadhoudérien,  qui  longtemps  eut  en  mains 
un  pouvoir  arbitraire  et  exclusif,  fut  constamment  nom- 
breux dans  les  classes   qui  donnent  le    ton  à  l'opinion 
publique;  il   domina  surtout  dans  la  province  de  Hol- 
lande, contre  les  empiétements  de  laquelle  les  Stadhouders 
avoient  eu  le  plus  fortement  à  lutter,  et  qui,  plus  qu'au- 
cune autre,  étoit  le  centre  des  lumières  et  la  résidence 
des  gens  de  lettres.  L'affluence  des  étrangers  étoit  extrê- 
me, par  suite  du  commerce  et  par  les  événements  politi- 
ques; la  plupart  contractoient  des  relations  avec  les  familles 
opulentes  de  nos  grandes  villes.  Endoctrinés  par  la  no- 
blesse bourgeoise;  encouragés,  salariés  par  leurs  patrons, 
ils  répétoient  la  leçon  qu'on  leur  avoit  faite;  de  bonne  ou 
de  mauvaise  foi,  ils  adoptoient  les  préjugés  de  la   caste 
qu'ils  avoient  le  plus  habituellement  fréquentée  ;  excités 
par  l'ambition  et  la  reconnoissance  ,  ils  les   répandoient 
dans  de  nombreux  écrits.    Ainsi  l'opinion  des  Aristocrates 
devint  générale,  à  force  d'être  proclamée;  et  l'écho  de  ces 
mille  voix  réagît  souvent  sur  les  habitants  des  Provinces- 
Unies  émerveillés  de  ce  nombre  infini  de   témoignages, 
dont  il  evu  toutefois   été  facile   d'expliquer   l'admirable 
concert. 

Il  fut  démontré  que  les  Stadhouders  ,  auxquels  du  reste 
on  vouloit  bien  ne  pas  refuser ,  ni  quelques  talents  mili- 
taires ,   ni  quelque  habileté  diplomatique,  avoient  eu  le 


pouvoir  absolu    poui  but  constant,  principal,   unique; 
que,  pour  y  atteindre ,  ils  avoient  employé  toute  espèce 
de  moyens;  caressé,  excité  les  passions  de  la  multitude, 
provoqué   la  guerre,   favorisé    l'intolérance  et  la  fougue 
do<(matique  des  Calvinistes  ;  et  que  notre  histoire  pouvoit 
se  résumer  dans   le  récit  de  leurs   projets  d'usurpation, 
déjoués  chaque  fois  par  la  prudence  extrême  et  le  dévoue- 
ment sublime    des  autorités  municipales.  On  ne  se  con- 
tenta point  de  vanter  les  talents  extraordinaires  des  Bar- 
neveld  et  des  de  VVitt,  de  louer  leur  caractère  énergique, 
de  déplorer  la  triste  fin  d'une  carrière  ,  dans  laquelle  d'im 
portants   services     semblent    avoir    racheté    de    graves 
erreurs;  mais  l'on  s'obstina  à  métamorphoser  ces  chefs 
habiles  et  audacieux  d'un  parti  lequel   aspiroit  à  réunir 
tous  les  pouvoirs,  en  véritables  démophiles,  en  martyrs 
sublimes  de  leur  amour  pour  la  liberté.    La  détermina- 
tion hardie  de  Guillaume  II,  subjuguant,  jeune  encore  , 
ses  adversaires  par  son  audace,  devint  un  crime  de  lèse- 
majesté-aristocratique,    Guillaume  III,  sauvant  l'Europe 
par  les  combinaisons  de  son  génie,  ne  fut  qu'un  ambitieux 
ordinaire,  sacrifiant  les  intérêts  de  la  République  au  désir 
de  se  ceindre  le  front  du  bandeau  royal  ;  Maurice,  après 
quarante  années  de  victoires,  après  rabaissement  de  ses 
adversaires  dans  TEglise  et  dans  l'Etat ,  se  refusant  à  toute 
augmentation  de  pouvoir,   et  donnant  ainsi  par  le  fait, 
le    plus    éclatant    démenti    aux   accusations  d'absolutis- 
me,   fut,    à  force  de  calomnies,  assimilé  au  dernier  des 
tyrans  ;  le   père  de  la  patrie,  le  fondateur  de  la  liberté  , 
Guillaume  I  lui-même,  malgré  une  vie  de  sacrifices,  ne 
put  échapper  au  soupçon  d'avoir  été  guidé  par  un  égoïs- 
me  hypocrite.  Ainsi ,  grâces  à  lesprit  de  parti ,  notre  his- 
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toire  ,  travestie ,  défigurée  ,  étoit ,  par  des  métamorphoses 
successives  ,  devenue  un  recueil  de  contre-vérités. 

Vers  la  fin  du  siècle  dernier  il  y  eut  une  dissonnance 
au  milieu  de  cet  accord  presqa'universel.  Le  célèbre 
Kluit,  Professeur  à  Leide,  dans  des  Ouvrages  d'une  rare 
érudition  ,  souleva  le  voile  qui  couvroit  une  foule  d'er- 
reurs ;  mais  ses  écrits  ,  rédigés  avec  beaucoup  de  ménage- 
ments et  de  réticences ,  eurent  fort  peu  de  retentissement 
en  dehors  du  monde  savant.  Ce  n'étoit  pas  à  cette  époque 
qu'on  approfondissoit  sérieusement  des  doctrines  peu  en 
harmonie  avec  les  idées  reçues.  On  ne  s'inquiéta  guère  des 
preuves  ;  on  crut  faire  assez  en  condamnant  hautement 
les  résultats.  On  admira  la  science  prodigieuse  de  l'écri- 
vain ;  on  regretta  la  tendance  des  opinions  qu'il  avoit 
professées.  Aussi  ne  franchirent-elles  pas  les  bornes 
de  quelques  dissertations  académiques.  La  protestation 
contre  les  préjugés  fut,  pour  le  moment,  à  peu  près 
inutile.  Auprès  du  public  ils  se  maintinrent  dans  leur 
droit  mal  acquis  de  chose  jugée  :  on  mettoit  au  ban  de 
l'opinion  quiconque  osoit  émettre  un  doute  modeste  et 
discret. 

Mais  il  n'est  pas  donné  à  l'homme  d'exclure  la  vérité 
pour  toujours.  Quand,  en  i8i3,  au  terme  de  la  triste 
époque  de  nos  disputes  révolutionnaires  et  de  notre 
anéantissement  politique,  une  nouvelle  lumière  se  leva 
sur  la  patrie  réhabilitée,  un  souffle  de  rénovation  en 
toute  chose  se  fit  sentir.  Il  y  eut  alors  une  de  ces 
époques  trop  courtes  et  qu'il  faut  saisir  au  passage  ,  par- 
cequ'elles  ne  reviennent  qu'à  de  longs  intervalles  ,  où  le 
sentiment  religieux  et  national ,  longtemps  comprimé , 
réagit  avec  force  et  promet  un  meilleur  avenir.  L'influen- 


ce  favorable  sur  les  études  historiques  fut  ruai)ifeste. 
Le  mouvement  spontané  contre  le  double  joug  d'un 
Gouvernement  anti-national  et  dim  despotisme  militaire 
et  administratif,  le  retour  ù  une  existence  indépen- 
dante ,  le  loisir  d'une  situation  pacifique  et  tranquille 
après  des  troubles  multipliés  et  des  guerres  qui  sem- 
bloient  ne  devoir  jamais  finir;  le  besoin  d'échanger  le 
vague  des  théories  arbitraires  contre  quelque  chose 
de  positif;  le  désir  si  naturel  de  fonder  et  d'affermir 
le  patriotisme  sur  ia  base  inébranlable  des  traditions 
conmiunes,  firent  leporter  les  regards  avec  amour  sur 
les  actions  mémorables  de  nos  Ayeux.  Un  examen  libre  et 
impartial  devenoit  plus  facile;  l'organisation  de  la  Répu- 
blique ayant  été  abandonnée,  ce  qui  avant  1793  se  rat- 
tachoit  d'une  manière  plus  ou  moins  directe  aux  intérêts 
de  la  génération  contemporaine,  tomboit  définitivement 
dans  le  domaine  paisible  du  passé:  le  feu  de  la  souffrance, 
on  le  croyoit  du  moins  ,  avoit  consumé  jusqu'au  dernier 
germe  de  la  discorde. 

Cependant  il  falloit  laisser  beaucoup  à  l'action  lente  et 
régulière  du  temps.  On  ne  détruit  pas  en  un  jour  des 
opinions  qui  ont  joui ,  durant  plusieurs  générations  suc- 
cessives ,  d'un  empire  incontesté.  D  ailleurs  la  tendance 
anli-Sladhoudérienne  avoit,  non  pas  réellement,  mais 
moyennant  une  légère  illusion  d'optique,  assez  de  con- 
formité avec  les  idées  libéiales  qui ,  dans  notre  pays 
comme  ailleurs  ,  reprenoient  un  libre  cours  après  la 
chute  de  Bonaparte.  Il  étoit  donc  à  craindre  que  long- 
temps encore  les  tentatives  de  réforme  céderoient  à 
l'influence  de  la  routine.  Mais  un  esprit  d'une  trempe 
extraordinaire  vint  bientôt  par  ses  attaques  hâter  la  démo- 
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Jition  lie  ledifice  (jue  plusieurs  auroient  encore  voulu 
etayer.  Bii.derdyk  ,  homme  d'un  rare  génie  et  d'un 
caractère  ardent ,  cl  qui  n'avoit  jamais  fléchi  devant 
les  nouveaux  systèmes,  soit  eu  reHgion  ,  soit  en  droit 
puhlic ,  saisissant  avec  ses  forces  gigantesques  les  armes 
préparées  par  Kluit ,  rattachant  l'étude  de  notre  histoire 
aux  grands  principes  de  la  légitimité  et  du  Christianisme, 
fondit  tout  à  coup  sur  ceux  qui  se  traînoient  paisihle- 
ment  dans  le  sentier  battu  ;  troubla  ,  terrassa  ces  foibles 
antagonistes  ,  qui  ,  dans  un  doux  sentiment  de  quié- 
tude,  ne  songeoient  qu'à  se  livrer  à  leurs  goûts  littérai- 
res, ou  à  leurs  penchants  politiques.  Dans  le  sentiment 
de  sa  force,  il  attaqua  de  front  ce  qui  sembloit  inattaqua- 
ble ;  il  renversa  des  réputations  usurpées  ,  et ,  comme 
s'il  eut  visé  à  des  résultats  inverses,  il  exalta  ce  qu'on 
avoit  coutume  de  traiter  avec  mépris  5  il  traîna  par  la 
boue  ce  qui  avoit  été  l'objet  d'une  constante  adoration. 
Il  y  eut,  pour  l'étude  de  notre  histoire  un  choc  violent, 
une  espèce  de  tremblement  de  terre  du  monde  moral. 
L'impression  fut  vive,  particulièrement  sur  les  jeunes 
étudiants  auxquels  il  communiquoit  ses  vues  et  le  feu 
dont  il  étoit  dévoré;  leurs  thèses  et  leurs  écrits  en 
firent  foi. 

On  jeta  les  hauts  cris.  G  est  la  coutume  et  presque  le 
droit  de  ceux  qui  se  sentent  grièvement  blessés.  On 
accusa  Bilderdijk  de  paradoxe,  d'obscurantisme, et,  malgré 
l'absurdité  du  reproche,  vu  la  tendance  prononcée  du 
Gouvernement  vers  les  principes  libéraux  ,  on  ne  rougit 
pas  de  parler  même  de  servilisme.  Peu  s'en  faut  qu'en 
l'honneur  de  la  liberté  de  penser  ce  qu'on  veut  et  de  dire 
ce  qu'on  pense,  on  eût  imposé  à  Bilderdijk  le  silence  ou 
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rex.il'.  On  itt  legaidoil  connue  un  periuibaleui  public. 
Quoi  de  plus  naturel?  Il  contestoit  à  la  plupart  de  nos 
hommes  de  lettres  la  légitimité  de  leurs  affections ,  et  de 
leurs  antipathies,  et,  ce  qui  peut-être  leur  étoit  plus 
douloureux  encore,  il  les  dérangeoit  dans  le  repos  de 
leurs  convictions  et  de  leurs  habitudes 5  et ,  si,  lors  de  la 
première  apparition  des  Instiiutes  deGajus,  des  Profes- 
seurs en  Droit    se  sont  irrités  contre  le  malencontieux 


,  Alix  méiiles  de  M.  Kemper,  Professeur  à  Leide ,  qui  en 
i8i3,  par  un  dévouement  énergique,  s'est  acquis  des  droits  impé- 
rissables à  la  gratitude  de  ses  conciinyens,  il  faut  ajouter  l'indigna- 
tion généreuse  avec  laquelle  il  repoussa  de  pareils  desseins.  «  In  een 
>land  waar  vrijheid  van  denken  en  schrijven  een  grondwettig  beginsel 
Bvan  Staat  is  ,  zoude  men  met  gezag  iusschen  beide  komer  ,  in  de  be- 
»handeling  van  geschiedkundige  geschiipunten;  en  zij  die  dit  voor- 
»5tellen,noen)en  zich  voorsianders  van  liberalileil?»  Ferhanchlingen 
enz.  van  Kempei\  m.  p.  1  65.  —  Toutefois,  les  doctrines  du  libéra- 
lisme régnant  presque  sans  contradiction,  on  conçoit  paifailement 
l'animosilé  contre  les  enseignements  de  B.  — Kemper  lui  même, 
défenseur  zélé  des  principes  de  la  Révolution  et  ne  voyant  dans 
leurs  conséquences  funestes  qu'une  fausse  application  de  ce  qu'il 
croyoit  être  la  vérité,  écrit  en  j8o5:  a  Ik  verfoei  zijne  staatkuudige 
•gevoelens,  omdat  zij  in  mijne  oogen  aile  zedelijke  vvaarde  van  den 
•  mensch  als  zoodanig  te  gelijk  met  aile  burgerlijke  vrijheid  onder. 
»mijnen  :t  /./.  p.  i53.  Ses  opinions  s'étoienl  beaucoup  modifiées  en 
iSaB:  «Hoe  zeer  ik  van  onzen  grooten  B.  in  de  meesle  zijner  Staat- 
»kundige  resullaten  verschille,  is  het  echter  niet  te  ontkennen  dal... 
>zijne  verdienslen  aan  onze  Vaderlandsclie  geschiedenis  zeer  grool 
szijn.'ï  p.  166.  Mais  cette  espèce  de  palinodie,  disons  mieux,  ce 
ooble  aveu  de  préventions  exagérées,  ne  trouvoit  alors  guère  d'é- 
cho. -^  Du  reste  nous  ne  prétendons  nullement  embrasser  toutes 
les  doctrines  de  B. ,  surtout  en  politique;  au  contraire  nous  croyons 
que  parfois  il  est  tombé  dans  de  graves  erreurs;  enlr'autres  en  faisant 
de  la  IVÏonarrliie  la  forme  essentielle  do  la  légitimiic. 


antiquaire  qui  bouleversoit  leurs  études  par  sa  décou- 
verle,  comment  n'auroit-on  pas  repoussé  avec  indignation 
Bilderdijk, provoquant  un  remaniement  complet  de  nos 
Annales  par  sa  violf>nte  attaque!  En  outre,  liant  le  passé 
à  des  vérités  universelles,  il  avoit  donné  à  ses  principes 
et  à  ses  idées  une  actualité  menaçante.  Une  levée  de  bou- 
cliers étoit  donc  inévitable.  Mais  il  étoit  trop  tard  ;  le 
coup  étoit  porté.  Bilderdijk  avoit  dissipé  le  prestige  d'in- 
faillibilité dans  lequell'opinion  dominante  avoit  trouvé  sa 
sauvegarde;  il  avoit  fait  sentir,  même  à  ses  antagonistes, 
la  nécessité  de  revenir  sur  des  questions  qu'on  avoit  crû 
décidées.  Nous  regrettons  l'aigreur ,  l'amertume,  qui, 
de  part  et  d'autre ,  vinrent  trop  souvent  changer  les 
discussions  en  disputes;  mais  au  moins,  et  ce  fut  là  un 
gain  immense  ,  la  science  ,  longtemps  stationnaire  ,parc6- 
qu'on  croyoit  avoir  atteint  les  limites  de  la  vérité  ,  reprit 
sa  marche  par  l'impulsion  du  doute. 

Il  nous  semble  qu'on  peut  résumer  à  peu  près  de  la 
manière  suivante  l'opinion  actuelle  de  la  plupart  des 
hommes  modérés  et  impartiaux.  Son  principal  caractère 
est  de  n'être  pas  encore  définitivement  fixée ,  mais  de 
marcher  à  la  conquête  de  la  vérité  avec  une  hardiesse  qui , 
après  la  découverte  de  beaucoup  d'erreurs,  n'a  qu'un 
Irès-foible  respect  pour  les  jugements  traditionnels.  Se 
rappelant  qu'il  n'y  a  pas  de  marque  de  partialité  plus  sûre 
et  plus  ridicule  à  la  fois,  que  de  vouloir  louer  ou  condam- 
ner les  adhérents  d'un  parti  en  masse,  on  convient  que 
l'aristocratie  communale  a  rendu  de  très-grands  services 
et  qu'une  foule  d'honjmes  distingués  est  sortie  de  ses 
rangs ,  mais  on  se  demande  si  les  efforts  de  cette  classe 
ont  mérité  les  éloges  qu'on  lui  a  si  prodigalement  donnés; 


si ,  jalouse  de  son  indépendance  ,  elle  a  eu  un  respect  égal 
pour  les  libertés  publiques  ;  si  elle  n'a  pas  eu  constamment 
en  vue  l'extension  de  ses  privilèges  et  l'agrandissement  de 
son  pouvoir  , accaparant,  aux  dépens  des  Stadhouders  et 
du  peuple,  la  direction  de  l'Etat;  si  sa  domination  n'est  pas 
devenue  un  joug  difficile  à  porter  ,  insupportable  même  à 
plusieurs  époques  ;  si  ses  relations  à  l'étranger  ont  toujours 
été  niarquéesau  coin  d'un  véritable  patriotisme  jetsi  ,  dans 
le  cas  que  ses  empiétements  successifs  n'eussent  rencontré 
que  de  foibles  obstacles,  elle  n'eût  pas  dégénéré  aisément, 
à  l'instar  de  Venise  ,  dans  un  gouvernement  d'Oligarques. 
De  même  ,  sans  se  laisser  égarer  par  un  enthousiasme  sans 
bornes  ,  on  croit  qu'il  est  juste  d'examiner  si  les  Princes 
d'Orange,  auxquels  on  reproche  de  s'être  opposés  plus  d'une 
fois  à  la  paix  ,  n'ont  pas  déjoué  ainsi  les  manoeuvres  d'un 
ennemi  doublement  redoutable  lorsqu'il  sembloit  vouloir 
déposer  les  armes;  si,  en  maintenant  la  Religion  Réfor- 
mée, ils  n'ont  pas,  à  part  leur  conviction  personnelle,  agi 
conformément  à  leurs  obligations  envers  Dieu  et  envers 
les  hommes  ;  si  les  jugements  sévères  sur  chacun  d'eux  en 
particulier  ne  reposent  pas  ,  en  grande  partie  ,  sur  des 
bruits  controuvés  et  des  calomnies  accréditées  ;  enfin  , 
pour  ne  pas  oublier  ici  une  accusation  qui  leur  fut  com- 
mune, si,  au  lieu  de  pencher  vers  la  tyrannie,  ils  n'ont  pas 
avec  un  zèle ,  qui  souvent  au  moins  ,  fut  désintéressé  , 
combattu  la  tendance  d'une  caste  égoïste ,  disposés  à  lui 
laisser  une  influence  légitime,  maisdécidés  à  ne  pas  sacrifier 
à  ses  exigences  hautaines  les  droits  du  reste  des  citoyens. 
On  ne  craint  plus  d'aborder  même  les  points  sur  les- 
quels autrefois  l'esprit  de  parti  ne  pouvoit  supporter  la 
moindre   contradiction.    La  mémoire  de  Guillaume  II  a 
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€ie,  )U^qu  a  un  ceilaiii  point,  réhabilitée.  On  rend  plus  de 
justice  aux  actes  et  aux  intentions  de  Guillaume  III.  On 
convient  que  le  titre  d'amis  du  peuple  va  mal  aux  chefs 
iFune  faction  oligarchique.  On  reconnoît  que  les  Régen- 
ces avoient ,  par  de  longues  menées ,  mis  successivement 
les  droits  des  bourgeoisies  à  néant.  Si  tous  ne  voient  pas 
en  Maurice  le  défenseur  de  l'Eglise  et  de  l'Etat  contre 
l'oppression  des  Arminiens  et  des  Aristocrates  ,  plusieurs 
avouent  que  sa  conduite  en  i6i8  et  1619  a  été  atroce- 
ment dénaturée.  On  comprend  même ,  chose  qui  long- 
temps parut  si  difficile  à  concevoir,  que  le  fameux  Sy- 
node de  Dordt  n'a  pu  être  l'objet  d'un  jugement  équi- 
table à  ime  époque  d'incrédulité  ou  d'indifférence  ,  et 
que  cette  Assemblée,  en  condamnant  des  erreurs,  déplo- 
rables en  elles-mêmes  et  plus  funestes  encore  par  leurs 
conséquences,  a  rendu  un  service  important  à  la  Chré- 
tienté et  sauvé  l'Eglise  de  la  corruption  ,  comme  le 
Stadhouder  a  préservé  l'Etat  de  la  guerre  civile.  Enfin 
l'on  est  d'accord  que  l'ignorance  ou  l'esprit  de  parti  ont 
beaucoup  omis  et  beaucoup  exagéré,  qu'ils  ont  dépeint 
une  multitude  de  faits  sous  des  couleurs  fausses,  et  qu'a- 
vant de  se  disputer  sur  l'appréciation  des  événements 
et  des  personnages,  il  faudra  savoir  si  les  hommes  et  les 
choses  ont  réellement  été  tels  qu'on  a  eu  coutume  de  se 
les  réprésenter. 

Voici  donc  où  nous  en  sommes.  Une  Histoire  des  Pays- 
Bas  ,  ou  même  des  Provinces-Unies ,  n'existe  pas  encore 
et  ne  sauroit  encore  exister.  L'insuffisance  de  tout  ce 
qu'on  nous  a  donné  sous  ce  titre  ,  est  manifeste  ,  et  l'on 
commence  à  se  défier,  même   plus   ou  moins,  croyons 
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iiout..  .1  se  motjuer  de  routrecuulaiict'  avec  laqueli»; 
plusieurs  de  nos  écrivains  ont  raconté  les  événements, 
indiqué  les  causes,  déduit  les  conséquences,  tracé  les 
portraits  ,  analysé  les  caractères ,  et  démêlé,  comme  par 
un  art  magique,  jusqu'aux  plus  fines  nuances  du  coeur  et 
de  l'esprit.  Dans  l'investigation  des  faits  l'on  a  recours 
aux  sources  contemporaines  et  aux  pièces  inédites.  On 
comprend  qu  il  faut  une  autre  base  à  l'édifice  et  que  les 
travaux  préparatoires  ont  à  peine  commencé. 

Quels  sont  les  devoirs  que  cet  état  de  choses  prescrit? 
Mettre  une  grande  ardeur  dans  les  recherches,  éviter 
toute  précipitation,  quand  il  s'agit  déjuger;  s'abstenir 
de  toute  arrière-pensée,  de  tout  but  particulier  qui  pour- 
roit  rendre  suspect  le  dévouement  à  la  vérité. 

Ces  réflexions  préliminaires  nous  permettent  d'être 
brefs  en  ce  que  nous  avons  à  dire  sur 

1°.  les  Ouvrages  relatifs  à  l'Histoire  générale  de  notre 
Pays. 

2'\  ceux  qui  se  rapportent  spécialement  aux  temps  de 
Guillaume  I. 

3°.  quelques  écrits  récents  qui,  sans  traiter  directe- 
ment des  Pays-Bas ,  nous  ont  néanmoins  été  fort  utiles. 

Nous  ne  ferons  mention  que  d'un  nombre  d'Auteurs 
très- restreint:  non  seulement  parceque  nous  ne  voulons 
ici  parler  que  de  quelques  uns  d'entre  les  livres  que  nous 
avons  le  plus  fréquemment  cités;  mais  encore  parcequ'il 
y  a  une  infinité  d'écrits  de  divers  genre  sur  notre  Histoire, 
qui  ont  joui  durant  un  temps  d'une  grande  renommée,  et 
que  toutefois  nous  avons  passé  sous  silence  dans  notre 
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Recueil.  Des  compositions  souvent  détestables,  où  Ti^no, 
rance  le  dispute  à  la  mauvaise  toi ,  eurent  la  vogue,  aussi 
longtemps  que  les  passions  y  trouvèrent  leur  écho.  L'éclat 
trompeur  de  ces  productions  éphémères  est  un  grand 
mal:  la  satyre  contemporaine  auroit  du  en  faire  bonne  et 
prompte  justice;  les  réfuter  maintenant  seroit  un  ana- 
chronisme ;  on  ne  feroit  que  les  sauver  de  l'oubli.  En 
outre,  parmi  la  multitude  des  Auteurs  d'un  vrai  mérite  , 
nous  avons  été  contraints  de  faire  un  choix'  ;  sans  cette 
précaution  il  n'y  eiit  pas  eu  de  fin  à  nos  recherches. 

Nous  avons ,  quant  aux  Histoires  générales  des  Provin- 
ces-Unies, laissé  de  côté  plusieurs  mauvaises  rhapsodies 
qu'on  a  décorées  de  ce  nom;  ne  citant  que  les  Ouvrages  de 
Wage.naar  et  deBiLDERDYK  ,  qui  nous  semblent  être  l'ex- 
pression des  deux  tendances  que  nous  avons  décrites. 

En  effet  le  premier  réprésente  lopinion  anti-stadhou- 
dérienne  et  le  statu  quo ,  prolongé  chez  plusieurs  jusqu'à 
nos  jours  ;  fautive  les  principes  nationaux  et  orangistes  et 
le  réveil  historique  dont  nous  sommes  témoins. 

Le  travail  de  Wagenaar""  a  été  durant  de  longues  années 
l'objet  de  panégyriques  outrés.  On  se  félicitoit  d'avoir  le 
récit  complet  de  nos  annales;  puis  l'écrivain  appartenoit  à 
la  clientelle  de  la  Régence  d'Amsterdam,  et  sa  prédilection 
manifeste  pour  ses  patrons  étoit  un  titre  aux   éloges  des 

'  Par  ex.,  sans  négliger  entièrement  Be/itivo^lio,  Burgundus , 
Dinothus,  v.  d.  Haer  et  tant  d'autres,  nous  avons  cru  devoir,  entre 
les  écrivains  étrangers  sur  les  Troubles  du  16*^  siècle,  nous  attacher 
spécialement  à  Strada. 

3    V {iderlandsche  Historié,  Amsl.  175?.  —  iV^j),  îi   Tom.  8°. 


motléraleurs  de  l'opinioii  publique.  Il  y  eut  compensation 
plus  tard  j  car  l'on  conçoit  que  ,  dans  la  lutte  contre  les  tra- 
ditions aristocratiques,  son  ouvrage  ait  été  l'objet  des  plus 
violentes  attaques.  En  bonne  justice,  Wagenaakhc  pouvoit 
échapper  à  la  sévérité  de  la  critique.  Il  a  traité  le  Moyen 
Age  sans  les  connoissances  requises  et  surtout  avec  une 
profonde  ignorance  du  Droit  Féodal ,  qui  néanmoins  est 
la  base  de  tant  de  droits  et  de  rapports.  Il  a  considéré  la 
République  d'après  le  point  de  vue  étroit  des  Etats  de  la 
Hollande.  Son  talent  de  rédaction  est  médiocre ,  le  style 
lourd  et  diffus.  Toutefois  on  ne  sauroit  l'accuser  de  mau- 
vaise foi  ;  et ,  s'il  est  aisé  de  rassembler  dans  sa  longue 
histoire  une  quantité  de  bévues  et  d'erreurs,  qui  mainte- 
nant nous  semblent  même  ridicules ,  l'équité  exige  qu'on 
lui  rende  le  témoignage  quà  son  époque  il  a  fallu  un 
labeur  prodigieux  pour  composer  un  ouvrage  lequel  , 
encore  de  nos  jours,  malgré  tant  de  critiques,  n'a  pas 
été  remplacé  de  manière  à  ce  qu'on  puisse  entièrement 
s'en  passer. 

Il  faudroit  être  peu  jaloux  de  la  gloire  de  Bilderdvr 
pour  prétendre  que  le  récit  superficiel ,  entremêlé  d'pbser- 
vations  acerbes  et  d'invectives  parfois  très-inconvenan- 
tes ,  qu'on  a  publié  sous  le  nom  d'Histoire  de  la  Patrie  ' ,  soit 
une  oeuvre  digne  de  lui.  Peut-être,  malgré  tous  les  vices  de 
cette  composition  informe  et  bizarre  ,  est-il  néanmoins 
permis  de  dire  que  Bilderdijk,  poète  incomparable,  sublime, 
avoit  le  génie  de  l'histoire  5  car  un  génie  tel  que  le  sien  a 
toujours  quelque  chose  d'universel.  Ajoutons  qu'avec  des 
principes  arrêtés ,  avec  un  coup-doeil  pénétrant  et  ferme. 


Historié  des  faderhinds  ,  Amsf.  i8'^2 — Bg.  12  Tom.  8". 


il  lui  a  ew  racilc;  de  s;iisir  le  caracicic  des  événements 
et  de  les  giouper  autour  des  grandes  lignes  qui  détermi- 
nent leur  cours.  Uu  homme  conune  lui  a  le  tact  de  bien 
clioisir  ses  sources;  c'est  ainsi  que,  dans  le  commence- 
ment des  Troubles,  ou  le  voit  suivre  pas  à  pas  ,  mais  tou- 
jours avec  discernement,  le  Mémorial  de  Hopper^  petit 
ouvrage  très-propre  à  contrebalancer  l'exagération  de  nos 
historiens.  Toutefois,  s'il  eut  les  prérogatives  du  génie, 
il  en  eut  aussi  les  inconvénients  :  cette  confiance  qui  s'a- 
bandonne aux  inspirations  faciles  d'une  espèce  de  divina- 
tion historique  ;  cette  surabondance  de  force  qui  ne  per- 
met pas  la  médiocrité  même  dans  les  écarts  ;  cette  ardeur 
qui,  au  lieu  de  guider,  emporte;  cette  inflexibilité  devant 
laquelle  les  événements  se  plient,  pour  ne  point  la  heurter. 
Idéalisant ,  en  bien  ou  en  mal ,  les  objets  de  ses  sym- 
pathies ou  de  ses  répugnances ,  son  zèle  à  refouler 
l'erreur  lui  fait  outrepasser  les  bornes  de  la  vérité'.  D'ail- 


'  Après  s'être  élevé  avec  raison  conU-e  les  détracteurs  outrés  du 
régime  féodal ,  il  va  jusqu'à  prétendre  que  l'oppre^ssion  même  n'avoil 
rien  d'humiliant  et  que  la  classe  qui  gémissoit  sous  le  despotisme  , 
éloit  ennoblie  (anoblissement  d'un  genre  nouveau!)  par  le  caractère 
élevé  de  la  Noblesse  dont  elle  avoit  à  supporter  le  joug  cruel. 
«Daar  was  onderdrukking,  ja,  maar  zij  verlaagde,  zij  schand- 
»vlekle,zij  fletrisseerde  niet....  Ailes  slrekte  om  den  mensch  le 
«verbeffen,  ook  de  onedelen  werden  veredeld  door  den  invioed 
«dien  bel  op  hen  had;  »  I.  p.  12'i  ,  sq.  Le  passage  entier,  véritable 
ditbyrambesur  Icsavanlages  de  la  Féodalité,  est  très-curieux,  en  ce 
qu'il  nous  montre  le  poète,  se  livrant  tout  entier  à  une  idée  favorite  et 
perdant  de  vue  les  considérations  qui  chez  un  simple  historien,  eus- 
sent aisément  contrebalancé  et  modifié  cet  enthousiasme.  —  Après 
avoir  parfaitement  senti  qu'on  avoit  exagéré  les  torts  et  méconnu  les 
droils  el   la  situation  difficile  des  Espagnols  nos  antagonistes,    il 
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leurs  rien  nesauroit  suppléer  à  la  comioissanoe  des  faits, 
et  BilcJerclijk  ,  dans  la  plupart  des  sciences  humaines  fort 
au  dessus  de  la  médiocrité,  ne  possédoit  cependant  pas  en 
histoire  le    degré  de   science   indispensable    pour   éviter 
une  foule  d'inexactitudes  et  d'erreurs.  Et  nous  ne  parlons 
point  de  ces  erreurs  de  détail ,  que  personne  ,   dans  un 
ouvrage  d'une  telle  étendue,  ne  sauroit  éviter;  nous  par- 
lons d'erreurs  graves  et  fondamentales,  qui  font  révoquer 
en  doute  la  compétence   de   l'écrivain'.   Pour  apprécier 
cet  ouvrage  ,  il  faut  se  rappeler  son  but  spécial.  C'est  une 
ébauche  ;  une  récapitulation  des  principaux  faits ,  assaison- 
née de  remarques  piquantes,  une  analyse  raisonnée,  ser- 
vant de  fil  conducteur  à  des  enseignements  particuliers. 
Bilderdijk  avoit  déclaré  une  guerre  à  mort  à  cette  his- 
toire stéréotypée   qui   avoit   pris  possession  des  esprits. 
Dans  la  chaleur  du  combat ,  il  se  laissoit   entraîner   par 
fois  à  frapper  plutôt  fort  que  juste,-  et  on  lui  en  voudra 
moins  peut-être,  si,  comme  il  est  probable,  il  avoit  le 
dessein,  non  de  faire  adopter  aveuglément  des  convictions 
opposées ,  mais  de  provoquer  un  examen  nouveau  et  de 
sérieuses  recherches.  C'est  par  cette  ardeur  de  polémique 


excuse  kurs  intentions  et  leurs  actes  de  manière  à  briser  de  nou- 
veau l'équilibre  qu'il  a\oit  enlrepris  de  rétablir  (voyez  ci-après 
ï.  IV.  p.  35j. 

'  B.  prétend  que  les  Capilulaires  des  Rois  de  France  se  faisoient 
de  commun  accord  avec  le  Peuple  (T.  I.  p.  i3i);  tandis  qu'aucune 
classe  d'habitants  n'avoit  à  intervenir  tians  la  volonté  du  Monarque, 
Puis  il  attribue  à  de  fort  ignobles  motifs  le  zèle  des  Princes  Alle- 
mands pour  la  Réforme  (ci-après,  II.  266];  tandis  que,  s'il  avoit 
étudié  cette  époque,  il  auroit  vu  que,  durant  deux  générations  au 
moins ,  leur  désintéressement ,  leur  dévouement  fut  hors  de  doute, 
l  3' 
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qu'on  peut  expliquer  la  critique  perpétuelle  et  violente 
de  Wa^enaar;  celui-ci  senibloit  avoir  posé  des  bornes  aux 
recherclicsj  et  ces  bornes  il  falloit  les  renverser.  Sous  ce 
rapport  les  leçons  de  Bilderdijk  ont  rendu  de  grands  servi- 
ces ;  mais  ces  cahiers  ont  fait  leur  temps  ;  on  a  pu  subvenir 
à  leur  aridité  par  des  remarques  parfois  très-intéressan- 
tes, mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  cet  écrit,  en  lui 
même,  ressemble  déjà  à  une  armure  antique,  objet 
curieux  ,  mais  inutile  dans  nos  luttes  et  qu'on  transporte 
de  l'arsenal  au  musée. 

Ici  nous  devons  parler  des  Ecrivains  qui,  traitant  un 
objet  spécial ,  poursuivent  leurs  recherches  à  travers 
toutes  les  époques  de  la  République.  Ainsi,  par  ex., 
M.  BosscHA  a  exposé  la  suite  de  nos  faits  d'armes  sur 
terre-ferme"  ,  etM.  de  Jonge  les  fastes  de  notre  Marine". 
M.  Meyer  ,  en  décrivant  nos  Institutions  judiciaires,  a 
raconté,  d'une  manière  fort  intéressante,  la  marche  et 
les  excès  de  l'Aristocratie  communale;  ses  prétentions  , 
ses  empiétements  ,  son  insolence  ;  les  causes  qui  contre- 
balancèrent l'action  funeste  d'une  multitude  d'abus^.  Nous 
omettons  d'autres  écrits  plus  ou  moins  recommandables; 


*    Neérlands  HilAendaclen  te.  Lond  :  voyez  Tom.  III.  p.  211. 

'    Geschiedenis  van  het  Nederlandsche  Zeewezen. 

'  Esprit ,  origine  et  progrès  des  Institutions  Judiciaires  ;  la  Haye 
et  Attist.  1819— i8a3.6ï.  8°.  Le  Tome  IV  traite  des  Pays-Bas. — 
Israélite  et  libéral,  on  ne  s'étonne  pas  qu'il  ail  méconnu  la  nature 
de  notre  révolution,  s'imaginant  «  qu'elle  ne  prit  qu'accifJentelle- 
«ment  un  caiactère  religieux  »  (p.  207).  Comme  la  plupart  des 
révolutions  du  16*  siècle,  elle  prit  nécessairement  ce  caractère; 
c'étoit  l'esprit  de  l'époque  et  la  conséquence  de  la  persécution  systé- 
matique contre  la  Réforme. 
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mais  nous  ne  saurions  entièrement  nous  taire  sur  l'Histoire 
Ecclésiastique  de  M.  M.  Ypey  et  Dermout  '  et  la  réfuta- 
tion par  M.  VAX  der  Kemp".  Sans  vouloir  examiner  si  l'Ou- 
vrage attaqué  est  réellement  une  accusation  perpétuelle  du 
Clergé  orthodoxe  et  une  Justification,  quelquefois  même 
un  panégyrique,  de  ses  antagonistes,  il  nous  semble  évident 
que  l'Eglise  Réformée  des  Pays-Bas,  fidèle  à  son  origine, 
fidèle  à  l'ensemble  des  vérités  qui  la  caractérisent ,  ne  pour- 
roit  ratifier  la  mission  d'historiographes  que  M.  IM.  Ypey  et 
Dermout  se  sont  attribuée ,  et  nous  devons  avouer  en  outre 
que  les  progrès  de  la  science  depuis  l'impulsion  donnée 
par  jfir/«/?  n'ont  été  mis  à  profit  par  eux,  ni  durant  l'épo- 
que si  particulièrement  importante  de  Leicester ,  ni  dans 
celle  de  Guillaume  I.  Les  rapports  de  celui-ci  avec  l'Eglise 
sont  même  défigurés^.  La  franchise  est  ici  d'autant  plus 
impérieusement  prescrite  que  plusieurs  écrivains  venus 
plus  tard  ont  suivi  à  l'égard  de  M.  van  der  Kemp  (dont 
l'Ouvrage  ,  quoiqu'on  aimeroit  à  y  effacer  un  bon  nombre 
d'expressions  trop  acerbes,  a  sans  contredit  de  grands 
mérites)  une  tactique ,  qui ,  pour  être  assez  commune ,  n'en 
est  pas  moins  digne  de  mépris.  Un  livre  ébranle-t-il  les 
opinions  reçues  ,  on  a  garde  de  le  réfuter  j  on  feint  de  ne 
pas  le  connoître;  on  évite  d'attirer  sur  lui  l'attention  publi- 
que ;  on  tâche  de  le  tuer  par  le  silence  et  l'oubli.  Triste 
manège  qui  peut  réussir  pour  un  temps,  lorsqu'un 
parti  s'est  emparé  de  la  direction  des  journaux  et  que  la 


Geschieàenis    der  Nederlandsche     flervormde     Kerk^     Breda 
1819— 1827,  4  Deelen  8". 

"   De    Eere    der     Nederl.     Herv.    Kerk   gehnndhnafd ,     RoU. 
i83o— 183^,  3  Deelen  8°. 

'   T.  V.  p.  272. 
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soinm)Uiice  d  un  peuple  et  d'une  époque  double  la  torct* 
de  ces  influences  sopoiiHques.  Toutefois  à  la  longue  ces 
petites  intrigues  tournent  à  la  confusion  de  leurs  au- 
teurs ;  elles  trahissent  leur  manque  de  courage  et  leur 
peu  d'amour  pour  la  vérité'. 


'  Reconnoissons  qu'ils  ne  se  laisent  pas  toujours  par  un  senli- 
monl  d'impuissance  el  que  souvent  aussi  le  désir  de  conserver  la 
paix  est  leur  principal  mobile.  On  ne  doit  point,  disent-ils  ,  réfu- 
ter l'erreur,  de  crainte  d'occasionner  des  disputes.  Même  si  la  chose 
n'étoil  pas  de  notoriété  publique  ,  nous  ne  serions  pas  dans  le  cas 
de  devoir  chercher  nos  preuves  au  loin;  car  ce  système  de  mutisme 
est  prôné  dans  l'Ouvrage  de  M.  M.  Y.  et  D. ,  comme  une  garantie 
contre  la  renaissance  des  excès  du  fanatisme.  »  Men  hield  er 
»z\ch  van  overluigd  dat,  hoe  krachtiger  ongegronde  gevoelens 
«wederlegd  worden  ,  zooveel  te  heviger  doorgaans  de  gemoederen  , 
»en  van  hen  welke  legenspraak  lijden,  en  van  de  tegensprekers,  aan 
»het  gisten  geraken ,  wiji  de  ijver  van  den  eenen  dien  des  anderen 
»gaande  maakl:  »  T.  IV  p.  670.  El  il  ne  s'agit  pas  de  points 
secondaires;  car  ils  appliquent  immédiatement  leur  théorie  à  un 
Auteur  dont  ils  déclarent  eux-mêmes  :  «Hij  had  zich  eenige  vrijheden 
Kvcroorloofd  die  vêler  aandacht  tôt  zich  trokken....  Die  vrijheden 
«bestonden  in  het  maken  van  alîerlei  bedenkingen  tegen  of  op  de 
ïvoornaamste  hoofdwaarheden  van  het  Evangelie,  gelijk  dezelve 
»van  de  protestantsche  kerkgenootschappen  bcleden  worden,  als  op 

•  die  aangaande  de  Godheid  van  den  Zaligmaker  der  wereld ,  den 
ioorsprong  van  het  zedelijk  kwaad,  de  eeuwigheid  der  straffen, 
ïinzondeiheid   den  warcn  aard  der  verzoening  door  J.  C.  te  wege 

•  gebragt ,  eiiz.  «  p.  67  i  el  p.  433,  sq.  Cet  exemple  est  un  entre 
mille  par  lesquels  ou  pourroit  aisément  montrer  que  celte  doctrine 
craintive  et  paresseuse,  assez  généralement  admise  ilans  notre  pays, 
s'étend  même  aux  erreurs  les  plus  funestes.  Dès  lors  l'on  conçoit  que 
la  prudence  humaine  donne  des  conseils  de  re  genre;  seulement  il 
est  assez  difficile  de  les  concilier  avec  les  préceptes  Evangéliques, 
On  avoit  cru  jusqu'ici  que  la  défense  et  même  l'attaque  contre  des 


Parmi  les  Ecrivains  qui  ont  plus  spécialenienl  traité  les 
temps  de  Guillaume  1 ,  nous  avons  eu  recours  surtout  à 
trois  auteuis  contemporains,  Bor  ,van  Meteren,  et  van 
Reyd';  on  hésite  à  leur  donner  le  tiire  d'historien  et 
toutefois  ils  méritent  un  nom  plus  relevé  que  celui  d  an- 
naliste. 

L'Ouvrage  de  Bor'  est  sans  contredit  le  plus  remar- 
quable. C'est  le  récit  des  événements  de  i555à  i6oo,  com- 
posé en  grande  partie  par  l'insertion  textuelle  ou  I  ana- 
lyse scrupuleuse  de  pièces  authentiques.  L'exactitude  de 
cet  homme  laborieux  est  étonnante  et  sa  véracité  ne  sau- 
roit  être  révoquée  en  doute.  Son  livre  est  un  magasin 
rempli  de  documents  précieux;  et  l'intérêt  qui  s'attache 
à  une  narration  simple  et  circonstanciée,  fait  oublier  ce 
que  le  manque  total  d'art  historique  et  d'agréments  de 
style  a  de  monotone  et  de  déplaisant. 

Le  travail  de  vanMeterex^  embrasse  la  période  de  iSSy 
à  i6i3.  Même  bonne  foi,  même  ardeur  dans  la  recherche 
de    faits  et  de   documents;   beaucoup  de   particularités 

opinions  subversives  du  Christianisme  faisoit  partie  du  bon  combat 
de  la  foi  (i  Tim.  6.  vs.  12  et  1  Tim.  4.  vs.  7)  :  on  ne  s'éloit  pas 
persuadé  que  la  paix  avec  le  mensonge  éloit  recommandée  par  le 
Seigneur,  quand  il  dit:  «  Je  suis  venu  mettre  en  la  terre  la  divi- 
ision  »  (^St.  Luc.  12.  vs.  5i];  ni  que  ce  fut  celte  paix  de  l'indif- 
férence et  de  la  mort  dont  il  parloit  à  ses  disciples:  «  Je  vous  laisse 
»la  paix:  Je  vous  donne  ma  paix:  Je  ne  vous  la  donne  point  com- 
jme  le  monde  la  donne  »  (St.  Jean.  1 4-  vs.  27). 

'  Bor  a  vécu  de  iSSg  à  i635,  van  Meteren  de  i535  à  1612, 
van  Reyd  de  i55o  à  1602. 

'  Oorsprongk,  begin  en  veirolg  der  Nederl.  Oorlogen,  Am?l. 
Î679,  4  Tom.  fol. 

^    Hi\/n/ icn  dtr  JVedcrlajiden ,  Koil.  1647.  fol. 
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remarquables  que  son  prédécesseur  semble  avoir  igno- 
rées: ce  second  Ouvrage  est  le  complément  indispensable 
du  premier. 

On  trouve  plusieurs  Lettres  de  van  Reyd  dans  notre 
Recueil".  Secrétaire  du  Comte  Jean  de  Nassau,  il  fut 
témoin  oculaire  de  beaucoup  d'entre  les  faits  qu'il  raconte; 
admis  dans  la  société  des  personnages  marquants,  il 
apprit  à  connoitre  à  fond  les  événements  et  les  hommes. 
Son  Histoire'  ne  parut  qu'après  sa  mort.  Elle  va  de  i566 
à  1601  ,  mais  ne  devient  détaillée  qu'en  i583.  Homme 
franc  et  droit,  il  étoit  incapable  de  déguiser  la  vérité. 

Peut-être  les  admirateurs  de  Hooft  nous  reprocheront 
de  n'avoir  presque  jamais  fait  mention  de  celui  qu'ils 
appellent  le  Tacite  des  Pays-Bas.  Son  Ouvrage%  par  l'élo- 
quence des  discours  ,  par  la  beauté  et  le  fini  des  ta- 
bleaux, par  la  concision  et  le  style  vigoureux  du  récit, 
est  un  monument  impérissable ,  un  chef-d'œuvre  national. 
Toutefois,  s'il  nous  est  permis  de  communiquer  franche- 
ment nos  impressions  personnelles  à  la  lecture  d'un 
Auteur  si  vanté,  il  nous  semble  que  l'imitation  de  l'histo- 
rien Romain  y  est  trop  souvent  forcée,  qu'elle  devient  pres- 
que un  tour  de  force  ,  et  se  montre  beaucoup  plus  dans 
la  coupure  des  phrases  que  dans  la  profondeur  des  idées 
on  dans  la  pénétration  du  coup  d'oeil  politique.  Dans 
bien  des  endroits  on  sent  le  travail  du  rhéteur;  et  nous 
aimons  la  rude  et  naïve  simplicité  des  écrivains  à  la  ma- 
nière de  Bor^  s'inquiétant  fort  peu  de  la  forme,  beaucoup 


'    Voyez  surtout  T.  VI.  p.  824  >  ^q» 

"    Historié  der  ISederl,  Oorlof;en,  Leeuwarden  ,  i65o.  fol. 

'    Nederl.  Historien ,  Amst.  1708  ,  1  Tom.  fol. 
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plus  ,  que  cette  composition  au  style  prétentieux  et  aux 
couleurs  éblouissantes,  où  la  forme  souvent  emporte  le 
fond.  Quelque  grand  que  puisse  ÔLre  son  mérite  sous  le 
rapport  littéraire,  nous  ne  voyons  pas  que  l  histoire  ait 
beaucoup  profité  de  son  travail. 

Nous  devons  beaucoup  aux  Lettres  de  Languet.  — 
François  et  l'un  des  honmies  les  plus  remarquables 
de  son  époque  par  ses  talents  littéraires  et  politiques  , 
amené  à  la  Réforme  par  les  écrits  de  Mélanchthon,  et 
longtemps  en  divers  pays  agent  secret  de  l'Electeur 
Auguste  de  Saxe,  il  a  voit  un  grand  talent  d'observation  , 
beaucoup  d'usage  des  Cours ,  voyoit  de  près  les  événe- 
ments et  les  intrigues,  et  rendoit  un  compte  détaillé  de 
ses  remarques".  Il  entra  en  rapports  avec  la  Maison  de 
Nassau'.  Il  étoit  intimement  lié  avec  le  S*^  Du  Plessis- 
Mornay.  C'est  un  bel  éloge  d'avoir  été  l'ami  de  ce  person- 
nage si  remarquable,  qui  unissoit  aux  talents  de  l'homme 
d'Etat  la  foi  simple  et  fervente  d'un  véritable  disciple  de 


Son  épitaphe  décrit  fort  bien  son  aptitude  à  une  vocation  si 
«délicate:  «  Excellens  ingeuium  ,  piompta  memoiia,  peracre  judi 
iicium.  Praeslans  inorum  elegantià,  comitate  gravitateqne  perinsig- 
>ini.  fide  animique  magnitudine,  sapienlià  et  pietate.   » 

*  Déjà  en  i559  il  accompagna  en  Italie  le  Comte  Adolphe  de 
Nassau.  En  i564,  le  Prince  d'Orange  ayant  voulu  l'employer 
auprès  de  sa  personne  ^/./.),  il  s'offrit  à  le  servir  dans  sa  Principauté: 
«non  quod  sperem  memeis  rébus beDeconsulturuai(nam  non  possura 
»  ibi  sine  summo  periculo  vivere),  sed  quia  turpe  judico  vivere  in 
»otio  et  in  nullà  re  prodesse  Reipublicae  aul  Ecclesiae  Dei:  ï  /./. 
Cette  offre  n'eut  pas  de  suites;  ce  ne  fut  qu'en  i579  qu'il  se  rendit 
auprès  du  Prince  et,  après  avoir  fait  pour  lui  un  voyage  en  France 
(T.  VII.  p.  !i35,  sq.)  ,  il  mourut  dans  les  Pays-Bas  en  i58i. 


Christ.  —  Les  LeUiesd'un  tel  voyageur  ahoudeul,  oi»  peut 
le  croire,   en  détails    précieux.' 

Les  écrivains  que  nous  avons  cites,  avec  la  meilleure  vo= 
lontéd  'être  justes  envers  leurs  antagonistes,  vivoient  cepen- 
dant au  milieu  des  passions  agitées  et  ne  pouvoient  toujours 
se  soustraire  à  ces  influences,  pour  ainsi  dire,  atmosphéri- 
ques. Delà  de  fortes  préventions  contre  le  Roi ,  les  Espa- 
gnols, et  les  Catholiques '.En  outre  ils  ne  sont  pas  suffisam- 
ment instruits  des  faits  qui  se  passèrent  en  Belgique;  leurs 
renseignements  ne  sont  très-exacts,  ni  sur  les  commence- 
ments  des  trouhles,  ni  sur  l'époque  OÙ  les  17  Provinces  firent 
denouveaucausecommune.il  a  donc  fallu  prendre  des  ren- 
seignements chez  l'ennemi, et  consulter  surtout  le  principal 
Auteur  Catholique,  Strada^.  11  est  parfaitement  informé, 
ayant  à  sa  disposition  beaucoup  de  documents  secrets,  en- 
tr'autres  la  correspondance  inédite  et  confidentielle  du  Roi 


*  La  Collection  principale  contient  les  rapports  à  l'Electeur 
{^Epislolae  secretue  ad  Jugusiuin  Saxoniae  Ducem,  Halae  1709, 
/|.  iSSg — i58i).  Puis  il  y  a  les  Lettres  aux  Cainérarius,  père  et 
fils,  savants  distingués  {Epp,  ad  Cartier.,  Groningae,  1646  ,  8".  a°. 
l554  —  i58o).  Enfin  celles  au  jeune  Philippe  Sidney,  si  connu  par 
sa  valeur,  ses  talents,  el  sa  pielé  [Epp.  ad  Ph.  Sydnaeum,  Lugd. 
B.  1646,  8",  a".  1673  —  i58o).  Le  premier  de  ces  Recueils  est 
publié  avec  une  négligence  extrême;  plein  de  fautes  typographiques, 
el  quelquefois  dans  un  désordre  complet.  Lne  nouvelle  Edition  des 
Lettres  de  Languet,  rangées  par  ordre  chronologique,  en  y 
ajoutant  les  inédites  qui  se  trouvent  encore,  par  ex.,  à  Casse) ,  seroit 
Irès-désirable;  on  en  a  fait  jusqu'ici  trop  peu  de  cas. 

■    Par  ex. ,  ci-après  p    221  et  VL  p.  448, 

»   Be  Bello  Belgico^  Antw.  1649,  2  Tom.  8. 
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avec  la  Duchesse  de  Parme'.  Jésuite,  il  ii  etoii  nullenieui 
porté  pour  le  Prince  d'Orange,  ni  pour  les  Protestants  eu 
général  ;  on  s'en  appercoit  ;  mais  sa  partialité  n'est  pas  aussi 
excessive  qu'on  pourroit  le  supposer".  Il  semble,  malgré 
ses  préventions  nationales  et  religieuses,  s'être  souvenu 


*  «  Cog;nilio  niihi  abunde  suppedilalur  aL  illoriiin  qui  haec  ipsa 
»aut  gesserunt  aul  gerenda  mandàninl ,  autogiaphis  et  commenta- 
»riis;  quorum  a  copia  delecluque  insUuclior  haud  facile  qui» 
«aliquando  scripsit  hisloiiam:  »  I.  ^  ,  sq.  e  Apud  me  supra  cenle- 
«nasliteraePhilippi  Régis  ejiisdem  manu  aut  arbilrariis  notis  exara- 
»tae  ad  Margarilam:  n  p.  170.  Nous  n'avons  trouvé  que  deux  faits 
sur  lesquels  il  a  des  rapports  inexacts.  D'abord  il  partage  l'opi- 
nion  commune  sur  le  départ  de  Granvelle  par  ordre  du  Roi  (ci- 
après,  p.  220).  Ensuite  il  attribue  dans  la  Conférence  de  Bayonne 
beaucoup  d'ardeur  contre  les  Huguenots  à  la  Reine  Catherine  de  Mé- 
dicis;  toutefois  elle  avoit  montré  des  dispositions  bien  différentes  (ci- 
après,  p.  38o ,  -y^^.)  Mais  Strnda  se  justifie  en  citant  le  témoi- 
gnage de  Philippe  II:  «conjecluris  omissis,  ex  lileris  manu  Régis  ad 
«sororem  super  hoc colloquio  script iscomperta  haec  habeo.  «(1. 181): 
et  il  paroît  en  effet  que  le  Roi,  craignant  de  décourager  sa  soeur, 
avoit  cru  ,  en  celte  occasion  ,  devoir  dissimuler  (ci-après  p.  l^i^). 

'  On  a  pris  plus  d'une  fois  pour  des  calomnies  ce  qui  ne  méri- 
toit  pas  ce  nom.  Par  exemple  ,  s'il  accuse  le  Landgrave  de  Hesse 
d'avoir  offert  sa  fille  en  mariage  au  Prince  d'Orange  ,  même  en  con- 
sentant à  ce  qu'elle  devint  Catholique,  il  paroît  en  effet  que  ce  bruit, 
quoiqu'indigne  du  caractère  de  Philippe  de  Hesse,  avoit  trouvé 
créance  en  Allemagne  (ci-après  p.  69,  sq.).  S'il  reproche  au  Prince 
d'Orange  d'avoir  promis  à  la  Duchesse  de  Parme  que  sa  seconde 
épouse  se  conformeroit  aux  usages  de  l'Eglise  Romaine ,  il  est 
maintenant  avéré  que  de  telles  promesses  furent  données  dans  les 
termes  les  plus  formels  (p.  531.  Quelquefois  Strada  écarte  d'odieuv 
soupçons,  ou  du  moins  les  révoque  en  doute  (III.  p.  lxvii  et  T.  VI. 
p.  5i2).  M.  Broes  loue  celte  modération  ,  dans  ses  remarques  sur 
Strada  {F.  inn  Marriix,  Anist.  1838,  1.  p.  289  — 365). 
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de  la  loi  fondamentale  de  l'histoire  :  peut-être  faut-il 
remarquer  qu'il  étoit  Italien,  que  son  ouvrage  est  dédié  au 
Prince  de  Parme,  Italien,  et  qu'en  Italie  on  n'aimoit  pas 
les  Espagnols". 

Le  Recueil  de  M.  Hoynck  van  Papendrecht'  nous  a 
fourni  plusieurs  Mémoires  curieux. 

D'abord  la  f^ie  de  Figlius ,  qu'il  a  éciite  ou  dictée  ,  et 
dont  le  meilleur  commentaire  se  trouve  dans  ses  Lettres  , 
soit  à  Ilopperus  ,  soit  à  d'autres  personnages \ 

Puis  les  Commentaires  de  J.  B.  de  Tassi's^,  de  lôSp  à 
1598,  moins  remarquables  cependant  qu'on  ne  pourroit 
le  supposer  d'après  les  talents  et  les  relations  du  général 
diplomate. 

Surtout  le  Recueil  ou  Mémorial  des  Troubles  des  Pays- 
Bas  par  Hopperus ,  de  iSSp  à  i565;  opuscule  très-inté- 
ressant; où,  parfaitement  informé,  il  retrace  l'origine  et 
les  progrès  du  mécontentement  universel^ . 


■  Celle  anlipalhie  perce  dans  le  passage  suivant:  «  niinià  Hispa- 
vnoriim  gralià  apud  Regem  offendi  paiillalim  Belgae  ;  inde  in 
«mores,  quorum  ubique  relinens  est  Hispanorum  n.ilio  ,  Iransferre 
lodia.  »  (I.  80), 

»  Analecla  Belgica ,  Hagae,  i7A3  ,  3  Tom.  [^°. 

'  A  quoi  il  faut  ajouter  les  Lettres  de  Hopperus  publiées  séparé- 
ment (//fl/?/^m  £•/?««.  «r/  Figlium,  Traj.  ad  Rhenum,  a°.  1802), 
et  qui  du  reste  ne  donnent  pas  une  haule  idée  des  talents  de 
l'écrivain.  Peut-être  les  passages  inédits  ,  en  dialecte  Frison  ,  con- 
tiennent-ils des  détails  plus  importants. 

''   T.  VIL  p.  29. 

^  Il  y  a  quelques  erreurs  de  détail.  Lui  aussi  fait  partir  Grao- 
velle  par  la' volonté  secrète  du  Roi.  La  fameuse  Lettre  des  trois  Sei- 
gneurs (p.  i53'  est  donnée,  mais  à  tort,  tomme  résultat  direct  de 
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Nous  avons  cité  plus  d'une  fois  la  biographie  de  Guil- 
laume Premier,  par  M.  de  Beaufort'.  Quant  à  l'investiga- 
tion des  faits,  ce  travail  n'est  pas  sans  mérite;  mais  il 
y  a  des  longueuis  ,  des  hors-d'oeuvre ,  des  dissertations 
et  des  diatribes  continuelles  contre  toute  espèce  de 
tyrannies  et  de  tyrans ,  sauf  l'aristocratie  et  les  aristocrates  ; 
et,  ce  qui  est  plus  à  regretter  encore,  l'auteur,  apparte- 
nant au  parti  des  Régences,  à  une  époque  où  ce  parti 
étoit  tout-puissant,  ne  se  borne  pas  à  cette  influence  indi- 
recte, mais  trop  souvent  il  dénature  les  faits  en  les  décri- 
vant au  point  de  vue  de  ses  passions  politiques.  Nous 
aurons  occasion  d'en  faire  la  remarque'. 


Il  nous  reste  à  indiquer  quelques  publications  récentes 
sur  l'histoire  des  divers  pays  de  l'Europe  au  i6*  siècle. 

C'est  surtout  en  Allemagne  que  nous  avons  trouvé  de 
puissants  secours. 

Une  érudition  solide  est  l'apanage  de  ce  pays.  L'étude 
y  absorbe  la  vie  des  savants.  L'existence  est  concentrée 
dans  le  travail  du  cabinet;  on  le  poursuit,  quelquefois 
malgré  le  bruit  des  armes,  et  plus  souvent  au  milieu  des 
distractions  plus   étourdissantes  encore    des  discussions 


l'Assemblée  des  Chevaliers;  l'une  fut  écrite  en  i563,  l'aiilre  eut 
lieu  une  année  auparavant.  Simon  Renard  quitta  les  Pays-Bas  plu- 
sieurs mois  après  le  Cardinal;  cependant  Hopperus  place  son  départ 
avant  celui  de  Granvelle.  —  Ces  inexactitudes  se  retrouvent  chez 
Bilderdyk  (voyez  Ilist.  des  Faderlands,  VI.  p,  3i  et  34  ,  et  ci- 
dessus  ,  p.  32*). 

'    Laen  van  Willem  I.  Leijden  en  Middelburg,   1732.  3  T.  8°. 
Par  ex.  T.  II.  p    170,  T.  VII.  p.  10,  sqq.  et  p.  690  ,  in/. 


pulitiques.  Là  est  encoie  ui)  ardent  luuour  tle  la  vente  et 
une  stricte  fidélité  au  devoir  ,  qualités  précieuses  dont  le 
dévouement  consciencieux  est  le  résultat. 

Il  a  ftillu  ce  mobile  relevé  à  M.  von  Rommel  pour 
le  faire  persévérer  dans  une  tache  aussi  laborieuse  que 
son  Histoire  de  la  Hesse.  Les  trésors  des  Archives  de 
Cassel  sont  dispensés  avec  choix  et  largesse  dans  ce  beau 
travail,  sans  contredit  une  des  plus  excellentes  composi- 
tions historiques  de  notre  époque. 

Le  même  témoignage  est  dû  aux  écrits  de  M^  Rainke". 
Non  seulement  par  ses  laborieuses  recherches,  il  a  décou- 
vert une  infinité  de  documents,  mais  avec  une  grande 
sagacité  il  a  mis  à  profit  d'autres  qu'on  connoissoit 
déjà;  il  a  indiqué  des  rapports ,  des  aperçus  nou- 
veaux ;  faisant  jaillir  la  lumière  où  avant  lui  il  n'y  avoit 
eu  que  ténèbres;  enfin  il  a  réussi  à  rendre  ses  écrits 
populaires  par  la  fraîcheur  et  l'intérêt  du  récit.  Il  réunit 
quelques  traits  de  caractère  et  dépeint  ainsi,  avec  des 
couleurs  naturelles ,  les  personnages  marquants^.  Souvent 
cette  réunion  de  science  et  de  vie  nous  a  rappelé  les  paro- 
les de  M"*^  de  Staël  sur  Jean  de  Muller:  «Son  érudition, 
«loin  de  nuire  à  sa  vivacité  naturelle,  étoit  comme 
»  la    base   d'où  son   imagination    prenoit   l'essor ,   et   la 

'  Ses  deux  principaux  ouvrages  sont  l'Histoire  des  Princes  et 
des  Peuples  de  l'Europe  Méridionale  fFursten  und  V'ôlker  von  Sud- 
Eurnpa ,  llamb.  und  Berlin,  1827  — 1836,  5  Th.)  et  l'Histoire  de 
l'Allemagne  durant  l'époque  de  la  Réforme  [Deutachc  Geschichte 
im  Zehalter  der  Rejorrnalion^  Berlin  iS^C) ,  a  Th). 

*  La  figure  est  leproduile  alors  par  la  lumière  historique  et 
iiou  par  le  pinceau  de  l'écrivain:  ce  sont,  pour  ainsi  dire,  des  per- 
haits  dagucrréolypés. 


«  vérité  vivante  tic  ses  tableaux  tenoit  a  leur  fidélité  scru 
'  puleuse'.  » 

Ayant  cité  plusieurs  fois  deux  Ouvrages  de  M.^von  Rau- 
M£R,nous  sommes  tenus  d'exprimer,  sans  détours  ,  notre 
opinion  à  leur  égard. 

Le  premier,  ses  Lettres  écrites  de  Paris" ,  ne  nous  sem- 
ble pas  un  modèle  à  suivre;  au  contraire  c'est ,  à  notre  avis, 
res  mali  exempli.  Même  sans  avoir  les  connoissances  éten- 
dues et  variées  de  cet  écrivain  renommé,  il  est  très-facile, 
pour  quiconque  aura  fait  quelques  études  historiques  , 
d'extraire  dans  les  Bibliothèques,  en  compulsant  les  Ma- 
nuscrits, un  bon  nombre  de  passages  saillants  ,  de  les 
ranger  dans  un  certain  ordre  de  matières,  et  d'y  ajouter 
quelques  remarques;  mais,  si  des  travaux  de  ce  genre 
sont  bons  pour  piquer  la  curiosité  des  oisifs  ,  la  science 
en  profite  peu.  Il  lui  faut  plus  que  des  morceaux  détachés, 
pris  au  hasard  ,  en  grande  partie  traduits  ,  qui  rarement 
donnent  une  idée  de  l'ensemble  et  de  l'esprit  des  origi- 
naux ,  et  dont  l'assemblage  ne  paroît  pas  être  le  résultat 
de  sérieuses  recherches. 

Le  second  Ouvrage  est  son  Histoire  de  lEurope  depuis 
la  fin  du  i5^  siècle^.  C'est ,  ce  nous  semble  ,  un  des  meil- 
leurs résumés  de  l'Histoire  Moderne;  et  comme  tel, 
nous  avons  cru  pouvoir  y  renvoyer  nos  lecteurs ,    bien 

'  Comme  exemple  de  la  tomljc  vigoureuse  avec  la"|uelle  il 
caractérise  une  époque,  nous  citons,  entre  beaucoup  d'autres 
morceaux,  le  remarquable  fragment  Ucber  die Zeilen  Fetdinands  1 
und  Maximdians  U ,  inséré  dans  le  Histotisch-politische  Zeit- 
schrift  {\:Umhar%,  und  Berlin,    i832  — iSSg),    I.   p.   aa3— 339. 

'    Briefe  aus  Paris  (Leipzig  i83i  ,  2  Th.) 

^  Gesch'ichle  Europas  seit  dem  Ende  des  fUnfzehnten  Jahrhun- 
^/fr/.ï  (Leipzig  i832  — 1838). 
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que  nous  ne  soyons  d'accord  avc-o  l'Auteur,  ni  en  reli- 
<yion  ni  en  politique'.  Nous  devons  faire  observer  en 
outre  que  dans  le  jugement  qu'il  porte  sur  ce  qui  a  eu 
lieu  dans  les  Pays-Bas,  il  a  tout  uniment  adopté  les 
erreurs  traditionnelles  ,  avec  cette  conviction  naïve  et 
facile  qui  ne   tient  pas  compte  des  opinions  opposées'. 

*  Quant  à  sa  manière  de  juger  le  Chrislianisme,  il  suffira  de 
transcrire  un  seul  passage,  relatif  à  une  prédication  en  Ecosse  : 
(  Als  der  Geistliche  iminer  wieder  darauf  zurùckkam  :  Gottes  Zora 
ihabe  nur  durch  das  Blut  seines  einzigen  Sohnes  gestillt  werden 
vkonnen,  ward  mirdiese  Théorie  einer  Versôhnung  der  Menschen 
tmit  Gotl  zuin  Entsetzen,  und  die  aittestamentarische  Erz'àhlung 
•  (woslaltdesSohnes  derBockgeschIachtetwird]  erschien  mir  railde, 
»im  Vergleich  mil  der  umgewandelten  Lehre  dièses  angeblich  inten- 
«sivsten  und  liefsinnigslen  Christenthums  »  Cf^fiefcaus  Englandy  II, 
37/4^.  Avec  une  telle  ignorance  de  l'Evangile,  exprimée  sur  un  ton 
pareil ,  on  est  incapable  de  comprendre  les  Réformateurs  et  la  Ré- 
forme. —  La  profession  de  foi  de  M.  v.  R.  en  politique  ne  semble  pas 
très-explicite.  On  doit  le  ranger  parmi  les  admirateurs  de  ce  sémi- 
libéralisme  changeant ,  qui  prend  pour  de  l'impartialité  et  de  la 
modération  son  manque  de  fixité  et  de  force,  et,  presque  sans  le 
vouloir,  se  plie  aux  impressions  du  présent  et  du  passé;  opinion 
vague  qui  tantôt  rampe  à  terre,  et  tantôt  se  perd  dans  les  nuages, 
pour  ne  pas  marcher  sous  l'empire  d'un  principe  positif.  On  n'a, 
pour  s'en  convaincre,  qu'à  parcourir  son  Opuscule  Ueber  die 
(>eschichtliche  Entwicfieluug  der  Begri/fe  ion  Recht y  Staat,  und 
Politih  y  où  il  lance  ses  arrêts  avec  une  assurance  et  une  légèreté 
qui  contraste  singulièrement  avec  la  profondeur  des  vues  dont 
parfois  il  ne  semble  entrevoir,    ni  le  caractère,  ni  la  portée, 

a  Ainsi,  par  ex.,  dans  le  triste  épisode  de  1618,  il  dit  du  Prince 
Maurice:  «  erging  darauf  aus  sich  fast  unumschrànkt  zu  machen  > 
(III.  p.  2o5);  il  nomme  Barneveld  «  einen  unbefangenen  partei- 
(losen  Vertheidigcr  der  Rechte  und  Gesetze  seines  Vaterlandes  » 
(/./.);  il  prononce  analhéme  sur  le  Synode  de  Dordrecht  (/./.  p.  209). 
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Dans  un  livre  qui  ombrasse  des  siècles  ,  il  seroit  in- 
juste et  ridicule  de  vouloir  une  exactitude  parfaite  dans 
les  détails.  Mais  on  est  en  droit  d'exiger,  d'abord  que  là 
où  l'écrivain  tranche  les  questions  les  plus  difficiles  et  les 
plus  délicates  .  il  soit  à  la  hauteur  de  la  science  ,  au  lieu 
d'être  un  demi-siècle  en  retard  ;  ensuite  que  ,  précisément 
à  cause  de  l'imperfection  inévitable  dans  une  oeuvre 
pareille ,  il  mette  de  la  circonspection  dans  ses  arrêts  et 
parfois  s'abstienne  déjuger.  Une  Histoire  générale  doit 
constater  les  conquêtes  que  l'étude  a  faites  ;  si  ,  au  con- 
traire, l'Auteur  accrédite ,  par  un  suffrage  respectable,  des 
erreurs  déjà  réfutées ,  plus  sa  renommée  est  grande  et 
son  mérite  réel ,  et  plus  il  contribue  à  retarder  les  pro- 
grès de  la  vérité. 

Le  France  d'autrefois  peut ,  en  matière  d'érudition  , 
marcher  de  pair  avec  l'Allemagne  moderne.  On  est  saisi 
d'admiration  à  la  vue  de  ces  Collections  gigantesques  où 
des  générations  successives  d'ouvriers  obscurs  transmirent 
à  la  postérité  le  résultat  de  leurs  travaux  et  de  leurs  veil- 
les. Mais  que  dire  du  temps  présent  ?  Nous  serons  le  pre- 
mier à  citer  avec  respect  les  noms  de  M.  Champollion- 
FiGEAc,  GuBRARD,  Weiss  ,  et  de  plusieurs  autres  savants, 
dans  lesquels  les  Bénédictins  trouveroient  encore  de 
dignes  émules;  mais  eux-mêmes,  placés  dans  l'époque 
actuelle  par  exception  et,  pour!  ainsi  dire,  par  anachro- 
nisme,  reconnoissent  et  déplorent  la  décadence  des  étu- 
des historiques,  au  moins  pour  ce  qui  en  concerne  les 
bases  et  la  véritable  solidité. 

Nous  n'en  rechercherons  pas  ici  les  causes.  On  pourra , 
croyons  nous  ,  les  trouver  en  grande  partie  dans  l'esprit 
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(1  une  geneialioii  qui  lepugnea  ces  travaux  saus éclat, dont 
I  amour  Je  la  science  est  le  mobile  et  le  progrès  de  la 
science  le  but.  L'bistoire  en  PVance  est  devenue  un  moyen  j 
on  l'étudié  pour  y  trouver  des  arnies  ' ,  Dès  lors  elle  devient 
une  cire  nJoUe  que  cliacun  façonne  d'après  ses  préoccu- 
pations diverses.  Les  faits  se  plient  aux  systèmes  avec  une 
facilité  étonnante  ;  les  raisonnements  contraires  trouvent 
leur  appui  dans  des  événements  identiques.  On  aborde 
I  histoire  avec  des  convictions  arrêtées;  on  veut  les  y 
retrouver  ;  il  est  rare  qu'on  ne  croye  les  y  retrouver  en 
effet.  Des  hommes  doués  du  génie  historique  par  excel- 
lence n'ont  pas  entièrement  évité  cet  écueil.  Voyez  M.  Gui' 
zot  !  Méditant  les  révolutions  de  l'Angleterre  pour  y  indi- 
quer la  prophétie  d'un  changement  dynastique,  il  a, 
malgré  sa  rare  sagacité  ,  méconnu  l'influence  des  opinions 
religieuses  ;  c'est-à-dire ,  la  cause  déterminante  des  évérie- 
ments  qu'il  a  du  reste  décrits  avec  un  si  admirable  talent. 
Voyez  encore  M.  Thierry  !  Se  livrant  à  l'investigation  du 
Moyen  Age ,  avec  la  ferme  assurance  d'y  rencontrer  la 
réalisation  des  doctrines  du  libéralisme  ,  il  a  ,  nonobstant 
sa  pénétration  dans  le  génie  aussi  bien  que  dans  les  moin- 
dres détails  d'une  époque ,  sous  quelques  rapports  mal 

'  «  Die  Scliriften  franzosischer  Autorensind  im  Grande  eben  so 
»viele  politische  Acte:  vôllig  zu  verslehn  und  zu  erkiâren  nur 
«durch  die  Lage  des  Verfassers  in  jedem  Momente...  Eine  deutsche 
»Arbeil  wird  dagegen  immer  das  Product  einer  deni  Gegenstande 
*gewidmelcn  Einsamkelt  seyn;  auch  vverden  wir  ûbereinkommen, 
))da3z  die  Mislorie  sich  von  den  Tendenzen  des  Augenblicks  frei  zu 
»hallen  und  den  Inhalt  ilner  Epoche  riicksichllos  und  objectiv  an 
»das  Liclit  /Il  brin^en  bat:»  Ratifie,  Hhi.  polit.  Zeitschri/ty 
H.  60/,. 
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Garactérisé  l'affranohisscnient  des  Communes  ;  en  attri- 
buant l'origine  de  ce  mouvement  universel  au  besoin 
d'une  liberté  dont  les  hommes  d'alors  n'auroient  pas  même 
saisi  le  sens  et  la  portée.  Toutefois  on  profitera  toujours 
à  lire  et  à  méditer  les  ouvrages  d'écrivains  pareils.  Il  y  a 
une  autre  classe  d'auteurs  dont  on  ne  sauroit  dire  autant. 
Ce  sont  ceux  qui,  se  donnant  l'air  d'avoir  fouillé  les 
Bibliothèques,  pâli  sur  les  MSS.  ,  épuisé  les  textes, 
cachent  souvent  une  ignorance  extrême  sous  les  dehors 
d'une  profonde  érudition.  Plus  nous  admirons  le  style 
inimitable  de  M.  de  Chateaubriand,  et  plus  nous  éprou- 
vons un  sentiment  pénible  (car  c'est  une  douleur  réelle 
de  voir  le  génie  se  mettre  au  niveau  de  la  médiocrité) 
en  lisant  ses  Etudes  historiques,  où  la  connoissance 
la  plus  superficielle  des  faits  semble  vouloir  se  dégui- 
ser par  un  ton  tranché  et  par  une  présomption  in- 
concevable dans  les  jugements.  De  même  nous  ne 
saurions  grandement  nous  féliciter  de  l'apparition  des 
nombreux  volumes  publiés  sous  le  nom  de  M.  de 
Capefigue.  Cet  écrivain  cum  suis  (car,  malgré  le  peu 
de  profondeur  des  recherches ,  nous  n'admettons  pas 
même  la  possibilité  qu'il  ait  composé  cette  bibliothè- 
que historique  à  lui  seul),  désirant  exciter  l'intérêt  de 
ses  lecteurs  ,  use  et  abuse  à  cet  effet  de  deux  moyens. 
D'abord  il  donne  avec  profusion  des  lambeaux  de  Manu- 
scrits, et  il  faudroit  jouer  de  malheur,  si,  dans  le  nombre, 
il  n'y  en  avoit  pas  d'intéressants  j  ensuite  il  manie  fort  bien 
le  levier  de  l'exagération.  Toutefois,  quand  il  outre  les 
caractères,  quand  il  pousse  les  suppositions  à  l'extrême, 
quand  il  prend  le  contrepied  de  l'opinion  reçue  ;  quand 
il  frappe  d'étonnement  par  ses  paradoxes  ;  quand  il  saisit 
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Mlle  idoe  pi'nHiiiU" ,  mais  qii  il  en  l'ait  une  .si)ur(^(;  li  ci  • 
itMirs  en  1  isoianl ,  en  la  fortifiant,  en  lai  faisant  dépas- 
ser sa  véritable  portée',  il  sera  permis  de  dire  que  des 
ouvraoes  pareils,  quel  que  puisse  être,  sous  d'autres  rtip- 
portS;  leur  mérite,  servent  plus  à  embrouiller  les  éludes 
histoiiques  qu  à  les  faire  avancer. 

Il  nous  est  également  pénil)le  de  devoir  parler  du  Recueil 
des  JrcJnves  curieuses  de  r Histoire  de  Frauce" .  Rarement 
nous  fumes  à  un  tel  point  désappointé,  comme  en  par- 
courant les  volumes  publiés  sous  ce  titre  pompeux.  Au 
lieu  de  pièces  inédites  ,  des  documents  déjà  publiés  ;  au 
lieu  de  pièces  rares  ,  un  bon  nombre  de  documents  très- 
connus^  ;  au  lieu  de  pièces  intéressantes,  beaucoup  d'un 
intérêt  médiocre,  ou  qui  même  ,  loin  de  mériter  une  édi- 
tion nouvelle,  n'auroient  jamais  dû  voir  le  jour*.  Et  c'est 
il  Paris  ,  au  milieu  d'une  abondance  de  Manuscrits  dont 
l'impression  seroit  pour  la  science  un  service  réel ,  qu'on 
fait  une  publication'  pareille! 

Quant  à  des  ouvrages  Analois  ,  n'en  ayant  guère  cité, 
nous  nous  bornons  à  émettre  le  voeu  que  les  savants  de 


'    Voyez,  par  ex.,  ci- après  IIÎ.  /iqS,  5oo. 

'■■  1^  Série,  Paris  i83/,~i837,  i5  Vol.  in  8°;  Louis  XI  à 
J.ouis  XIII. 

3    Par  ex.  ,  le  Testament  de  Mornay ,  T.  XV.  p.  3o5  — 345. 

*  Par  ex.,  la  Vie  de  Calvin  par  Boisée:  T.  v,  p.  3o3 — 386 
Catholique  ou  Protestant,  on  devroil  avoir  honte  de  reproduire 
un  ramas  de  calomnies  pareilles. 

*"  Spccnlation  seroil  plus  caractéristique.  M.  Nisard  a  écrit  spiri- 
tuellement contre  laLiltéralurc  légère;  la  T>illéralure  vénale  offri- 
roit  ample  matière  à  un  Manifeste. 
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iaGraiult;-Bretagnent)u.s  donnent,  à  l'exemple  de  IM'Ellis'  , 
un  choix  des  Lettres  historiques  enfouies  encore  dans  les 
collections  particulières  et  surtout  dans  les  Bibliothèques 
et  les  Musées  Nationaux"". 


Original    Lettres   iilustmtive  of  English    History  ;  London  , 
i 825  —  1827. 

^  Après  la  composition  de  ce  Tome  nous  avons  hi  le  Oiup- 
(C  Oeil  sur  la  Réi'oiution  Be'gedu  j6^  siècli'.  inséré  par  M.  de  Gerlache 
dans  son  Histoire  du  Royaume  des  Pin  s- Bas  ^  Brux.  iSBg,  a  Vol. 
8**.  Cet  aperçu  est  remarquable;  l'auteur  est  instruit,  il  est  cloué  d'une 
grande  perspicacité,  et  d'ailleurs  il  se  connoit  en  révolutions.  Toute- 
fois il  commet  dépraves  erreurs,  li  nie  i^T.  I.  p.  55^  que  Viglius  se 
soit  opposé  à  l'impôt  du  10^  denier:  cependant,  dans  une  autobio- 
graphie de  V.,on  lit,  à  l'an  i57  i  :  «Opponit  se  forliter  et  imperter- 
»ri(us,  quantumvis  Albanus  visus  sit  gravius  ali(|n!d  in  eum  alten- 

•  laturus;  1  et  l'on  peut  voir  dans  les  Analecta  Belgica,  I.  p. 
^87 — 320,  les  détails  de  cette  résistance  courageuse.  —  Il  affirme 
fp   83)  qu'après  le  départ  de  Granvelle,  «  l'esprit  du  Gouvernement 

•  ne  changea  point;  les  anticardinaiistes  n'ayant  pas  plus  de  part  aux 

•  affaires  qu'auparavant,  continuèrent  à  cabaler  ;  »  toutefois  il  est 
évident,  par  le  lé  i  oignage  unanime  des  historiens,  auquel  on  pourra 
joindre  maintenant  de  nombreux  passages  de  nos  Lettres,  que  les  Sei- 
gneurs devinrent  tout-puissants  et  la  Gouvernante  elle-même  anti- 
cardinaliste.  —  Il  prétend  (p  24)  que  ,  depuis  la  mort  de  Charles- 
quint ,  «  les  Belges  se  voyaient  dégradés  du  rang  de  nation  ,  pour 
«n'être  plus  que  de  simples  provinces  espagnoles  :  »  et  toutefois  l'his- 
toire est  là  qui  prouve  que  ,  si  jamais  Philippe  II  eût  nourri  un  tel 
projet,  il  eiJt  perdu  l'Espagne  avant  de  pouvoir  l'exécuter.  —  «  Il 
»esi  digue  de  remarque,  «dit-il  «  ,  que  le  calvinisme  qui  avait  envahi 

•  les  Flandres,  s'arrêta  presqu'aux  limites  du  pajs  Wallon.  Cela 
fs'explique,  je  crois,  par  le  caractère  différent  des  deux  peuples  » 
(p.  85).  Avant  de  vouloir  expliquer  un  fait,  il  est  bonde  le  vérifier. 
C'est  précisément  le  pays  Wallon  qui  fut  envahi  par  la  Réforme: 
«primae  inter  Belgas  urbes  nulavere  Tornacum  ,  Insulae,  ar  Valen- 


»cera  :»  Sini(iu,i.  p.  126,  Elle  y  poussa  des  racines  et  ce  ne  fut  que 
parla  violence,  par  les  supplices,  et  par  des  expéditions  militaires 
fvoycz  par  ex  I.  p-  180  et  III,  p.  i3)  qu'on  parvint  à  l'en  extir- 
pe,.^ . ]M.  (/e  G.  se  fait  l'écho  de  tous  les  préjugés  et  de  toutes. les 

calomnies  contre  le  Protestantisme  Ce  fut,  selon  lui,  «  un  élan 
«vers  la  servitude;...  chaque  chef  de  secte  se  mil  à  la  place  du  Pape» 
fp.  3i)  :  nous  renvoyons  ici  à  la  2^  Secî.  de  notre  2''  Chapitre. — 
Durant  la  première  époque  des  Provinces-Unies,  dit-il,  «  les 
^Hollandais  ont  peu  de  chose  à  reprocher  à  l'inquisition  espagnole 
«elle-même.  «  (p.  88).  Puisque  M.  de  G.  ne  croit  pas  à  la  tolérance 
Chrétienne  de  nos  Ayeux,  nous  nous  hornerons  ,  pour  preuve  de  la 
fausseté  de  cette  accusation,  à  citer  notre  remarque  T.  V.  p.  6g, 
où  l'on  verra  que  le  nombre  des  Catholiques,  à  l'époque  dont 
il  parle,  n'eût  pas  permis  de  suivre  les  errements,  je  ne  dis  pas 
de  l'inquisition  espagnole,  mais  en  général  des  inquisiteurs  pa- 
pistes. —  Enfin  M.  (>'e  G.  cile  (p.  67)  le  Mire ,  qui  dit  ,  dans  sa 
Chronique  Latine,  qu'en  «  France,  pendant  la  seule  année  iSôa, 
nies  calvinistes  donnèrent  ,  d'après  leur  aveu  ,  la  mort  à  4000 
»religieux  des  deux  sexes,  déshonorèrent  12000  religieuses;  dévas- 
ïtèrent  20,000  églises,  détruisirent  2000  couvens,  90  hôpitaux, 
«etc.  »  La  citation  est  exacte  :  le  Mire  dit  :  «  Hugonotti  ipsi  suis 
kin  libris  fatentur.  »  Il  est  toutefois  fort  à  regretter  qu'il  n'ait 
pas  jugé  à  propos  de  nommer  ces  auteurs.  Ce  n'est  pas  apparem- 
ment de  la  Noue.,  qui,  parlant  précisément  de  cette  époque  et 
du  commencement  des  guerres  civiles,  écrit:  «  Quand  il  se 
scommettoit  un  crime  en  quelque  troupe,  on  bannissoit  celui 
«qui  l'avoit  commis,  ou  on  le  livroit  es  mains  de  la  justice,  et 
»les  propres  compagnons  n'osoyenl  pas  mesmes  ouvrir  la  bou- 
jiche  pour  excuser  le  criminel,  tant  on  avoit  en  détestation  les 
nméschaneetez,  et  estoil-on  amateur  de  vertu:  »  Discours ,  p  819. 
Ce  n'est  pas  de  Bèze,  qui  consacre  deux  volumes  de  son  Histoire  des 
Eglises  Réformées  de  FrancelxVan  i562,  et  raconte  en  détail  la  série 
de  massacres  commis  par  les  Calh.  Romains  ,  à  laquelle  s'applique 
en  général  ce  (ju'il  dit  des  horreurs  qui  eurent  lieu  en  Provence: 
1  s'ensuivirent  infinis  et  incroyables  désordres,  n'y  ayant  espèce 
»ilo  rruauté  plus  (jne  barbare  et  inhumaine  qui  n'y  ait  esté  exécu- 
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siée  »  (m.  p.  3 18];  tandis  que  ,  (lu  côté  des  Proleslaiils,  le  nombre 
des  traits  de  vengeance  est  extrêmement  restreint;  et  que,  par  ex., 
même  le  Baron  des  Adrets  ,  un  des  plus  cruels  ,  entra  à  Grenoble  , 
après  que  la  rrincipaulé  d'Orange  eut  été  mise  à  feu  et  à  sang  par 
les  Catholiques,  «  avec  si  bon  ordre  qu'il  n'y  eut  pillage  ni  sacca- 
ïgeinenl  fait  en  la  ville  n  (m.  p.  26g).  Sans  doute,  et  c/e  Bèze  lui 
même  en  convient ,  il  y  eut,  de  part  et  d'autre,  «  d'horribles  et  plus 
«qu'énormes  desbordements  »  (11.  'JtSi);  mais  la  pioportion,  chez 
les  deux  partis,  ne  fut  point  la  même,  et  on  put  remarquer,  dans 
le  tumulte  des  camps  et  des  discordes  civiles,  l'influence  salutaire 
des  principes  Evangéliques.  —  11  est  souvent  difficile  de  se  tenir  en 
garde  contre  la  partialité  outrée  de  récits  pareils  ;  ici  au  contraire, 
(et  il  est  assez  surprenant  que  M.  e^e  G.  ne  s'en  soit  point  aperçu) 
il  est  difficile  d'être  induit  en  erreur  ,  l'exagération  et  le  zèle  men- 
songer du  Chroniqueur  étant  poussés  décidément  jusqu'au  ridicule. 
Que  deviendroit  l'Ilistoiie,  si,  pour  faire  prévaloir  ses  opinions,  il 
éloil  permis  de  mettre  de  côté  toute  espèce  de  critique,  et  de  pré- 
senter, comme  arguments  sérieux,  de  pareilles  balivernes! 


<]IIAI»iTRK    II. 

ORIGINES  DE  LA  MAISON  D'ORANGE-NASSAU. 

En  faisant  dans  les  Archives  de  la  Maison  d'Orange 
un  triage  parmi  les  documents  antérieurs  à  Guillaume  I,  il  y 
aura  de  quoi  former  un  Recueil  curieux".  Nous  laissons 
cette  tâche,  qui  demande  de  fortes  études  préparatoires, 
à  ceux  (jisi  viendront  après  nous.  Toutefois,  mais  sans 
iracer  une  espèce  d'aperçu  généalogique%  nous  croyons 
devoir  jeter  un  coup  d'oeil  rapide  sur  les  ayeux  de  Guil- 
laume premier. 

L'histoire  des  Nassau  remonte  au  douzième  siècle;  au 
delà  l'on  se  perd  dans  les  incertitudes  et  les  récits  fabuleux. 
Vers  1 1 59  Walram  ,  Comte  de  Laurenbourg ,  ayant  hérité 
du  Cliàteau  de  Nassau,  en  prit  le  nom;  ayeul  de  Walram 
II  et  d'Otton  qui,  au  milieu  du  i3^  siècle,  partagèrent  les 
Etats  de  leur  père  Henri ,  et  furent  les  chefs  des  deux 
lignes  perpétuées  jusqu'à  nos  jours. 

La  branche  aînée  resta  en  Allemagne;  y  produisit  les 
rameaux  de  Nassau- Idstein  ,  Usingen  ,  Sarbriick,  et  Weil- 
bourg;  parvint  un  instant  à  l'Empire  dans  la  personne  du 
lils  de  Walram,  Adolphe,  élu  Empereur  en  1 292  et  mort  en 
1297,  de  la  main  de  son  compétiteur  Albert  de  Habsbourg; 

'  Smloul  par  le  grand  nombre  de  Commissions  et  d'autres  actes 
authentiques.  —  Quant  à  des  liCttrcs  ,  il  y  en  a  fort  peu. 

^  Mieux  vaut  renvoyer  à  l'excellente  Histoire  de  M.  Âniotdi  ; 
ou  y  trouvera  une  infinité  de  détails  d'Iii'^loire  et  de  géographie, 
depuis  les  temps  les  plus  reculés. 


donna  plusieurs  Arclievèqnes  a  IMayence  el  a  Trêves;  a 
I  Allemagne  des  Electeurs,  des  Conseillers,  des  Capitaines  ,* 
entretint,  par  des  mariages  et  par  le  service  militaire, 
des  rapports  fréquents  et  intimes  avec  la  postérité 
d'Otton  ;  sillustra,  et  dans  les  armes,  et  dans  la  poli- 
tique ;  et  ne  fut  éclipsée  que  par  la  branche  cadette  qui , 
transplantée  dans  les  Pays-Bas,  devint,  par  un  concours 
de  circonstances  providentielles,  l'objet  d'un  intérêt 
universel . 

OrTo:^  en  fut  le  Chef'.  — T)éjà  à  l'entrée  du  i4*  siècle  , 
par  le  mariage  de  l'héritière  de  Polanenavec  le  Comte  En- 
GELBERT  de  Nassau,  cette  Maison  ,  considérable  en  Aile- 
magne'  ,  acquit  des  possessions  fort  étendues  dans  les 
Pays  Bas'.  Ainsi,  de  bonne  heure,  elle  prenoit  pied  dans 
la  contrée  qui  devoit  être  le  théâtre  de  sa  grandeur.  Bientôt 
les  Nassau  acquirent  une  grande  influence  auprès  de  la 
puissante  Maison  de  Bourgogne,  qui  alloil ,  en  peu  d'an- 
nées, régner  sur  la  piesque  totalité  des  Pays-Bas\  Engel- 


■  Dillenbourg,  Ilerljoro ,  Siegen,  le  Westerwald,  Beilsteiii , 
endroits  fréquemment  mentionnés  dans  i.oire  Correspondance,  lui 
échurent  en  partage, 

*  En  Brabant,  la  vilie  deBiéda,  bientôt  résidence  habituelle 
de  la  famille,  Oosterhout ,  Rosendael,  Sleenbergen,  les  Seigneu- 
nies  de  Geertruidenberg  et  du  Ivlundert;  plus  tard  (a°  i/Jio)  en 
Luxembourg,  le  Comté  de  Vianden  et  la  Seigneurie  de  St.  Vit. 

^  Le  Comte  Engelbert  aida  le  Duc  Jean  de  ses  conseils  dans  la 
fondation  de  l'Université  de  Louvain  en  i  426  ;  il  suivit  à  la  guerre 
le  Duc  Philippe  le  Bon.  Son  fils  Jean  iv  ,  qui  lui  succéda  en  144*  » 
rendit  des  services  très-importants  à  l'Electeur  de  Cologne,  qui,  en 
récompense,  lui  conféra  la  charge  honorable  et  lucrative  de  Maré- 
t'hal    du  Duché  de  Weslphniie.    En    14^6   Diost    ou    Sénéchal    du 


—  ÔO*  — 

bert  niourut  en  i4y^  ^  Dillenbourg,  après  avoir  régi  ses 
Etals  durant  33  années. 

Ses  lieux  fils,  Engelbert  II  et  Jean  V,  aieul  de  Guil- 
laume I,  se  partagèrent  les  biens  de  la  famille.  L'aîné 
eut  les  possessions  dans  les  Pays-Bas;  préférables  aux 
autres,  moins  encore  par  leur  étendue  que  par  l'impor- 
tance des  relations  avec  les  Ducs  de  Bourgogne'. 

Engelbert  est  un  des  personnages  les  plus  marquants 
de  cette  époque  agitée.  Né  à  Bréda  en  i45i,  il  suivit  dès 
1470  la  Cour  de  Charles  le  Téméraire  ,  reçut  l'Ordre  de 
la  Toison  d'Or,  et  fut  adn)is  en  i473  à  la  Conférence  de 
Trêves,  où  l'Empereur  Frédéric  III,  soit  qu'il  se  proposât 
de  réaliser  les  espérances  qu'il  faisoit  naîtie ,  soit  qu'il 
voulîit  simplement  ménager  et  flatter  un  personnage 
remuant  et  redoutable,  fit  entrevoir  au  Duc  le  bandeau 
royal.  Puis  il  fut  nommé  en  1473  Lieutenant  de  Charles 
en  Brabant,  «avec  autorité  de  pouvoir  mettre  sus  tous 
»  les  fiefs  et  arrière-fiefs  du  Duché^;  »  prit  part  à  la  dernière 
expédition  de  Charles,  après  l'avoir  déconseillée;  et  fut 
fait  prisonnier  dans  cette  fameuse  bataille  de  Nancy, 
qui  fit  échouer  le  projet  de  créer  un  Etat  enveloppant  la 
France  depuis  la  Mer  du  Nord  jusqu'à  la  Suisse. 

Remis  en  liberté ,  il  contribua  beaucoup  à  la  réussite 
du  mariage  de  Marie  de  Bourgogne  avec  l'Archiduc  Maxi- 

Brabant,  il  fut  confirmé  dans  ce  poste  par  le  Duc  Charles  en  1469» 
Ayant  épousé  l'héritière  de  Loon  etHeinsherg,  il  acquit  Milten, 
Gangelt,  et  Vucht,  échangés  ensuite  contre  Diest,  Sichem  ,  et  le 
Margraviat  d'Anvers. 

'    Ce  partagea  duré  jusqu'à  la  uiorl   de  Guillaume  III  en  1702. 

'   MS*. 


milieu;  union  qui ,  en  dépit  des  entreprises  de  Louis  XI, 
resserroit  les  liens  des  Pays-Bas  avec  T Allemagne.  En 
1479  il  gagn«i  contre  les  François  la  journée  de  Guine- 
gates'.  Ainsi,  parla  victoire  aussi  bien  que  par  les  com- 
binaisons de  la  politique,  il  préludoit  à  ces  longues  luttes 
où  plus  tard  les  Nassau  dévoient  contenir  ou  refouler  la 
France  dans  de  justes  limites. 

On  rencontre  partout  des  indices  de  la  bienveillance  et 
de  la  gratitude  de  Maximilien.  A  son  départ  pour  l'Alle- 
magne, en  i486,  il  lui  donne  une  part  considérable  au 
Gouvernement.  A  son  retour  ,  Roi  des  Romains  ,  il  reste 
un  jour  à  Bréda".  Le  Comte,  défait,  blessé,  et  pris  par  les 
François  prèsde  Béthune  en  1487,  est  relâché  en  1489', 
pour  une  rançon  énorme,  dont  le  Roi  aura  payé  une  forte 
part.  Engelbert  ne  tarda  pas  à  lui  rendre  de  nouveaux  ser- 
vices. En  1490  il  punit  les  habitants  de  Bruges  des  mauvais 
traitements  qu'ils  s'étoient  permis  envers  IMaximilien  *.  En 

'  (  Ayant  par  son  asseiuance  retenu  les  gens  de  pied  ensemble, 
«estans  les  gens  de  cheval  mis  en  roule,  au  moyen  de  quoy  furent 
•  arrestées  les  grandes  conquestes  du  Roy  Louis  xi,  ce  qui  asseura 
«depuis  Testai  de  Maximilien:  »  Jpol.  p.  387I). 

»  (t  Excipilurque  a  Nassavii  usore  lautissime  «  [Pontus  Heu- 
terus ,  Rer.  Austriac.  II.  76  ,  Lovanii ,  1643  fol.}, 

'    Par  Phil.  de  Crevecoeur,   moyennant  80000  francs. 

*  Le  Prince  écrit  dans  son  Apologie  :  «  mon  grand-oncle  Engel- 
ïbert  fit  entretenir  l'accord  aux  habitans  de  Bruges ,  dont  encores 
»en  demeurent  aujourd'huy  les  marques  illustres  et  de  sa  fidélité  et 
»de  la  gratitude  des  bourgeois:  »  /./.  Toutefois,  après  avoir  énu- 
méré  les  conditions  sévères  qu'il  leur  dicta,  P.  Heuterus  ajoute: 
«  Omjtlo  majorem  fere  summam  urbi  ac  agricolis  extortam  et  in 
»rem  Nassavii  numeratam  ,  e  quà  cerlum  est  Palatium  Nassavicum  , 
iquod  hodie  Bruxellae  visitur  amplissimum,  pro  majori  parte 
ifuisse  constructum  :  »  p.  108. 


•  Il  y 
,>o      

i^U'J-  «i  t'i't  a  remplir  une  radieuse  mission.  Charles  Vlll , 
Roi  de  Fraïue,  avoil  fait  iiue  double  injure  à  l'Empereur, 
en  renvoyant  sa  fdle  Marguerite,  à  laquelle  il  étoit  fiancé, 
pour  épouser  Anne  de  Bretagne  ,  promise  à  Maximilien. 
Engelbert  ramena  Marguerite;  lui  aussi  avoit  conclu  ce 
mariage  de  Bretagne  qui  eût  si  admirablement  complète 
le  cercle  dans  lequel  la  Maison  de  Habsbourg,  venant  de 
tous  côlés  avoisiner  la  France  ,  sembla  bientôt  vouloir  la 
resserrer. 

Maximilien  ayant  remis  en  149^  les  Pays-Bas  à  son  fils 
l'Archiduc  Philippe  ,  devenu  majeur,  Engelbert  servit  ce 
dernier  avec  le  même  zèle.  En  1496,  il  signe  à  Londres 
un  traité  de  commerce;  en  1498,  à  la  mort  de  Charles 
VIII,  il  est  envoyé  à  Paris;  en  i5oi  ,  Philippe,  marié 
à  riiéritière  de  Castille  et  se  rendant  en  Espagne,  lui 
confie  des  pouvoirs  fort  étendus'.  Il  en  jouit  peu  ;  et 
meurt  à  Bréda  ,  en  i5o4,  sans  postérité.  Il  avoir,  conso- 
lidé la  puissance  de  s:i  Maison;  la  Bourgogne  et  l'Autri- 
che le  comptèrent  parmi  leurs  plus  fermes  soutiens;  la 
Fraiice  parmi  ses  plus  redoutables  antagonistes. 

La  vie  de  son  fi  ère  Jean  V,  né  à  Bréda  en  i455,  fut 
moins  brillante,  mais  toutefois  ne  s'écoula  pas  dans  un 
repos  uniforme.  En  i483  il  se  joignit  à  l'expédition  de 
Maximilien  contre  le  Duc  de  Clèves  ,  terminée  sans  effu- 
sion de  sang.  En   i484  d  fit ,  apparemment  pour  remplir 


'  Arcliidux  praeficit  Belgis  Nassavium  :  i>  I'.  I/eul.,l.l.p.  1/40. 
a  Les  iiiéiiles  cl  valeurs  du  Comte  Engelbert  fuient  si  grands  en 
«cepaïs,    (|u  il    fui    l.iculiTiant-Gi'ncral    par    tout  le  Pays-Bas:» 


un  voeu,  un  voyag»;  eu  Palestine.  Il  lui  souvent  niè!e  aux 
affaires  très-confuses  de  l'Allemagne ,  Maximilien  lui 
témoignant  beaucoup  de  considération  et  demandant  par- 
fois ses  avis.  En  1482  il  épousa  E  izabeth  de  HesseCat- 
zenelenbogen  ,  par  qui  la  Maison  de  Nassau  aequit  une 
partie  considérable  de  ce  Comté. 

Mort  en  i5i6  ,  il  laissa  deux  fils;  Henri  le  confident  de 
Charles  Quint;  Guillaume,  le  réformateur  du  Pays  de 
Nassau  et  le  père  du  libérateur  des  Pays-Bas. 

Le  Comte  Henri"  ,  né  à  Siegen  en  i483  ,  fut  élevé  dans 
les  Pays-Bas  par  son  oncle  Engelbert.  Dès  sa  16^  année  il 
fut  à  la  Cour  de  1  Archiduc  Philippe,  devint  son  ami,  le 
suivit  en  i5oi  en  France,  en  Espagne;  reçut  en  i5o5  la 
Toison  d'Or;  puis,  après  la  mort  de  Philippe,  survenue 
en  i5o6,  l'Empereur  lui  confia,  conjointement  avec 
Guillaume  de  Croy  et  Adrien  d'Ulreclit,  l'éducation  de 
l'Archiduc  Charles  son  petit  liis,  né  en  1  5oo.  Maximilien 
le  nomma  en  i5i  i    «  Lieutenant  et  Capitaine-Général  de 


'  Espérons  que  bienlôt  il  y  aura  des  matériaux  pour  écrire  avec 
détail  sa  biographie.  Arnolcli  a  publié  une  partie  de  sa  Correspon- 
dance {Hist,  Denkw.  p.  186 — 226],  tirée  apparemment  de  nos 
Archives,  bien  qu'on  ne  semble  point  l'y  avoir  replacée;  et  M. 
Mone  a  donné,  dans  différents  numéros  de  son  Journal  historique, 
plusieurs  Lettres  du  Comte  relatives  à  l'élection  de  Charles-Quint, 
trouvées  par  lui  à  Lille.  Il  ajoute:  «  vicies  habe  ich  freilich  zurQck 
vlassen  mûssen  :  »  Anze'v^er  jûr  Kunde  der  teutsc/ien  P'orzeil  : 
VII.  I.  p.  14.  Peut-être  M.  L.  Ph.  C.  van  den  Bergh ,  quia 
visité  la  même  Aille  en  i838,  (voyez  son  Fcislag  van  historischc 
nasporingrn  in  Vrankriih  i^edauii  ;  Arnhcm  ,  i8?)c/  nous  donnera- 
t-il  le  resic. 


—   GO*   — 

»  Brabaiit  et  Pays  crOiiti  emeuse.  Chef  et  conducteur  général 
"des  gens  de  guerre  j  en  1 5 1 3  Chef  et  capitaine  de  l'armée  ' .» 

Charles,  devenu  majeur,  envoya  leComteen  France  ,en 
i5i5,  poury  requériren  mariage  Renée,  fille  deLouisXII , 
négociation  qui  ne  réussit  point  ;  puis  encore  pour  con- 
clure avec  le  Roi  un  Traité  et  réprésenter  l'Archiduc  ,  en 
qualité  de  Comté  d'Artois  et  de  Flandre,  à  l'avènement  de 
François  I.  — La  même  année  Henri  devint  Gouverneur 
de  Hollande,  Zélande,  et  Frise ''. 

Peu  après,  il  détermina,  par  son  influence,  la  nomina- 
tion de  Philippe  de  Bourgogne  à  l'Evôché  d'Utrecht. 

En  i5i|7,  au  moment  où,  Roi  de  Castille  par  la  mort 
de  Ferdinand  le  Catholique ,  Charles  se  préparoit  à  partir 
pour  l'Espagne  ,  la  Légion  noire  ,  ramassis  de  gens  sans 
aveu  ,  fit  une  invasion  en  Frise  et  en  Hollande,  à  l'insti- 
gation du  Duc  de  Gueidre.  Le  Comte  Henri  repoussa  ces 
brigands'  :  Charles,  déjà  prêt  à  mettre  à  la  voile,  lui 
envoya  une  Commission  comme  chef  et  capitaine  général 
de  larmée  ,  avec  la  Lettre  autographe  qui  suit  : 

<  Mons^  de  Nassou  ,  je  vous  envoyé  par  ce  porteur  le 
»  mandement  de  Capitaine  Général  de  la  Gendarmerie  de 
»  par  deçà,  et  combien  que  je  n'y  met  que  deux  mille 
»  Phil.  '  par  an  de  pension  ,  si  est  ce  que,  quant  vous  séré 

'   MS*. 

^  Il  y  a  une  promesse  de  Charles,  en  cas  que  le  Comle  d'Egmont 
résigne;  une  convenlion  entre  celui-ci  el  le  Comle  Henri;  enfin  la 
Commission  de  l'Empereur  (MS*). 

■*  «  Wasscnariusel  Nassavius  ,  subitarinc  lîelgis  cnllecio  milite:  t 
P.  Il  cul  ,  /./.  p.   175. 

'     PliilIppiiN. 


—  (jr  — 

«au  clians' ,  que  vous  aures  quiconque'  nioi^  pourtres- 
«tenient,  comme  on  a  accoustumé  de  bailler  aulx  Capt- 
»  taines  Généraulx  ou  [tien^J  qu'il  sera  avise  avec  vous. 
»  Mons*^  de  Nassou  ,  vous  savés  mes  affaires  [qui  où]  ils 
«sont,  et  le  tour  que  Mons*^  de  Geldre  me  fit;  mais  je 
»  vous  prie  que  vous  me  servies  bien  en  ceste  guerre.  Car 
»je  suis  délibéré  de  mestre  le  tout  pour  le  tout,  et  ne 
«vous  soussiés' ;  car  je  ne  vous  lesseray  en  dangier  et 
»  recognoisteray  ancores  mieulx  les  services  que  vous 
»  m'avés  faict  et  que  j'espère  que  vous  me  ferés  encore». 
»  A  tant  fai  fin  ,  priant  Dieu  qu'il  vous  donne  quelque 
»  bonne  fortune  contre  les  ennemis.  Escript  à  JMiddel- 
»  bourg,  ce  12  de  juillet  de  l'an  vu  et  [dice],  Vostre  bon 
»  mestre  et  cousin  Charles.  » 

Arrivé  en  Espagne,  Charles  en  donna  immédiatement 
connoissance  au  Comte  Henri  ,  par  une  Lettre  également 
autographe'  ; 

«  M""  de  Nassou.  Il  a  pleut  à  Dieu  me  donner  ci  bon 
«  temps  que  suy  arrivé  en  mes  royaulmes  de  par-decà  et 
»  ocy"  toute  ma  compagnie. 

»  ]\Fde  Nassou,  pour  ce  que  vous  cuydoie^  bien  revoir 
»  devant  mon  partement ,  je  ne  vous  rescrivis  point  et  ocy" 
»  pour  ce  que  le  vous  espérois  dire  de  bouche. 

»  M*^  de  Nassou  ,  je  vous  mercye  du  bon  service  que  vous 
»  m'avez  fet ,  lequel  n'oublieray  jamais  ,  et  vous  assure  et 

Les  deux   Lettres,    très-bien    conservées,     se    trouvent   aux 
Archives. 

'    rluiriip ,  camp.        ^   chaque.         ^   mois.        "l   l.int(?).         ''    iuqiiiélcz. 
''    aussi.         ''    [lensois. 


>;  piDiiiets  que  je  le  ie<;ongn()itray  quelque  joui  et  l)ieii 
>-  tost,c;ir  jesuy  icy  en  lieu  ^  là  où  je  vous  peulx  bien  terre'  , 
..  Cl  verrez  que  ne  suy  point  ingrat  et  qu'il  fest  bon  servir 
»  tien  le'  mestre. 

»  M"^  de  Nassou  ,  pour  ce  que  j  ay  grand  désir  de  savoir  do 
»  vostre  besoigne  de  Geldres,  je  vous  prie  que  m'en  rescri- 
»  vies  ce  que  y  avés  fait,  et  vous  prie  que  ayés  toujours 
»  bon  vouloir  à  nie  ferre'  service,  comme  je  ne  doute  point 
«  que  meferés,  et  vous  me  trouvères  toujours  vostre  bon 
»  mestre.  Nous  cuidions  arrivera  Saint-Ander  à  Biscaye,  là 
"  où  toute  la  compagnie  nous  attendroyt ,  mes  nos  pilotes 
>>  nous  ont  un  peu  fourvoyés  et  nous  a  fallu  prendre  ce 
»  port,  qui  est  au  principauté  de  Asturias  ,  là  où  n'avons 
y-  trouvé  guerres  de  gens;  et  sommes  tous  arrivés ,  sauf  le 
»  navire  de  mon  escurie,  là  où  étoit  Montrigart  et  Henry 
"  de  Bruxelles,  deux  vieux  serviteurs  dont  suy  bien  mary 
»  les  avoir  perdu  ;  toutes  fois  nous  ne  savons  de  vrai  si 
»  c'est  [sti  la  ^  ]  ;  car  je  ne  fay  que  arriver  et  ne  l'avons  vu  de 
»  tout  le  voyage,  qui  a  duré  xii  jours,  mes  il  a  esté  si  beau 
»  qu'il  n'est  possible  de  plus.  A  tant  fai  fin,  priant  Dieu 
»  vous  donner  bonne  vie  et  longue.  Escript  à  Ville  Viciosa , 
»  ce  19  septembre,  de  la  main  de  [sti"^]  qui  a  esté ,  est,  et 
»  sera  à  jamais  votre  bon  maistre  et  (Cousin  ,  Charles.  » 

L'Empereur  Maximilien  vint  à  mourir  le  i  î  janvier  1 5 19. 
Le  succès  de  la  négociation  en  faveur  de  Charles  fut  l'ou- 
vrage du  Comte  de  Nassau.  Comme  Engelbert  H»  a  main- 
«  tenu  l'Empereur  Maximilien,  employant  ses  biens,  sa  vie, 
«et  son  entendement  pour   le    conserver',»  de   même: 

'    .4pol.  p.  387'-. 

'   fnire.  '    tel  (?).  5    celui-là   (?).  i    leliii  (?). 


—  (\y  — 

'  uersoiuie  lu;  pt;nl  nu'i  (jue  de  soji  Lt'iiips  il  ny  a  eu  Sei- 
>  gneurencesPays  qui  pins  ait  iravaille  pour  le  service  de 
"  l'Empereur  Charles  (jue  le  Comte  Henri.  >-  Mais  c  est 
surtout  par  les  négociations  pour  1  Empire  que  cet  éloge 
fut  bien  mérité.  Henri ,  par  sa  constance  et  son  adresse, 
triompha  de  tous  les  obstacles'.  Il  prépara  la  grandeur 
de  Charles-Quint^  et  fit  échouer  les  projets  ambitieux  de 
la  France,  lui  suscitant  une  puissance  rivale  qui  devoitun 
jour  ,  auxiliaire  des  Provinces-Unies  et  guidée  avec  elles 
par  la  Maison  de  Nassau  ,  maintenir  en  Europe  l'équili- 
bre politique. 

En  i52i  Charles,  Empereur,  envoya  le  Comte  contre  le 
Duc  de  Bouillon  qui ,  soutenu  par  la  France,  lui  avoit 
déclaré  la  guerre.  Après  plusieurs  succès  ,  Henri,  réduit, 
par  les  maladies  des  soldats,  à  lever  le  siège  de  Mézières , 
défendue  par  Bayard  ,  donna,  en  s'emparant    de   Tour- 


'  <  C'est  luy  qui  a  mis  la  Couronne  Impériale  sur  sa  teste, 
«ayant  tellement  poursuivy  cest  affaire,  lorsque  l'Empereur,  pour 
»son  jeune  âge  et  pour  son  absence  ,  n'esloil  capable  de  le  poursui- 
ivre,  qu'il  persuada  aux  Electeurs  de  préférer  l'Empereur  au  Roy  de 
«France:  «  Jpol.  p.  388.  Les  alliés  du  Comte  prirent  chaudement 
le  Darli  de  rAulriche.  «Le  (!onle  de  Conicitein  m'advertit  que  luy, 
jmon  frère,  et  autres  Contes  de  cesie  ligue  se  sont  trouvés  vers 
«aucuns  Princes  Electeurs,  et  leur  ont  dit  ouvertement,  par  la  bou- 
»che  du  dit  de  Connicstain  ,  que  silz  se  jouent  d'eslire  le  Roy  de 
ïFrance  à  roy  des  Romains  ,  que  les  dessus  dits  Contes,  avec  trente 
»ou  qua;anle  lelz  qu'eulx,  mettront  le  tout  pour  le  tout,  jusques  à 
»la  dernière  goutte  de  sang,  pour  l'empescher,  à  l'ayde  de  beaucop 
«d'autres  qui  n'entendent  d'estre  François  pour  leur  singulier 
vprouffit.  ï  Mone,  l.  l  ,  VIL  i.  p.  i^S. 

,  «  La  Couronne  Impériale  a  esté  le  pont  qui  par  après  a  fait 
«passage  à  l'Empereur  pour  tant  de  conquestes:  *  Apol.  ,  l.L 


nai ,  une  nouvelle  preuve  de  sa  valeur  et  de  son  habileté'. 
Il  paroît  avoir  aussi  rendu  de  grands  services  au  frère  de 
l'Empereur,  l'Archiduc  Ferdinand:  celui-ci  en  i5ii  lui 
assure  une  pension  annuelle  de  /  looo. 

L'Empereur  aimoit  à  l'avoir  auprès  de  sa  personne.  De 
i522  à  iSaô  le  Comte  est  avec  lui  en  Espagne.  En  i53o 
il  l'accompugne  à  la  Diète  ,  et  reçoit  de  lui  l'original  de  la 
Confession  d'Augshourg  en  Latin,  pièce  conservée  long- 
temps dans  les  Archives  de  Bréda.  En  i53i  il  fut  créé 
Grand-Veneur  du  Brabant;  en  i535  chargé  d'assister  au 
mariage  du  Comte  Palatin  avec  Dorothée  de  Danemark, 
nièce  de  l'Empereur. 

En  i536,  les  François  ayant  recommencé  la  guerre, 
l'Empereur  lui  confia  son  armée  dans  les  Pays-Bas.  Expé- 
dition de  courte  durée  !  Charles-Quint  ayant  été  repoussé , 
le  Comte  dut  se  retirer  aussi  ;  toutefois  ,  entré  en  Picar- 
die ,  il  avoit  assiégé  Péronne ,  et  par  son  invasion  rapide 
fait  trembler  Paris. 

Il  mourut  en  i538  à  Bréda,  n'ayant  qu'un  fils,  René, 
issu  de  sa  seconde  épouse.'. 


'  Dans  un  Diplôme  de  i523,  Charles  Quint  s'exprime  ainsi: 
<  Cornes  H.  de  N.,  primarius  et  supremus  Cubicularius  et  Consilia- 
ïrius  nos'er  Longum',...  Mouson,  Douseiium,  et  Tornacum 
«summù  in  bellicis  rébus  et  peritià  et  virlule  et  strenuitate 
lexpugnavit:  »  ArnoUi,  Gesck.in.  224- 
Il  avoit  élé  marié  trois  fois. 

D'abord,   en    i5o3,  à  Françoise  de  Savoie  ,   fdie  dn  Comte  de 
Vaux ,  décédée  en  1 5  1 1 . 

Puis,  en    i5i5,  à  Claudine  de  Chàlons-Orange.  Ce  n'éloit  pas 
•    Lon^wy  (?). 


—  G5*  — 
GuiLL\UM£ ,  né  en  i4^y,  succéda  en  i5i6,  par  la  mort 


sans  de  bons  motifs;  savoir,  écrit-il  à  son  père,  «  om  gehoirsain 
»te  zyn  der  Keis.  Maj.ende  ooc  om  tewille  te  zyn  den  Coninc  van 
»  Vrancryk, endesonderlingen  '  om  mynereerenendeproulfyls  wille:« 
/Irnoldi,  Hist.  D.  p.  187.  Le  parti  éloit  brillant.  Guillaume  I, 
écrit:  t  Je  confesse  que  la  succession  de  Chàlon  et  du  Principauté 

•  d'Orange  a  esté  un  grand  accroissement  à  noslre  Maison;  si  nous 
»en  sommes  obligez  à  quelqu'un,  vrayement  c'est  au  grand  Roy 
«François...  Quoiqu'il    sçavoit  ce  que  mon  oncle   avoit  fait  pour 

•  son  compétiteur,  ne  laissa  de  luy  donner  en  mariage  cesle  Prin- 

•  cesse,  héritière  présomptive  de  son  frère  le  Prince  Philibert  :»  Apol, 
p.  388.  —  Remarquons  que  Charles-Quinl  compta  celui-ci  parmi 
ses  plus  vaillants  capitaines  et  que  probablement  il  en  fut  redevable  à 
l'inOuencfe  du  Comte  de  Nassau;  car  Philibert,  dans  le  conflit  entre 
la  France  et  l'Autriche,  devant  craindre  la  confiscation  de  ses  biens, 
soit  en  Provence,  soit  en  Bourgogne,  avoii  longtemps  hésité. 

Trois  ans  après  la  mort  de  sa  seconde  épouse,  le  Comte  se  rema- 
ria, en  iSa/j,  en  Espagne,  à  Menz,ia  de  Mendoza  ,  Marquise  de 
Zenette,  jeune,  belle,  et  riche.  Dans  la  pensée  de  Charles  Quint  ce 
fut  un  mariage  politique.  Il  prévoyoit  qu'un  Grand  d'Espagne,  en 
se  mariant  avec  une  aussi  riche  héritière,  pourroit  devenir  trop 
puissant:  Le  Comte  écrit  lui-même  :  «L  M,  sagle  mir,  wo  sie  einem 
«liern  von  Hispanien,  der  von  seinerseitenher  auch  von  denmachtig- 
»sten  were,  vermahelt  sein  werden ,  und  derselbig  Her  ire  gemahel 

•  vielleichtdarnach  nit  fur  L  M.  in  diesen  iren  Kùnigreichen,wiedie 
»nu  zur  Zeit  steen  ,  seyn,  und  mil  samt  seiner  und  seiner  gemahel 
«freundschafflen  gegenl.M.  etwas  fùrnemenoder  handeln  wuli,das 
ider  L  M.  zu  mechtig  werden  und  solclies  L  M.  zu  grossen  nachteil 
«gelangen  môcht:*  jinioldi,  H.D.  p.  192.  Ilsemble  quele  Comte  se 
fil  prier.  «Nachdem  mir  I.  M.  fur  meinen  langgelhanen  schweren 
«getrevven  Dinslebissher  nie  keine  sunderliche  Gnadegegeben  ,  das 

•  sie  mir  deszhalb  hie  in  Hispanien  etwas  und  sovill  gueter  ausz  gna- 
»den  will  geben,  das  ich  auf  dieselbigen  der  Jungfraw  Ires  widomps 
«versichern  muge  :»  l.  l.  p.  iqS.   L'Empereur  lui  accorda  «<les.iars 

'   singulièrement,  surtout  (//«//.   vooi;il_). 

I  5* 


—  GG'  — 

ilf  son  i)ert'  ,  à  la  i>iii'lif  Alleiiiamle  des  biens  <le  la  Maisdi* 
(le  Nassau  ' . 

fi  ne  consuma  point  sa  vie,  comme  le  Comte  Henri, 
en  de  lointains  voyages  et  de  fréquentes  expéditions 
militaires.  Il  quitta  peu  rAllemagne.  Il  se  prononça  vive- 
ment, il  est  vrai,  contre  les  intrigues  des  François",  et, 
en  i52i,  il  se  trouva  au  siège  de  Mézières  ;  mais,  en 
général,  il  recherclioit  les  occasions  d'être  utile  beau- 
coup plus  que  celles  de  remporter  des  succès  éclatants. 
Il  semble  avoir  sacrifié  l'amour  de  la  gloire  au  désii 
(le  se  vouer  exclusivement  au  bien-être  de  ses  Etats.  II 
n'a  pas  été  apprécié  comme  il  auroit  dû  l'êlre.  La  gloire 
de   son    fds,  en   lejaillissant   sur  lui,  a    beaucoup    trop 


»am  Renten  fûnf  Cuenten  nach  Hispanischer  Recbnung:  »  p.  200. 
Puis  on  sedispula  sur  le  rang  des  Familles;  les  Espagnols  vouloienl 
donner  la  préséance  à  Zenette;  le  Comte  jugeoit  (i  das  es  dem 
ïllause  Nassau  etwas  vercleinerung  were  und  sein  wurde:  »  p. 
19g.  Il  fut  convenu  qu'en  Espagne  Zenette  auroit  le  pas,  et  en  Alle- 
magne Nassau.  —  Ce  mariage,  désagréable  à  la  Noblesse  Castillane  , 
le  fut  spécialement  au  Duc  d'Albe:  «  der  Herizog  von  Alva  ist 
imein  widerparlhey  etwas  gewest,  darumb,  das  er  sie  fur  seinen 
lEnckel  seibs  gern  gehabt  bette:  »  p.  198.  —  Veuve  de  Henri,  la 
Marquise,  en  iS'ig,  se  remaria  à  Ferdinand  d'Arragon  ,  fils  du  Roi 
de  Naples.  Peut-être  le  Comte  eut-il  à  se  plaindre  de  sa  prodigalité  : 
écrivant,  en  iSag,  à  son  frère  sur  le  choix  d'une  épouse,  il  observe, 
on  diroit  presque,  avec  un  pénible  retour  sur  lui-même;  adas  die 
ïein  gut  Hairatsgul  milbrachte;  [waad]  was  sie  ainem  dickmals 
«zubrengen,  das  vertzehren  sie  auch  wol  :  »  p.  211, 

Le  Comte  avoit  ajouté  aux  biens  de  sa  Famille  quelques  endroits , 
lloogc  en  Lage  Zwaluwe  ,  Dongen  ,  Heusden. 

'    M.  Àrnohli,  dans  son  Histoire,  a  donné  une  excellente  biogra- 
phie de  ce  Prince;  HI    i.  p.  76  —  296. 
Vovez  ri-dessus  p.  63"*. 


éclipse  ses  propres  mentes.  Il  est  juste  de  rappeler  qu'il 
tient  un  rang  distingue  entre  les  Princes  les  plus  estima- 
bles de  l'Allemagne  et  parmi  les  plus  courageux  témoins 
de  la  foi. 

Il  faut  qu'on  ait  eu  confiance  en  sa  valeur  et  sort  habi- 
leté; car,  en  i532,  on  lui  offrit  un  commandement  supé- 
rieur dans  les  armées  Impénales. 

Il  avoit  à  lutter  contre  l'exiguité  de  ses  ressources 
Le  surnom  de  Riche  lui  fut  donné  mal  à  propos.  Après 
de  longues  et  vives  disputes  avec  la  Hesse,  il  acquit  enfin 
une  partie  du  Comté  de  Calzenellenbogen  ;  mais  moyen- 
nant bien  des  fraix  ,  et  des  sacrifices'. 

La  principale  affaire  de  sa  vie  fut  l'introduction  et  le 
maintien  de  la  Réforme".  Il  montra  dans  cette  oeuvre 
beaucoup  de  courage,  de  fermeté,  et  de  persévérance;  il 
y  joignit  la  prudence  et  la  modération  doublement  néces- 
saires à  cause  de  sa  position  difficile.  La  petitesse  de 
ses  Etats  lui  rendoit  le  courroux  de  l'Empereur  redou- 
table ,  et  la  résistance  à  ses  ordres  ou  à  ses  désirs  étoit 
pénible,  son  frère  et  plus  tard  son  fils  se  trouvant  à  la 
Cour  de  Charles-Quint'. 

^  «Il  a  consumé  en  cesle  poursuite  son  bien  et  son  âge  «  (ci-après 
p.  12J.  La  Lellre  5 1  fait  voir  que  la  succession  du  Comte  ne  fut  rien 
moins  que  brillante,  et  un  de  ses  fils  écrit  en  i564:  «  maintenanl 
«enfin  nous  connoissons  l'étal  de  nos  affaires  mieux  que  personne 
m'a  pu  le  savoir  depuis  cinquante  ans  et  au  delà  »  (p.  343). 

"^  I  Ensuivant  les  exemples  des  bons  Roys  David,  Josias,  et 
vautres,  il  a  réformé  les  Eglises  de  ces  Terres  qu'il  tenoit  en  Alle- 
•  magne  et  les  a  répurgées  des  abus,  selon  la  parolle  de  Dieu  :  « 
Apol.  p.  386. 

'  On  a  prétendu  que  le  Comte  Henri  éloit  partisan  de  la  Réfor- 
me. «  Aan    l»el  hoofd   der   regenCen    die   hel  werk  der  Hervorming 


—  GS*  — 

Déjà  en  iSiy,  c'est-à  dire,  lorsque  la  lumière  du  réveil 
Evangélique  ne  faisoil  encore  que  poindre  à  l'horizon , 
le  Comte  s'opposa  sérieusement  au  scandaleux  trafic  des 
indulgences.  Il  assista  en  i52i  à  la  Diète  de  Worms  ; 
il  n'aura  pas  entendu  sans  émotion  la  défense  courageuse 
de  LutVier,  Mais  il  semble  surtout  avoir  reçu  une  impres- 
sion salutaire  et  durable  d'une  visite  que  le  jeune  Duc 
Jcan-Fréderic  de  Saxe  lui  fit  en  i5i6  à  Dillenbourg' . 

>  begunsligden  strnd  Hencirik  van  Nassau.  .  Verbazend  grool  was  de 
«invloed  van  dezen  voortrefl'elijkcn  Vorst  op  het  werk  der  Hervor- 
«ining  in  de  Nnleilandcn  :  »  Ypry  en  Dennout ,  Gescfi.  (1er  Neder- 
laiidschc  Henorinde  Kerk,  I.  67.  Celle  assertion  ne  repose  sur 
aucun  fondement  solide.  Le  Comte,  quoique  déplorant  peut-être  la 
corruption  du  Clergé,  étoit  fort  loin  de  faire  cause  commune  avec 
les  adhérents  de  Luther.  Au  contraire,  il  comhattoit  avec  zèle  les 
ennemis  du  Pape.  Il  n'épargna  pas  les  insinuations  et  les  instances 
pour  détacher  son  frère  du  parti  Prolestant.  A  l'occasion  d'un  projet 
demaripge,  il  luiécrit,  en  iSag:  «die  von  Saxen  ist  mir  elwas  zu- 
»\vider,  ausz  dem  das  ich  nil  zvvrcifel  E.  L.  soi  Ires  tails  unsersalten 
»christlichen  loblichcn  Glaubens  und  wesens,  und  so  weisz  E.  L. 
rwie  es  deszhalb  in  Sachscn  stet.  Und  soit  nu  zweierlei  Glauben 
lin  einem  Hause  sein,  so  kan  E.  L  wol  ermessen  wie  sich  das 
«zusamen  sihicken  wurde,  das  mich  besser  vermieden  dûnkt.  Und 
»so  hets  mil  dencn  von  Wirtemberg,  sorg  ich,  deszhalb  auch  vast 
ïdicselbe  Gelcgenheil:  I  >^r/?o^//, //i'iV.  A  p.  210.  Il  y  a  aux  Ar- 
chives une  Lettre  Papale  du  4  niars  1  53i  ,  permellant  au  Comte  et 
à  son  épouse  de  faire  gras  les  jours  défendus  [^  MS.).  —  Arnoldi  dit 
avec  raison:  «Es  ist  ganz  ungezweifeit  dasz  Heinrich,  eine  ifriger 
•  Anhanger  Caris  und  der  Religion  ,  in  der  er  erzogen  war,  keine 
«Gelegenheit  unbenûtzt  liesz  den  Grafen  Wilhelm  ebenfalls  bei 
«derselben  zu  erhalten:  u  Grsch,  III.  p.  166. 

'  Le  16  mai  le  Duc  lui  écrit;  «  Nachdem  ich  euch  auch  zu 
«Tillenberg  zugesaget  ettliche  Lutlerische  Bûcher  zu  schicken,  so 
»lhup   ich   euch    der  so  fyl   ich   ir    hab   in  disser  eile  bekommen 


—  ou*  — 

Eu  i5io  il  se  rendit  ;i  la  Dièle  tl  Augsbourg.  LEinpe- 
reui  le  chargea  de  détacher  l'Electeur  de  Saxe  du  parti 
Evangélique.  Ignoroit-on  ses  croyances,  ou  bien  vouloit- 
on  dissimuler ,  espérant  peut- être,  par  cette  marque  de 
confiance  ,  le  faire  revenir  de  son  penchant  vers  la  Réior- 
nie?  En  ce  cas  on  fut  désappointé:  au  lieu  de  ramener 
les  autres  au  Papisme,  il  se  décida  bientôt  à  embrasser 
ouvertement  la  Confession  d'Augsbourg. 

A  son  retour  il  introduisit  à  Dillenbourg  et  à  Siegen 
des  pasteurs  Evangéliques.    Successivement  il   abolit   la 


smûgen,  ûberschicken ,  und  hoff  ich  wil  damit  eynen  giilteji 
iChristen  auseuch  machen  mit  Gotlicher  Hûlff  :»  /.  /  p.  167.  —  Il 
semble  y  avoir  eu  également  plus  tard  entre  lui  et  le  Comte  dis 
rapports  asse?,  intimes.  Dans  les  papiers  de  celui-ci  nous  trouvons 
la  lettre  suivante  de  Luther  adressée  au  Duc  et  relative  à  MélancU- 
thon  :  «  Ich  bitte  ganiz  undertheniglich  E.  L.  wollen  Mugistru 
tPfiilippo  im  nahmen  Gotles  erlauben  in  Franckreich  zu  ziehen. 
»Za    solcher    bith    bewegen    mich    der    ehriichen   frommen   leut 

•  klegliche   schrifft,   so    dem   feur  kaum    enigangen    sindt,  undt, 

•  ai.ff />/.  Philippi  zukunft,  den  Kônig  mit  allem  vleisz  dahin 
«bracht  das  des  mordens  undt  brennens  ein  endt  worden  ist.  Soit 
inuii  den  guten  ieuten  ihr  trost  feilen',  mochlen  die  blulhunde 
iiursachen  gewinn  die  sachen  mehr  zu  verbithern  undt  mit  brennen 
»undt  wùrgen  weither  fahren,  das  ich  acht  31.  Ph.  kan  fast  nit 
»wol  mit  guthem  gcwissen  sie  in  solchen  nûthen  lassen  ....  Wer 
Dweisz  Avas  Gott  thon  wil! ,  vvelchs  gedancken  seindt  ja  alzeit 
«hôher  undt  besser  dan   die  unsern....    Unser  gebet  ist  ohn  das  E. 

•  Chf.  G  fur  Golh  tegiich  erbothen,  darzu  auch  in  vleyszigen 
ivverck;  Derselbige  stercke  und  leiteE.  Chf.  G.  mit  Seinem  heiligen 
tGeiste  zu  seinem  gnedigen  guthen  willen ,  Amen.  Dinslags  nach 
iAssu.Tipt.  i535.  E.  ("hf.  G.  uriderlheniger  Mart.  Luther.  « 
ifM.S.) 

»    felilcn. 


—  7(r  — 

Messe  el  les  autres  ceiemonies  contraires  à  la  Parole  de 
de  Dieu.  —  Ea  i536  il  prit  part  à  la  Ligue  de  Smalcalde. 
C'étoit  une  déterniiriation  hardie  poui  un  Prince  auquel 
la  prudence  humaine  devoit  conseiller  tout  au  moins  une 
stricte  neutralité. 

La  violence  n'est  pas  ce  qui  ébranle  le  plus  aisément  la 
foi.  Souvent  on  y  résiste,  tandis  que  l'on  tombe  bientôt 
dans  le  piège  tendu  à  l'ambition  et  à  la  cupidité.  Les  séduc- 
tions de  ce  genre  ne  furent  point  épargnées  au  Comte; 
d'autant  plus  dangereuses  que  ,  sans  exiger  de  rétracta- 
tion formelle,  on  essayoit  de  le  gagner  d'une  manière 
indirecte. 

En  i53i  ,  la  Maison  d'Autriche  ,  ayant  pris  possession 
du  Wurtemberg,  lui  en  offrit  le  Stadhoudérat.  Son  frère 
lui  conseilla  d'accepter  ce  poste  important ,  dont  il  pour- 
roit  tirer  honneur  et  profit'  ;  mais  Guillaume  ne  se  laissa 
point  amorcer  par  ces  avantages ,  ne  voulant,  en  aucune 
façon,  prendre  part  à  des  actes  nuisibles  à  la  cause  Evan- 
gélique. 

En  i532  on  voulut  le  nommer  général  de  l'armée  im- 
périale. Refus  pour  les  mêmes  motifs. 

En  i533  on  tâcha  de  lui  faire  accepter  la  Toison  d'Or. 
Les  Chevaliers  juroient  le  maintien  de  la  Religion  Catho- 
lique Romaine*.  Le  Roi  Ferdinand  invita  le  Comte  à 
venir  recevoir  les  insignes  ;  il  s'excusa  sur  l'impossibilité 
d'observer  fidèlement  les  Statuts. 

Le  Comte  avoit  extrêmement  à  coeur  l'affaire  de  Catze- 


'    Il  refusa,   «  wie  es  schcini ,   ans  Rùcksichlen  auf  Religion:  » 
Jrn.,  Jliil.  D.  p.  21 5. 
'   "Voyez  ci-après  p.  i  r  i . 
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uellenboj^ei).  En  i54t»  1^»  guerre ayanl  éclate  eDtre  les  Pro- 
testants et  Charles-Quint,  celui-ci  désiroit  que  Guillauine, 
attaquant  le  Landgrave  de  Hesse,  son  voisin,  s  emparât  do 
ce  Comté.  Conformément  aux  intentions  de  I  Empereur,  la 
Gouvernante  des  Pays-Bas,  Granvelle,  le  Comte  de  Buren, 
soufflant  volontiers  la  discorde  entre  les  partisans  de  la 
Réforme,  l'excitoient  à  profiter  de  cette  occasion  unique 
pour  faire  valoir  ses  droits  si  longtemps  méconnus  ' .  Guil- 
laume avoit  trop  de  noblesse  dans  le  caractère  pour  écraser 
un  antagoniste  abattu.  Il  fut  inébranlable.  Ne  se  joignant 
pas  aux  Protestants,  soit  par  suite  de  ses  différends  avec  le 
Landgrave  qui  même  avoit  paru  le  repousser;  soit  à  cause 
de  ses  rapports  avec  l'Empereur  ,  soit  aussi  parceque  l'op- 
position lui  sembloit  outrepasser  les  justes  limites,  il  ne 
voulut,  ni  spéculer  sur  les  embarras  de  son  adversaire,  ni 
surtout  nuire,  même  indirectement,  à  la  Réforme  \  Et  lors- 
qu'en  i547  il  fut  obligé,  en  janvier  >  de  se  rendre  à  Ulm 
vers  l'Empereur,  d'y  séjourner  un  mois,  et  de  promettre 


Le  Landgrave  de  liesse  !ui-même  ne  douloit  pas  que  son 
antagoniste  ne  saisit  une  proie  facile;  il  écrit,  sous  un  nom  supposé, 
au  réformateur  Bucer:  c  dartzu  helffen  auch  die  fromen  Graven  inn 
»der  Wetteraw ,  und  sonderlich  ewer  Christlicber  schuler  Grave 
sWilhelm  von  Nassau,  von  welchem  man  auch  sagt,er  und  andere 
«wolten  den  Landgraven  ûbertzichen  t  (ion  Rommrl  ^  Philipp  d,  Gr, 
IIL  p.  227). 

Dans  une  Instruction  au  Comte  de  Stolberg  il  écrit:  «  E.  L. 
iwill  ich  auch  zu  bedenken  geben ,  dasz  mich  das  allerhochst 
odûnkt,  da  es  das  Gemein  antieffen  soit,  da  Golt  vor  scy,  und  ich 
«mich  îtzo  aiso  erpietlen  thet,  wie  ich  mich  alsdenn  gegen  Gott 
ïund  den  Menschen  zu  verantworten  hett,  da  ich  lieber  ailes  das 
«ich   uff  Eiden  hab  verlieren  woll  :  »  Àrn..  Gesch   \\\    i.  i^S. 
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600  chevaux  ,  il  parvint ,  sous  divers  prétextes,  à  différer 
l'exécution  de  cet  engagement  jusqu'à  la  paix. 

S'il  dut  se  soumettre  à  Y  Intérim  fait  en  i548 ,  il  adoucit, 
autant  que  possible  ,  ce  que  les  dispositions  de  cet  acte 
avoient  de  fâcheux.  A  cette  époque  Granvelle  le  sollicita  , 
avec  de  magnifiques  promesses,  de  retourner  au  Catholi- 
cisme ' .  Il  y  perdit  sa  peine  :  le  Comte  ,  après  avoir  affronté 
tant  de  périls  et  résisté  à  des  tentations  si  diverses,  n'étoit 
pas  disposé  à  renier  sa  foi. 

Il  mourut  en  iSSp.  Avoir  été  le  père  du  Prince 
d'Orange,  n'est  pas  son  titre  unique  au  souvenir  de  la 
postérité. 

Les  Lettres  de  sa  seconde  épouse,  la  Comtesse  Julienne'', 

'  Le  29  mars  i55i  un  Conseiller  du  Comte  éeril  :  «  ex  quodam 
ïmagno  et  fide  digno  viro  audivi  Dominum  Alrebatensem  cum 
^domine  nostro  Comité  de  mutandà  religione,  ubi  mine  judica- 
ttum  consecutus  fueril  ^  acriter  egisse,  eumque  satis  conslanter 
irespondisse:  »  Jrn.  III.  i.  p.  197. —  «Er  ist  einEvangelischerHer 
ïgewcssen  bisz  in  seioenlodl,»  écrit  le  Landgrave  de  Hesse(»'.  fiom- 
mel,Ph.(L  Gr. ,  III.  p.  3a  i). 

■  Fille  de  Botho  Comte  de  Stolberg,  née  le  27  févr.  i5o6.  Elle 
avoit  cinq  soeurs  et  huit  frères.  L'un  d'eux  ,  le  Comte  Louis  de 
Konigstein  ,  né  en  i5o5,  mort  en  1 57  4  ,  marié  à  une  Comtesse  de 
Wied,  étoit  Protestant  zélé  [Apol.  386b,  n.  498)-  .lulienne  éloit 
veuve  de  Philippe  Comte  de  Ilanau,  né  en  i5oi  ,  mort  le  28  mars 
i52g.  Elle  en  avoit  cinq  enfants;  Catherine,  Comtesse  de  Wied, 
Reinhard  ,  Philippe,  Reinhard  le  jeune,  et  Julienne.  —  Le  mariage 
de  Guillaume  eut  lieu  le  20  septembre  i53i,  La  dot  fut  de  j  8000, 
auxquels  le  Comte  de  Konigstein,  son  oncle  maternel,  en  ajouta 
y  7000.  —  La  première  épouse  de  Guillaume,  de  i5o5  à  i529  ,  fut 
Walpurge,  fille  du  Comte  Jean  d'Egmont.  IleneutMadelainenéeen 
i522,  mariée  en  i538  au  Comte  Herman  de  Nuenar  né  en  i5i4, 
mort  en  décend)re  1578;  personnage,  à  ce  qu'il  paroi t ,  lâche  (III,  p. 


qui  lui  donna  douze  enfants,  attestent  que  les  fils  de  celte 
pieuse  mère  pouvoient  s'écrier,  comme  David:  «Seigneur, 
»  tournetoi  vers  moi  et  aie  pitié  de;  moi;  donne  la  force  à 
»  ton  serviteur,  et  délivre  le  fils  de  la  servante'.»  —  Il  est 
>'  écrit  :  Je  fais  miséricorde  en  mille  générations  à  ceux  qui 
»  m'aimenl  et  qui  gardent  mes  commandements,»  et  l'on 
ne  sauroit,  en  se  rappelant  la  piété  des  parents  du  Prince 
et  les  destinées  de  leur  Famille ,  ne  pas  être  frappé  encore 
de  la  fidélité  de  l'Eternel. 

Renb  fils  unique  du  Comte  Henri ,  né  en  i5i8  ,  devint 
en  i53o  Prince  d'Orange,  d'après  le  testament  de  son 
oncle  maternel ,  Philibert. 

Ici  nous  pourrions  entrer  dans  de  nombreux  détails 
sur  la  Maison  d'ORANCE  et  citer  ou  extraire  les  Chartes  et 
autres  Documents  de  nos  Archives.  Nous  préférons  ren- 
voyer à  l'Ouvrage  de  de  la  Pise'^ . 

La  Principauté  d'Orange  avoit  appartenu  succes- 
sivement, et  sans  relever  d'aucun  Suzerain',  à  trois 
Maisons  \  Orange,   Baux ,  et  Châlons.  —  Celle  de  Châ- 

i5),  colère  (L.  io3  ;  ci-après,  p.  366),  qui  fil  le  malheur  de  son 
épouse  (p.  173)  else  dit  très-affligé  de  sa  morl  (en  1667  :11I.  118). 

Le  veuvage  du  Comte  Guillaume  lui  fui  bientôt  à  charge.  Une 
Lettre  de  son  frère,  où  celui-ci  passe  en  revue  les  Princesses  de 
Lorraine  ,  de  Wurtemberg  ,  et  de  Saxe ,  est  du  i  4  octobre  iSag. 

■    Ps.  86,  V.  16. 

Tableau  de  l'Histoire  des  Princes  et  Principauté  d'Orange, 
La  Haye  1640,  folio. 

Le  Prince  d'Orange  dit  :  «  das  Fûrstenlhumb  isl  niein  aigen 
ifrey  gut...  Die  jurisdiction  gehoert  mir  als  dem  Landfûrsten  und 
»Oberherrn  allein  und  suustet  niemandt  ^u:   »    ci-après,    p.    aSî. 

p.  391.  n.  48. 
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loiJis ,  ires-puissaiiie  dans  les  deux  Bourgognes  ,  y  par- 
vint par  mariage  en  iSgS.  Elle  donna  cinq  Princes  5  Jean  I, 
Louis  le  Bon  ,  qui  régna  durant  44  années ,  et  Guil- 
laume VIII;  puis  Jean  II ,  de  147^  à  i5o2,  mêlé  aux  guer- 
res entre  la  France  et  la  Bourgogne ,  et  le  plus  souvent , 
ainsi  que  ses  prédécesseurs,  ennemi  de  la  France;  enfin 
son  fils  le  Prince  Philibert ,  frère  de  la  Comtesse  Claudine 
de  Nassau.  Celui-ci,  né  en  i5o2,  fut  à  24  ans,  par  la 
mort  du  Connétable  de  Bourbon  ,  généralissime  de  l'Em- 
pereur en  Italie;  il  conclut  le  Traité  avec  le  Pape.  Mais  il 
périt  en  i53o ,«  faisant  contre  les  Floxentins,  plustol 
"  debvoir  de  soldat  que  de  capitaine'.  » 

A  la  mort  de  son  père,  en  i538,  René  étoit  donc 
un  personnage  très-considérable.  Aussi  Charles-Quint , 
en  i54o,  lui  donna  le  Gouvernement  de  la  Hollande, 
Zélande,  Utrecht,  et  Frise.  La  même  année  il  épousa  Anne 
fille  d'Antoine  Duc  de  Lorraine,  née  en  i522.  —  Digne 
filsd'un  capitaine auquell'Empereur  étoit  redevable  d'une 
bonne  partie  de  ses  succès ,  il  ne  trompa  point  la  con- 
fiance que  celui-ci  lui  témoignoit  déjà.  En  i542  ,  surpris 
près  d'Anvers  par  les  troupes  du  Duc  de  Clèves  sous  les 
ordres  de  Martin  van  Rossum,  célèbre  par  sa  bravoure  et 
son  audace,  il  répara  promptement  cet  échec  ;  encore  la 
même  année  il  remporta  des  avantages  considérables  dans 
le  Luxembourg.  En  i543,  Général  de  l'armée  contre  la 
Gueldre  ,  il  força  le  Duc  de  Clèves  à  se  désister  de  ses 
prétentions  sur  ce  pays,   dont    il    devint  Gouverneur'. 


'   V.89. 

*    De  la  Pi  se. 

'   Par  Commission  du  20  septembre  f*lVIS.). 


En  i544j  i^cconipagnant  l'Empereui  dans  son  expédition 
contre  Paris,  il  fut  blessé  mortellement  devant  St.  Dizier 
et  mourut  le  21  juillet  :  »  Prince  valeureux  quiavoit  fait 
«  tant  de  services  à  l'Empereur:  ayant  par  la  force  des 
»  armes  non  seulement  réparé  le  dommage  d'une  bataille 
»  perdue ,  mais  aussi  luy  ayant  reconquis  le  Duché  de 
>>  Gueldre,  et  par  après  venu  iceluy  mesmes  mourir  aux 
•  pieds  de  l'Empereur  et  pour  son  service'.  » 

N'ayant  pas  d'enfant  légitime",  il  institua,  par  Testa- 
ment du  20  juin^  ,  Guillaume,  son  cousin  germain  ,  son 
héritier. 

Ainsi  périrent,  à  28  et  26  ans,  Philibert  et  René,  jeu- 
nes héros  qui  sembloient  destinés  à  marquer  sur  la  scène 
du  monde,  et  qui,  dans  les  desseins  de  la  Providence , 
ne  firent  que  préparer  les  voies  à  un  enfant  de  onze 
ans ,  sur  lequel  désormais  se  concentrèrent  les  souvenirs 
et  les  espérances  des  Maisons  d'Orange  et  de  Nassau. 

.   ^pol,  p.  388. 

'   Un  fils  naturel ,  Palamède  (II.  log], 

^  Cet  acte  fut  confirmé  par  Charles-Quint  au  camp  de  St.  Di- 
zier,  le  i4  juillet  (f  MS.). 
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CHAPITRE  m. 

SITUATION  RELIGIEUSE  ET  POLITIQUE. 

Le  titre  de  cette  partie  de  nos  Prolégomènes  fera 
nécessairement  pressentir  que  nous  ne  pouvons  qu'effleu- 
rer un  sujet  si  vaste.  Nous  exposerons  d'abord  quelle  étoit, 
quand  le  Moyen  Age  fit  place  à  l'Histoire  Moderne,  la 
nature  des  Gouvernements  j  ensuite  quel  fut  le  principe  et 
que'le  a  été  l'influence  de  la  Réforme  ;  à  quoi  nous  ajoute- 
rons ,  dans  une  troisième  Section  ,  pour  l'intelligence  des 
commencements  de  notre  Recueil  ,  quelques  remarques 
sur  la  pos'.tion  des  différents  Etats  à  cette  époque. 

S  I. 

Nature  des  Gouvenieinents. 

Assez  généralement  on  a  prétendu  que  les  Monarchie^ 
de  l'Europe  au  seizième  siècle  étoient  des  Républiques 
dégénérées. 

Celte  opinion,  entièrement  fausse,  à  notre  avis, 
ét^nt  celle  de  la  plupart  des  historiograpbes  ,  des  litté- 
rateurs, des  philosophes  politiques,  et  des  politiques 
philosophes  ,  il  est  urgent  de  montrer  que  leur  accord 
apparent  se  résout  et  se  dissipe  en  une  foule  d'assertions 
diverses;  qu'au  heu  d'unité  de  vues,  il  y  a  variété  et 
lontradiction  ,  et  qu'à  vrai  dire ,  ils  ne  se  réunissent  que 
pour  proclamer,  comme  axiomes  politiques,  les  bévues 
les  plus  énormes. 

Va\  effet  les  écrivains  qui  ne  voyent  à  l'entrée  du  Moyen 
\ge  (jue  des  Etats  popidaires  avec  un  Chef  électif,  dès 


// 


qu'ils  en  viennent  à  exposeï'  leur  système,  soutiennent  avec 
ardeur  et  opiniâtreté  des  thèses  diamétralement  opposées. 

C'est  ce  qu'a  remarqué  M.  Giiizot  lorsqu'il  écrit,  à 
l'égard  des  temps  où  chacun  a  nécessairement  placé  les 
bases  de  son  édifice:  «L'époque  du  5*^  au  lo*^  siècle  s'est 
»  prêtée  à  toutes  les  vicissitudes  de  la  société,  à  tous  les 
»  besoins  de  l'esprit  de  parti ,  à  toutes  les  hypothèses  de 
"la  science...  Elle  a  été  complètement  et  diversement 
X  méconnue  '  :  »  Se  condamnant ,  se  réfutant,  s'entredétrui- 
sant,  comme  autrefois  les  soldats  de  Gadmus,  nos  adver- 
saires nous  épargnent  presque,  par  cette  espèce  de  suicide 
collectif,  la  peine  de  les  combattre. 

En  outre  ,  la  variété  de  leurs  hypothèses  correspond  à 
leurs  préjugés  de  caste  ou  de  secte ,  et  se  ressent  des  opi- 
nionset  des  principes  dominants  de  leur  époque.  «Lesvicis- 
»  situdes,  »  dit  encore  M.  Guizot^  «  de  l'opinion  savante  ,» 
lisez  à  demi-savante,  «  ont  toujours  correspondu  aux  vicissi- 
»  tudes  politiques  de  la  société  même'  :  «  Cette  conformité 
remarquable  n'est  assurément  pas  un  indice  d'un  jugement 
impartial. 

Enfin  leur  adhésion  unanime  à  la  supposition  d'une 
démocratie  royale,  aboutissant  à  une  usurpation  monar- 
chique, repose  sur  des  données  fausses  et  en  outre  par  fois 
ridicules.  Les  trois  exemples  suivants  peuvent  faire  juger 
du  reste. 

On  affirme  l'existence  presque  non-interrompue  d'As- 
semblées nationales,  décidant  avec  le  Roi  les  affaires  de 
l'Etat;  des  Champs  de  Mars  ou  de  Mai  législatifs^  ;  tandis 

'    Essais  sur  C Histoire  de  France ,  p.  349. 
'    /./.  p.  346. 

Louis  XVIII  lui  même   a  jugé  devoir  en  faire  menlioii   hono- 
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i|n  il  n'y  a  rien  ,  nous  ne  disons  pas  de  moins  aveie,  mais 
de  plus  positivement  faux. 

On  soutient  avec  opiniâtreté  que  la  Monarchie  étoit 
élective;  tandis  qu'il  est  indubitable  que  ,  dès  qu'elle  eut 
acquis  de  la  fixité,  la  Couronne  fut  considérée  comme 
héréditaire  et  patrimoniale,  et  les  Etats  partagés,  comme 
un  commun  héritage  ,  entre  les  Princes  du  Sang. 

On  répète  à  satiété  que  le  Roi  et  la  Nation  se  parta- 
geoient  le  pouvoir  législatif,  et,  pour  preuve,  on  s'appuye 
sur  un  Capitulaire  de  Charles  le  Chauve  ({ui  n'a  aucun 
rapport  à  l'objet  auquel  on  le  rattache  ' . 

rable  dans  le  Préambule  de  la  Charte.  Qui  croiroit,  en  lisant  ce 
qu'on  a  débité  à  cet  égard,  que,  parmi  les  Annalistes  de  la  première 
race,  il  n'y  en  a  qu'un,  Grégoire  de  Tours,  qui  fasse  mention  d'un 
Champ  pareil^  qu'il  en  parle  une  seule  fois,  et  que,  dans  ce  passage 
unique,  il  s'agit  d'une  revue  simplement  militaire,  sans  le  moindre 
rapport  à  des  loix  ou  à  des  délibérations  communes  ;  «phalanx  osten- 
»sura  suorum  armorum  nitorem.  <)  Qui  croiroit  que  dans  la  Collec- 
tion de  Formules  par  le  moine  Marculfe  ,  oii  se  trouvent  les  protoco- 
les des  procédures  même  les  moins  intéressantes,  il  n'y  en  a  pas  une 
qui  se  rapporte,  de  près  ou  de  loin,  à  la  tenue  de  l'Assemblée  générale 
de  la  Nation.  Qui  croiroit  enfin  que,  ni  sous  la  première,  ni  sous 
la  seconde  race,  il  n'y  eut  de  réunions  générales,  si  ce  n'est  les 
Plaids  Royaux;  c'est  à-dire  le  Conseil  du  Monarque,  auquel  n'assis- 
toient  que  ceux  qu'il  vouloit  bien  y  admettre,  et  où,  sans  être 
lié  par  des  avis,    même  unanimes  ,  il  décidoit  à  volonté. 

'  Il  y  est  dit  :  «  Lex  fit  consensu  populi  et  constitutione  Régis.  » 
La  simple  lecture  de  l'acte  en  son  entier  fait  voir  qu'il  ne  s'agit 
nullement  d'une  loi  générale  ;  mais ,  selon  le  contexte  et  la  significa- 
tion usuelle  des  termes pojm/us  et  legem/acere  ,  uniquement  de  l'in- 
struction d'un  procès  d'après  le  témoignage  des  habitants  ,  de  la 
population  ,  d'une  Cité.  La  chose  est  prouvée  jusqu'à  l'évidence 
par  Moreau  ,  Discours  sur  l'Histoire  de  France  '^Paris,  1789),  IV.  p. 
2  83— Ho  I. 
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Les  écrivains  les  plus  illustres  sont  tombés  dans  mille 
erreurs  de  ce  genre.  Il  est  bon  d'en  faire  la  remarque , 
afin  de  n'être  pas  entrainé  par  l'influence  de  leur  renom- 
mée. 

Durant  une  longue  suite  d'années  nulle  autorité,  eu 
histoire  et  en  politique,  ne  fut  plus  imposante  que  celle 
de  Montesquieu.  La  parole  du  mahre  [ipse  dixit  !)  ne  souf- 
froit  pas  de  contradiction.  Sans  discuter  ici  la  valeur  de 
ses  conceptions  sociales  et  législatives,  nous  le  récusons 
comme  autorité  historique.  Moreau  observe  spirituelle- 
ment :  ><  il  a  trop  plané  au  dessus  de  tous  les  Gouverne- 
»  mens  de  l'Univers  ;  il  les  voit  de  trop  loin  ,  et ,  pour 
»  défricher  les  premiers  siècles  de  notre  Histoire ,  il  faut 
»  ramper  à  travers  des  broussailles'.  »  De  même  M.  Gui- 
zot ,  ayant  spécialement  en  vue  l'Esprit  des  Loix ^  écrit; 
«  Un  grand  nombre  d'écrivains,  et  des  plus  érudits  ,  sur- 
»  tout  dans  les  deux  derniers  siècles ,  sont  souvent  tom- 
»  bés  dans  cette  erreur  de  prendre  les  documens  et  les 
"témoignages  historiques  pêle-mêle,  sans  critique,  sans 
«  en  examiner  l'authenticité  ,  sans  en  bien  établir  la  date 
»  et  la  valeur.,..  Delà  néanmoins  dépend  toute  la  valeur 
»  des  résultats*.  » 

M.  DE  Mably^  ,  «  proximus  ,  sed  longo  proximus  inter- 


'    /.  /.  V.  p.  265. 

*    Histoire  de  la  Civilisation  en  France  (Brux.  i835),  IV.  p.  243. 

3  Observations  sur  r Histoire  de  France.  —  Sur  les  bévues  des 
historiens  de  la  France,  même  les  plus  renommés,  il  y  a  des  remar- 
ques frappantes  dans  les  Lettres  de  M.  Thierry  {Vslv'xs  ,  1827).  Il  a 
raison  de  dire  :  «  sans  une  vue  ferme  des  premiers  temps  de  notre 
«histoire,  il  est  impossible  de  bien  juger  les  événements  poslé- 
»  rieurs  :  »    p.  38, 
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«  vallo,»aeu,  de  son  temps,  un  grand  nombre  d'admirateurs. 
A  une  époque  où  l'on  dédaignoit  la  science  modeste  ,  une 
manière  tranchée  et  hautaine  d'exprimer  des  idées  jus- 
qu  alors  inouïes  sembloit  un  gage  de  pénétration  et  un  signe 
de  talent.  Nous  nous  bornons  à  transcrire  l'opinion  de 
M"^  de  Chateaubriand ,  pas  trop  exigeant  ,  croyons  nous, 
quanta  la  profondeur  des  recherches:  «  Ses  observations» 
dit-il,  «  sont  écrites  d'un  ton  d'arrogance  et  de  fatuité;... 
»  il  a  le  désir  de  dire  des  choses  immenses  en  quelques 
»  mots  brefs  ;  il  y  a  peu  de  mots  en  effet  et  encore  moins 
>'  de  choses  ' .  » 

Nous  professons  une  ha  ute  admiration  pour  le  rare  génie 
de  M*"^  DE  Staël;  mais  elle  est  un  exemple  de  plus  qu'en 
histoire  le  génie  ,  sans  de  fortes  études,  est  un  don  dan- 
gereux. On  n'en  bâtit  que  plus  aisément  des  systèmes  qui 
pèchent  par  la  base.  Parcourez  ,  dans  les  Considérations 
sur  la  Révolution^  le  chapitre  sur  1  Histoire  de  la  France. 
Elle  y  cite  avec  approbation  le  passage  d'un  auteur  renom- 
mé ,  M.  de  Boulainvilliers  :  «  les  Français  étaient  des  peu- 
»  pies  libres  qui  se  choisissaient  des  Chefs  sous  le  nom 
»  de  rois ,  pour  exécuter  des  loix  qu'eux  mêmes  avaient 
"  établies.  ■>  Elle  ne  craint  pas  d'affirmer  «  qu'il  ne  reste 
»  aucune  Ordonnance  des  deux  premières  races  de  la 
»  monarchie  qui  ne  soit  caractérisée  du  consentement  des 
»  assemblées  générales  des  Cbamps  de  mars  ou  de  mai.  » 
Elle  déclare,  sans  aucun  scrupule ,  que  «les  Rois  de  France, 
»  depuis  Saint-Louis  jusqu'à  Louis  XI ,  ne  se  sont  point 
«  arrogé  le  droit  de  faire  des  loix  sans  le  consentement 
»  des   Etats-Généraux.  »   En    histoire    cette  femme    illus- 


l' Index  Histov.  ,  ] .  f  J  i , 
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tre,  malgré  son  indépendance  d'esprit  et  de  caractère,  a 
été  l'esclave  des  préjugés  de  son  temps. 

La  plupart  des  écrivains  influents  à  une  époque  encore 
plus  récente  répètent ,  avec  un  redoublement  de  hardiesse, 
les  assertions  de  leurs  devanciers.  M'^Mignet,  par  exemple, 
dans  les  premières  pages  de  son  Histoire  de  la  Révolution 
Française ,  donne  à  plein  dans  les  erreurs  accréditées. 
Avec  la  concision  et  la  netteté  de  style  qui  le  distinguent, 
il  a  l'art  de  réunir  un  très-granrl  nombre  d'assertions  anti- 
historiques  dans  un  très-petit  nombre  de  lignes;  son  résu- 
mé de  Droit  Public  est  véritablement  la  quintessence  des 
préjugés  traditionnels.  11  s'exprime  ainsi  :  <<  Sous  les  pi-e- 
»  mières  races  la  Couronne  était  élective  ,  la  nation  était 
«souveraine,  et  le  roi  n'était  qu'un  simple  chef  mili- 
"taire,  dépendant  des  délibérations  communes,  sur  les 
»  décisions  à  porter  et  les  entreprises  à  faire.  La  nation 
M  élisait  son  chef;  elle  exerçait  le  pouvoir  législatif  dans 
»  les  Champs  de  Mars,  sous  la  présidence  du  roi,  et  le 
»  pouvoir  judiciaire  dans  les  plaids  sous  la  direction 
«d'un  de  ses  officiers'.  »  On  voit  que  cet  écrivain  n'est 
pas  homme  à  biaiser  et  que  ,  en  ce  qui  regarde  les  com- 
mencements de  la  Monarchie  Françoise,  il  a  toute  la 
hardiesse  requise  pour  réformer  l'histoire  ,  disons  mieux, 
pour  mettre  l'histoire  à  la  réforme. 

Ici  encore  M.  de  Chateaubriand  doit  être  nommé.  Peu 
d'auteurs  ont  eu  autant  de  crédit  sur  cette  classe  nom- 
breuse de  lecteurs  auquel  le  travail  de  la  réflexion  répugne  ; 
aucun  peut  être  n'est,  à  un  tel  degré,  à  la  fois  superficiel 
et  positif.  Il  se  débarrasse  fort  lestement  des  problêmes  les 


I.  p.   4.   sq. 
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|il>i>  difficiles.  Jamais  il  ne  doute,  toujouis  il  atfiriue.  lî 
dit,  par  ex.;  «Le  chef  du  gouvernement  était  électif  sou:» 
«  les  deux  premières  races...  j  des  Conseils  décidaient  les 
«  affaires  avec  le  Roi'....  L'élection  du  Maire  du  Palais 
»  appartenait  à  la  nation  tout  aussi  bien  que  l'élection  du 
»roi,'>  et,  pour  prouver  cette  double  erreur,  il  cite  un 
passage  de  Tacite  relatif  aux  Germains  vivant  encore  dans 
leurs  antiques  forêts":  Il  parle  de  «  liberté  politique  carlo- 
»vingienne,  »  et  prétend  qu'au  8^  et  9*  siècle  existoient 
déjà  les  Etats  «  tels  qu'ils  reparurent  sous  Philippe  le 
»  BeP.  »  Lui  aussi  copie  d'anciennes  erreurs  ;  mais,  par 
un  bon  nombre  de  suppositions  hasardées ,  et  surtout  par 
les  vives  couleurs  de  l'imagination  et  du  style,  il  leur 
prête  du  relief,  et  leur  donne  une  apparence  de  nou- 
veauté. 

En  regard  de  cette  diversité  d'opinions  manifestées  par 
les  écrivains  qui,  recherchant  les  élégances  du  style  et  les 
beautés  de  la  forme ,  désirant  faire  sensation  dans  le 
monde  politique,  n'eurent  garde  de  descendre  fort  avant 
dans  les  profondeurs  de  la  science ,  nous  placerons  le 
jugement  constant  et  unanime  des  savants  véritablement 
érudits  et  consciencieux  ,  qui ,  peu  occupés  du  présent , 
se  vouèrent  presqu'exclusivement  à  la  méditation  des  siècles 
écoulés.  M.  de  Chateaubriands  parfaitement  raison,  plus 
même  qu'il  ne  croit  ou  ne  désire ,  en  disant  :  «  Il  n'y  a  pas 


*  III.  p.  ai 3. 

"    '<■  Reges  ex  nobilitate  ,  duces  ex  virtute  sumunt.  » 

•  ni.  p    169, 


»  i\e  frère  lui  ,  déteirant  clans  un  ohiluaire  le  diplùiue 
».  poudreux  que  lui  indiquait  Don  Bouquet  ou  Don  Mabil- 
"  Ion,  qui  ne  fût  mille  fois  plus  instruit  que  la  plupart  de 
«ceux  qui  s'avisent  aujourd'hui,  conmie  moi,  décrire 
»  sur  l'histoire  ' .  »  Pour  connoitre  un  pays,  le  simple  témoi- 
gnage d'un  habitant  est  préférable  aux  descriptions  pom- 
peuses de  cent  hommes,  d'esprit  et  de  talent  sans  doute, 
mais  qui  donnent,  par  oui-dire  et  suppositions,  leurs  im- 
pressions de  voyage  sur  une  contrée  où  ils  ne  mirent 
jamais  le  pied.  De  même  il  est  bon  d'ajouter  plus  de 
crédit  à  un  seul  de  ces  Bénédictins  ou  autres ,  ornements 
de  la  France  érudite ,  au  plus  obscur  des  infatigables 
travailleurs  qui  passèrent  leur  vie  au  milieu  des  diplômes 
et  des  chartes ,  qu'à  tous  ces  écrivains  brillants  qui ,  sans 
avoir  jamais  sérieusement  consulté  les  sources,  mettent 
les  intérêts  de  l'histoire  au  second  rang  et  visent,  en  pre- 
mier lieu,  à  la  renommée  littéraire  ou  au  pouvoir  politique. 
En  effet ,  tandis  que  ceux-ci ,  à  la  lumière  vacillante  de 
quelques  recherches  vagues  et  incomplètes  ,  s'égarent  par 
mille  sentiers,  en  courant  après  le  feu  follet  d'une  hypo- 
thèse ,  ceux-là  ,  véritables  contemporains  du  Moyen  Age 
par  leurs  travaux  et  leurs  veilles,  marchent  tous  ensemble 
dans  la  même  direction  et  se  rencontrent  au  moins  sur  les 
principaux  traits  et  les  linéaments  distinctifs  de  chaque 
époque.  Les  grandes  questions  que  l'opinion  dominante 
tranche  souvent  avec  une  admirable  naïveté  ,  sont  depuis 
longtemps  décidées  par  eux  ,  dans  un  sens  diamétralement 
opposé,  et  ces  prétendus  Gouvernements  républicains 
placés  en  tête  du  Moyen  Age  n'existoient ,  à  leur  avis 

'   /./.  I.  p.  3o. 
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que  dans  le  reiveau  tles  rêveurs  philos()j)hi(;o-poUtique,s' . 

Si  les  Gouvernements ,  tels  que  l'Europe  Moderne  au 
seizième  siècle  nous  les  offre  ,  n'ont  pas  été  populaires 
et  électifs  à  leur  origine,  de  quelle  autre  manière  ont-ils 
donc  été  formés  ? 

On  ne  s'attendra  pas  ici  à  une  réponse  détaillée  à 
cette  question.  Nous  ne  pouvons  que  donner  le  résu- 
mé de  ce  qui  eut  lieu  en  France,  faisant  remarquer  que, 
dans  le  développement  de  sa  Constitution  historique,  il 
y  a  eu  longtemps  identité  ,  plus  longtemps  encore  ana- 
logie,  entre  ses  destinées  et  celles  des  pays  voisins.  Et 
comme  il  est  impossible  de  conduire  le  lecteur  aux  sources 
mêmes  à  moins  de  donner  à  une  remarque  faite  en  passant 
l'extension  d'un  volume,  nous  ferons  appel  au  témoignage 
de  deux  écrivains,  auxquels,  pour  la  science  des  faits, 
aucun  de  ceux  que  nous  venons  de  citer ,  ne  sauroit 
être  comparé;  à  Moreau  dans  ses  Discours  et  à  M.  Gui- 
zoT  dans  ses  Essais  sur  l'Histoire  de  France,  Le  premier, 
historiographe  de  France  du  temps  de  Louis  XVI,  s'oc- 


I  Aucun  d'eux  ne  prétendra,  parex.,  queleRoyaumedeFranceait 
étééleclifsous  la  i*'  race.  Du  Tillpt,  Fauchet,  Bignon,  les  Boliandistes, 
le  Cointe,  Adr.  de  Valois ,  toutes  ces  lumières  de  la  France  avant  la 
Révolution  ,  ont  fait  voir  le  contraire  ,  et  surtout  M.  de  Foncemagne, 
dans  une  Dissertation  spéciale  ,  insérée  aux  Mémoires  de  l'Académie 
des  Inscriptions  (T.  vi.  el  viii)  et  où  la  chose  a  été  prouvée  jusqu'à 
l'évidence.  [«  Ik  verbeelde  mij  dat  die  verhandeling  de  zaak  lot  een 
tbetoog  gebracht  lieeft,  ten  niinste  voor  dezulken  die  niet  willens 
»blind  zijn  ,  ofdoor  sterkc  vooroordeelen  beneveld  :  »  Rhiit,  Hist. 
der  Holl.  Staatsrei;.  V.  119.)  Aucun  aussi  ne  prétendra  assimiler 
auxEtatsdu  i3*'et  14" siècle  les  Plaids  de  Charlcmagne  on  les  revues 
militaire^  des  Mérovingiens. 
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cupoit ,  sous  la  protection  du  Gouvernement ,  de  former 
une  Collection  générale  des  documents  authentiques; 
dirigeant  tous  les  efforts,  il  savoit  en  mettre  à  proSt  les 
résultats  pour  ses  propres  études  et  dans  la  composi- 
tion de  ses  écrits'.  Quant  à  M.  Guizot^  nous  n'oserions 
affirmer  que  .  ramené  chaque  fois  dans  la  sphère  des 
intérêts  du  moment ,  il  ait  eu  assez  de  loisir  pour  fouil- 
ler, à  la  manière  des  Bénédictins,  dans  les  Archives 
et  dans  les  vieilles  Chroniques;  nous  avons  avoué  déjà 
qu'il  a  transporté  par  fois  les  souvenirs  de  son  époque 
dans  les  événements  des  siècles  passés  et  que  ses  espé- 
rances en  ont  coloré  souvent  le  récit  :  toutefois  il  pénétre 
fort  avant  dans  l'esprit  du  Moyen  Age  ,  et  ne  dédaigne 
pas  les  traditions  de  la  science  historique,  pour  mettre  de 
vaines  hypothèses  à  la  place.  On  ne  niera  point  sans 
doute  qu'il  surpasse  de  beaucoup  la  plupart  de  ses  com- 
patriotes par  le  travail  de  ses  recherches,  par  la  profon- 
deur de  ses  vues,  et  par  la  rectitude  de  ses  jugements. 


'  <  L'organisation  du  travail,  »  écrit  M.  ChampoUion-Figeac , 
<  étoit  sagement  centralisée  dans  ses  mains.  »  Position  unique  pour 
l'historien  :  voici  ce  qu'il  en  dit  lui-même.  «  Plus  a  portée  que  per- 
isonne  de  profiter  des  lumières  de  ces  Savans  ,  j'assiste  à  leurs  con- 
jférences,  et  intéressé  à   tirer  d'eux  toutes   les   connoissances  qui 

•  me  manquent,  je  parcours  tous  ces  documents  ,  je  les  distribue ,  je 
»les  classe,  je  profite  des  notes  dont  ils  les  enrichissent  »  (T.  X.  p. 
XLiii).  El  Kluit,  dont  le  jugement  met,  croyons  nous,  quelque 
poids  dans  la  balance  ,   atteste  à  l'égard  de  ses  Discours  :    t  Ad  veras 

•  origines,    progressus,    ac  pristinum   regni   ac   populi   Gallici   per 

•  varias  Epochas  statum  ,  et  ad  diversa  publici  Reginiinis  fata  recte 
tintelligenda,  plus,  me  judice ,   conferunt   quaui  sexcenti  alii  qui 

•  iiostris  diebus  in  lucem  protrudunlur  in  Gallià  libri  ac  libelli  :  • 
Hist.  Federum,  p.  xiv. 
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Gardons  nous  dabordde  cliercher  sous  la  pienuère  race, 
au  milieu  des  désordres  et  des  brigandages  ,  conséquences 
inévitables  de  la  corruption  des  Gaulois  et  de  la  barbarie 
des  Germains  ,  une  Monarchie  bien  organisée  ;  et  toute- 
fois ne  perdons  pas  de  vue  ,  à  travers  cet  assemblage  con- 
fus d'éléments  en  fermentation  ,  la  tendance  monarchique 
se  faisant  jour  et  prévalant ,  par  les  nécessités  de  la 
guerre  ,  par  les  souvenirs  des  Césars,  et  par  l'acquisition 
des  domaines  royaux.  Pas  d'assemblées  populaires,  pas 
de  Princes  électifs,  pas  de  séparation  des  pouvoirs  j  la 
Royauté  est  une  propriété  de  puissance  ,  est  transmissi- 
ble  ,  est  un  véritable  patrimoine  :  "  un  pouvoir  person- 
»  nel ,  non  un  pouvoir  public  j  une  force  en  présence 
»  d  autres  forces  ,  non  une  magistrature  au  milieu  de  la 
»  société  ' .  » 

L'avènement  de  la  seconde  race  ne  change  rien  à  cet 
état  de  choses;  bien  au  contraire,  la  nécessité  de  maintenir 
le  pouvoir  royal  contre  les  usurpations  des  grands  fut  le 
principe  de  la  révolution".  Les  Maires  du  Palais  sauvent 
la  Monarchie  défaillante ,  en  se  mettant  à  la  place  du  Sou- 
verain. Ici  encore,  dans  ce  retour  au  principe  monarchi- 
que ,  il  n'est  question  ,  ni  «  d'un  peuple  qui  se  gouverne 
«lui-même  en  vertu  d'institutions  nationales,  ni  d'une 
»  aristocratie  forte  et  constituée  qui  partage  avec  un 
"  Monarque  le  pouvoir  Souverain'.  »  —  Charlemagne  sur- 

Guizot ,  Essais,  p.  3o5. 

'  «  Le  pouvoir  ne  fut  que  déplacé  ,  il  ne  fut  point  dénaturé  :  » 
More  au  ^  T.  XI.  A  ver  t.  x. 

ï  Guiznt^  l.  l.  p.  335.  Moreaii,  réfutant  l'opinion  de  Mably 
que  Charlemagne  ne  fut  que  le  premier  Magistral  de  la  Nation  ,  chargé 
de  publier  et  d'exécuter  les  loix  d'une  immense  Démocratie ,  consacre 


vient  ;  .sliij^ulier  Chei  d  une  république;  •<  il  est  le  tenue 
»i  et  lânie  de  toutes  clioses;...  en  lui  résident  la  volonté 
'  et  l'impulsion  ;  c'est  de  lui  que  tout  émane  pour  rêve 
>  nir  à  lui  '  :  » 

La  Couronne  est  héréditaire  et  le  génie  est  personnel. 
Cliarleniagne  ne  le  transmit  point  à  ses  descendants.  Dès 
lors,  plus  l'Empire avoit  étendu  ses  limites,  plus  sa  disso- 
lution fut  inévitable.  Elle  eut  lieu  par  la  nature  des 
institutions  ménieet parle  développement  de  leurs  germes 
vicieux.  Les  offices,  c'est  à  dire  ,  les  hautes  Magisti*atures, 
devinrent  inamovibles  ;  les  bénéfices,  c'est  à  dire ,  les  terres 
dont  le  Monarque  avoit  cédé  l'usufruit ,  furent  conférés 
à  vie  j  de  là  vers  l'hérédité,  et  de  l'hérédilé  à  l'indépen- 
dance, il  n'y  eut  quun  pas.  Le  Roi  fut  dépouillé  par  le 
Clergé  et  la  Noblesse.  Les  Grands  traitèrent  bientôt  avec 
lui  d'égal  à  égal  ;  s'interposèrent  entre  le  Souverain  et  le 
corps  de  la  nation  ;  et,  n'étant  plus  sujets  que  de  nom  , 
se  mettant  au  dessus  des  loix  constitutives  de  lEtat,  ren- 
dirent leur  protection  nécessaire  à  tous  ceux  qui ,  après 
l'affoiblissementdu  pouvoir  central,  ne  pouvant  se  défendre 
eux-mêmes,  avoient  besoin  d'un  appui.  Il  n'y  a  pas  de 
confusion  si  affreuse  qui  ne  tende  à  se  régulariser.  La 
société  monarchique  fut  remplacée  par  une  hiérarchie 
basée  sur  des  pactes  individuels.  Le  Souverain  ,  quelque 

deux  volumes  (VU  et  VIII]  à  examiner  quelle  fut,  sous  ce  règue, 
la  nature  du  Gouvernement  et  de  la  Législation.  Partout  il  arrive 
au  résultat  que  la  Souveraineté  indivise  appartenoit  au  Roi.  Il  y 
avoil  des  délibérations  sans  doute:  aCharlemagne  écoutoit,  exami- 
»noit,  consultoit  :  mais  non  seulement  on  n'ordonnoil  point  sans 
«lui,  on  u^ordonnoit  point  même  avec  lui:  il  commandoil  seul:  » 
XIII,  p.  148. 
'   p.  336. 
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temps  encore  ,  lïit  le  suzerain  de  ses  vassaux  ;  plus  tard  , 
en  dehors  d'un  territoire  fort  restreint,  le  pouvoir  royal 
tut  entièrement  annullé,  oublié.  Il  y  eut  «  une  Gonfédé- 
>'  ration  de  petits  despotes';  une  collection  de  despolis- 
"  mes  individuels ,  exercés  par  des  aristocrates  isolés , 
»  dont  chacun  ,  souverain  et  législateur  dans  ses  doniai- 
»  nés  ,  ne  devoit  compte  à  aucun  autre  et  ne  délibéroit 
»  avec  personne  de  sa  conduite  envers  ses  sujets*:»  le  peu- 
ple perdit  son  défenseur  naturel  et  subit  leur  joug.  A  la 
fin  ,  comme  résultat ,  «  un  certain  nombre  d  honmies  , 
»  sous  le  nom  de  seigneurs  et  de  vassaux  ,  établis  chacun 
»  dans  ses  domaines  ,  et  liés  entr'eux  par  les  relations  féo- 
"  dales  ,  étaient  les  maîtres  de  la  population  et  du  soP.  » 
Ce  despotisme  multiple ,  ce  pouvoir  d'autant  plus 
violent  qu'il  étoil  plus  rapproché  ,  devoit  avoir  un  terme. 
Deux  causes  le  battirent  en  brèche  :  la  régénération  de  la 
Royauté  et  la  naissance  des  Communes.  Le  nom  de  Roi , 
dévolu  à  Hugues-Capet  5  longtemps  un  vain  titre  ,  reprit 
une  valeur  réelle.  A  l'aide  de  ce  titre  ,  seul  reste  de  son 
pouvoir  ,  «  le  premier  des  Seigneurs  féodaux  travailla  à 
»  se  faire  le  maître  de  tous  ;  »  et ,  par  une  révolution  en 
sens  inverse,»  à  changer  sa  suzeraineté  en  souveraineté*  :  » 
«  De  son  côté  la  masse  du  peuple  essaya  de  reconquérir 
»  quelques  libertés ,  quelques  propriétés ,  quelques  droits  :  » 

I  Guizot ,  p.  355.  —  «Une  foule  de  despotes  qui  ne  reconnoissent 
«plus  ni  règle,  ni  autorité  commune.  Le  Roi  et  la  Nation  vont  tou- 
»  jours  ensemble  ,  et,  lorsque  l'un  est  sans  pouvoir,  il  faut  (jue  l'autre 
*  soit  esclave:  »  iWoreau  ^  T.  XI.  p.  xi. 

=•    Guizot,  p.  358. 

T    p.  354. 

*    p.  363. 
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Les  Rois,  par  politique,  par  instinct,  favorisèrent  ces 
efforts;  la  Royauté  et  la  liberté  se  prêtèrent  un  mutuel 
appui,  elle  Tiers- Etat  naquit  à  l'ombre  du  pouvoir  royal. 
•>  Au  commencement  du  i4*  siècle  la  royauté  est  à  la  tête 
»  de  l'Etat,  les  communes  sont  le  corps  de  la  nation.  Les 
»  deux  forces  sous  lesquelles  devait  succomber  le  régime 
«  féodal  ont  atteint  alors ,  non  pas  certes  leur  entier 
»  développement,  mais  une  prépondérance  décidée".  »  La 
Monarchie  féodale,  organisant  la  féodalité  queplus  tard  elle 
devoit  abattre,  au  lieu  d'être  la  dégénération  d'une  Répu- 
blique ,  fut  la  résurrection  de  la  Royauté  presqu'anéantie 
par  les  Officiers  de  la  Couronne  ,  par  les  Magistrats  et  le 
Clergé. 


Après  avoir  tracé  ces  linéaments  de  l'histoire  constitu- 
lionnelle  et  monarchique  de  la  France,  qui  se  retrouvent 
dans  d'autres  contrées  avec  des  différences  secondaires  , 
montrons  encore  comment  on  en  est  venu  à  se  tromper 
si  généralement  à  cet  égard. 

Les  erreurs  que  nous  venons  de  combattre,  datent  de 
loin ,  et  il  ne  suffit  donc  pas  pour  les  expliquer,  d'avoir 
recours  à  l'influence  des  opinions  révolutionnaires  cher- 
chant, depuis  un  siècle,  des  analogies,  et ,  grâces  à  leur 
prisme  trompeur,  s'imaginant  en  faire  une  riche  moisson. 
Sans  exclure  cette  cause  pour  les  publications  de  notre 
époque,  nous  ferons  remarquer  ,  en  outre  et  en  général , 
que  si  le  Gouvernement,  en  France  et  ailleurs,  n'a  pas 
été  Républicain,  néanmoins,  au  i5^  et  au  16^  siècle,  ii 
courut  risque  de  le  devenir  et  que  c'est  précisément  cette 


Guizot,  tJist.  de  la  Ciulisation  en  Fr.^  IV.  p.  7, 
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<iegeneiauoii   de   la  Monarchie  qiu  a  tau&^e  des   lois  le? 
doctrines  politiques, 

La  tendance  vers  la  République  eut  sa  source  entr'au- 
tres  dans  la  convocation  fréquente  des  Etats  pour  subvenir 
i»ux  besoins  du  Monarque. 

Ces  Assemblées  n'avoient  aucune  influence  directe 
sur  le  Gouvernement.  En  effet,  qu'arrivoit-il  ?  Desimpies 
sujets  se  réunissoient ,  par  ordre  du  Monarque ,  pour 
subvenir  à  ses  embarras  financiers  ;  comme  toujours  ,  ils 
lui  dévoient  obéissance  et  respect;  ils  nerecevoient  aucune 
parcelle  du  pouvoir.  Leurs  refus  ne  mettoient  pas  le  Sou- 
verain aux  abois  ;  car  celui-ci ,  sans  leur  concours  ,  perce- 
voit  le  revenu  de  ses  domaines  ,  les  impôts  et  les  droits 
régaliens;  il  étoit  maitre  de  faire  des  emprunts  ;  et  l'adage 
"  point  de  redressement  de  griefs  ,  point  de  subsides  »  ne 
pouvoit  avoir  la  signification  anarchique  que  l'organisa- 
tion actuelle  des  Gouvernements  constitutionnels  lui 
donne.  La  réunion  des  Etats  étoit  quelque  chose  d'irrégu- 
Her,  d'accidentel  ;  une  mesure  extraordinaire  et  excep- 
tionnelle ;  non  pas  un  élément  constitutif,  non  pas  une 
autorité  permanente  dans  le  système  gouvermental.  Tou- 
tefois leur  influence  grandit  bientôt;  et  cela  s'explique 
aisément.  Avant  de  satisfaire  à  la  demande ,  il  falloit , 
pour  en  examiner  les  motifs  ,  entrer  dans  le  détail  et 
l'appréciation  des  actes  du  Souverain.  Puis,  dans  l'occasion, 
on  mettoit  le  consentement  à  prix  ;  on  formoit  obstacle 
aux  déterminations  du  Monarque  ;  des  Privilèges  ,  qu'au- 
trefois on  eut  reçus  comme  dons  gracieux,  prenoient 
aisément  lapparence  d  un  contrat  synallagmatique  ;  et, 
a  mesure  que  les  Kois  s'habituèrent  à  mettre  la  main  qui 
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reçoit  au  dessous  de  celle  qui  donne,  les  Etals ,  la  iSation , 
et  quelquefois  jusqu'au  Souverain  lui-inême,  surtout  au 
milieu  de  l'agitation  des  crises  politiques  et  sociales ,  se 
méprirent  sur  le  véritable  caractère  de  ces  assemblées,  sur 
l'origine  de  leur  droit ,  sur  sa  nature  ,  et  sur  ses  limites. 

D'autres  causes  encore  vinrent ,  au  i4^  et  au  i5^  siècle, 
donner  aux  tendances  républicaines  de  la  force  et  de 
l'essor.  L'organisation  démocratique  ou  aristocratique 
des  communes,  faisoit  confondre  la  nature  de  l'Etat  avec 
celle  de  la  cité.  Le  retour  fréqut.nt  des  guerres  nationales 
et  des  troubles  civils  contraignoit  le  Souverain  à  recourir 
sans  cesse  à  la  libéralité  des  sujets.  Les  rapports  avec  l'Italie, 
morcelée  en  Républiques,  dont  quelques  unes  avoient 
atteint  un  haut  degré  de  splendeur,  généralisèrent  les 
doctrines  de  Machiavel.  L'usage  de  la  langue  Latine  intro- 
duisit des  locutions  républicaines,  pour  désigner  des  insti- 
tutions monarchiques.  L'autorité  du  Droit  Romain  mê!oit 
aux  souvenirs  du  Moyen-Age  un  autre  ordre  d'idées.  L'en- 
thousiasme pour  les  monuments  impérissables  du  gox*it 
dans  la  littérature  et  dans  les  arts  faisoit  de  la  Grèce  et  de 
l'Italie  une  seconde  patrie  pour  les  savants  ;  ils  vivoient 
dans  la  Rome  et  dans  l'Athènes  des  siècles  passés  ;  on 
désiroit  imiter  ces  cités-modèles;  les  théories  du  Droit 
Public  prirent  l'organisation  des  communautés  Grecques 
et  Romaines  pour  base,  et  par  là  même  devinrent  hostiles 
aux  Gouvernements  et  incompatibles  avec  la  réalité'.  Elles 


'  Il  y  a  beaucoup  de  vérité  dans  ce  que  dit  M.  von  Haller  : 
tOa  ne  peut  se  dissimuler  que  l'étude  exclusive  de  la  littérature 
(romaine,  l'usage  de  la  langue  latine  généralement  répandu  parmi 
•  les  savans  ,  et  un  certain  respect  idolâtre  pour  le  droit  romain 
«n'aient  été  la  première   et  presqu'imperceptible  cause  qui  fit  mé- 
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s'insinuèrent  d'autant  plus  aisément  qu'elles  senibloient  se 
prêteraussi  bien  aux  exigences  du  pouvoir  qu'à  celles  de  la 
liberté.  Les  Juiisconsultes  exploitèrent  les  souvenirs  des 
Césars  en  faveur  de  l'autorité  du  Monarque.  Ce  fut  un 
déplorable  calcul  et  qui  devoit  aboutir  à  un  résultat  oppo- 
sé. Tandis  qu'ils  s'imaginoient  établir  le  [^ouvoir  sur  des 
fondements  solides  ,  ils  en  sapoient  la  base;  car  d'autres  , 
s'appuyant  sur  les  mêmes  données,  en  tiroient  des  consé- 
quences d'un  genre  tout  différent.  Oui,  disoient-ils,  le 
pouvoir  des  Empereurs  ne  connut  pas  de  limites.  Mais  la 
situation  de  Rome  alors,  dans  ces  siècles  de  despotisme  , 
étoit-elle  un  état  normal?  Au  contraire;  la  liberté  étoit 
anéantie,  le  droit  du  peuple  méconnu,  et  les  formes 
républicaines  s'élevoient  encore  en  témoignage  contre 
l'usurpation  d'une  longue  série  de  tyrans.  —  Les  adversai- 
res de  l'autorité  monarcbique,  profitant  ainsi  des  faux  pas 
de  leurs  antagonistes  ,  se  gardèrent  de  nier  l'identité  du 
pouvoir  Impérial  et  de  la  Royauté  moderne;  ils  accep- 
tèrent la  comparaison  ;  mais  ce  fut  pour  attaquer  le 
pouvoir  dans  son  origine.  D'analogie  en  analogie,  on 
en  vint  à  considérer  la  Royauté  comme  une  oppression 
permanente  des  libertés  populaires  ;  et  dès  que  diverses 
circonstances  amenèrent  des  collisions,  des  griefs,  on  se 
persuada  aisément  que  les  Rois  étoient  des  tyrans,  des 
magistrats  rebelles  ,  des  mandataires  infidèles  et  coupa- 
bles, et  que  les  Assemblées  des  Etats  étoient  les  organes 
légitimes  d'un  peuple  souverain. 

«connoîlre  la  différence  essenlielle  entre  les  monarchies  et  les 
*r républiques  (entre  les  seigneuries  et  les  communautés^  et  donner 
Il  l'idée  d'un  contrat  social  pour  base  à  U)us  les  empires:  v  Restau- 
ration de.  la  science  politique,  I.  98. 
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Ainsi  les  IMonarchies  de  l'Europe  ëtoient  essentielle- 
ment héréditaires  et  patrimoniales.  L'autorité  navoit,  ni 
son  origine,  ni  sa  règle  dans  la  volonté  du  peuple; 
mais,  indivise  et  absolue,  elle  n'étoit  cependant  ni  arbi- 
traire, ni  illimitée'  ;  elle  avoit  pour  loi  suprême  les  pré- 
ceptes de  la  justice  et  de  l'équité  et  pour  bornes  les  droits 
des  vassaux  et  des  sujets  ;  par  intérêt  aussi  bien  que  par 
devoir,  elle  tenoit  compte  des  libertés  et  des  privilèges 
des  individus,  des  corporations,  et  des  différents  Ordres, 
des  classes,  des  Etats  de  la  Nation.  Mais  celte  Constitu- 
tion primitive  étoit  en  effet  fort  dégénérée.  Par  les  chan- 
gements successifs  des  relations  sociales,  la  plupart  des 
institutions  du  Moyen  Age  avoient  perdu  leur  significa- 
tion et  leur  force.  On  avoit  des  formes  surannées,  sans 
esprit,  sans  vie;  et  le  despotisme  sembloit  presque  l'uni- 
que préservatif  contre  la  dissolution.  L'Angleterre  étoit 
servilement  soumise  aux   Tudor  ;   la  France  avoit  appris 

'  Ne  confondons  pas  l'autorité  absolue  avec  ce  que  ,  de  nos  jours 
on  appelle  rommuné.nent  absolutisme;  c'est-à-dire,  un  pouvoir 
sans  frein  et  sans  limites.  i  Dire  que  le  pouvoir  de  nos  Rois  est 
«absolu,  c'est  dire  qu'il  n'y  a  en  France  d'autre  Souverain  que  le 
»Roi  :  »  More  an  ^  Discours  ^  I.  p.  i5.  «  Etre  absolue,  est  la  nature 
»de  toute  espèce  de  Souveraineté,  appartint-elle  au  peuple:  » 
p.  2.  «  Ce  n'est  pas  le  pouvoir  absolu  qni  caractérise  le  Despo- 
»lisme,  c'est  son  usage  arbitraire,  c'est  l'absence  des  loix  ,  c'est  le 
«mépris  des  formes,  c'est  la  funeste  babitude  de  substituer  à  l'au- 
ïtorité  constante  et  à  l'exercice  uniforme  de  la  règle  ,  les  volontés 
ipassagères  et  les  caprices  injustes  du  prince:  »  p.  i3.  «  L'autorité 
«royale  est  absolue.  Pour  rendre  ce  terme  odieux  et  insupporta- 
ïble,  plusieurs  affectent  de  confondre  le  Gouvernement  absolu  et 
»le  Gouvernement  arbitraire;  mais  il  n'y  a  rien  de  plus  distingué  :  » 
Bossuet ,  Politique  tirée  rie  V Ecrit. ^  IV.  art.  i. 
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à  jlécliir  sous  la  violence  systématique  et  cruelle  de  Louis 
\l;  rAllemague  étoit  livrée,  sous  des  chefs  foibles  par 
position  ou  par  caractère,  aux  maux  de  l'anarchie  et  aux 
tiraillements  des  partis;  là  aussi  on  sentoit  le  besoin  d'un 
pouvoir  plus  concentré  et  plus  ferme.  L'organisation 
historique,  faussée  par  des  abus  et  des  empiétements 
divers,  étoit  en  outre  sourdement  minée  parles  progrès 
de  l'esprit  républicain,  manifestes  dans  les  délibérations 
des  Assemblées ,  dans  les  tendances  des  événements  politi- 
ques ,  et  dans  les  écrits  des  savants.  Il  y  a  de  la  réalité 
et  de  la  force  dans  une  opinion  même  erronée.  Elle 
tend  à  maîtriser,  à  transformer  ce  qui  existe.  Partout  à 
cette  époque  il  étoit  aisé  d'appercevoir  les  commen» 
céments  ou  les  signes  précurseurs  de  l'agitation ,  du 
désordre,  d'un  bouleversement  universel.  On  vit  alors  une 
situation  qui  devoit  se  reproduire,  avec  des  symptômes 
semblables,  mais  d'après  des  principes  bien  autrement 
anarchiques,  deux  siècles  plus  lard.  Heureusement  au 
seizième  siècle,  au  lieu  de  l'esprit  impie  de  la  Révolution 
pour  élargir  l'abyme ,  on  eut  l'esprit  Evangélique  de  la 
Réforme  pour  le  fermer. 


S  lî- 

Principe  et  conséquences  de  la  Réforme. 

A  Ventrée  d'un  Recueil  consacré  à  l'histoire  d'une 
Dynastie  Réformée  qui ,  dans  un  pays  Réformé ,  se  voua 
constamment  au  service  de  la  Réforme ,  il  est  indispen- 
sable de  caractériser  la  grande   et   sainte  querelle  qui , 


durant  i5(»  années,  tloniina  I  Histoire  Moclenie.  Celle 
nécessité  se  fait  doublement  sentir  à  une  époque  où,d  un 
côté  le  Catholicisme-Roniain,  et  de  l'autre  un  Protestan- 
tisme bâtard  et  incrédule  s'efforcent ,  comme  à  l'envi  , 
de  dénaturer  et  de  rendre  méconnoissables  les  principaux 
traits  de  cette  régénération  Chrétienne  et  d'en  faire  \\u 
simple  mouvement  politique  ou  social. 

C'est  pourquoi  nous  résumerons  brièvement  ce  qu'il 
y  a  de  constaté  touchant  les  motifs  ,  la  nature  ,  le  i)oint 
de  départ^  \a.  marche,  et  les  résultats  de  la  Réforme. 

Ses  motifs.  — Ce  n'est  pas  surtout  dans  tel  ou  tel  abus  . 
c'est   dans   l'essence   même  du   Papisme  qu'on    doit  les 
chercher.  La  Réforme  ne  fut  rendue  inévitable,  ni  par  le 
joug  des  cérémonies  ,  ni  par  la  corruption  des  moeurs  , 
tant  du  Clergé  que  des  laïques  ,  ni  par  les  prétentions  de 
la  hiérarchie  ,  ni  par  les  abominations  des  Couvents  ,  ni 
par  le  culte  des  images ,  ni  par  la  vente  des  indulgences  , 
ni  par   le   despotisme    Papal  ,   ni   par    les    persécutions 
atroces  contre  ceux  qu'on  désignoit  sous  le  nom  d'héré- 
tiques. Même  sans  commotion  violente,  il  y  eût  eu  moyen 
de  s'entendre  sur  l'aboUtion  d'horreurs  et  de  scandales 
pareils.  Beaucoup  d'entre  les  Catholiques,    sans  vouloir 
toucher  le  moins  du  monde  au   dogme ,  déploroient  ces 
énormités  flagrantes;  sentoient  la  nécessité   et  l'urgence 
d'un  remède  ;  déclaroient  hautement  qu'il  falloit  rétablir 
la    discipline ,   veiller  sur  les  moeurs ,  mettre  fin  à  un 
honteux   trafic,   donner   une  autorité  plus   efficace  aux 
Conciles  ,  ne  plus  chercher  dans  les  supplices  une  garan- 
tie de  la  foi.  Mais,  en  admettant  la  possibilité  de  ces  améli- 
orations  réelles,    qu'en  fnt-il  résulté?   On  eût  ébranché 
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larhre,  mais  sans  couper  le  mal  dans  sa  racine.  Un 
prétendu  vicaire  du  Christ  s'anogeoit  insolemment 
Tautorité  divine 5  l'oeuvre  de  l'Esprit  par  lequel  le 
fidèle  est  scellé  pour  la  vie  éternelle ,  n'étoit  plus  recon- 
nue, si  ce  n'est  par  l'intermédiaire  de  l'Eglise  visible, 
et  sous  le  sceau  du  Vatican  ;  les  prêtres  ,  par  des  tradi- 
tions, souvent  fausses  et  supposées,  tordoient  les  S. 
Ecritures  à  leur  perdition  ;  la  justification  gratuite  par 
le  sangf  de  Christ  et  le  sacrifice  vivant  en  actions  de 
grâce  faisoient  place  à  l'observation  des  oeuvres  cérémo- 
nielles  et  aux  offrandes  d'or  et  d'argent;  un  homme, 
pécheur  et  mortel,  fernioit  à  volonté  l'accès  au  trône  des 
miséricordes  ouvert  par  le  Fils  de  Dieu.  Une  partie  du 
Clergé  ne  connoissoit  plus  la  Bible;  le  culte  d'une  foule 
d'idoles  avoit  remplacé  celui  du  Seigneur  ;  le  pardon  du 
crime  étoit  devenu  vénal  ;  l'incrédulité ,  quant  au  fond  , 
étoit  protégée,  pourvu  qu'il  y  eût  hypocrisie  dans  les  for- 
mes ;  on  eût  dit,  sur  le  tombeau  du  Christianisme,  la 
superstition  ,  l'immoralité  ,  et  l'athéisme  se  tendant  la 
main.  Lors  donc  qu'il  plut  à  Dieu  de  répandre  son  St. 
Esprit  sur  cette  génération  impie  et  perverse ,  tous  ceux 
qui  eurent  faim  et  soif  de  la  justice  de  Christ ,  éprouvè- 
rent le  besoin,  non  seulement  de  s'élever  contre  la  mani- 
festation extérieure  et  les  conséquences  funestes  de  l'er- 
reur, mais  avant  tout  de  retremper  les  croyances  de 
l'Eglise  de  Rome  dans  la  Parole  Sainte  et  dans  les  eaux 
vivantes  de  la  foi. 

La  nature  de  la  Réforme,  devant  correspondre  à  la  nature 
du  mal ,  fut  un  retour  à  l'Evangile.  La  lumière  avoit  été 
otée  du  chandelier,  elle  y  fut  replacée;  on  avoit  obéi  à 
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l'homme,  à  son  autorité,  à  sa  parole,  à  ses  commande- 
ments: on  obéit  de  nouveau  à  l'autorité  ,  à  la  Parole  ,  aux 
commandements  de  l'Eternel  ;  le  Seigneur  étoit  enlevé,  il 
fut  retrouvé  ;  le  salut  étoit  obscurci ,  il  fut  remis  en  évi- 
dence; le  Ciel  étoit  fermé:  on  entendit  de  nouveau  la 
voix  de  Celui  qui  a  les  clefs  de  l'enfer  et  de  la  mort,  qui 
est  le  chemin  ,  la  vérité  ,  la  vie  ,  et  la  porte  du  Ciel. 

A.  chaque  réveil  de  l'Eglise  Chrétienne  il  y  a  nw  point  de 
départ;  savoir  un  dogme  Evangélique  qui,  pour  ainsi 
dire,  ouvre  la  marche;  et,  vu  la  liaison  intime  et  l'unité 
admirable  de  toutes  les  croyances  dont  l'ensemble  forme 
la  voie  du  salut,  ce  dogme  devient  l'anneau  par  lequel 
on  ressaisit  la  chaîne  entière  de  la  vérité.  Comme  l'aban- 
don d'un  seul  article  fondamental  entraîne  nécessairement 
l'abandon  de  tout  le  reste ,  de  même  le  retour  à  un  seul 
point  essentiel,  pour  peu  qu'on  suive  la  voie  à  l'entrée 
duquel  il  est  placé,  conduit  à  une  épuration  complète  et 
fait  reconquérir  l'ensemble  de  la  doctrine  par  laquelle 
l'homme  pécheur  peut  être  sauvé.  Ce  point  essentiel , 
cette  vérité  première  fut ,  pour  la  Réforme  au  16^  siècle  , 
la  justification  par  la  foi ,  le  salut  accompli ,  le  pardon 
gratuit,  nu  nom  des  mérites  de  notre  Seigneur;  pardon 
dont  l'obéissance  est  le  fruit,  au  lieu  d'en  être  la  condition 
et  le  moyen  ' . 

La  marche  de  la  Réforme  fut  successive  et  scripturaire. 

^  Aussi  le  Landgrave  Guillaïune  de  Hesse  écrit-il:  »  Quand  un 
«vieux  bâtiment  s'ébranle  en  un  ou  deux  endroits,  et  surtout 
eloisque  VàiùtAe  à^ÏA  justification  commence  à  retentir  ,  toute  la 
•  boutique  Papale  est  près  de  crouler:  »  p.  235. 

7* 
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La  Parole  de  Dieu  fut  le  flambeau  ;  on  avança  guidé  par  sa 
lumière  :  elle  fut  un  glaive  ;  avec  cette  arme  flamboyante 
de  l'Esprit,  on  renversa  les  ennemis,  à  mesure  qu'ils 
se  présentoient  sur  la  route.  A  chaque  erreur  on  op- 
posa une  vérité.  On  répondit  à  la  doctrine  des  oeuvres: 
«  vous  êtes  sauvés  par  grâce ,  par  la  foi  ;  et  cela  ne  vient 
»  point  de  vous  ;  c'est  le  don  de  Dieu  ;  non  point  par  les 
»  oeuvres,  afin  que  personne  ne  se  glorifie'.  »  Aux  inepties 
sur  la  tendance  qu'auroit  le  salut  gratuit  à  rendre  les  Chré- 
tiens inactifs  ,  le  verset  par  lequel  cette  déclaration  sur  la 
foi  pure  et  simple  est  immédiatement  suivie  :  «  nous  som- 
»  mes  créés  en  J.  G.  pour  les  bonnes  oeuvres  que  Dieu  a 
»  préparées,  afin  que  nous  marchions  en  elles.  »  Au  culte 
des  imaofes:  «  abstenez  vous  des  idoles'.  »  A  la  messe: 
«  nous  sommes  sanctifiés  par  l'oblation  qui  a  été  faite  une 
»  seule  fois  du  corps  de  J.  G.  '  u  A  la  domination  du  Pape  : 
«  Paissez  le  troupeau  de  Ghrist,  non  point  par  contrainte, 
«mais  volontairement;  non  point  pour  un  gain  déshon- 
»  nête ,  mais  par  un  principe  d'affection  ;  et  non  point 
■»  comme  ayant  domination  sur  les  héritages  du  Seigneur, 
»  mais  en  telle  manière  que  vous  soyez  pour  modèle  au 
«troupeau^.  »  A  l'invocation  des  Saints:  «  il  y  a  un  seul 
«Médiateur  entre  Dieu  et  les  hommes.^  »  A  l'exclusion 
des  laïques:  «  il  sembla  bon  aux  Apôtres  et  aux  anciens, 
«avec  toute  l'église":  »  «  vous  avez  été  oints  par  le  St. 
»  Esprit  et  vous  connoissez  toutes  choses''.  »  A  l'interdic- 
»  tion  de  la  Bible  :  «  que  la  Parole  de  Ghrist  habite  en  vous 

'  Eph    2.  V.  8  et  g.  "  i  St.  Jean.  5,  v.  21. 

'  Hebr.  10,  V.  10.  4  I  Pierre  5 ,  v.  2. 

*  I  Tim.  2,  V.  5.  ^  Actes  i5  ,  v.  22. 

^  I  St.  Jean.  2 ,  v.  20. 
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«abondamment'.»  — En  général  les  Réformateurs  pou- 
voient  dire:  «  Tu  m'as  rendu  plus  sage  par  tes  comman- 
»  déments  que  ne  sont  mes  ennemis,  parceque  tes  com- 
»  mandements  sont  toujours  avec  moi.  J'ai  surpassé  en 
«•prudence  tous  ceux  qui  m'avaient  enseigné,  parceque 
»  tes  témoignages  sont  mon  entretien".  » 

Au  reste,  durant  le  seizième  siècle,  on  remarque  dans 
l'histoire  de  la  Réforme  trois  phases,  assez  distinctes  en 
général,  bien  que  différentes  en  divers  pays,  quant  à 
leur  durée;  les  temps  du  martyre ^  de  la  résistance ^  et  àe 
la  sécurité. 

Epoque  de  souffrance.  —  Dans  la  sainte  guerre  com- 
mencée contre  l'erreur  de  Ihomme  par  la  vérité  divine, 
d'un  côté  on  employoil  le  fer  et  le  feu,  de  l'autre  «  le 
«bouclier  de  la  foi,  le  casque  du  salut;  et  l'épée  de 
"l'Esprit,  qui  est  la  Parole  de  Dieu.  »  L'Evangile  se  pro- 
pagea rapidement^;  la  prédication  la  plus  éloquente,  la 
plus  efficace  partit  des  bûchers. 

Epoque  de  lutte.  —  Après  un  demi-siècle  les  Chrétiens, 
las  d'être  martyrs, prirent  les  armes.  Dieu  lui-même  sem- 


'   Col.  3,  V.  i6. 

'  Pi.  119,  V  98,  sq. 

'  Le  Iriomphe  ne  fui  pas  douleux;  les  souffrances  devinrent 
des  victoires.  Il  fut  prou\é  que  l'Evangile,  comme  le  disoit  de  la 
Noue,  «ne  se  plante  èsentendemens  des  liomiiies  qu'avec  la  prédica- 
ïtion  accompagnée  de  la  sainteté  de  vie,  i  (p.  5/io)  ou,  comme 
disoit  le  Landgrave  Philippe,  que  «  Dieu  maintient  la  cause  des 
«Chrétiens  Evangéliques ,  non  par  l'épée  et  la  violence,  mais  par  la 
«prédication ,  la  confession,  les  souffrances,  la  mort,  et  la  croix.  » 
Henry,  Lehen  Calvin  s  ^11,  36 1. 
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bloit  prepiirer  les  voies  et  susciter  des  libérateursj  niaisj 
par  une  conséquence  inévitable  de  notre  nature  déchue, 
à  une  cause,  si  pure  jusqu'alors,  se  mêlèrent  bientôt  les 
passions  mondaines  et  les  combinaisons  politiques.  La 
voix  de  TEvangile,  si  pénétrante  du  milieu  des  tortures 
et  du  fond  des  cachots,  fut  moins  persuasive  sur  les 
champs  de  bataille.  Les  Eglises  se  consolidèrent  davan- 
tage, mais  l'œuvre  se  développa  moins.  Il  y  eut  désormais 
rupture  ouverte;  il  y  eut  deux  camps  à  part  et  comme 
deux  populations  séparées;  cette  séparation  mit  des  bor- 
nes au  prosélytisme  et  arrêta  les  progrès  et  les  conquêtes 
de  la  vérité. 

Epoque  de  repos.  —  Le  Papisme  ayant  senti  que  la 
violence  n'étoufferoit  plus  la  Réforme,  se  résigna  et 
posa  les  armes;  la  vérité  Evangélique  eut  son  terrain, 
comme  aussi  l'erreur  eut  le  sien.  La  sécurité  est  souvent 
pour  l'homme  ce  qu'il  y  a  de  plus  fatal.  N'ayant  plus  rien 
à  craindre  du  dehors,  les  Protestants  commencèrent  à 
se  disputer  entr'eux;  les  Catholiques-Romains  en  profi- 
tèrent; dès  lors  il  y  eut  une  décadence  marquée  de  la 
Réforme,  jusqu'à  ce  que  de  nouvelles  guerres  de  religion, 
amenant  pour  les  Chrétiens  une  longue  suite  de  désastres, 
ranimèrent  les  flammes  languissantes  delà  foi. 

Les  résultats  de  la  Réforme  firent ,  depuis  les  thèses  de 
Luther  jusqu'à  la  paix  de  Westphalie  ,1e  fond  de  l'histoire 
Moderne.  Sans  entreprendre  de  les  résumer ,  nous  en 
dirons  un  mot  sous  le  rapport  religieux  et  politique. 

La  foi  vivante  créa  des  Eglises  dont  le  mot  d'ordre 
fut  le  salut  gratuit  par  le  sang  de  la  Croix.  Prenant  la 
Bible  pour  règle  unique ,  elles  formulèrent  leurs  croyan- 
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ces  dans  ces  Confessions  si  simples  ,  si  belles,  si  énergi- 
ques ,  dont  le  merveilleux  accord  est  le  témoignage  le  plus 
irrécusable  de  l'influence  du  St.  Esprit  qui  conduit  en  toute 
vérité.  Les  disputes  violentes  qui  formèrent  souvent  un 
déploraljJe  contraste  avec  cette  harmonie  et  cette  unité, 
avoient  leur  source,  non  dans  une  différence  de  vues  sur 
les  vérités  nécessaires  au  salut,  mais  dans  la  susceptibilité 
de  l'orgueil  humain  ,  impatient  de  contradiction,  voulant 
soumettre  les  vues  de  tous  à  ses  vues  particulières  ,  et 
oubliant  le  précepte  de  St.  Paul  aux  Philippiens:  «  Mar- 
»  chons  suivant  une  même  règle  pour  les  choses  auxquelles 
»  nous  sommes  parvenus,  et  ayons  un  même  sentiment... 
»  Et ,  si  en  quelque  chose  vous  avez  un  autre  sentiment , 
•I  Dieu  vou«  le  révélera  aussi'.  »  —  Quoiqu'il  en  soit  ,  la 
foi  ne  demeura  point  stérile;  l'amendement  des  moeurs  et 
le  progrès  des  lumières  manifestèrent  l'influence  des  Egli- 
ses Evangéliques. 

La  condition  de  l'Eglise  de  Rome  devint  meilleure  sous 
un  rapport  et  pire  sous  un  autre.  Meilleure;  car  cette 
Eglise,  déchue  si  profondément,  fut  émue  à  jalousie  et 
entra  dans  la  carrière  d'amélioration  et  de  progrès: 
indirectement  les  Protestants  eurent  une  influence 
très-salutaire,  même  sur  le  Papisme.  Par  contre  le  Con- 
cile de  Trente  fut  un  misérable  replâtrage  ;  il  donna  à  des 
assertions  erronées  une  sanction  solennelle  et  irrévo- 
cable. E»  face  des  Eglises  Protestantes  ,  l'Eglise  Romaine 
formula  ces  erreurs;  et,  après  avoir,  jusqu'à  celte  époque, 
gémi,  comme  le  disoit  Luther  ,  dans  la  captivité  de  Baby- 
lone ,  elle  devint  dès  lors  positivement  hérétique. 

'  Ep.  aux  Philipp.  3,  v.  i5. 
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La  question  religieuse  domina  les  rapports  politiques. 
On  lui  subordonna  tout  ;  organisation  intérieure  ,  guer- 
res ,  alliances,  traités.  Les  liens  d'une  foi  commune 
eurent  infiniment  plus  de  force  que  ceux  du  patriotisme; 
et  la  lutte  prit  et  garda  longtemps  le  caractère  d'une 
guerre,  à  la  fois  intestine  et  universelle.  Dans  le  co-reli- 
gionnaire étranger,  on  voyoit  un  frère;  et  dans  le  compa- 
triote, un  hérétique  et  trop  souvent  un  réprouvé.  L'unité 
de  croyances  devint  le  principe  d'après  lequel  se  formè- 
rent les  Etals,  Ils  furent  désormais  Protestants  on  Catho- 
liques-Romains. Leurs  alliances  eurent  les  sympathiesChré- 
tiennes  pour  mobile  et  les  intérêts  religieux  pour  but. 

La  Réforme  opposa  une  digue  à  la  superstition  ,  à  l'im- 
piété, et  au  libertinage.  Rref ,  la  lumière  reparut  dans  les. 
ténèbres  et  l'esprit  débrouilla  encore  une  fois  le  chaos. 

Examinons  maintenant  ce  qu'en  disent  les  Catholiques 
et  ceux  d'entre  les  Protestants  qui  n'ont  du  Protestan- 
tisme que  le  côté  négatif.  Nous  avons  à  faire  à  des  détrac- 
teurs fougueux  et  à  de  malencontreux  panégyristes. 

Et  d'abord  renversons  l'assertion  première  d'où  les 
reproches  des  uns  et  les  éloges  des  autres  découlent:  savoir 
que  la  Réforme  a  eu  pour  principe  une  liberté  d'examen 
illimitée, 

Oui  sans  doute,  la  Réforme  a  voulu  la  liberté  de  con- 
science. L'homme,  vis-à-vis  des  autres  hommes,  est  libre  de 
repousser  l'Evangile  ,  libre  de  négliger  un  si  grand  salut , 
libre  d'interpréter  la  largeur  ,  la  longueur,  la  hauteur,  et 
la  profondeur  de  la  charité  Divine  d'après  les  proportions 
de  s  in  entendement  borné  et  de  sa  raison  déchue;   il  est 
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libre  tle  renier  Christ ,  de  renier  Dieu  ;  libre  de  mécon- 
noître  le  sens  ,  et  des  paroles  de  T Apôtre:  «  lorsque  vous 
"étiez  esclaves  du  péché,  vous  étiez  libres  quant  à  la  jus- 
»  tice'  ;  "  et  des  paroles  du  Seigneur  bii-tnéme:  quicon- 
«  que  fait  le  péché  est  esclave  du  péché...  ;  si  le  Fils  vous 
»  affranchit,  vous  serez  vraiment  Hbres".  »  Il  est  libre  de 
rester  dans  la  situation  où  se  trouve  tout  liomnie  irrégé- 
néré; situation  que  l'Ecriture  appelle  la  mort  du  péché 
et  la  servitude  de  Satan.  Le  Chrétien  déplore  cette  liberté 
funeste:  mais  il  sait  que  l'homme  n'a,  ni  le  droit,  ni  le 
pouvoir  de  contraindre  son  prochain  à  renoncer  à  l'in- 
crédulité; que  la  foi  est  un  don  de  Dieu,  que  la  con- 
viction ne  cède  point  à  la  force  ,  que  le  coeur  doit  être  nn 
sanctuaire  inviolable  au  prêtre  et  au  Souverain  ,  et  que 
tout  fanatisme  persécuteur  est  en  abomination  à  I  Eter- 
nel. Si  c'est  là  ce  qu'on  entend ,  l'on  a  raison  ;  les  martyrs 
Protestants  ont  prouvé,  par  la  victoire  de  leur  foi,  l'insuf- 
fisance des  bûchers,  et  la  Réforme  Evangélique  a  pro- 
clamé que  les  supplices  ne  sont  pas  un  moyen  de  con- 
version à  l'usage  des  Chrétiens. 

Mais  on  se  trompe  grossièrement,  dès  qu'on  suppose 
que  la  Réforme  ait  exigé  la  tolérance  pour  la  manifesta- 
tion publique  des  croyances  les  plus  diverses  ;  en  d'autres 
termes,  qu'elle  ait,  pour  ainsi  dire,  inauguré  la  souverai- 
neté de  la  raison. 

Si  les  Protestants  deu)andèrent,  outre  la  liberté  de 
conscience  qu'ils  jugeoient  devoir  être  commune  à  tous, 
l'autorisation  de  leur  culte  ,  ce  fut  parceque  ce  culte  étoit 
Chrétien,  conforme  aux  principes  et  aux  Confessions  de 

'   Ep   aux  Romains,  6,  v.  20. 
''  Si.  Jean  ,  8 ,  v.  34  et  36. 


—  104*  — 

la  sainte  Eglise  Universelle ,  et  nullement  d'après  un  droit 
général ,  dont  ils  n'avoient  aucune  idée  et  dont  ils  eussent 
eux-mêmes  contesté  la  légitimité. 

Les  Protestants,  car  c'est  des  Chrétiens  Protestants  qu'il 
s  agit,  prenoient  pour  guide  ,  non  pas  la  raison  de  l'hom- 
me ,  mais  la  Parole  de  Dieu.  Toutes  leurs  Confessions 
surce  pointsontunanimes."  Tous  les  hommes  d'eux  mes- 
»  mes  sont  menteurs  et  plus  vains  que  la  vanité  mesme. 
»  Pourtant  nous  rejettons  de  tout  nostre  coeur  tout  ce 
»  qui  ne  s'accorde  pas  à  ceste  reigle  infaillible".  «  Exami- 
ner, non  pas  si  la  Parole  de  Dieu  est  conforme  aux 
idées  des  hommes,  mais  si  les  enseignements  des  hom- 
mes sont  conformes  à  la  Parole  de  Dieu ,  telle  est 
la  liberté  d'examen  que  Rome  avoit  proscrite  et  que 
la  Réforme  revendiqua  pour  le  Chrétien.  Elle  répudia 
lautorité  humaine,  pour  accepter  l'autorité  divine  et 
pour  amener  toutes  les  pensées  captives  à  l'obéissance  de 
Christ. 

Les  Protestants  n'eurent  garde  de  vouloir  former  une 
Eglise  nouvelle,  en  se  détachant  de  celle  du  Seigneur.  Au 
contraire  dans  le  maintien  des  vérités  Evangéliques  ils 
reconnurentl'oeuvre  permanente  du  St.  Esprit, et  continuè- 
rent la  ligne  des  fidèles  qui  forme,  à  travers  les  siècles,  la 
grande  communauté  des  saints.  Aussi  leurs  Confessions  ne 
furent-elles,  par  rapport  aux  Confessions  antérieures, 
qu'un  travail  complémentaire,  une  protestation  contre 
des  erreurs  nouvelles,  qui,    de   cette  manière  et  comme 


'  Ojitjfission  de  Foi  des  Ei^lises  Réformées  du  Pays-Bas  ; 
Al  l.  7.  Les  Confessions  ne  sont  donc  pas  la  'ègfe,  mciis  ï" expression 
et  le  tcntrji:'n(i^e  de  l;i  foi. 
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toutes  choses  tournent  en  profit  pour  la  vérité,  ne  firent 
que  donner  un  développement  nouveau  à  l'expression 
variée  d'une  foi  toujours  identique. 

La  Réforme,  qui  ne  vouloit  pas  de  la  licence  en  reli- 
gion, en  voulut  tout  aussi  peu  en  politique. 

Elle  sanctifia  l'obéissance  en  sanctifiant  le  pouvoir;  elle 
rendit  l'homme  libre,  non  par  le  renversement  de  l'auto- 
rité, mais  en  lui  faisant  voir  qu'en  obéissant  au  souve- 
rain légitime ,  il  obéissoit  à  Dieu ,  qui  est  le  maître  aussi 
du  souverain.  Les  inégalités  sociales  furent  à  la  fois  main- 
tenues et  adoucies  par  ce  sentiment  d'égalité  devant  Celui 
par  qui  régnent  les  Rois  et  à  qui  tous  rendront  compte  de 
leur  administration.  Les  Principautés  et  les  Trônes , 
ébranle's  par  les  doctrines  democratico-républicaines  du 
i5^etdu  i6^  siècle,  furent  replacés  sur  leurs  véritables 
bases  par  le  principe  conservateur  et  par  les  doctrines 
anti-révolutionnaires  du  Protestantisme  Chrétien'. 


'  Et  cependant  on  reproche  à  ces  doctrines  de  favoriser  les 
révoltes  et  les  révolulions.  Et  pourquoi?  Parcequ'à  la  suite  de  la 
Réforme  il  y  a  eu  des  excès,  des  bouleversements  polilicjues.  Mais 
ces  excès  étoient-ils  des  déviations  ou  des  développements  de  la 
Réforme?  Voilà  ce  qu'il  falloit  examiner.  On  fera  aisément  le  procès 
à  la  vérité  même,  dès  qu'on  rend  une  doctrine  responsable  des  méfaits 
commis  en  son  nom,  mais  contre  son  esprit  et  ses  préceptes.  Les  révo- 
lutions des  Pays-Bas,  les  guerres  civiles  de  la  France,  que  furent- 
elles,  si  ce  n'est  les  suites  nécessaires  d'un  despotismequi  vouloit  régir 
les  consciences  par  la  terreur  du  supplice  etdes  massacres?  On  a  cité 
des  écrits  révolutionnaires  de  quelques  Protestants;  mais  il  n'v  a  pas 
solidarité  entre  les  écrits  des  Protestants  et  les  principes  de  la  Réfor- 
me. D'autres  doctrines  (les  opinions  républicaines,  fruit  de  la  confu- 
sion des  temps  anciens  et  modernes)  égarèrent  ces  publicisîes.  D'ail- 
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Il  est.  incroy.able  jusqu'à  quel  point  les  premières  illu- 
strations de  l'époque  ont  dénaturé  ce  qui  se  rapporte  aux 
temps  de  la  Réforme. 

Les    grands   écrivains  Catholiques    ont   multiplié   des 


leurs  les  livres  qu'on  a  surtout  en  vue  ,  sont,  pour  la  plupart,  des  dé- 
ductions historiques  ,  applicables  à  tel  ou  tel  pays  en  particulier,  mais 
auxquelles  on  n'avoit  garde  de  vouloir  donner  un  caractère  d'uni- 
versalité IXi  littchartan  dans  son  livre  sur  TEcosse,  ni  Hotomnn 
dans  sa  Ftanco-Gallia  ^  qui  n'est  qu'un  malentendu  historique 
perpétuel,  ne  semble  avoir  formulé  une  théorie  générale,  un 
corps  de  doctrine.  Lun^uel  lui  même,  dans  ses  Vindiciae  contra 
Tyrannos ,  tout  en  considérant  les  Rois  comme  les  Magistrats  suprê- 
mes de  la  République,  n'exclut  néanmoins  pas  la  possibilité  et  la 
légitimité  de  Gouvernements  où  le  Monarque  seroit  véritablement  le 
Souverain.—  Quoiqu'il  en  soit ,  un  acte  d'accusation  doit  se  fonder 
sur  des  faits  personnels  à  l'accusé;  et  puisque  les  Eglises  Réformées 
ont  donné  leurs  Confessions  de  foi,  c'est  d'après  ces  pièces  qu'il 
faut  les  juger.  Dans  celle  des  Eglises  de  France  on  lit:  «Nous 
«croyons  que  Dieu  veut  que  le  monde  soit  gouverné  par  loix  et 
«police,  afin  qu'il  y  ait  quelque  bride  pour  réprimer  les  appétits 
«désordonnez  du  monde;  et  ainsi ,  qu'il  a  établi  les  Royaumes, 
^Républiques,  et  toutes  autres  sortes  de  Principaulez  ,  soit  héré- 
«ditaires  ou  autrement...  Il  faut  donc,  à  cause  de  Lui,  que  non 
«seulement  on  endure  que  les  supérieurs  dominent,  mais  aussi 
»  qu'on  les  honore  et  prise  en  toute  révérence...  Nous  tenons  donc 
«qu'il  faut  obéir  à  leurs  loix  et  statuts,  payer  les  tributs,  impôts, 
«autres  devoirs,  et  porter  le  joug  île  sujection  d'une  bonne  et  fran- 
»che  volonté,  encore  qu'ils  fussent  infidèles;  moyennant  que  l'Em- 
Bpire  souverain  de  Dieu  demeure  en  son  entier;  »  Jrt.  38  et  Sj). 
Citer  une  de  ces  Confessions,  c'est  les  avoir  cité  toutes;  chacune 
d'elles  contient ,  en  termes  à  peu  près  identiques,  un  résumé  du 
droit  public  Chrétien.  En  comparant  ces  déclarations  si  simples  et 
si    évangéliques  aux  écrits  verbeux  des  publicisles,  on  seroit  porté 


—   107"  — 

attaques,  disons  le  hautement,  indignes  de  leur  talent  et 
de  leur  juste  renommée. 

à  s'écrier,  comme  Cicéron ,  en  parlant  de  la  législation  antique  des 
Romains:  «  Fremant  omnes  licet;  dicam  quodsentio;  bibliothecas 
iimeliercule  omnium  philosophorum  unus  niihi  videtur  libellus,  et 
»auctoritalis  pondère,  et  utilitatis  uberlate,  superare:»  r/e  Oratore, 
I.  44-  Ceci  suffit  quant  à  la  théorie;  voyons  maintenant  la  pratique. 
Irons  nous  chercher  des  excuses?  Non  certes;  ce  n'est  pas  à  de 
pénibles  justifications  que  nous  aurons  recours.  La  résistance  des 
Protestants  aux  persécutions  les  plus  atroces,  constamment  entre- 
mêlée de  ménagements  envers  le  Prince  légitime  et  naturel,  fournit 
à  chaque  instant  la  preuve  d'une  fidélité  scrupuleuse  au  Souverain  ; 
on  en  trouvera  des  exemples  nombreux  dans  notre  Recueil.  Et, 
préalablement  à  ce(te  résistance,  quel  spectacle  s'offre  à  nos  regards? 
Un  demi-siècle  de  dévouement  sublime;  des  hommes,  non  seulement 
prêts  à  mourir  pour  leur  foi,  mais,  qui  plus  est ,  par  respect  pour 
l'autorité  établie  de  Dieu  ,  se  laissant  passivement  égorger.  Et  puis- 
qu'on reproche  souvent  à  Luther  d'avoir  favorisé  une  opposition 
séditieuse,  nous  rappellerons  ici,  ea  les  traduisant,  les  paroles  de 
M.  Ranke  [Deutsche  Gcschichte ,  IIL  p.  i85  ,  sq.] ,  sur  ce  que  firent 
en  i52y,  d'après  les  conseils  du  Réformateur,  les  Princes  Evangé- 
liques  de  l'Allemagne.  L'Empereur  se  préparoit  à  leur  faire  la 
guerre;  on  ne  se  faisoit  aucune  illusion  sur  ses  desseins;  on  étoit 
convaincu  qu'il  alloit  se  porter  aux  plus  terribles  extiêmités;  on 
étoit  encore  à  même  de  former  contre  lui  une  Alliance  redoutable; 
et  néanmoins  on  repousse  cette  idée.  Par  crainte,  par  défiance  de 
ses  propres  forces?  Nullement;  par  des  motifs  de  religion.  Malgré 
la  grandeur  et  l'imminence  d'un  danger  qui  semble  inévitable,  on 
ne  veut  pas  mêler  à  la  défense  de  la  foi  des  intérêts  politiques: 
puis,  on  ne  veut  défendre  que  sa  propre  foi  ,  non  par  intolérance, 
mais  parcequ'on  tient  à  péché  de  s'associer  sans  être  complètement 
d'accord  sur  tous  les  points  essentiels  au  salut:  enfin,  malgré  l'avis 
contraire  des  juristes  et  d'un  grand  nombre  de  théologiens,  on 
doute  si,  d'après  le  Droit  Public  de  l'Allemagne,  il  est  permis  de 
résister.   Luther;    «séducteur,  De    ligues,   de  complots  pernicieux 
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M.  DE  Chateaubriand,  abuse  du  privilège  qu'il  a  de 
l'aire  lire  tout  ce  qu'il  écrit.  Dans  ses  Etudes  historiques 
il  affirme  gravement  que  le  Protestantisme,  qui  cependant 
ne  fit  que  tendre  la  main  aux  Pères  de  l'Eglise  par  dessus 
les  superstitions  du  Moyen- Age,  «  se  détacha  du  passé 
»  pour  planter  une  société  sans  racines,  et  qu'il  avoua  pour 
»  père  un  moine  allemand  du  i6^  siècle'.»  Puis  il  lui  fait  le 
procèsdans  quelques  assertions  dont  la  hardiesse  vajusqu'à 
l'absurdité.  Ainsi  il  prétend,  par  ex. ,  que,  «  retranchant 
»  rimasination  des  facultés  de  l'homme,  le  Protestantisme 
»  coupa  les  ailes  au  génie  et  le  mit  à  pied  ;  qu'il  soulage  l'in- 
»  fortune,  mais  n'y  compatit  pas;  que  le  pasteur  protestant 
«abandonne  le  nécessiteux  sur  son  lit  de  mort^  ;  que  la 
1.  Réforme  ébaucha  Gustave- Adolphe,  et  n'aurait  pas  fait 
«Bonaparte'  :  »  de  toutes  ces  phrases  étincelantes  il  for- 
me un  feu  d'artifice,  un  acte  d'accusation  très-brillant j 
mais  qui,  dès  qu'on  veut  le  soumettre  à  l'analyse  ,  s'éva- 
nouit. 

M.  DE  Halleu  ,  si  admirable  «  quand  il  foudroie  et 
»  pulvérise  les  fausses  et  dangereuses  doctrines  d'un  con- 
»  irat  social  originaire  et  de  la  souveraineté  du  peuple"*  :  » 
sembloit  avoir  gardé  dans  sa   Restauration  politique  des 

«auteur;  »  Luther,  le  révolutionaire  Luther  déclare  que,  si  l'Em- 
pereur paroit  pour  exercer  des  violences,  il  faut  lui  donner  libre 
entrée  et  le  laisser  agir  d'après  sa  volonté.  On  ne  consulte  qu'avec 
Dieu  et  la  conscience.  On  attend  le  péril.  Le  Seigneur  est  fidèle,  dit 
Luther,  et  ne  nous  abandonnera  point.  M.  Ranke  ajoute:  «Gewisz, 
»klug  ist  das  nicht,  aber  es  ist  grosz.  »  Ce  n'est  pas  de  l'habilelé 
politique;  mais  c'est  de  la  grandeur  d'àme;  c'est  mieux  encore, 
c'est  le  renoncement  et  la  confiance  à  toute  épreuve  du  Chrétien. 

I    L  177.  '    IV.  271.  3    IV.  9.76. 

"    Àncillon,  Nom\  Essais ,  II.  iSy. 
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ménagements  envers  la  Réforme.  On  aimoit  à  croire  que 
le  petit-fils  du  fameux  Albert  de  Huiler,  en  qui  le  génie  et 
l'érudition  s'unirent  à  la  simplicité  et  à  la  ferveur  de  la  foi, 
qu'un  homme  élevé  lui-même  dans  les  doctrines  de  la  Ré- 
forme et  qui  ne  pouvoit  ignorer  son  histoire,  entraîné  vers 
Rome  par  une  fausse  application  tle  ses  théories  politiques, 
répugneroit  toujours  à  se  faire  l'écho  des  outrages  dont  lui 
du  moins  devoit  sentir  l'injustice  et  le  néant.  Il  a  donné  un 
éclatant  démenti  à  cet  espoir  dans  sa  Réforme  Protestante 
de  la  Suisse  Occidentale' .  L'ignorance  et  l'immoralité  du 
Clergé,  vers  l'époque  de  la  Réforme,  est  reconnue,  même 
des  plus  zélés  Catholiques;  néanmoins  M.  de  Haller,  ou- 
bliant l'adage,  «  qui  nimis  probat,  nihil  prohat,  »  affirme 
qu'avant  la  révolution  du  i6^  siècle,  «  la  presque  totalité 
«des  pontifes,  des  évêques,  et  des  prêtres  étaient  irrépro- 
«chables''.  «Répétant,  sans  hésiter,  les  invectives  contre 
Luther,  il  l'appelle  <■  un  homme  orgueilleux,  impudique, 
»  qui  se  signale  par  un  effronté  libertinage^  :»  S'il  eût  con- 
sulté les  sources,  il  n'eût  pas  copié  les  calomnies  contre 
les  Réformateurs^  ;  il  n'eût  pas  dit  du  Catéchisme  de  Hei- 
delberg,  où  respire  d'un  bout  à  l'antre  la  foi  et  la  charité, 
«  qu'il  ne  consiste  que  dans  une  polémique  sèche,  haineuse 
»et  pleine  de  mauvaise  foi  contre  les  Catholiques^:  »  il 
n'eût  pas,  aprèslalecture  même  d'une  seule  page  des  magni- 
fiques commentaires  de  Luther  sur  l'Epitre  aux  Romains, 
ou  sur  ceile  aux  Galates,  écrit  qu'il  «  fallait,  selon  lui, 
»  pécher  beaucoup  pour  que  la  grâce  abondât °  :  »  S'il  eût 
lu  et  médité  ce  qu'il  cite,  il  n'eut  pas  trouvé  dans  les  Actes 
du  Synode  de  Berne  de  1 532  (qu'il  a ,  dit-il ,  attentivement 

•   S'^Ed  .Paris,  i838. 

"   p.  6.     '   p.  7.     *  p.  264.     '   p.  398.     ^'  p.  294- 
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examinés)  que  «  toute  la  religion  se  réduit  à  une  vague 
"Croyance  en  J.  C... ,  sans  s'embarrasser  de  ses  comman- 
»  déments':  »  et,  s'il  eût  voulu  conserver  quelqu'omhre 
d'impartialité,  il  n'eût  pas  cité  aux  Protestants  Chrétiens, 
comme  témoinsirrécusahles  de  leur  croyance,  le  sceptique 
Bayle  elle  rationaliste  Paulus". 


'  p.  96  '  p.  340,  sq.  — Nous  donnerons,  sans  le  qualifier , 
encore  un  exemple  frappant  du  crédit  qu'on  peut  ajouter  aux  asser- 
tions de  M.  de  Haller  dans  ce  libelle  si  peu  digne  de  lui;  même  quand 
il  déclare  avoir  puisé  dans  les  documents  aullienliqucs.  11  s'agit  du 
Colloque  de  Lausanne  en  1 536  et  spécialement  de  la  thèse  sur  la  jus- 
tification par  la  Foi.  L'auteur  cite  l'excellent  ouvrage  de  M.  Rachat 
sur  ta  Réformation  Suisse.  En  parcourant,  dans  le  i5^  Livre  de  cette 
Histoire,  les  actes  abrégés  de  la  dispute ,  il  a  dû  lire  plusieurs  décla- 
rations du  pieux  cl  courageux  Farel  semblables  à  celles-ci  :  «  Il  faut 
»en  l'affaire  de  la  Foi  tenir  le  droit  chemin,  sans  décliner  n'a  la 
ïdextie  n'a  la  senestre...  Ceux  vont  droilenient  et  selon  Dieu,  qui... 
«croyant  vraiment  en  Jésus,  n'ont  une  Foi  vaine  et  oisive,  sans 
juien  faire  et  pour  demeurer  en  la  fange,  mais  font  les  bonnes 
«oeuvres:  «T.  iv  p,  216.  «  On  a  grand  tort  d'accuser  les  réformés 
»de  détruire  la  nécessité  des  bonnes  oeuvres,  puisqu'ils  les  incul- 
nquent  de  tout  leur  pouvoir,  mais  ils  veulent  enseigner  aux  bom- 
»mes  quelle  en  est  la  véritable  source,  savoir  la  Foi;  car  sans  la 
))Foi  nous  ne  pouvons  pas  avoir  l'Esprit  de  Dieu.  Et  sans  l'Esprit, 
«nous  ne  pouvons  pas  faire  les  fruits  de  PEsprit:  »  /./.  p.  227. 
Maintenant  dans  le  résumé  de  M.  de  H.  que  lit-on  ?  La  plus  acerbe 
des  remarques,  en  contradiction  manifeste  avec  ces  témoignages 
positifs.  «  La  justification  par  la  foi  sans  les  oeuvres,  »  dit-il, 
(méritait  le  premier  rang,  car  les  réformateurs  avaient  pour  cette 
«doctrine  commode,...  une  prédilection  particulière...  Quant  aux 
Bocuvrcs,  ils  en  étaient  dispensés:  »  p.  ^y/j. 

«Point  de  salut  par  les  œuvres ,  point  de  salut  sans  les  œuvres;  » 
tel  est  le  principe  de  l'Evan^^'ile  remis  en  évidence  par  la  Réforme, 
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M.  DE  LA  Menn/VIS,  lorsqu'il  préchoit  la  fidélité  à 
l'Eglise  de  Rome,  lorsqu'il  ne  persifloit'  pas  encore  le 
Pape,  et  qu'il  avoil  horreur  des  sopliisuies  révolution- 
naires, écrivoit  que  la  Réforme  «  ne  fut  dès  son  origine, 
«qu'un  système  de  philosophie  anarchique  et  un  mon- 
»  strueux  attentat  contre  le  pouvoir  général  qui  régit  la 
«société des  intelligences.  Elle  fit  reculer  l'esprit  humain 


Cela  n'empêche  pas  que  ce  qu'on  vient  de  lire,  ne  soit  u^e  des 
calomnies  les  plus  habituellement  répandues  dans  les  écrits  de  beau- 
coup de  Catholiques.  Récemment  encore  M.  l'Evèque  de  Liège 
n'a  pas  craint  d'écrn-e  :  «  le  Protestantisme  admet  la  nécessité  de  la 
jfoi ,  moins  l'obligation  d'y  conformer  sa  vie,  en  niant  la  nécessité 
«des  bonnes  œu\res:  Exposé  des  vrais  principes  de  Plnsttuclion 
publique  (Liège,  1840),  3*  Partie,  p.  383. 

^  Celte  expression  n'est  pas  trop  forte  etivers  l'Auteur  des 
Affaires  de  Rome  et  des  Paroles  d'un  Croyant.  Nous  pourrions 
citer  bien  des  passages  qui  la  justifient.  Celui-ci  par  ex.:  a  le 
ïgouvernemcnt  pontifical,  si  renommé  pour  sa  sagesse,  n'a 
jigarde  d'embarrasser  le  moins  du  monde  sa  politique  par  rien 
ïde  ce  qui  ressemble  à  de  la  gratitude,  et  c'est  le  côté  par  où  il 
«s'élève  le  plus  au-dessus  des  choses  humaines:  1  (^Oemres  com- 
plètes, Brux,  1839  II.  524)-  Ailleurs,  le  récit  du  voiturier 
Pasquale,  qui,  célibataire,  «peut-être  serait  devenu  cardinal, 
«peut-être  pape:  qui  sait?  on  avait  vu  des  choses  plus  exlraordi- 
snaires...  Un  peu  de  bonheur,  un  peu  de  faveur,  on  arrive  à  tout 
•  avec  cela.  El  quelle  douce  vie,  que  de  loisir,  que  de  repos,  que 
ti\cfar  nienlc !  n  l.l.  p.  5/i6.  Il  esl  vrai,  l'auteur  a  soin  d'observer: 
«  j'ai  voulu  seulement  donner  U!)e  idée  du  genre  d'esprit  qui 
«caractérise  le  peuple  romain  el  de  sa  mordante  verve:  »  /./.].  Puis 
l'antithèse  foudroyante  par  laquelle  il  nie  que  le  christianisme 
auquel  les  peuples  se  rattacheront,  puisse  être  jamais  celui  qu'oD 
leur  présente  sous  le  nom  de  Catholicisme;  «  dun  côté  le  pontificat, 
«de  l'autre  la  race  humaine:  cela  dit  tout:  »  p.  600. 
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•'  jusqu'au  paganisme'.»  C'est  là  le  thème  qu'il  a  leproduit 
sans  cesse  avec  la  flexibilité  et  l'énergie  de  son  style  de  feu. 
Une  foule  de  passages  tout  aussi  curieux  et  signifi- 
catifs se  trouve  dans  les  écrits  de  M.  de  Bonald  ,  Mi- 
CHELBT,  et  autres  que  nous  nous  abstenons  de  citer. 

Encore  si  nous  n'avions  à  combattre  que  nos  antago- 
nistes Catholiques;  mais  il  faut  se  défier  en  outre  du 
secours  de  nos  prétendus  alliés  Protestants. 

Prenons  pour  exemple,  «ex  uno  disce  omnes  » ,  M. 
GuizoT,  si  distingué  par  ses  talents  et  son  érudition  ,  et 
dont  on  aime  à  supposer  la  foi  plus  vivante  que  ne  sem  • 
blent  l'indiquer  plusieurs  de  ses  écrits.  Eh  bien  !  en  trai- 
tant la  question  dans  son  Cours  d' Histoire  moderne^  il 
s'imagine  pouvoir  considérer  la  Réforme,  «  sans  rien  dire 
"de  son  côté  purement  dogmatique,  de  ce  qu'elle  a  fait 
«dans  la  religion  proprement  dite,  et  quant  aux  rap- 
»  ports  de  l'âme  avec  Dieu  et  l'éternel  avenir"".  »  C'est 
parler  de  la  Réforme  ,  sans  parler  de  son  principe,  de 
son  but,  et  de  son  essence.  On  comprend  toutefois  l'opi- 
nion de  l'auteur,  en  lisant  ensuite  :  «  la  Réforme  a  été 
»  un  grand  élan  de  liberté  de  l'esprit  humain,  un  besoin 
«nouveau  de  penser,...  une  grande  tentative  d'affranchis- 
»  sèment  de  la  pensée  humaine,  et,  pour  appeler  les 
«choses  par  leur  nom,  une  insurrection  de  l'esprit 
«humain  contre  le  pouvoir  absolu  dans  l'ordre  spiri- 
»  tueP  :»  «La  crise  du  i6*  siècle  n'était  pas  simplement 
«réformatrice,  elle   était  essentiellement   révolutionaire. 

'     Oeuvres  complètes ,    I,  p.  3o. 
"    la"  Leçon  ,  p.  33. 
^    p.  i8. 
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"  II  est  impossible  de  lui  enlever  ce  caractère,  ses  mëri- 
»  tes  et  ses  vices'.  »  —  En  décrivant  la  Réforme  d'une 
manière  si  opposée  à  sa  nature ,  à  sa  règle,  et  à  son  but , 
on  justifie  complètement  les  assertions  des  Catholiques 
touchant  les  affinités  entre  elle  et  les  aberrations  les  plus 
terribles  de  la  Révolution. 

Ces  idées  ce  retrouvent  chez  une  infinité  de  philoso- 
phes protestants  et  de  théologiens  rationalistes*. 

Il  y  a  plus.  Ces  reproches  injustes  et  ces  éloges  non  mé- 
rités, reparoissant  partout  chez  les  auteurs  dont  les  études 

'  p.  aa.  —  La  Réforme  sans  doule  fut  un  piogrès,  mais  en  quel 
sens?  Voyez  notre  Tome  III.  p.  lxxiii. 

•  Un  de  leurs  chefs  de  ûle,  /.  /.  Rousseau,  très-fort  en  ihéo- 
togie  ,  comme  chacun  sait  ,  après  avoir  parlé  des  Réformateurs  , 
s'écrie  :  «  Voilà  donc  l'esprit  particulier  établi  pour  unique  inter- 
«prêle  de  l'Ecrilure;  Voilà  l'autorité  de  l'Eglise  rejetée;  voilà 
ichacun  mis  pour  la  doctrine  sous  sa  propre  juridiction.  Tels  sont 

•  les  deux  points  fondamentaux  de  la  Réforme:  reconnoître  la  Bible 

•  pour  règle  de  sa  croyance  et  n'admettre  d'autre  interprête  du  sens 

•  de  la  Bible  que  soi.  Ces  deux  points  combinés  forment  le  principe 
«sur  lequel  les  Chrétiens  Réformés  se  sont  séparés  de  l'Eglise  Ro- 
imaine  «  (^Lettres  de  la  Montagne,  dans  les  Oeuvres  de  /,  J.  R.  A.mst. 
1764  IX.  p.  43j.  On  est  conduit  nécessairement  à  se  former  des 
Dotions  aussi  fausses  sur  le  caractère  de  la  Réforme,  dès  qu'on  mécon- 
noit  les  doctrines  des  Réformateurs  et  de  l'Evangile  touchant  le  Saint 
Esprit  et  la  Sainte  Eglise  Universelle  :  l'oubli  de  ce  point  fonda- 
mental a  été  et  est  encore  l'erreur  capitale  de  mille  et  mille  auteurs 
et  même  prédicateurs  Protestants  à  la  Rousseau.  Si  nos  antagonis- 
tes s'en  prévalent  pour  dénaturer  la  Réforme  ,  nous  pourrons 
riposter  en  caractérisant  le  Catholicisme-Romain  d'après  les  opinions 
de  Voltaire  et  par  les  écrits  d'abbés  et  de  prêtres  déFsles  ou  athées. 
Néanmoins,  avant  de  prendre  part  à  cette  ignoble  lutte,  nous 
attendrons  qu'on  nous  fasse  voir  ce  que  la  vérité  gagne  à  des 
discussions  pareilles. 

8* 
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et  la  carrière  sont  en  rapport  direct  avec  la  théologie, 
l'histoire,  et  la  politique ,  ont  été  adoptés  aveuglément  et 
ardemment  par  ceux  qui  dans  d'autres  genres,  en  poésie  , 
en  littérature,  exercent  une  grande  influence  sur  l'opinion 
publique.  On  a  répété,  commenté,  dépassé  leurs  bévues 
et  leurs  fausses  hypothèses.  Les  Réformateurs  et  la  Réfor- 
me ont  été  indignement  travestis  dans  des  tragédies  et 
des  romans  soi-disant  historiques,  et  dans  mille  et  mille 
articles  de  Journaux.  Chacun  a  lancé  sa  pierre  on  apporté 
sa  couronne;  Voltaire  et  Robespierre,  à  n'en  pouvoir 
douter,  descendoient  en  droite  ligne  de  Luther'. 

Les  moyens  ne  manquent  point  aujourd'hui  pour  rec- 
tifier de  pareilles  erreurs.  M.  Merle  d'Aubigné  publie  son 
Histoire  de  la  Réforme*  ^  si  propre  à  dissiper  les  préjugés 
d'une  ignorance,  souvent  presque  complète,  par  la  sim- 
plicité et  les  détails  du  récit.  M.  Ranke  répand  avec 
profusion  les  trésors  de  la  science  dans  des  Ouvrages 
où  l'on  trouve  partout  l'exposition  consciencieuse  des 
faits ^.  En   Allemagne   et  ailleurs  on  se  livre   avec  une 

'  «Wer  hat  es  nicht  gesagl  das  die  Refortnation  eine  Art  von 
«Vorbereitung  war  fur  die  Bewegungen  der  Révolution?  Victor 
vHugo  drûckl  es  so  aus:  «  «Liilher  devait,  préparant  l'anar- 
»  »chie  politique  par  l'anarchie  religieuse,  introduire  le  germe  de 
««mort  dans  la  vieille  société  pontificale  et  royale  d'Europe.  »» 
»Es  sind  das  Gedankcn  ,  die  Allen  angehoren  ,  die  aile  nachspre- 
ïchen  und  keiner  unlersucht:  »   Ranke  y  Hist.  pal.  Z.  II.  606. 

^    Paris  et  Genève,  i835  et  1837. 

'  L'artifice  grossier  et  ridicule  par  lequel,  à  Paris,  on  a  voulu 
calholiciser  son  Histoire  des  Papes  en  la  traduisant  avec  des  varian- 
tes qu'on  présentoit  comme  conformes  à  l'original ,  n'a  servi  qu'à 
couvrir  de  honte  ceux  qui  ne  craignoient  pas  de  commettre  un  faux 
littéraire  à  leur  profit. 
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ardeur  nouvelle  à  l'étude  des  temps  passés.  Ayons  donc 
confiance;  un  examen  critique  et  de  bonne  foi  nous 
suffit. 

Nous  n'avons  qu'un  mot  à  ajouter  sur  le  Papisme  et 
sur  la  Révolution. 

Le  reproche  de  favoriser  les  tendances  révolutionnaires, 
adressé  à  la  Réforme,  sied-il  bien  aux  Catholiques?  Ici 
encore  remarquons  d'abord  qu'il  est  malaisé  de  saisir 
l'unité  de  la  foi  Romaine  à  travers  ses  transformations 
successives  et  ses  contradictions  manifestes.  Nous  ne 
prétendons  pas  nier  que  )a  Cour  de  Rome  ait  recom- 
mandé quelquefois  l'obéissance  au  Souverain;  bien  au 
contraire,  elle  aussi  invoquoit  les  principes  de  soumission, 
quand  les  circonstances  rattachoient  ses  intérêts  propres 
à  l'affermissement  des  pouvoirs  politiques.  Mais,  et  voici 
ce  qu'il  est  important  de  signaler,  nous  ne  nous  souvenons 
guère  qu'à  l'instar  des  Protestants ,  les  Papistes  persécutés 
ayent  respecté  les  droits  de  l'autorité,  à  leur  détriment, 
à  leur  péril ,  à  leur  perte.  D'ailleurs  l'obéissance  au  Mo- 
narque vient  en  seconde  ligne,  après  celle  qu'on  doit  au 
Pontife  Romain.  Rome  semble  établir  dogmatiquement 
une  suprématie  complète  de  son  Evêque  sur  l'Eglise  et  sur 
l'Etat.  Rien  de  plus  naturel.  Le  Chrétien  reconnoit  que 
toute  Souveraineté  temporelle,  comme  tout  pouvoir  spi- 
rituel,  émane  de  Dieu,  et  qu'au  Christ  seul  est  donnée 
toute  puissance  dans  le  Ciel  et  sur  la  terre.  Rome  met  le 
Pape  à  la  place  du  Christ.  Dès  lors  l'Evêque  de  Rome, 
s' arrogeant  en  tout  point  le  Vicariat  du  Seigneur,  se 
croit  appelé  à  commander  aux  Empereurs  et  aux  Rois, 
qu'il  considère  comme  ses  Ministres,  soumis  ou  rebelles, 
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auxquels  il  prête  son  appui  ou  qu'il  destitue  à  volonté'. 
Il  domine  par  les  Rois  sur  les  peuples,  ou  par  les  peuples 
sur  les  Rois.  Il  se  sert  à  cet  effet  de  voies  diverses.  Tantôt 
il  délie  les  sujets  de  leur  serment  de  fidélité;  tantôt  il  fait 
tourner  à  son  profit  les  principes  les  plus  dangereux. 

En  outre  il  est  digne  de  remarque  que  les  sophismes 
anarchiques  reproduits  de  nos  jours  et  qu'on  a  com  plaisam- 
ment déduits  des  principes  et  des  raisonnements  qu'on  sup- 
posoit  avoir  été  ceux  de  Luther  et  de  Calvin,  forment  au 
contraire  la  base  des  théories  exposées,  à  différentes  épo- 
ques, avec  l'assentiment  formel  ou  tacite  de  la  cour  de  Rome, 
dans  les  écrits  des  Auteurs  Catholiques.  On  y  prêche  la  sou- 
veraineté du  Peuple,  comme  un  dogme  universel ,  applica- 
ble aux  formes  les  plus  diverses  de  la  société;  la  permanence 
de  ce  pouvoir  souverain;  la  légitimité  du  tyrannicide.  Au 
dessus  de  tous,  peuples  et  Rois,  plane  l'autorité  du  Pape; 
songera  lui  désobéir  est  un  crime  de  lése-majesté  divine  : 
au  reste  c'est  là  l'unique  différence  d'avec  les  doctrines  du 
contrat  social  et  les  dogmes  du  plus  fougueux  radicalisme  ' . 

'  Ce  système  est  parfaitement  formulé  dans  la  fameuse  bulle  de 
Boniface  Vllf  ;  «Le  glaive  spirituel  et  le  glaive  matériel  sont  l'un 
?2t  l'autre  en  la  pubsance  de  l'Église;  mais  le  second  doit  être 
remployé  pour  l'Église,  et  le  premier  par  l'Église.  Celui-ci  est 
>dans  la  main  du  prêtre;  celui-là  est  dans  la  main  des  rois  et  des 
«soldats,  mais  sous  la  direction  et  la  dépendance  du  prêtre.  L'un 
»de  ces  glaives  doit  être  subordonné  à  l'autre,  et  l'autorité  terapo- 
»relle  doit  être  soumise  au  pouvoir  spirituel.  » 

'  Tel  étoit  bien  le  système  de  M.  de  la  Mennais.  De  nos  jours 
Rome  le  désavoue;  mais  désavouoit-elle  également  ces  principes  au 
temps  de  la  Réforme  ?  M.  Ranke  a  donné  à  cet  égard  des  renseigne- 
ments curieux.  Il  expose  le  Droit  public  des  Jésuites  d'après  leurs 
principaux  Auteurs;  d'abord  dans  son  lUst.-Pol.  Zeitschrift  '^Die 
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On  parle  souvent  des  analogies  de  la  Révolution  et  de 
la  Réforme;  tâchons  de  les  résumer. 


Idée  der  Volkssomerànel  d  in  den  Schriften  der  Jesuiten;  II,  p. 
606 — 616);  ensuite  dans  son  Oiwrage  Fûrsten  und  Folfcer  (III.  p. 
117g — 190;  Kirchlich  politische  Théorie).  Il  montre,  par  de  nom- 
breuses citations,  qu'ils  avoient,  pour  ainsi  dire,  greffé  l'omnipo- 
tence du  Pape  sur  la  souveraineté  du  peuple,  n  Sie  trugen  kein 
vBedenken  die  fûrstliche  Macht  vora  Volke  herzuleilen.  Mit  ihren 
«Lehren  von  der  papstUchen  Allgewalt  verschmoizen  sie  die  Tlieo- 
»rie  von  der  A  olkssouverànelàl  zu  einem  Système:  «  F.  u.  V .^  1. 1. 
p.  184.  Ainsi ,  par  ex.,  en  1 56a  Lainez  ,  Général  des  Jésuites  ,  se 
trouvant  au  Concile  de  Trente,  affirme  qu'originairement  tout 
pouvoir  réside  chez  le  peuple  ou  la  commune;  celle-ci  le  délègue 
àses  magistrats,  mais  nes'en  dépouille  point.  Hist.-P.  Z  ^l.l.  p.  608. 
Bellarmin,  en  citant  l'Ep.  aux  Romains, chap.  i3,  ajoute:  «Potestas 
(totius  est  multitudinis...  Nota  liane  potestalem  Iransferri  a  mulli- 
utudine  in  unum  vel  plures  eodem  jure  naturae...  Pendet  a  con- 
»sensu  multitudinis  super  se  consliiuere  regem  ,  vel  consules  ,  vel 
«alios  magistratus.u  Mariana  pose  en  principe  la  guerre  de  tous  con- 
tre tous.  La  société,  selon  lui ,  est  née  du  chaos:  «  adjuncta  est  regia 
«majestas.  »  La  monarchie  n"est  qu'une  forme  de  la  république. 
La  volonté  du  peuple  est  toujours  le  droit  suprême.  «Respublica 
«non  ita  in  principem  jura  polestatis  transtuiit  ut  non  sibi  majorem 
«reservàril  potestatem.  »  Il  est  aisé  de  s'appercevoir  où  ces  maxi- 
mes aboutissent.  Le  peuple  change  les  loix  à  volonté;  le  Roi  est  sa 
créature,  à  laquelle  il  commande,  de  même  qu'un  père  commande 
à  son  fils.  Quiconque  prend  ou  retient  le  pouvoir  contre  le  gré  du 
peuple,  est  tyran;  le  tjranniride  est  glorieux.  Telle  étoit  la  doc- 
trine; en  France,  en  Angleterre  ,  et  dans  les  Pays-Bas,  des  assassins 
se  chargèrent  de  la  pratique.  Les  Jésuites,  à  ce  qu'on  dit,  ont 
condamné  le  livre  de  Mariana  :  ont-ils  condamné  ceux  de  Lainez  et 
de  Bellarmin?  La  Cour  de  Rome  a-t-elle  manifesté  sa  réprobation? 
Il  nous  semble  que  M.  de  Haller ^  en  écrivant  l'Histoire  philoso- 
phique de  la  théorie  révolutionnaire  (Restauration  de  la  Science 
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La  Révolution  part  de  la  souveraineté  de  l'homme,'  la 
Réforme  de  la  souveiaineté  de  Dieu.  L'une  fait  juger  la 
révélation  par  la  raison  ;  l'autre  soumet  la  raison  aux 
vérités  révélées.  L'une  débride  les  opinions  individuelles; 
l'autre  amène  l'unité  de  la  foi.  L'une  relâche  les  liens 
sociaux  et  jusqu'aux  relations  domestiques;  l'autre  les 
resserre  et  les  sanctifie.  Celle-ci  triomphe  par  les  marty- 
res, celle-là  se  maintient  par  les  massacres. 

L'une  sort  de  l'abyme  et  l'autre  descendit  du  Ciel. 


§  liï. 

Situation  des  Etats, 

Quand  on  considère  au  seizième  siècle  les  rapports 
mutuels  des  Etats  ,  un  fait  dominant  se  présente;  savoir 
la  rivalité  entre  la  France  et  I'Espagne,  entre  la  Maison 
de  Valois  et  celle  de  Habsbourg.  Les  autres  Etats,  les 
autres  Dynasties  se  trouvoient  dans  une  position  secon- 
daire et  souvent  presque  subalterne. 

Déjà  la  France  préludoit  à  ses  magnifiques  destinées. 
Son  étendue,  sa  population  ,  les  richesses  de  son  sol ,  le 
caractère  vif  et  ardent  de  ses  habitants  ,  lui  assuroient 
une  prépondérance  marquée,  surtout  depuis  que  les  res- 
sources du  pays  se  concentroient  sous  l'influence  renais- 

polifique ,  I.  p.  86),  auioit  pu  faire  aux  Jésuites  une  plus  large 
part.  Leur  système ,  comme  on  vient  de  le  voir,  étoit  le  Contrat 
Social  de  Rousseau  —  plus  un  Pape, 
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santé  du  pouvoir  Royal  ,  et  après  que  les  longues  guerres 
contre  les  Anglois ,  en  ranimant  la  nationalité,  en  avoient 
fait  sentir  le  prix  et  la  force.  Toutefois,  à  l'entrée  de  la 
carrière,  elle  rencontra  un  antagoniste;  ce  fut  l'Autriche. 
Cette  puissance,  qui  de  longtemps  n'eût  pu  se  mesurer 
avec  aucun  Etat  du  premier  ordre,  décupla  rapidement 
ses  forces  par  la  plus  douce  des  combinaisons  politiques  ' . 
Trois  mariages  lui  valurent  sa  grandeur.  Par  Marie  de 
Bourgogne,  elle  eut  le  riche  domaine  des  Pays-Bas;  par  le 
Roi  Louis,  la  Hongrie;  par  Jeanne  d'Arragon,  l'Espagne, 
Milan,  Naples,  et  la  Sicile,  La  France  fut,  de  toutes 
parts  enveloppée;  surtout  quand  la  Couronne  Impériale, 
pomme  de  discorde  que  coTivoitoit  François  I ,  fut 
devenue  le  partage  de  son  heureux  rival.  Dès  lors  ,  par 
nécessité  de  position  non  moins  que  par  les  inspirations 
de  la  jalousie  ,  la  guerre  devint  imminente  ,  inévitable  , 
interminable  ;  jusqu'à  cinq  fois^  elle  éclata  avec  fureur; 
les  Traités  n'étoient  que  des  Trêves,  arrachées,  par  le 
besoin  de  réparer  ses  forces,  à  la  lassitude  des  combat- 
tants. Les  Pays-Bas  et  surtout  l'Italie  furent  le  théâtre  de 
cette  lutte.  Le  partage  de  ITtalie  sembloit  le  seul  moyen 
efficace  pour  concilier  les  antagonistes^.  Même  après 
une  tentative  pareille,  le  résultat  n'eût  pas  répondu  à 
l'attente.  Quand  deux  puissances  formidables  se  rencon- 

*    (Bella  gérant  alii,  tu,  felix  Austria!  nube.  » 

»  En  iSai ,  iSaS,  iSaS ,  i536,  i54i. 

'  C'étoit  l'opinion  du  Landgrave  de  Hesse  :  «  wen  der  Franzose 
•Mailandt,  der  Keiser  Romaniam  lielte,  und  weren  die  grossen 
•hâubler  also  iru  vermûgen  einander  gleich  inltalia,...  so  wurdt 
»das  mistrawen  zwischen  den  grossen  h'àubtern  gestilt  mùgen  wer- 
»den  :  »  «'.  Roininel^  Ph.  c.  H.  III.  91, 
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tient  partout  5  quand  chacune  d'elles  aspire  à  une  domi- 
nation universelle  ;  après  s'être  partagé  le  monde ,  elles 
redoubleroient  d'acharnement  pour  le  posséder  en  entier. 
Cette  rivalité  a  eu  de  grands  avantages  ;  elle  a  été  la  sauve- 
garde des  foibles  et  la  garantie  efficace  de  l'équilibre 
politique.  Elle  a  préservé  l'Europe  du  despotisme  de  Louis 
XlVjelle  a  rendu  inutiles,  aune  époque  antérieure, durant 
la  guerre  de  3o  ans,  les  tentatives  ambitieuses  et  fanatiques 
de  l'Autriche  ;  et  l'on  vit  les  Princes  d'Allemagne,  déjà  au 
16^ siècle,  recourir  à  la  France  et  faire  échouer,  par  son 
secours,  les  projets  de  Charles-Quint'. 

Il  n'y  eut  que  la  Réforme  qui  rapprocha  plus  d'une 
fois  ces  ennemis,  par  le  triste  lien  d'une  haine  commune. 
En  i526,  l'Empereur  et  le  Roi  s'allient  pour  des  «  expé- 
»  ditions  tant  contre  les  Turcs  et  infidèles  que  contre 
«les  hérétiques  aliénés  du  grème  de  la  St.  Eglise*.  »  En 
1559,  Philippe  II  traite  avec  Henri  II  une  alliance  d'exter- 
mination contre  la  Réforme'.  Et  en  1 563 Charles  IX offre 
du  secours  pour  le  maintien  de  l'obéissance  dans  les 
Pays-Bas*. 

Néanmoins  en  France  on  étoit  assez  porté,  par  sagesse 
humaine ,  à  ne  pas  entraver  par  des  scrupules  de  religion  le 
libre  cours  des  intrigues  politiques.  La  persécution  des  Hu- 
guenots n'empêchoit  pas  le  Roi  de  former  alliance  avec  les 

•  De  la  Noue  écrit  :  «  Les  Allemands  ne  voudroyent  pas  aussi 
laider  à  la  ruine  de  la  France,  la  quelle  ils  sçavent  estre,  pour  le 
«dedans  de  la  Chrestienté  un  bon  contrepoids  et  pour  le  dehors  un 
«très-ferme  escusson  :  «  Discours ^  p.  543. 

»   Dumont ,  IV.  i.  /,o5". 
3    p.  34. 

*  P-  17»- 
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Protestanlsd'Allemagne.  Dans  cette  complication  d'intérêts 
divers  l'Autriche  suivoit  une  marche  simple  et  facile;  car, 
en  combattant  la  France,  elle  réprimoiten  même  temps  les 
entreprises  des  Princes  Evangéliques.  Au  contraire  les 
Princes  de  la  Maison  de  Valois  flottoient  entre  deux  idées 
impossibles  à  concilier  ;  l'extinction  du  Protestantisme, 
considéré  par  eux  comme  le  germe  fatal  des  discordes 
civiles,  et  l'abaissement  de  l'Espagne,  dont  ils  voyoient 
avec  déplaisir  les  formidables  ressources.  Tantôt,  brû- 
lant de  se  mettre  en  garde  contre  leur  voisin,  ils  tâchent 
de  le  supplanter  dans  la  succession  au  Trône  Impérial  ; 
ils  lui  suscitent  des  difficultés  dans  les  Pays-Bas  ,  ils  lui 
cherchent  des  ennemis  jusque  chez  les  Turcs.  Tantôt ,  au 
contraire ,  ils  craignent  de  nuire  aux  intérêts  catholiques 
et  de  favoriser  l'hérésie  en  saillant  aux  Chefs  du  parti 
de  la  Réforme'. 

Henri  II  régnoit  en  France  depuis  i547.  Ses  fils  lui 
succédèrent ,  François  II  en  iSSg ,  Charles  IX  en  i56o. 

La  Cour  étoit  livrée  à  la  corruption  et  à  la  débauche'  ; 
le  Royaume  en  proie  aux  troubles  religieux  qui  prenoient 
de  plus  en  plus  une  couleur  politique.  Longtemps  les 
Protestants  avoient  pu  dire  «  nous  ne  sommes  pas  beau- 
»  coup  de  sages  selon  la  chair  ,  ni  beaucoup  de  puissants, 
»  ni  beaucoup  de  nobles....    Eprouvés  par  des  moqueries 

'  Surtout  dans  notre  l^^  Tome  il  y  a,  durant  l'année  de  la  St. 
Barthélémy  ,  des  exemples  frappants  et  déplorables  de  ce  revirement 
continuel. 

•  Le  Duc  Christophe  de  Wurtemberg  écrit  en  i564:  «  Adi 
«France  mit  aller  seiner  Untrew,  Leichtfertigkeit,  Ueppigkeit,  uml 
."^IJuglaubens  :  »  P/iiter,  H.  Chr.  p.  417. 
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»  et  par  des  coups  ,  par  des  liens  et  par  la  prison  ;  mis  à 
«mort  par  le  tranchant  de  l'épée  ,  errants  çà  et  là,  réduits 
»  à  la  misère  ,  affligés,  tourmentés,  errants  dans  les  déserts 
»  et  dans  les  montagnes ,  dans  les  cavernes  et  dans  les 
»  ti'ous  de  la  terre'.  »  Mais  enfin  l'Evangile  avoit  pénétré 
dans  les  hautes  classes.  Deux  partis  puissants  s'étoient 
formés.  D'un  côté  les  Guise ,  de  l'autre  les  Princes  du 
sang  et  les  Ghâiillon.  La  résignation  eut  un  terme.  On  se 
groupa  autour  des  hommes  puissants  ,  que  Dieu  sem- 
bloit  appeler  à  être  les  défenseurs  de  la  foi.  Bientôt  le 
choc  des  armées  succéda  au  brùlement  des  hérétiques. 
Notre  premier  Tome  est  plein  de  détails  sur  les  événe- 
ments de  la  guerre",  sur  le  caractère  des  personnages'  , 
tant  des  zélés  défenseurs  de  Rome  ou  de  la  Réforme ,  que 
de  la  Reine  Catherine  de  Médicis  ,  longtemps  contraire 
aux  persécutions  ,  abhorrant  les  guerres  civiles'*,  et  dont 
Granvelle  caractérise  fort  bien  la  politique ,  lorsqu'il 
écrit  :  «  elle  croit  qu'en  perpétuant  la  discorde  entre  les 
»  deux  partis ,  elle  avancera  ses  affaires  et  établira  son 


'  Cela  n'eiiipèche  pas  que  M.  de  Chateaubriand  ne  dise ,  «  le 
•  proteslaiitisine  s'iiilroihiisit  par  la  tète  de  l'Etat  ,  par  les  princes, 
»el  les  nobles,  par  les  prêtres  el  les  magistrats,  par  les  savans  et 
»  les  gens  de  lettres,  et  il  descendit  lentement  dans  les  conditions 
»  inférieures:  i  Etudes  hislor.  I.  p.  175. 

*  Voyez  par  ex.,  les  Lettres  46,  47,5o.  Aussi  p.  97  ,  i32, 
270. 

3  Sur  Condé  et  Coligny  voyez  T.  III  p.  283.  Sur  le  Cardinal 
de  Lorraine  I.  p.  il^o.  «  Il  touche  véritablement  au  doibt  que  la 
«[présence]  des  pasteurs  (dans  leurs  diocèses)  est  ungd  ssouverainz 
vremède  aux  calamités  de  ce  temps.  » 

<    p.  38o. 
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«pouvoir'  »  «  Elle  est  longuement  persuadée  que  ,  pour 
»  se  maintenir  en  auctorité,  il  convient  maintenir  les  deux 
»  parties,  que,  comme  je  tiens,  sera  la  ruyne  du  Royaulme 
«  et  du  Roy  son  filz\  » 

Bien  que  des  motifs  particuliers  se  mêlassent  de  part  et 
d'autre  aux  discordes  civiles'  ,  chez  plusieurs  le  zèle  de 
la  religion  ne  fut  pas  douteux  ;  et ,  quoique  les  Calvinistes 
de  France,  après  avoir  saisi  les  armes,  n'ayent  pas  tou- 
jours, dans  la  pratique,  respecté  scrupuleusement  les 
droits  du  Souverain,  ils  étoient  bien  loin  cependant 
de  les  méconnoitre  entièrement,  même  au  plus  fort  de 
la  lutte*. 

Les  événements  de  la  France  agirent  puissamment  sur 
les  Pays-Bas.  La  foi  est  communicative;  des  émissaires 
et  des  émigrés  François  y  prêchèrent  l'Evangile  ,  et  le 
désir  de  suivre  l'exemple  des  Huguenots  se  fortifioit  à 
l'ouïe  aussi  bien  de  leurs  souffrances  que  de  leurs  succès. 
La  situation  des  partis,  la  nature  des  intérêts,  étoit  à 
peu  près  la   même'.   En    i56o,  Granveile   redoute  une 

■   p.  382. 

*  p.  419-  Voyez  aussi  T.  IV.  p.  109.  De  Bèze  écrit  :  «  jusqu'a- 
ïlois  (en  iSSy)  la  Royne-mère  avoit  donné  quelques  signes  de 
in'eslre  point  ennemie  de  la  religion:  »  Hist.  des  Ei^l.  B.  I.  211. 
Et  en  i56o  f  elle  sembloil  ne  servir  que  d'ombre  en  les  entreprises 
«des  Guise:  p  /./.  p.  25o. 

^  Le  Prince  d'Oiange  écrit:  «  les  picques  et  iuemités  sont  si 
•  grandes.,  qu'i,  je  suis  seur,  ne  cherchent auilre  chose,  que  comme 
«ils  pourront  donner  ung  coup  de  bâton  l'ung  à  l'aullre...;  et  tous 
»3ur  prétext  de  maintenir  la  religion;  »  p.  43o. 

*  T.  m.  p   XXXVI. 

*  Strada  a  relevé  ces  ressemblances  et  ces  analogies.  «Haec  Gal- 
ïlorum   mala   in   Belgium  plane  eadem  Iransmissa  facile  coniperiel 
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allération  dans  les  Pays-Bas,  si  les  mouvements  de  révolte 
en  France  continuent'  :  en  i562  ,  il  craint  que  quelques 
uns  ne  soient  à  l'affût,  désirant  le  succès'  :  en  i564,  on 
se  plaint  •<  que  les  Franchois  et  même  les  Huguenotz  de 
»  France  mènent  incessamment  les  practicques  contre  ces 
»  pays\  Les  Franchois  se  vantent  de  beaucoup  d'intelli- 
»  gences*.  » 

La  fraternité  Chrétienne  avoit  ici  des  antipathies  à 
surmonter.  On  n'aimoit  pas  les  François  dans  les  Pays- 
Bas ,  pas  même  dans  les  Provinces  Wallonnes'.  La 
déhance  envers  eux,  avoit  de  bons  motifs.  «  Quand  ils 
»>  flattent,  »  dit  Granvelle,  «  ils  ont  desseing  de  tromper^.» 
De  même  Madame  de  Bréderode:  «  quand  ils  montrent 
»  bon  visage,  on  est  asseuré  qu'ils  couvent  quelque  chose 
M  de  mal  ^ .  » 


Nous  allons  considérer  la  Maison  de  Habsbourg  dans 
ses  relations  avec  l'Empire  et  avec  ses  Etats  patrimo- 
niaux. 

En  1 555  eut  lieu  l'abdication  de  Charles-Quint.  Son  âge 
mûr  fut  l'époque  de  ses  revers.  Peu  d'hommes  furent,  à  un 
tel  degré,  le  favori  et  le  jouet  de  la  fortune.  A  sept  ans,  Sei- 
gneur des  Pays-Bas;  à  quinze,  Roi  d'Espagne  et  de  Naples, 
et  Duc  deMilan  ;  à  dix-huit.  Chef  de  l'Empire  ;  à  vingt-qua- 
tre ,  maître,  par  la  bataille  de  Pavie,  de  son  rival  captif  j 
quelle  destinée,  quel  avenir!  Mais  des  événements  divers 


ïcui  otiumsil  conferentli  haerelicorum  ulrobique  conalus,  utrius- 
»que  aiilae  dissidia  ;...  eadem  ferme  omnia,  nempe  ex  cisdem 
•  causis.  t  I.  126. 

'    p.  61.  '   p.  i3o.  'p.  336. 

*   p.  339.        i   T.  II.  p    196.        «   p.  270. 
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interrompent  le  cours  tie  ces  prospérités:  l'ennemi  ter- 
rassé se  relève,  la  guerre  recommence,  les  difficultés  se 
multiplient;  l'Allemagne^  divisée  par  la  Réforme,  aug- 
mente les  embarras  de  tout  genre;  les  Princes  Allemands 
se  coalisent,  résistent,  menacent.  Toutefois  ce  n'est 
qu'une  crise  passagère.  La  France  accepte  la  paix  ;  Char- 
les-Quint en  profite;  il  écrase  les  Protestants  d'Alle- 
magne; tout  tremble,  tout  obéit,  et  la  guerre  de  Smal- 
calde,  en  i547j  semble  mettre  un  terme  à  toutes  les 
résistances.  Jeux  bizarres  du  sort,  disons  mieux,  dispen- 
sations  justes  et  sévères  de  FEternel  !  A  son  apogée,  cet 
astre  brillant  pâlit  et  marche  rapidement  vers  son  déclin. 
Amis'  et  ennemis  se  réunissent,  et  le  vainqueur  superbe 
se  sauve  à  peine  par  une  fuite  précipitée ,  poursuivi  par 
ceux-mêmes  qu'il  avoit  comblés  de  bienfaits.  Après  avoir 
acheté  la  paix  par  de  grands  sacrifices,  il  veut  venger  ses 
injures  sur  la  France  et  ressaisir  les  districts  envahis  par 
elle:  nouveau  mécompte;  il  est  forcé  de  lever  le  siège  de 
Metz.  Aux  souffrances  de  l'âme  se  joignent  celles  du 
corps;  des  maladies  l'assaillent,  sa  vigueur  l'abandonne  ; 
et ,  tandis  que  les  dangers  redoublent,  la  force  pour  les 
affronter  lui  échappe.  Ayant  eu  trois  projets  favoris, 
l'union  de  l'Empire  avec  l'Espagne,  l'extirpation  de  la 
Réforme,  et  l'abaissement  de  la  France,  il  désespère  de 
leur  réussite.  Ferdinand  son  frère,  jaloux  de  la  Couronne 
Impériale,  lui  refuse  ce  qu'il  désiroit,  soit  pour  le  bien  de 
l'Empire,  soit  pour  la  grandeur  de  la  Maison  de  Habs- 
bourg; et  les  vicissitudes   que  l'Empereur  éprouve,  lui 

'  «  Les  Allemands  ne  le  désirent  pas  plus  puissant,  de  crainte 
îqu'il  ne  jettast  la  patte  sur  eux,  comme  sur  le  Duc  de  Saxe  et  sur 
»le  Landgrave:  »  de  la  Noue ^  Discours,  p.  542. 
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font  craindre  d'être  forcé  à  ternir  l'éclat  de  son  rèffne  en 
signant  à  la  fois  le  triomphe  île  la  France  et  celui  des 
Protestants.  Faut- il  s'étonner  qu'il  ait  senti  les  atteintes 
du  découragement,  qu'il  ait  déposé  la  couronne,  qu'il 
ait  cherché  la  solitude,  le  recueillement,  et  la  mort;  que, 
dégoûté  des  choses  de  la  terre,  il  ait  cherché  peut-être 
celles  du  Ciel  ! 

L'opposition  très-vive  de  Ferdinand'  fut  un  bonheur 
pour  l'Allemagne  et  la  Chrétienté:  sans  elle,  la  Maison  de 
Habsbourg  eût  acquis  une  puissance  presqu'irrésistible". 
Au  contraire  ,  le  souvenir  d'une  tentative  pareille  fut  un 
germe  de  désaccord  dont  les  ennemis  de  cette  Dynastie 
surent  tirer  plus  d'une  fois  parti.    Philippe    II  semble 


'  En  1547  a  A^ugsbourg  l'Empereur  négocia  pour  qu'on  élût 
son  fils  Roi  des  Romains.  Mais  Ferdinand  «  respondil  Philippum 
ïHispaniae  ac  tôt  aliis  ingentibus  aliquando  Regnis  imperaturum, 
Baddito  Germaniae  Imperio  magis  obrui  ac  pessundari  quam  juvari 
ïhonorarique:»  PontusBeut.,Rer.^ustr.p.'ioi.  L'Empereurn'insista 
point ,  soit  qu'il  vit  que  son  frère  éloit  inexorable  ,  soit  qu'il  sentit 
la  justesse  de  sa  remarque:  il  paroit  que  la  Duchesse  Marguerite  de 
Parme  croyoit  à  ce  dernier  motif:  p,  112.  sq.  Outre  la  difficulté  de 
régir  un  si  grand  nombre  d'Etats,  il  étoit  évidemment  impossible 
de  ne  pas  sacrifier  quelquefois  aux  intérêts  de  l'Empire  ceux  des 
pays  patrimoniaux.  On  y  voyoit  rarement  le  Prince;  on  y  étoit 
entraîné  dans  des  guerres  sans  fin.  Les  Pays-Bas  avoicnt  beaucoup 
souffert.  En  Espagne  on  disoit:  «  das  Kaiserthum  sey  eines  groszen 
•  Baumes  Schatten ,  ein  Nichts,  welchem  der  Konig  keineswegs 
«aus  leerer  Eitelheit  nachtrachten  solle:  »  v.  Raiimcr,  Gesch.  Eti- 
ropas  y  I.   1  ï4. 

'  Mornai  écrit  en  i584  ,  «  l'Empire  d'Allemagne  et  tout  l'Estat 
«que  tient  le  Roy  d'Espagne  se  verront  rejoints  ensemble.  Alors  ce 
itsera  la  plus  grande  Monarchie  qui  fut  onc,  redoutable  sans  doute 
»à  tous  les  Princes  de  l'Europe:  »  Mémoires,  I.  363. 
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avoir  entièrement  abandonné  l'idée  de  fixer  l'Empire  dans 
sa  Famille'  ;  formant  des  relations  en  Allemagne,  il  évite 
tout  ce  qui  pourroit  alarmer  Ferdinand  :  étant  «d'inten- 
»  tion  de  faire  et  dresser  quelque  ligue  avec  aulcungs 
«  Princes  de  l'Empire  ,  sa  M.  n'a  voulu  mestre  ce  en  train 
»  sans  préalablement  en  avoir  le  bon  avis  du  Roy  des 
«Romains';»  et  celui-ci  de  son  côté  répond  avec  une 
grâce  et  une  obligeance  parfaite^.  Mais  le  trait  avoit  péné- 
tré fort  avant  dans  l'àme  de  Maximilien"*.  Du  même  âge 
que  Philippe,  il  y  avoit  entr'eux  antipathie  et  contraste^. 
La  défiance  et  la  jalousie  fortifièrent  cette  inimitié  naturelle. 
Rival ,  adversaire  du  Roi  d'Espagne  dan3  tous  les  intérêts 
de  famille,  Maximifien ,  par  là  même,  étoit  l'espoir  des 
mécontents*. 

Les  forces  de  la  Maison  de  Habsbourg  perdirent  l'unité 


•p.  112.     '  p.  3o.     îp.  3i.     "  p  3o.     î  T.  III  p.  473. 

'  En  i562  le  bniil  courut  que  les  Grands  Seigneurs  des  Pays- 
Bas  lui  offroient  la  Souveraineté  (p  128,  sq);  el  trois  ans  après 
Granvelle  écrit:  «J'entendis,  il  y  a  diverses  foiz  par  desà  que 
ilous  les  Pays  désiroient  l'Empereur  ou  ses  enfans  ,  sinon  iiostre 
)t Maison.  »  (p.  394).  Auparavant  il  écrit:  «  Plusieurs,  pour  leu^s 
iparticuliers  respeclz  et  désirantz  la  ruyne  de  la  Maison,  pro- 
acurenl  d'y  mestre  deffiince»  ip.  1 1  5) ,  et  l'on  ne  sauroit  douter 
que  beaucoup  de  personnes  n'aient  désiré  et  fomenté  le  désac- 
cord. Plus  tard  la  tentative  de  l'Archiduc  Matthias  vint  causer  de 
nouveaux  embarras  à  Philippe  :  a  il  ne  nous  manqueroit ,  en  sus  de 
stant  de  maux  ,  que  la  division  dans  la  famille,  pour  achever  de 
«perdre  le  tout»  (T.  YI.  p.  igS).  Du  reste  le  Roi  d'Espagne 
songea  de  bonne  heure  au  mariage  d'une  Infante  avec  un  Archi- 
duc (T.  IV,  p.  33*,  39*),  projet  accompli  dans  les  personnes  d'Al- 
bert et  d'Isabelle  ,  el  qui  sembloit  concilier  tous  les  intérêts  par  un 
terme  moyen. 
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qui  les  avoit  doublées  sous  Charles-Quint.  L'Autriche  et 
l'Espagne  furent  des  Puissances  distinctes  et  quelquefois 
séparées. 

La  ligne  Autrichienne  eut  Ferdinand  I  et  Maximilien  II 
pour  Chefs.  Tous  deux  se  concilièrent,  ce  qui  nétoit  pas 
alors  chose  facile,  amour  et  respect. 

Maximilien  II  étoit  partisan  de  la  Réforme.  Les  Prote- 
stants attendoient  de  lui  de  visfoureuses  résolutions.  Il 
alloit ,  croyoil-on  ,  marcher  sur  Rome  et  contraindre  le 
Pape  à  se  renfermer  dans  les  limites  de  ses  droits  spiri- 
tuels'. Mais  il  s'appeiçut  bientôt  qu  il  ne  suffit  pas  de 
vouloir,   qu'exécuter  est  moins   facile  que  promettre,  et 

'  Voyez  p.  282.  Cette  opinion  étoit  exagérée.  «  Nous  avons  de 
«nouveau,»  écrit  Guillaume  de  Hesse ,  «un  Empereur  pieux, 
»intelli{;ent,  et  pacifique»  (p.  29'^).  Et  Schwendi  :  <i  le  nouveau 
nEmpereur  embrasse  fort  ses  affaires  et  crois  qu'il  gouvernera  sin- 
Bgulièrement  bien  »  (p.  295J.  Maximilien  ne  put  réaliser,  quant  à 
la  Réforme,  les  belles  espérances  qu'il  avoit  données.  L'Electeur 
Palatin  lui  écrit,  à  son  avènement:  nalsicii  michdesgantzchristlichen 
tundtrewhertzigen  GesprcchssoE.M  mitmirzu  Heydelberg,  gleich 
inach  jûngsl  gehaltenem  zu  Franckfûrth  Wahl- und  Krônung-tag, 
»auch  etiicher  massen  daselbst  uoser  wahren  ungezweiffelten  Reli- 
ïgion  lialben  gehalten  ,...  so  hab  ich  nichl  umbgehen  sollen  dessen 
»E.  M...  zu  erinnern  dasz  sie  in  solcher  ihr  Kayserlicher  Regiering 
•  ihr  die  Rekanntnisz  ,  Pflanzung  und  Fortzetzung  unserer  wahren 
iChristlichen  und  allein  seeligmachenden  Religion  fùrnemlich 
ibefoblen  sein  lassen...«  Struei'e ,  Pfdltz,  K.  Historié^  p.  i/(5.  Déjà 
Schwendi  ajoute  :  «  .le  ne  pense  pas  qu'il  fera  quelque  soudain 
«changement  es  choses  de  l'encienne  religion,  mais  je  croys  que  peu 
»à  peu  il  les  acconiinodera  à  quelque  réformation  ,  toutefois  le  plus 
imoderrementet  avec  la  moindre offencedeceulx  d'Eglise  qu'il  peult 
ifaire  :  »  /.  l. 
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que  la  position  de  Prince  héréditaire  n'est  pas  la  même 
que  celle  de  Souverain. 

Le  pouvoir  Impérial  étoit  considérablement  diminué. 
Au  i5^  siècle  l'Empereur  Frédéric  III  fut  réduit  par  fois  à 
un  dénuement  qui  faisoit  pitié  '  et  qui  rendoit  fort  difficile 
le  maintien  de  ses  prérogatives.  Maximilien  I ,  son  fils,  eut 
à  soutenir,  de  i493à  i5iy,  une  lutte  presque  non  inter- 
rompue contre  les  Etats  de  l'Empire;  ceux-ci  formèrent 
avec  persévérance  une  organisation,  une  opposition  com- 
pacte' ,  dont  la  résistance  étoit  redoutable  et  qui  sut 
profiter  aussi ,  d'abord  de  la  jeunesse  ' ,  et  plus  tard  des  em- 
barras de  Charles-Quint. 

Ce  que  nous  avons  dit  de  l'Europe  en  général,  touchant 
le  manque  de  fixité  dans  les  rapports  ,  s'applique  particu- 
lièrement à  l'Allemagne.  Là  surtout  il  y  avoit  cette  agita- 
tion intérieure'',  ce  balancement  des  esprits,  inséparable 
de  chaque  époque  où  les  institutions  ,  ayant  survécu  à 
leur  principe,  ne  possèdent  plus  aucune  garantie  de  leur 

'    «  Der  Inhaber  einer  Gewalt,  welche  ihrer  Idée  nach  die  Well 

•  beherrschen   sollte,   forderle  gleiclisam    das   Mitleiden  heraus  :  » 
Ranke ,  Deutsche  Gesckichle ,  I.  84. 

^  «  Die  Stàdte  tialen  den  Magnalen  in  Deulschland  nicht  enlge- 
ïgen  ,  sondern  zur  Seite.  Ziisammen  bikielen  dièse  Stânde  eine 
«compacte  Corporation  ,  gegen  welche  kein  Kaiser  elwas  ausrich- 
»ten  konnte,  in  welcher  die  Sumine  der  Reiclisgewalt  represenlirt 
»war;  o  Ranke,  l.  l.  ,  p.  92. 

^  «  Im  J.  i52i  selzteri  die  Stânde  ihien  alten  Gedankcn  durch 
»und  brachten  es  zu  einem  Antheil  an  der  Reichsrcgierung ,  den 
nihnen  Maximilian  nach  dein  ersten  Versuch  niemah  wieder  hatte 

•  gestalten  wollen  :  «  Rankc ,  l.  l.  ,  p.  458. 

*   «  Eine  innere  Gâhrung;»  décrite  par /?«///<',  Ll,,p.  200 — 218. 

9* 
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durée.  Chacun  aspiroit  à  l'indépendance,  et  faisoitbon  nic-rr- 
ché  de  celle  d'autrui.  L'affaissement  du  pouvoir  légitime 
amenoit  le  règne  de  la  violence  et  du  désordre'.  On  en 
étoit  à  cette  alternative  fatale  où  il  n'y  a  de  choix  qu'entre 
l'anarchie  et  le  despotisme.  La  Réforme  (car  c'est  à  elle 
qu'est  dû  ce  service  immense)  remit  an  jour  un  principe 
d'obéissance  et  de  liberté;  toutefois  elle  ne  mit  l'ordre 
dans  le  chaos,  qu'après  un  demi-siècle  de  déchirements 
affreux.  Outre  les  luttes  sans  cesse  renouvelées  contre  les 
Turcs  et  contre  la  France ,  il  y  eut  la  guerre  des  paysans, 
en  iSaS  ;  les  hgues  et  les  contreligues  des  Catholiques  et 
des  Protestants;  les  excès  criminels  des  Anabaptistes;  le 
rétablissement  du  Duc  de  Wurtemberg  à  main  armée,  en 
i534y  l'expédition  contre  le  Duc  de  Brunswick,  en  i545  ; 
les  triomphes  de  l'Empereur,  en  1 547  >  ^^  ^^  défaites,  en 
iSSa.  Et  quelle  fut,  dans  l'organisation  politique  ,  l'issue 
de  cette  série  de  guerres,  de  révolutions,  et  de  désordres? 
La  consolidation  et  l'accroissement  du  pouvoir  des  Prin- 
ces ;  leur  Souveraineté  territoriale  triompha'. 

Ils  profitèrent  aux  dépens  de  l'Empereur  et  du  Pape^. 

'  «  Da  die  hôchsle  Gewalt  sich  so  wenig  geVtend  inachen,  sa 
«wenig  Billigung  und  Anerkennung  gewerben  konnle,  so  erwach- 
»le  ein  allgenveines  Streben  nacK  Seibstândigkeit  auCeigne  Hand  , 
«eine  allgeineine  Gewaltsamkeit,  welche  dièse  Zelten  hôchst  eigen- 
»thûmlich  charakteriiirt:  »  Ranke,t.  /.,  p.  ao3. 

"  ï  In  den  Fùrstenthùmern  raachte  sich  die  Landeshobeit 
«weitere  Babn  :  »  Ran/>e ,  /./. 

■*  Par  ex.  ,  en  iSai.  «  DieBeslimmungen  gereichten  bauptsâch- 
»lich  zum  Vortbeil  des  Fûrstenthiims...  Fur  den  geraeinen  Mann 
jjgescbah  eigentlich  gar  nichts...;  der  Adel  war  und  blieb  von  aller 
«Theilnahnie  an  den  Reichsgeschàften  ausgescblossen;  »  Ranke ^ 
/./.,p.  464. 
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La  Réforme  agrandit  le  cercle  de  leurs  attributions.  L« 
pouvoir  Impérial  fut  de  beaucoup  restreint.  L'Allemagne 
devint  ainsi  une  espèce  de  République  léderativeet  presque 
une  association  de  Souverains'  ,  présidée,  d'après  les  loix 
d'un  contrat  réciproque  ,  par  un  chef  électif. 

La  résistance,  au  lieu  d'ébranler,  vint  encore  consoli- 
der ce  pouvoir.  Les  Comtes,  les  Chevaliers,  les  Villes, 
accoutumés  aux  rapports  directs  avec  l'Empire,  qui  d'or- 
dinaire mettoient  peu  d'entraves  à  leur  liberté,  redou- 
toient  fort  une  suprématie  souvent  insolente  et  tracas- 
sière  de  la  part  de  cette  nouvelle  classe  de  Seigneurs.  La 
répugnance  à  plier  sous  un  joug  que  plusieurs  considé- 
roient  comme  illégitime,  le  désir  de  conserver  ou  de 
reprendre  une  indépendance  à  laquelle  on  attachoit  un 
si  haut  prix,  causèrent  une  fermentation  prolongée',  qui, 
par  de  sourdes  menées  et  des  commotions  violentes,  trou- 

t  Le  Landgrave  Philippe  de  Hesse  ,  écrivant  en  i53o  à  Luther, 
lui  décrit  le  droit  Public  de  l'Allemagne:  «  Es  ist  mit  den  deutschen 

•  fûrsten  vil  ein  ander  ding  dan  mit  den  vorzeiten  ,  die  schlecht  land- 

•  pfleger  gevy^est  sein  ,  und  nit  erbhern...  Nie  hat  ein  kaiser  maclit 
«gehapt  einichen  underlhan  eines  fûrsten  mit  gewalt  zu  fahen... 
sKein  Kaiser  hat  jhe  in  deutschen  landen  macht  gehapt  einichen 

•  fûrsten  mit  gewalt  i  gulden  abzufordern...  Der  kaiser  ist  uns  so 
»wol  gelobt  und  geschworen  als  wir  Ime;  wir  seind  Ime  nicht 
«allein  geschworen,  sondern  Im  und  dem  reich  zugleich  :  » 
♦'.  Romrnel,  Ph.  <•.  H.Ul.  A3. 

'  «  Die  Reichsritterschafl  war  ûber  den  Einflusz  unzufrieden 
»der  von  den  M'àchtigen  auf  das  Gericht  ausgeiibt  werde:  »  Hanke, 
D.    Gescli.    1.    p.    202.  «  Vor  allen  fûhllen  sich  die  Ritterschaften 

•  von  der  zunehmenden  Fuistenmacht  eingeeugt:  »  p.  204  «  Gi"a- 
«fen,  Herrn  und  Edelleute  waren  ûber  die  rechtlichen  Ausirâge 
«gegen  Fûrsien  und  Churfùrsltn,    die  sie  schleuniger  und  gieicli- 

•  màsziger  verlangten,  in  steter  Aufrcgiing  :  »  p.  !^6[^. 
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bla  le  repos  de  rAllemagne,  Les  projets  vagues  et  gigan- 
tesques de  Sickingen  se  rattachoient  à  cette  opposition 
turbulente'  ;  ceiix  deGrunîbach,  mis  à  mort  comme  bri- 
gand ,  mais  dont  les  desseins  avoient  une  haute  ])ortee,  en 
furent,  un  demi  siècle  plus  tard,  pour  ainsi  dire,  un 
dernier  écho.  Sa  défaite  fut  pour  la  Noblesse  moyenne  un 
coup  mortel. 

L  Allemagne,  plus  qu'aucun  autre  pays,  mériie  le  nom 
de  patrie  de  la  Réforme.  Les  destinées  de  la  vérité  Evan- 
gélique  y  sont  le  centre  vers  lequel  tous  les  événements 
aboutissent.  Le  Protestantisme  (nous  parlons  ici  des 
armes,  non  delà  chair,  mais  de  l'Esprit)  attaqua  d'abord; 
il  fut  réduit  à  se  défendre  plus  tard.  Ei.tre  ces  deux 
époques  la  Paix  de  Religion,  en  i555,  forme  la  limite. 
Le  besoin  impérieux  de  repos  assura  seul  quelqiie  durée 
à  ce  pacte;  c'étoit  du  reste  un  singulier  compromis;  car, 
au  lieu  de  résoudre  les  difficultés,  il  ne  faisoit  que  con- 
stater, par  des  décisions  et  des  réserves,  les  points  sur 
lesquels  devroit  un  jour  recommencer  la  lutte. 

Après  cette  paix,  l'incompatibilité  entre  Rome  et  la 
Réforme  fut  bientôt  constatée.  «  Il  n'y  a  pas  d'accord  possi- 
»ble,»  disoit   un   Prince  Evangéhque,   «entre  Christ  et 

'  «  Sickingen  uncl  die  Ritlcrschaft  hiellen  die  Opposition 
nTgagen  die  Fûrsten)  aliein  aufrecht.  Der  Gedanke  erhoh  sich  in 
lihnen  noch  einmal  die  alten  Grundiagon  der  Unabhàngigkeit  des 
«Adels  zu  beleben ,  sich  der  Territoiialherrscliaft  geisllichtr  und 
»\vehlicher  Fûrslcn  zii  enliedigen,  der  neiien  religiôsen  Ueberzeu- 
»gung  Ralin  zu  brechen  :  »  Rrw/>e,  D.  G.  II.  119. 

«Der  Adel  war  in  einer  allgenieinen  und  lehhaften  G'àtirung 
))gegen  die...  Fûistonniadit.  IndieserGcsinnung  fand  W.  von  Grum- 
ïbach  Anhalt  und  Hoffnung:»  Ran/ie,  Hist.  Pol.  Zeiu  1.  3oo,  xq. 
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»  Bèliiil  :  les  Papistes  irouveronl  toujours  moyen  de  faire 
«  condamner  et  de  poursuivre  les  vrais  Cinétiens' .  »  Aussi 
les  Protestants  n'étoient  pas  toujours  dupes  des  préve- 
nances Catholiques:  on  n'a  qu'a  lire  la  réception  peu 
amicale  des  envoyés  du  Pape  à  la  Conférence  de  Naum- 
hourg".  Bientôt  la  séparation  devint  cofnplète;  il  dût  en 
être  ainsi,  quand  le  Concile  de  Trente  eut  stéréotypé  les 
erreurs  de  Rome  ,  en  les  résumant  sous  la  forme  de  dog- 
mes irrévocables^. 

Il  y  eut  réaction  du  Catholicisme-Romain ,  dans  une 
grande  partie  de  lEurope  et  surtout  en  Allemagne;  les 
Jésuites  mirent  à  cette  œuvre  de  la  suite,  et  y  déployèrent 
«ne  extrême  persévérance  et  une  grande  habileté.  Il  y 
avoit  une  question  bien  importante,  sur  laquelle  dans 
les  Diètes  les  Protestants  revenoient  chaque  fois  à  la 
charge.  Ils  prétendoient  que  les  Evêques  dévoient  rester 
Evêques,  même  après  avoir  embrassé  la  Réforme  :  Rome, 
au  contraire,  ayant  le  sentiment  que,  privée  de  l'appui 
<les  intérêts  mondains,  elle  seroit  perdue  sans  ressource, 
n'osant  donc  lutter  à  armes  égales  ,  écartoit  chaque  année* 

'   p  3Gi. 

'   p.  91. 

^  C'est  cette  réaclion  que  M.  Ranke  a  déciîle  dans  son  Ouvrage 
aeber  die  Romischcn  PàbAte:  «  Nach  den  tridentinischen  Conci- 
vlium  ward  Rom  nocli  einmal  euie  erobernde  Macht;  es  machte 
ïEntwûrfe,  es  fing  Unlcrnehmungen  an  ,  wie  sie  von  diesen  sieben 
«Hûgelii  in  der  alten  Zeit ,  in  dcn  milllern  Jahrhunderten  ausge- 
•  gangen  waren;  »  Fàrsten  ii.  V'olher.  IH,  p.  4. 

*  Déjà  en  1 545  le  Landgrave  Philippe  écrit  :  «  Tvîan  hat  auf  allen 
iiReicliàlage  harl  daruf  beslanden  das  man  di  religion  nil  soit  einzeu- 
»nen  lasst  n  :  »  v.  Rommel^  Ph  v.  H.  III.  p.  114.  Ailleurs  il  dit  qu'il 
faut  mettre  «  Got  aus  der  acht  und  bann:  «/./.,  p.  91, 
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une  solution  qui  lui  eiit ,  complétenient  et  définitiverneiit , 
enlevé  l'Alleniagne. 

Les  liens  de  la  communion  Evangélique  ne  furent  que 
trop  souvent  déchirés  par  les  disputes  entre  les  Luthé- 
riens et  les  Calvinistes;  relatives  à  la  sif^mifiGallon  de 
quelques  dogmes,  particulièrement  au  mode  delà  pré- 
sence réelle  du  corps  de  notre  Seigneur  dans  les  signes 
Eucharistiques.  On  n'examina  point  ces  questions  subtiles 
avec  la  modération  et  la  tolérance  que  l'Evangile  presciit 
à  l'égard  de  tous  et  surtout  envers  des  frères  en  Christ. 
Les  passions  s'en  mêlèrent  ;  la  jalousie,  l'ambition,  l'or- 
gueil, l'animosité,  la  haine;  la  science  qui  enfle,  au  lieu 
de  la  charité  qui  édifie'. 

'  Les  Calvinistes  des  Pays-Bas  déplorent  ce  manque  de  charilé, 
ti'une  manière  belle  cl  touchante^  d^os  leur  allocution  à  l'Empe- 
reur et  aux  Etats  de  l'Empire,  à  la  Diète  de  Spires,  en  1570: 
«Nos  qui  unum  Deum  ac  Palrem  Jesu  Christi,  qui  unum 
«Servatorem  Chrislum  Jesum  verum  Deum  verumque  bominem 
»pro  nobis  crnt-ifiixum,  qui  unum  Spiritum  Sanclum  vobiscum 
«profitemur:  in  unà  Cluislf  satisfaclione  acquicscimus:  ejusque 
«nomine,  patrià  bonisque  omnibus  privamur,  et  quasi  oves  ad 
«occisionem  deslinamur:  unam  sanctam  Ecclesiam  agnosci:ijUS  : 
Dunum  Verbum  Dei  pro  salulis  nostrae  fundamento  recipimus; 
nnnam  dcnique  a  mortuis  Resurrerlionem  vitamque  aelernam  ex 
ïgratuilâ  Dei  misericordià  ac  liberalilate  vobiscum  expeclamus; 
«Dolite  existrmare  diversam  a  vobis  religionem  profileri..  Quod  si  in 
«nonnullorum  verborum  explicatione  quaedam  forlasse  est  discre- 
jjpanlia,  cogitate  ne  Apostotos  quidein  ipsos  eorumve  discrpulo's 
»per  omnia  ita  ad  aiiuissim  convenisse,  ut  non  esset  aliquà  parte 
ïdissensio.  Cogilale  in  veteri  Pairum  Ecclesià  mulla  summorum 
»hominum  ac  praestanlissimorum  doclorum  non  modo  errata,  sed 
lapertas  inler  se  rcpugnanlias  extilisse.  Quod  certe  Domini  pro- 
«videntià    ccrtissimà    ac    sapicnlissimà   ila    comparalum    fuit,    ul 
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Ces  différends  ,  que  le  Landgrave  de  Hesse  avoit  bien 
raison  de  nommer  une  querelle  maudite'  ,  eurent  une 
influence  fatale  sur  les  affaires  de  la  Chrétienté.  Les 
ennemis  des  Réformés  de  France  endormoient  les  Prin- 
ces Evangéliques  d'outre-Rhin,  en  leur  assurant  que  ce 
n'étoit  pas  le  Protestantism-*,  mais  l'exécrable  Calvinisme 
qu'on  vouloit  extirper".   Les  Princes  Luthériens  ne  vou- 

«inibecillitale  ingenii  noslri  agnilà,   in   uno  Dei  Veibo  discamus 

•  acquiescere,  neque  vel  hoininum  authoritatem,  vel  nostra  judicia 

•  Verbi  Dei  aullioritati  antepooere:  sed  allerl  aUerorum  onera 
tporlare,  alqne  errata  et  infîrmilales  Christianà  charitate  légère  ac 
vprudentià  lolerare...  IVolile  pei  iiioveri  neque  coinmiltile  ut  ad- 
«versarioruin  calomnia  plus  ad  disjunclionem  corporis  Chrisli, 
uquani  ipsius  Chrisli  Jesu  praecepliini  ac  verbum...  ad  conjunc- 
Btionem  copulalionemque  ejusdem  corporis  valuisse  videalur ,  neve 
iplus  momenli  habuisse  unîus  vocis  paulo  diversior  interpretatio 
«quam  totius  retiquae  Scripturae,  fidei ,  religionis  cerla  atque 
kindubitata  cons?nsio.  »  Ge?des,  Scrinium  4ntiqu(mum  sive  Mis- 
celianea  Gron'mgana  ,  VIII.  647. 

Chez  plusieurs  théologiens,  «écrit  le  Landgrave  Guillaume  de 
Hesse,  «l'amour  fraternel  est  si  refroidi  et  l'orgueil  diabolique 
»s*est  tellement  accru  qu'avant  d'abandonner  le  plus  petit  point  de 
•leurs     opinions,    ils   préféreroient   laisser   périr    des    Royaumes 

•  entiers:  et  dès  que  quelqu'un  ne  veut  pas  approuver  en  tout  leurs 

•  chimères  et  leurs  raisonnements  scolastiques  ,   ils  fulminent  contre 

•  lui,  comme  s'il  éloit  )e  plus  méchant  Arien  sur  la  ttrre.  » 

'    «  verfluchter  Zank:  »  II.  p,  Sgi. 

'    Mezeray  (V.  5i)  en   donne  un  exemple.    «Le  Duc  de  Guise 

•  et  le  Cardinal  son  frère  (eignirent  adroitement  une  grande  propeu- 
•tiion  vers  la  doctrine  de  Luther,  et  firent  entendre  au   Duc  de 

•  Wirtemberg  que  s'ils  éloienl  d'intelligence  avec  les  Princes  Aile 
»mans,  qui  suivoient  presque  tous  cette  croyance,  ils  rangeroien 
«à  la  raison,  et  les  Catholiques,  et  les  Zwingliens,  et  par  ce  moyen 
(rétabliroicnt  l'unité  de  rK^lise.   Le  Duc  de  Wirtemberg  se    laissa 
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loient  guère  faire  des  sacrifices  pour  les  Pays-Bas,  à  moins 
qu'on  ny  al)jiiràt  les  opinions  calvinistes'. 

>prenclie  à  cet  appui  et  se  tlélacha  d'autant  plus  aisément  des 
ïHuguenols,  que  les  Luthériens  ne  les  harssoient  guèies  moins  que 
»les  Catholiques  Romains.  »  I^n^upt  écrivoil,  en  i56i  ,  à  Auguste  y 
Electeur  de  Saxe  ,  qui  lui-même  étoit  wn  des  partisans  les  plus 
outrés  de  l'opinion  Lulliéiienne  :  «  Miror  aliquos  principes  Germa- 
)>nicos  esse  adeo  faciles,  ut  possint  ipsis  persuadere  Guisii  se  hoc 
«aj^ere  ut  Augusiana  confessio  hic  (Luletiae)  rccipiiitur,  sed  impe- 
»diri  a  Gcnevensibus...  Si  cupiunt  eonsullum  ils  qui  causam 
»Christi    agunt,    credasit   nostrorum   hominum    actionibus   potius 

jjquam  veibis Quam  deplorandum  est  multos  es  Germanis  ita 

«esse  affcclos,  ut  magis  favere  vidcantur  parti  Ponlificiae;  cujus  rei 
ïcausam  si  quis  ab  lis  requirat,  nihil  aliud  respoftdent  quam  nos- 
»tros  esse  Calvinislas  ;  quasi  vero  dissenlire  in  modo  praesenliae 
Bcorporis  Christi  in  coena ,  et  in  ipsius  coenae  effeclibus  et  ir> 
tomnibus  aliis  re!igi<  nis  parlibus  conscntire,  sit  ali(|uid  mullo 
«deterius  quam  more  Pontificiorum  to(am  religionem  profanare. 
»Si  vel  minimum  in  nobis  essel  istius  charitatis  et  fralerni  amoris 
»quem  tanlopere  commendat  Christus,  is  baec  omnia  odia  facile 
«reslingueret.  Sed  usitatum  est  hominibus  dicere  se  hoc  zelo 
»pietalis  facere  quod  faciunt  indulgentes  suis  affectibus.  »  Epistt. 
secr.  II.  i  [\i. 

'  En  t566  et  i567  les  Calvinistes  ne  cédèrent  point  à  ces  exigen- 
ces; et  dès  lors  le  secours  fut  refusé  et  la  résistance  devint  impos- 
sible. III.  Ç>&.  La  Députai  ion  des  Princes  Allemands,  en  faveur  de 
leurs  co-religionnaires ,  fut  presque  sans  objet  :  III.  p.  80,  sq.  En 
1575  l'Empereur  favorisoit  les  Pays-Bas,  prévoyant  que  a  si  l'on 
»ne  pacifie  avec  les  Gueux,  l'Empire  sort  de  la  Maison  d'Austriche, 
»et  que  c'est  la  résolution  des  Electeurs  :  »  V.  81;  mais  bientôt 
l'ultra-Lulhéranisme,  en  lui  ôtant  cette  crainte,  par  l'élection  de 
son  fds  Rudolpbe,  fit  rentrer  la  Diète  dans  son  insouciance  et  dans 
son  inactivité:  V.  p.  299,  'i[\i.  Durant  les  troubles,  l'obéissance 
des  Luthériens  en  Hollande,  à  Anvers,  et  ailleurs  (II.  475,  III. 
5 1)  y  semble  avoir  élé  motivée  aussi  par  le  désir  de  se  distinguer 
avantageusement  des  Calviniste.. 
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Ce  zèle  outré,  en  soufflant  la  discorde  parmi  les  Pro- 
testants, fut  extrêmement  favorable  à  la  restauration  du 
Papisme.  L'influence  de  l'Allemagne  au  dehors  fut  long- 
temps neutralisée.  Une  stérile  orthodoxie  ,  remplaçant  la 
foi,  étouffa  la  charité.  Les  moeurs  se  relâchèrent;  l'ar- 
deur que  donne  l'esprit  de  parti,  en  tout  ce  qui  a  trait 
au  dogme,  s'allia  fort  bien  à  la  tiédeur,  l'indifférence,  et 
l'égoïsme  dans  la  pi'alique.  — La  religion  de  Rome  poussa 
de  nouveau  des  racines;  s'étendit,  s'affermit,  répara  ses 
pertes  ,  refoula  la  Réforme  vers  le  Nord,  et  l'Allemagne 
expia  par  une  guerre  de  trente  années  sa  négligence  et 
son  lâche  abandon  ' . 

Il  y  a  peu  de  chose  à  dire  sur  les  possessions  patrimoniales 
de  la  Maison  de  Habsbourg  en  Allemagne;  l'Autriche,  la 
Bohème ,  et  la  Hongrie.  La  Réforme  y  avoit  fait  des  pro- 
grès considérables".  Quant  à  la  Hongrie,  elle  étoit  con- 
tinuellement assaillie  par  les  Turcs. 

Si  maintenant  nous  feuilletonsnotre  premier  Tome  pour 
y  chercher  ce  qui  concerne  les  différents  Etats  de  l'Alle- 
magne^ nous  n'y  trouverons  guère  de  détails  sur  les  Princes 
CathoUques-Romains  ;  pas  même  sur  ces  puissants  Ducs  de 
Bavière,  qui  ,  se  concertant  avec  le  Pape,  profitèrent  de 
la  Réforme,  et  obtinrent ,  pour  prix  de  leur  fidélité  inté- 
ressée ,  une  espèce  de  suprématie  sur  le  Clergé. 

Il  y  a  exception  pour  les  Ducs  de  Brunswick.  Henri  le 

»  Ce  fui  un  sujet  continuel  de  désolation  et  de  plaintes  pour  le 
Comte  Jean  de  ISass.nu  :  on  le  remarquera  dans  un  grand  nombre  de 
ses  Lettres. 

"*  Sur  l'Autriche  voyez  la  Lettre  83;  sur  la  Hongrie  la  Lettre 
120,  inf. 
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Jeune,  déjà  vieiix  ,  ëtoit  ami  du  Prince  d  Orange'  ;  amitié 
qui  ne  tini  point  contre  le  dévouement  au  PajDe.  Il  étoit 
peu  recommandable'  ;  «fort  suspect  à  ses  voisins  à  cause 
»  de  la  religion^  :  »  ayant  «  le  corps  remply  de  sang  Espa- 
«  gnol  et  mauvais  François  jusqu'à  la  gorge''.  » 

Son  cousin,  Eric  II  de  Brunswick-Galenherg,  né  en 
1 528  ,  abjura  la  Réforme  et  mouiut  en  i584-  En  i5(J3  il 
est  «  à  Bruxelles,  pour  certaines  grandes  entreprises,  more 
»jo//7o'  ;»  personnage  turbulent,  ne  visitant  ses  Etats 
que  pour  les  exploiter  ;  courant  le  monde  pour  chercher 
des  occasions  de  faire  la  guerre  ;  et  préférant  la  mort  au 
repos.  Les  Protestants  redoutoient  sa  présence  dans  les 
Pays-Bas*. 

Guillaume  ,  Duc  de  Glèves  et  Juliers  ,  ne  fut  ni  déci- 
dément Pjotestant,  ni  décidément  Gatholique.  Né  en 
i5i6  ,  allié  de  la  France,  il  fit  valoir  ses  prétentions  sur  la 
Gueidre  contre  Gharles-Quint.  Défait ,  humilié  en  i543j 
il  devint  en  i545  gendre  de  TEuipereur  Ferdinand  et 
demeura  fidèle  à  l'Autriche.  Il  ne  sut  pas  résister  aux  exi- 
gences des  Papistes.  Toutefois  ses  antécédents  le  rendoient 
suspect  au  Roi  d'Espagne;  d'autant  plus  qu'il   entretint 

•  p  5i. 

*  Philippe  lie  Hesse  fait  sans  doute  allusion  à  lui,  quand  il 
parle  de  Princes  qui  trahissent  l'Evangile  «  um  ihres  hasz  willcn 
iden  sieetlichen  personen  haben,  deshall)en  das  ihn  iie  lasler  ange- 
Ktzeigt  worden  seind:  »  i-.  Roinrnct,  P/i.  v.  H.  III.  44-  I'  donne  à 
entendre  qu'il  a  fort  peu  de  confiance  en  ses  promesses  :  p.  3o6. 

3    p.  io8. 
^   T.  IV.  p.  2*. 
■>    p.  182. 
^    p.  209. 
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lonoftenins  des  rapports  assez  intimes  avec  les  Chefs  de 
l'opposition  dans  les  Pays-Bas". 

Parmi  les  Princes  réellement  Evangéliques ,  parmi  les 
hommes  qui  se  servirent  de  leurs  biens  ,  de  leurs  talents  , 
de  leur  influence  ,  pour  l'avancement  du  règne  de  Christ, 
il  faut  compter  le  Duc  Christophe  de  Wurtemberg ,  l'ami 
intime  de  l'Empereur  MaximilienIP.  Très- exclusif  dans  ses 
opinions  ultra-Luthériennes  ,   il  étoit  excellent  Chrétien. 

L'Electeur  Palatin^  si  distingué  par  une  foi  vivante  , 
active  ,  et  ferme  .  et  qui  plus  tard  fit  à  la  cause  des  Pays- 
Bas  de  si  grands  et  de  si  douloureux  sacrifices ,  y  étoit , 
comme  en  Allemagne*,  mal  vu  de  plusieurs,  à  cause  de 
son  attachement  aux  opinions  qu'on  décrioit  sous  le  nom 
de  doctrines  Calvinistes'.  On  admiroit  néanmoins  la  fran- 

'  p.  i6i  ei  pnssim.  Ce  personnage,  dont  la  jeunesse  fut  h'ès-agi- 
tée  ,  avoil  beaucoup  de  foiblesse  dans  le  caractère  et  une 
grande  susceptibilité  (T.  III.  p.  xxxi.  «  Le  moyen  sera  un  peu 
idifficile  à  trouver  pour  contenter  le  Duc  de  Clèves;  tar  cognoisséi 
«Tumeur  de  ce  bon  Prince:  »  I.  p.  186.  «Vous  cognoissés  l'home, 
»je  ne  le  veus  fascber  :  »  p.  ^74.  «  Vous  congnessés  l'homme,  il  y 
»oroitassés  à  grogner  pour  toute  ma  vye:  »  p.  384). 

=•    Nous  avons  publié  deux  de  ses  Lettres  (L.  77  et  L  297). 

^  Ses  trois  prédécesseurs  avoient  professé  les  croyances  Evan- 
géliques ;  Louis  ,  dei5i7à  1 544  .  a^^t-"  "modération  ;  Fréiieric  II, 
de  i544  à  1546  ,  avec  timidité;  Olton-Fréderic,  de  i546  à  i55y, 
avec  zèle. 

*  On  comprend  que  le  Prince  d'Orange ,  allié  à  la  Maison  de 
Saxe  et  nullement  porté  pour  le  Calvinisme ,  n'étoit  pas  content 
que  son  frère  voyageât  «  avecque  un  gentilhoanue  Alleman  qui  at 
•  esté  au  Conte  Palatin  ou  avecque  son  fds  :  »  p.  4oo. 

^  L'Electeur  écrit  en  i566  au  Comte  de  Henneberg  :  «  Sie  sollen 
ïwissen  das  ich  weder  uff  Caliinum  oder  einigen  Menschen  ,  son- 
»dern  uff  Christum  getaufft  bin  ,  darum  ich  mich  auch  desscibigon 
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chise  avec  la<juellej  au  risque  de  perdre  la  dignité  Electo- 
lale  ,  il  confessoit  sa  croyance  ;  on  altachoit  du  prix  à  ses 
conseils  ' . 

Dans  le  Brandebourg  régnoit ,  depuis  1 535  ,  l'Electeur 
Joacliini  II,  né  en  i5o5,  et  qui  avoit ,  en  iSSp,  embrassé 
la  Réforme;  modéré^  pacifique  ,  ayant  un*?  influence  con- 
sidérable en  Allemai^ne'.  Mais  il  fut  loin  de  prendre  aux 
grands  événements  de  son  époque  une  aussi  large  part 
que  trois  Princes  dont  le  nom  revient  à  chaque  page  des 
premiers  Tomes  de  notre  Recueil  :  savoir  Auguste  de  Saxe 
et  les  Landgraves  de  Hesse. 

L'Electeur  de  Saxe  éloit  frère  et  successeur  de  ce  Mauri- 
ce, dontCharles-Quint  récompensa  la  fidélité,  probablement 
pas  tout-à-fait  désintéressée^  ,  en   transférant  l'Electoral 


«Nalimens  allein  berûhme...  Ich  kaii  es,  mit  Golt  und  meinen 
xClhrisllichen  Gewissen  ,  bezeiigen  das  ich  Calvirti  Bûcher  bisz 
«dahei  nie  ^elesen  :  »  Strueve ,  Pj .  Kirchen-G.  p.  "îii. 

'  Le  Lanilgrave  Philippe  aimoit  à  prendre  ses  avis  :  voyez  par 
ex.  p  218  ,  sq.  La  Lettre  102  (p.  SSy — 365)  est  apparemment  de 
lui.  Il  y  montre  que  les  propositions  d'accord  de  la  part  des  Papis- 
tes en  Fiance  ne  sont  qu'un  leurre  pour  mieux  tromper  les 
Huguenots. 

"  «Gutmiithig,  prachtig  ,  freig^big:  ein  Fùrst ,  welcher  lebte 
»und  leben  liesz.  Seine  Politik  war  die  Relormation  ohne  Unge- 
vstiim,  durch  allmàiilige  Aenderungen  ,  ohne  viel  Sljeitigkeiten 
omit  Kaiser  und  Reich  ,  ins  Werk  zu  richten  :  «  Ranke ,  Hist.-pol. 
Zeit.  \.  p.  2/|0.  Il  est  fait  mention  de  lui  T.  II.  p.  5 12,  parmi  les 
Princes  qui  vojjoient  intercéder  auprès  du  Roi  d'Espagne  pour  les 
Luthériens  des  Pays-Bas.  —  Il  y  avoit  un  pacte  de  famille  entre  le 
Brandebourg,  la  Saxe  ,  et  la  Hesse. 

3  Le  Landgrave  Philippe  connoissoit  parfaitement  son  gendre  : 
en  i54i  il  écrit  à  Bucer  :  «  vvir  gleuben   unser  lieber  sohn  herzog 
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delà  branche  Emesline  à  la  branche  A'btitiue  ou  cadette; 
dont  on  a  pu  dire,  en  quelque  sorte,  que,  par  son  secours 
nécessaire  et  par  son  intervention  subite,  il  avoit  deux 
fois  changé  la  face  de  l'Empire,  et  qui  périt  en  cond)at- 
tant  ,  n'ayant  encore  atteint  que  sa  32^  année.  Auguste 
fut  un  des  Princes  les  plus  puissants  de  l'Allemagne', 
ami  de  Maximilien  II,  et  beau-frère  du  Roi  de  Danemark, 
mais  du  reste  distingué,  à  notre  avis''  ,  ni  par  la  grandeur 
de  son  âme  ,  ni  par  la  sagacité  de  son  esprit  \ 


ïMaurizen  motht  ein  gute  leformalion  leiden  unil  gcrn  sehen  das 
>man  zu  einer  vergleicliiing  keme  ;  dasz  abpr  sein  liebte  soUen 
>di  spitz  gegen  den  pfaffen  abbeissen  ,  haben  wir  ursach  das  solchs 
ïschwerlich  bescheen  wenle  :  dann  gegen  euch  verlieuelich  zu 
«melden,...  hallen  wirs  dafûr  es  weni  seiner  liebren  ein  beinlein 
»im  mund  geworffen  sein  ,  mit  einem  slifft  vor  iren  Bruder  Herzog 
»August:  »  V.  Rommel ,  Ph.  d.  Gr.  III.  98.  En  i547  Maurice  ne 
se  fit  pas  scrupule  d'accepter  les  dépouilles  de  l'Electeur  :  Philippe 
écrit:  «  csbekomert  mich  nit  wenigdas  S.  L.  sich  des  ûlieneden  lest 
ïdas  S.  L.  des  Churfûrslen  landt  einnehmen  und  ime  ein  verwi- 
»rung  zuschikt:  »  p.  170.  «  Es  ist  on  zweiffel  die  Pfaffen  weiden 
))lachen  und  frolocken  das  sie  dièse  beide  Cluir-  und  Fursten  ,  so 
leines  gepluts  ,  standes  und  glaubens...  ,  selbst  under  ein  verder- 
»ben  :  »  p.  192.  Plus  tard  ,  indigné  de  la  détention  de  son  beau- 
père  et  de  l'influence  Espagnole  en  Allemagne  ,  Maurice  tourna  ses 
armes  contie  l'Empereur. 

'  0  Dcr  mâchligste  und  reichste  Fûrst  von  Deutscbland  :  » 
Ranke  ,  Hist.-pol.  Z.  I.  aSg. 

"    T.  III.  p.  XXIX. 

'  Nous  le  verrons  manquer  de  procédés  et  même  de  bonne  foi 
envers  le  Landgrave  de  Hcsse  dans  une  affaire  très-délicate:  p.  88. 
Il  ne  pouvoit  exister  cnlie  eux  une  fort  grande  amitié;  car  Auguste, 
successeur  de  Maurice,  avoit  ,  au  moins  d'une  manière  indirecte  , 
participé   aux    événements   (jui   causèrent    la   longue    captivité  du 
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Il  se  montra  peu  généreux  envers  son  cousin  le  Duc 
Jean-Frédéric  II'  ,  devenu  odieux  par  son  ultra-Luthéra- 
nisme", suspect  et  dangereux  par  ses  rapports  avec  Grum- 
bach'.  Mis  au  ban  de  l'Empire,  assiégé,  saisi,  jeté  en 
prison ,  cet  infortuné  Prince  mourut  après  une  captivité 
de  28  années. 

Philippe  le  Magnanime,  Landgrave  de  Hesse ,  durant 

Landgrave:  celui-ci  n'avoit  pas  oublié  en  iSSa  la  crise  fatale  de 
i5/j7;  L'Electeur,  de  son  côté,  n'en  avoit  pas  perdu  le  souvenir, 
et  l'on  hait  aisément  ceux  à  qui  on  a  fait  tort.  —  A.uguste  n'aimoit 
pas  la  guerre;  le  Comte  de  Scliwartzbourg ,  qui  doiinoil  dans 
l'excès  contraire,  semble  lui  reprocher  ses  goûts  pacifiques  et  sa 
parcimonie  extrême:  «er  ihut  mit  das  mist  seines  holzes  ab  und 
vmacht  eine  mappa,  bekùmmert  sich  umb  keinen  krigh  :  «  p» 
i58.  —  Il  donna  l'exemple  déplorable  de  jeter  les  Calvinistes  dans 
les  prisons,  M.  Ranke  écrit:  «  er  befoigte,  vvie  in  dem  Innern  des 
«Landes,  das  er  zu  guter  Aufnahme  brachte ,  m'àchtig  und 
•  rûcksichtslos  bewâlligle  ,  so  in  den  Sachen  des  Reiches  eine 
xenlschlossene  Politik:  «  Ilist.-pol.  Z.  I.  240 

•  Né  en  1 529  et  régnant  depuis  la  mort  de  son  père,  Jean- 
Fréderic  le  Magnanime  en  i554. 

Seul  il  refusa  ,  lors  de  la  Conférence  de  Naumbourg ,  de 
signer  la  Confession  A.ugustane.  Le  Comte  de  Schwartzbourg  ,  du 
reste  peu  compétent  en  pareille  matière ,  écrit  :  «  denn  seine 
«schwermer  haben  es  ihm  widerralhen  :  »  p,  go.  El  le  Comie Louis 
de  Nassau  observe,  d'un  ton  moqueur,  qu'il  «  est  parti  opiniâtre, 
Bcomme  une  principale  personne  qui  s'entend  mieulx  aux  choses 
»de  la  religion  que  tous  les  aullres,  comme  il  présume:  »  p.  87. 

3  Aussi  le  Landgrave  de  Hesse  déconseille-t-il  au  Prince 
d'Orange  de  former  des  relations  avec  lui  :  «  damitt  biedurch  der 
«Churfûrst,  an  deiii  mchr  gelegen ,  nicht  von  E.  G.  alienirt  :  » 
T.  IL  p  420,  Le  Prince  tenta  des  voies  de  réconciliation:  /.  /. 
P  45i. 
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vingtcînq années  chef  ties  Piinces  Evangéliques,  défenseur 
des  libertés  de  l'Allemagne,  antagoniste  redoutable  de  Char- 
les-Quint ,  avoit  une  grande  habileté'  ;  mais  sa  force  con- 
sistoit  moins  encore  dans  ses  talents  que  dans  la  bonté 
des  principes  et  la  fermeté  du  caractère.  Franc  et  intrépide, 
sa  hardiesse  auroit  pu  dégénérer  en  imprudence ,  si  elle 
n'eût  été  contenue  et  dirigée  par  les  soniimenis  Evan- 
géliques; elle  avoit  sa  source  dans  un  dévouement  qui, 
dès  que  le  devoir  a  clairement  parlé ,  ne  calcule,  ni  les 
sacrifices  ,  ni  les  périls.  Presque  toutes  les  mesures  de 
vigueur  de  la  part  des  Protestants  émanèrent  de  lui:  leur 
attitude  courageuse  en  i53o  à  Augsbourg;  la  ligue  de 
Smalcalde,  qui  manifesta  la  résolution  de  ne  pas  se  ren- 
fermer dans  un  système  passif;  la  réintégration  du  Duc 
Ulric  de  Wurtemberg  en  1 534  ,  qui  enlevoit  à  l'Autriche 
un  pays  qu'elle  avoit  eu  dessein  de  garder  ;  l'envahisse- 
ment subit  du  Duché  de  Brunswick  ,  en  i542,  qui  mit 
hors  de  combat  un  des  ennemis  les  plus  acharnés  de  la 
Réforme;  enfin  la  guerre  de  i5^y  qui,  après  quelques 
années  de  revers,  eut  néanmoins  l'abaissement  de  lEm- 


'  Il  éloil  bon  capitaine;  dans  plusieurs  expéditions  il  en  donna 
des  preuves  non  é(juivoques.  Il  est  vrai  ,  en  iS/jô  l'issue  de  ses 
efforts  fut  malheureuse;  mais  on  l'abandonna:  «  Denmark,  Pfaitz, 
»Pommern  ,  Leunnenburg  haben  gar  nichts  zu  tlisem  zug  gelhan; 
ïdie  neutrales  unserer  religion  haben  zum  iheil  gantz  nichts,  und 
»zum  iheil  gar  wenig  gelhan...  ;  Frantkreieh  unti  Engelland  haben 
»viel  verhaisscn  und  wenig  geleistet  :  »  c  Romrnel,  Ph.  der  Gr.  III. 
174.  Durant  la  bataille  on  ne  suivit  pas  ses  conseils:  "  het  mann 
»des  Lantgraven  bedencken  gevolgt ,  so  wei- (wie  die  freundt  und 
izum  iheil  auch  die  vheindl  sagen  und  offentlich  bekennenj  der 
«Keyszer  des  tags  geschiagen  geweszen  :  «  p.  i43. 
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pereur ,  la  liberté  de  l'Allemagne,  et  la  paix  de  Religion 
pour  dernier  résultat.  Sans  dissimuler  ses  écarts  et  ses 
chutes  ;  sans  atténuer  le  scandale  et  le  désordre  qui ,  par 
un  second  mariage  ,  du  vivant  de  sa  femme  ,  deshonorè- 
rent ,  malgré  les  prétextes  et  les  apologies  ,  sa  vie  domes- 
tique' ,  on  auroit  tort  de  révoquer  en  doute  la  sincérité 
de  la  foi  d'un  homme  ,  qui  non  seulement  avoit  une  con- 
noissance  très-approfondie  de  la  vérité  ' ,  mais  dont  l'esprit 
Chrétien  se  révèle  dans  ses  écrits,  ses  discours,  et  ses  actes, 
et  qui,  à  la  lueur  de  la  Parole  de  Dieu  ,  évita,  presque  tou- 
jours au  milieu  des  orages  ,  un  grand  nombre  d'écueils.  Il 
ne  foiblit  pas  devant  la  sédition  et  le  fanatisme,   même 


'  Il  en  fut  puni,  comme  le  Roi  David,  par  les  malheurs  de  sa 
famille.  Le  jugement  de  Dieu  s'exerça  d'une  manière  terrible  sur 
les  enfants  de  celte  seconde  union.  Trois  fds  périrent  en  i56g  et 
1570  ,  en  combattant  contre  les  Huguenots;  un  quatrième  mourut, 
la  même  année,  à  l'Université  de  Tubingue;  un  autre,  peu  après, 
dans  une  expédition  contre  la  Suède;  le  sixième,  de  maladie  en 
1 575;  enfin  le  ticrnier  expia  ses  écarts  par  une  captivité  de  plus  de 
3o  années.  Une  fille  unique  vécut  jusqu'en  1608.  (c.  Bommel ,  Neue 
Geschirhfe  Hessens  ,  I.  p  87  ,  sqq.).  Le  Landgrave  Guillaume  écrit 
en  i5g5;  «  Man  erkenne  nundcn  schrecklichen  Zorn  Gottes  ueber 
»das  unordentliche  Beilager,  und  dasz  der  Eltern  Missethat  an  den 
oKindern  gerochen  werde.  Aber  Gott  musse  man  demûthig  bitten 
»dasz  er  nicht  an  ihnen  ihre  ei^enen  und  ihrer  vàter  Missethaten 
«strafe,  denn  da  sechs  junge  Personen  so  plôtzlich  gestorben  seyen , 
rso  kônnte  Golt  auch  sie  zûchligen  ;  »  /.  l.  91. 

Pour  s'en  convaincre  on  n'a  qu'à  parcourir  le  3^  volume  de  sa 
Biographie  (?>  Rnmnirl,  Gesch.  Philipn  des  Gr.  ^  Urkandenband) . 
Dès  les  premières  pages,  les  Lettres  qu'il  écrit,  à  l'âge  de  J  5  et  16 
ans,  à  sa  mère  Anne  de  Mcckiembourg  et  à  son  beau-père  le  Duc 
George  de  Saxe,  mont-ent  un  esprit  nourri  de  la  Bible,  et  qui  en 
fait  l'application  pratique  aux  différentes  circonstances  de  la  vie. 
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quand  ils  prenoient  le  zèle  reli<^ieux  pour  masque  ;  il  con- 
tribua  puissamment  à  tenuiner  la  guerre  des  paysans  et  à 
délivrer  la  Westphalie  des  excès  et  des  fureurs  des  Ana- 
baptistes. Dans  les  tlisputes  contre  les  Papistes,  sa  fermeté 
fut  inébranlable,  en  tout  ce  qui  se  rapportoit  aux  bases 
de  la  foi ,  et  sa  condescendance  extrême  sur  tout  le  reste  ' . 
Enfin  dans  les  dissidences  des  Protestants,  il  insista  tou- 
jours sur  l'obéissance  au  précepte  Apostolique  :  «  la  vérité 
dans  la  charité'.  »  Ses  Lettres,  par  la  naïveté  et  la  fraî- 
cheur du  style,  semblent  indiquer  !a  droiture  et  la  franchise 
de  l'écrivain'.  Après  s'être  opposé  au  mariage  du  Prince 

'  Encore  en  1642  il  veut  conserver  la  dignilé  du  Pape:  «  dem 
tBapst  mus2  auch  ein  z'mlich  underlialt  gelassenn  werden,  als  daser 
ïein  Bischoff  zu  Rom  wie  von  altershero,  bliebe:  »  c.  Roimnel,  III.  p. 
91.  Il  ne  considère  pas  toutes  les  céiéinonies,  en  elles-inèmes,  comme 
un  si  grand  mal:  «sein  viel  Ceremonien  im  Babslthu:iib  welche  man 
ileiden  konte:»  If'CtI.p.  117;  mais  il  en  réprouvoit  l'abus,  et  jugeoit 
beaucoup  d'entr'elles  illicites.  «  Die  papistische  und  deren  kirche 
ïCeremonicn,  1er,  und  saizung  seint  widder  Got  uiid  sein  wort:  » 

P-  77- 

»  Déjà  en  ï53o,  il  écrit  à  ses  Députés  à  Augsbourg  :  «  In  kei- 
»nen  weg  verwilligt  das  man  die  Zwinglisctien  mil  gewalt  dempffe, 
inoch  verjage  oder  ùberziehe.  Dann  Cbrislus  hatt  uns  nitl  beruf- 
»fen  zu  vertreyben,  sonder  zu  heilen  :  »  c.  Roniin.  III.  41.  II  se 
consuma  en  efforts  inutiles  pour  réunir  les  opinions  divergentes; 
à  Marbourg  en  iSag,  à  VVittemberg  en  i536.  Peu  avant  sa  mort 
il  écrivoit  douloureusement  aux  Chrétiens  de  Zurich  :  «  Wir  befin- 
«den  das  der  Zangk  so  grosz,  und  deme  das  mehrer  Tlieil  in 
«Teutschland  so  geheszig  auch  das  kein  theil  von  seinem  fùrneh- 
»  men  abweichen  will,  das  wir  also  nicht  wrissen  wie  der  Handel 
»aat£ufahen  unnd  antzugreiffen  ist.  »  Ibidem,  III.  SSg. 

^  En  compulsant  le  Recueil  de  M.  10.7  R'immel^  on  pourroit  citer 
de  nombreux  documents,  où  l'on  admire  la  simplicité,  la  bonhomie, 
I  10* 
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d'Orange  avec  sa  petite-fille  Anne  de  Saxe,  sans  user  (fe 
détours'  et  pour  de  bons  motifs"  ,  il  ne  garde  pas  ran- 
cune^; il  montre  un  intérêt  touchant  pour  le  salut 
éternel  de  la  jeune  Princesse",  et  le  Prince  d'Orange  eut  à 
se  louer  de  la  sagesse  de  ses  conseils^. 

Durant  sa  longue  captivité,  son  fils  Guillaume  le  Sage, 
très-jeune  encore,  fit  preuve  de  cette  prudence  qui  lui  valuE 
un  si  honorable  surnom.  Lors  de  la  réaction  des  Protestants 
contre  Charles-Quint,  qui  amena  la  paix  de  Passau,  non 
seulement  l'Electeur  Maurice,  par  un  calcul  égoïste,  incli- 
noit  à  accepter  des  conditions  insuffisantes  ,  mais  en  outre 
le  Landgrave  Philippe,  captif  et  craignant  que  l'Empe- 
reur, poussé  à  bout,  ne  se  vengeât  en  le  faisant  mourir, 
enjoignoit  à  son  fils,  dans  les  termes  les  plus- formels  et 
qui  trahissoient  la  vivacité  de  ses  angoisses,  de  ne  pas  se 
montrer  trop   difficile*^.  Guillaume,  dans  ce  conflit  appa- 

autant  que  la  foi,  la  grandeur  d'àrne,  et  la  fermeté  de  Philippe:  par 
ex.  la  Lettre  à  Luther  (n.  ii);  celle  à  l'Electeur  de  Brandebourg, 
trop  circonspect  peut-être  et  qu'ail  adjure  de  permettre  la  pi-édica- 
tion  du  pur  Evangile  (n.  19). 

'    Il  le  déclare  au  Prince  lui-même  (voyez  la  Lettre  28). 

'    p.  49,  p.  58,  sq.  ^    Voyez  la  Lettre  38. 

4  Voyez  la  Lettre  [^\ ,  où  il  s'enquiert  de  la  Princesse  «  ob  E. 
ïL.  bey  der  religion,  darinnen  E.  L.  uff  erzogen  isl,  bestendig 
«pleiben.  » 

5  11  leur  dut  peut-être  la  vie.  Le  Landgrave,  instru.it  par  Texpé- 
rience,  lui  recommandoit,  en  i567,  à  l'approche  du  Ducd'Albe, 
«sich  durch  vvorlt  nil  das  maul  schmiren  oder  zu  vieil  ver&icherr» 
«lassenn  wollen:  »  T.  IIL  p.  /j2. 

^'  «  Gueler  und  geldt  kann  Gott  dir  und  mir  noch  wol  gebei», 
sein  andern  Valter  aber  von  natur  kannst  du  nil  bekommen  :  » 
('.  Rommel,  IIL  p.  283. 
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rent  de  devoirs,  sans  oublier  les  intérêts  de  son  père, 
n'oublia  point  aussi  qu'on  avoit  commencé  la  lutte  pour 
les  intérêts  de  la  liberté  politique,  et  surtout  pour  ceux 
de  la  Réforme'. 

Ce  Tome  contient  dix-sept  Lettres  du  Landgrave  Guil- 
laume, presque  toutes  au  Prince  d'Orange  ,  ou  à  son  frère 
Louis  de  Nassau.  Il  respectoit  l'un'  ;  il  chérissoit  l'autre 3. 
Zèlépour  la  cause  de  l'Evangile*,  il  détestoit  la  polémique 
haineuse  des  théologiens*.  Marchant  avec  plus  de  précau- 
tion que  son  père,  il  marchoit  néanmoins  droit  et  ferme. 
Ses  Lettres  abondent  en  expressions  qui  dénotent  l'énergie 
et  la  vivacité®. 

'  11  écrit  à  l'Electeur  Maurice:  »  E.  L.  wolle  aucli  in  alwege 
«dahin  verdacht  sein  das  man  Levor  allen  Dingen  unsere  wahre 
•  Chrislliche  Religion  und  lobliche  Freiheit  erhallte,  da  ohne  das 
«wehre  beszerwir  hetten  dièses  wercks  nie  nit  gedachi,  viel  weniger 
»das  wir  ausgezogen  wehren  :  »  c.  Rointnel,  IH.  agi. 

*  La  première  Lettre  en  est  déjà  une  preuve  remarquable:  p. 
i33,  s^.  Dans  l'affaire  du  mariage  du  Prince  il  avoit  usé  de  beau- 
coup de  réserve:  lui-même  affirme  «se  ne,  aut  parcntem ,  aut  prin- 
«cipem  offenderef,  nec  suasisse,  nec  dissuasisse:  «  Languet ,  II. 
ii6. 

'  t  Ich  wolie  Lo'zgen  sonderlich  gorn  in  der  compaigoie  mit 
vhsiben  :  »  p.  i54> 

*  Ayant  appris  qu'on  vient  d'oclroyer  en  France  la  liberté 
Evangélique,  il  s'en  réjouit  vivement;  ne  doutant  point  que  la 
parole  de  salut,  désormais  annoncée  en  beaucoup  d'endroits,  ne 
pousse  racine  par  la  grâce  du  St.  Esprit:  p.  148  11  sent  très-bien 
quelles  sont  les  bases  de  la  vérité  qui  sauve:  p.  235. 

s  II  veut  leur  imposer  silence,  suO  gravi  poend,  quant  aux 
questions  abstruses  et  inutiles,  et  spécialement  sur  le  mode  de  la 
présence  de  Christ  dans  la  S.  Cène:  p.  34g. 

*  «  Die  beyde   Cardinal...  samplt   iren  hellischen  Valter,  dem 
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La  Suède  et  le  Danemark  étoient  unis  à  l'Allemagne 
par  des  affinités  d'origine  et  de  langage ,  par  des  sympa- 
thies religieuses  et  politiques. 

En  Suède,  au  noble  et  brave Gustave-Wasa  succède,  en 
i56o,  un  fils  très-peu  digne  de  lui;  Eric  XIV,  soupçon- 
neux ,  vindicatif,  et  qui ,  pour  prix  de  sa  défiance  et  de  sa 
cruauté,  perdit  le  trône  en  i568  et  la  vie  en  iSyS. 

Sa  légèreté  et  son  étourderie  se  montrent  dans  une 
double  négociation  de  mariage  entamée ,  en  Hesse  avec 
une  fille  du  Landgrave;  en  Angleterre  avec  la  Reine 
Elizabeth'. 

Dans  le  Danemark  Christiern  II  avoit  été  dépossédé 
en  iSaS  par  le  Duc  de  Holstein ,  Frédéric  I,  dont  le 
petit-fils,  Frédéric  III ",  monta  sur  le  trône  en  i55g.  Le 
Roi  déchu  étant  mort  la  même  année ,  sa  fille ,  la  Duchesse 
de  Lorraine ,  se  flattoit  de  faire  reconnoitre  les  droits  du 
Duc  de  Lorraine  son  fils,  et  se  donna  des  peines  infinies 
pour  exécuter  ce  projet  ^ .  Mais  elle  avoit  surtout  compté  sur 
lappui  de  la  Maison  d'Autriche,  l'épouse  de  Christiern 
ayant  été  soeur  de  Ciiarles-Quint.  Cet  appui  lui  manqua  : 
ni  l'Empereur,  ni  le  Roi  d'Espagne  ne  profitèrent  des 
embarras  du  Danemark*,  et  loin  d'attaquer  le  Roi,   on 

»Bapst,  werden  die  décréta  ïres  goU\oser  conci/iabuU  vortselzen  :  » 
p.  294.  «  Die  papisten  werden  die  protestirenden  Slende  seibst  in 
•  einander  veriietzen,  dasz  sic  sich  ausmalten  und  seibst  fressen 
«rousten  :  »  p.  Sag. 

^   La  lettre  73.      =   T.  III.  p.  log. 

3   II  en  est  souvent  question:  par  ex.  p.  igS. 

■+  La  guerre  delà SuèdecontreleDanemark,  de  i563à  1670, sem- 
bloit  le  prélude  de  plus  vastes  desseins:  le  Landgrave  écrit  en  i564: 
«nrian  mourmelt  von  einer  seltzamen  Handel,  als  solten  Schvveden, 
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n'épargna  rien  pour  gagner  et  conserver  l'amilie  d'un 
Monarque  qui  pouvoit  nuire  au  commerce,  en  fermant  à 
volonté  le  Sond'. 

Venons  à  la  ligne  Espagnole.  Jetons  d'abord  un  coup- 
d'œil  sur  le  caractère  et  les  actes  de  celui  qui  en  fut  le 
Chef;  pour  considérer  ensuite  les  différents  Etats  soumis 
à  son  pouvoir. 

Le  nom  de  Philippe  II ,  mêlé  comme  celui  de  Charles- 
Quint,  durant  un  demi-siècle  à  tous  les  grands  intérêts  de 
la  Chrétienté,  inspire  sous  quelques  rapports,  une  hor- 


sLoltringen,  und  etziiche  vorneme  evangelische  fûrslen  ira  Reich 
tin  tractatibus  stehen  deutsch  und  ander  kriegsvolck  auffzupren- 
»gen  und  Denmarck  ein  bancket  zu  schencken:  »  p.  SaS.  La  dis- 
corde entre  les  Prolestants  lui  faisoit  craindre  des  conséquences 
funestes  pour  la  Réforme.   «  Darùber  wùrd  totiis  orbis  erschûllet 

•  werden;»  /.  l.  «Es  wûrde  dem  laulf  des  Heiligen  Evangelii  einen 

•  merckiichen  srhaden  zufûgen  :  »  /.  /.  Ailleurs  il  nomme  cette  lutte 
mcrtientum,  perniciosurn  et  ch'ile  bellum.  >  p.  407.  — La  Duchesse 
de  Parme  écrit  en  i56i  que  le  Roi  de  Danemark  a   «  peu  sçavoir 

•  que,  quelque praclicqueque  l'on  aye  mené  à  l'enconlre  de  luy,  le 
«Roy  d'Espaigne  n'y  a  jamais  voulu  donner  l'oreille,  ains  conser- 
»  ver  l'amitié  inviolablement:»  p.  iii.  Même  Philippe  II  s'efforça  de 
détourner  la  Duchesse  de  ses  desseins;  p.  a54.  Et  l'Empereur  écrit 
àGranvelle;  «  que  deusse  conseiller  la  Duchesse  à  mouvoir  chose 

•  préjudiciable  au  repos  publicque,  soit  par  guerres,  practicques,  ou 
laultremenl,  plustost  que  par  l'amiable  voye,  je  ne  fus  oncques  de 
«l'opinion,  ni  le  seray  encores  :  »  p.  aSS.  Granvelle  étoit  également 
contraire  à  la  chose  :  néanmoins  plus  tard  il  paroit  avoir  été  ébranlé; 
p.  3oi  ,  in  f. 

^  La  France  et  l'Espagne  se  la  disputoient.  La  lettre  36  est  très- 
curieuse  sous  ce  rapport. 
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reur  très-légitime;  car  !a  réprobation  attachée  aux  doctri- 
nes, rejaillit  inévitablement  sur  leurs  défenseurs.  Toute- 
fois on  a  fait  peser  trop  exclusivement  sur  lui  une  respon- 
sabilité commune  à  son  époque.  C'est  pourquoi,  désirant 
être  juste  envers  tous,  nous  ajouterons  à  ce  que  nous 
avons  dit  ailleurs'  ,  quelques  remarques  sur  la  tendance 
et  les  motifs  de  sa  politique. 

On  doit  repousser  les  calomnies,  admettre  les  excuses, 
et  préciser  les  griefs. 

11  n'est  point  avéré  que  Don  Carlos  ait  péji  de  mort  vio- 
lente' ;  il  est  hors  de  doute  que  ce  jeune  homme,  doué, 
de  par  les  romanciers  et  les  poètes,  de  toutes  les  qualités 
imaginables  du  cœur  et  de  l'esprit,  étoit  non  seulement 
inhabile  à  régner,  mais  tout-à-fait  incapable  de  se  gouver- 
ner soi-même;  que,  loin  d'avoir  des  relations  intimes- avec 
les  grands  Seigneurs  des  Pays  Bas  ,  on  y  faisoit  peu  de  cas 
de  sa  personne^  ;  que  sa  mélancolie  habituelle  dégénéroifc 

'   T.  m.  p.  xxxvni — xLii. 

''  En  1827  M.RanÂe  n'osetlécitler  si  Don  Carlos  est  mort  demorl 
naturelle  ou  s'il  a  étédécapjlé:  «Genug,  in  so  unglûckseligen  Ver- 
•  h'àllniszen  lebte  Philipp,  dasz  er  von  seinem  Sohne  sterben  oder 
»ihnl6dten  lassen  muszle:  »  Fiirslen  u.  T'olk.  I.  p.  129.  — -  M.  von 
Jiaumer,  en  i83i  ,  se  fondant  sur  de  non  veaux  manuscrits,  n'a  plus 
aucun  doute  :  «Er  und  die  Kôniginn  sind  natûriicben  Todes  gestor- 
»ben,  und  niemals  liât  aucb  nur  das  geringsle  Liebesverhàltnisz 
»zwischen  ihnen  statt  gtfunden  :  »  Briefe  aus  Paris,  I,  157.  Voyez 
T.  III.  p.  187,  sq.  p.  195, 

^  Viglius  écrit  :  «  on  parle  de  la  venue  de  noire  Prince,  au  lieu 
«du  Roy,  mais  je  ne  le  croy,  ni  ne  seroit  ce  qui  convient:»  p.  292. 
Longtemps  il  eut  la  parole  embarrassée:  Granvelle  écrit,  en  i56/j, 
d'après  des  lettres  d'Espagne:  «  maintenant  il  parle  beaucoup  plus 
»cxpédilement  qu'il  ne  souloit  par  le  passé:»  p.  3oi.  M.  de  Chan- 
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par  fois  en  véritable  fureur,  et  qu'il  nourrissoit  contre 
son  père  d'abominables  desseins.  1!  est  résulté  d'un  examen 
approfondi  qu'il  n'y  a  aucun  motif  de  croire  à  l'empoison- 
nement de  la  Reine  Isabelle;  peut-être  des  recherches 
ultérieures  réduiront  d'autres  accusations  du  même  ffenre 
à  néant. 

Apprécions  ensuite  les  difficultés  de  la  position  de  Phi- 
lippe IL  Pour  lui  autant  d'ennemis  que  de  voisins.  La 
France  étoit  en  état  permanent  d'hostilité  ouverte  ou 
cachée.  Les  Princes  d'Allemagne,  qui  avoient  souffert  pour 
l'Evangile  ou  qui  s'étoient  crus  lésés  dans  leurs  droits  poli- 
tiques, haïssoient  en  lui  le  fils  de  Charles-Quint.  Le  Roi 
d'Espagne,  malgré  son  zèle  pour  la  religion  Romaine, 
comptoit ,  chose  incroyable  !  même  le  Pape  parmi  ses 
antagonistes.  Puis  il  faut  mettre  en  ligne  de  compte  l'éten- 
due et  la  variété  de  ses  Etats  :  car  la  diversité  et  l'antipa- 
thie mutuelle  de  tant  de  nations  dont  il  étoit  le  Souverain  , 
luicausoitdes  soucis  et  des  embarras  continuels.  Ensuite  il 
voyoit  le  culte  Catholique-Romain ,  dont  l'organisation 
étoit  entrelacée  par  une  infinité  de  liens  avec  les  institu- 
tions politiques,  assailli  de  toutes  parts  par  des  croyances 
qui  sembloient  tendre  au  renversement  de  l'ordre  social. 
Enfin  il  fut  le  successeur  d'un  Prince,  dont  le  règne  avoit 
eu  un  très-grand  éclat ,  qui  avoit  su  se  concilier  l'affec- 
tion de  ses  sujets  '  ,  etil  monta  sur  le  trône ,  à  une  époque 


tonay  écrit,  en  i565  :  «on  dist  que  nostre  Prinche  est  asteure  sy 
amorne,  sy  mélancolique  et  pensif  qu'il  ne  prent  plésir  à  chose 
»quy  soil  :  »  p.  347-    Voyez  aussi  la  Lettre  119. 

'  «Erat,  supra  quam  creclere  posleritas  facile  queal,  incredibilis 
ïcuin  veneratione  observantiàque  in  Cacsarem  volunlas;  »  \'an  der 
Haer,  de  mit.  lumult.  p.  58. 
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où  Charles-Quint  lui  même  avoit  quitté  les  grandeurs  cîe 
la  terre  parcequ'ayaiit  épuisé  ses  ressources'  ,  il  reculoit 
(levant  une  situation  presque  désespérée". 

On  reproche  à  Philippe  II  de  s'être  ingéré  des  affaires 
des  autres,  afin  de  parvenir  à  la  domination  universelle 
par  l'intrigue  et  la  discorde.  Maison  n'a  pas  suffisamment 
remarqué  peut  èire  que,  dans  les  grands  intérêts  de  la  Chré- 
tienté, le  maître  de  tant  d'Etats  avoit  le  droit  et  que  même 
c'étoit  son  devoir  d'exercer  une  influence  considérable  sur 
les  délibérations  communes.  On  a  trop  aisément  ajouté  foi 
à  des  inculpations  hasardées;  il  auroit  faMu  s'en  défier  y 
car  la  puissance  d'une  Monarchie  telle  qu'étoit  alors  l'Es- 
pagne, excite  nécessairement  des  craintes,  des  soupçons; 
qui,  pour  être  chimériques,  n'en  acquièrent  pas  moins 
presque  toujours  un  certain  degré  de   consistance  et  de 

'  «  Wenn  inan  im  J.  i  567  die  Somme,  fur  welche  so  viele  Besila- 
»lhûmerPhiIippsIIver|)rândetwaren,auf35  MiFlionen  Duc.berech- 
»inet,  so  f'àlll  davon  bei  weitem  der  groszte  Theif  auf  Karis  Rech- 
»nang  :  »  Rnnke .  F.  u  F.  I.  346.  «  Karls  Millel  \Taren  erschopft. 
»Es  istleicht  moglkh  dasz  dieseErsehopfung  zuseinem  Entschiusse 
»fdas  Reich  nieder  zu  legen)  beigetragen:  »  /.  /.  p.  347.  t.e  Comte 
Louis  de  Nassau  écrit  en  i566  que  les  Pays-Ras  ayant  «librement 
«accordé  à  sa  M.  de  grandes  et  excessives  aides  . . .  . ,  ce  fust  cause 
l'que,  jugent  sa  M.  nVstre  possible  de  se  pouvoyr  plus  longuement 
«maintenir,  et  qu'ilz  a%'oient  plus  (ait  que  ne  pouvorenl  porter,  se 
«délibéra  de  s'en  aller  en  Espaigne:  »  ci  après,  II.  p.  44^. 

"  «Nichtleicht  wird  ein  Ftirsl  scinen  Tliron  unter  miszlichern 
«VerhàUnissen  beslicgen  habcn,  als  Phiiipp. ...  In  dem  ihm  zugleicb 
an  niederlândischen,  mailândiscben  nrd  neapolilaniscben  Grenzen 
ïgefahrliche  Kriege  droben,  —  findel  er  aile  Hùlfsmittel  erscbôpft, 
ïdie  Quellen  der  rcgclmiiszigen  Einkûnftc  aufgezehrt,  die  Lande 
>mit  Schulden  beladcn ,  die  Zinsen  driickend  ,  den  Crédit  sthwacb  »■ 
nankej.  /.  p.  355. 
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probabilité'.  La  conduite  de  Philippe  II,  durant  tout  le 
cours  de  son  règne,  a  été  en  général  pacifique"  ;  il  a  con- 
stamment désiré  la  paix  ;  il  n'a  fait  la  guerre  qu'avec  répu- 
gnance, après  de  longs  délais,  et  le  plus  souvent  parce- 
que  ses  adversaires  l'y  avoient  contraint  par  leur  perfidie 
et  par  le>ir  astuce^. 

On  l'accuse  d'avoir  maintenu  le  Papisme,  d'avoir  obéi, 

'  Les  Princes  Protestants  d'AIlemagnevoyoient  toujours  Philippe 
II  prêt  à  leur  tomber  dessus.  «  Der  argwohn  und  verdacht  damit  die 
«protestirende  Fûrsten  und  Stende  die  kôn.  M.  mit  dera  Pabst  einer 
«bundtnùs  verdencken ,  ist  noch  unerloschen  :  »  p.  i3a.  Aussi  se 
rejouissent-ils  de  chaque  embarras  qui  lui  survient:  les  nouvelles 
touchant  les  troubles  dans  les  Pays-Bas,  écrit  le  Landgrave  Guillau- 
me à  son  père,  «  geben  rair  die  hofTnunge  es  sollen  die  grosse 
«potentaten  mit  iren  eigenen  undertànen  so  viel  zu  schadlen  bekom- 
«men  dasz  sie  uns  zu  reformiren  vergessen  :  >  p.  i65.  Ils  songent 
même  par  fois  à  le  prévenir  «  den  vorsprung  einemen  und  Brabant 
lanfallen  :  »  p.  i56.  —  Le  Roi  avoit  en  Allemagne  de  nombreux 
pensionaires  ;  p.  67,  104.  «  Plusieurs  secrétaires  des  princes,  » 
écrit  le  Prince  d'Orange,  «  sont  pensionaires  des  princes  estran- 
ïgiers:  1  p.  367.  On  peut  croire  que  Philippe  désiroit  la  ruine  de 
tout  Souverain  Evangélique  ;  mais  il  y  a  loin  de  là  à  des  projets 
positivement  hostiles.  11  souhaite  fort  mettre  fin  à  ces  soupçons  : 
p.  65,  inf.  Et  le  Cardinal  de  Granvelle  écrit  qu'il  est  faux  que  le 
Roi  «  veuille  mouvoir,  pour  la  Religion  ou  aultrement,  quelque 
«chose  contre  les  Princes  Prolestans,  et  qu'il  est  véritable  que,  ny 
«à  Trente,  ny  ailleurs,  ne  s'est  oncques  négocié  chose  quelconque 
iquand  à  l'exécution  du  Concile  à  l'endroit  [des  Pi-inces]  Protestans  :  « 
p.  248. 

"  Voyez,  spécialement  sur  la  dernière  partie  de  son  règne  et  sur 
ses  rapports  avec  l'Angleterre  et  la  France ,  T.  VIL  p.  87 — 89. 

^  M.  Ranke  écrit  :  «  er  ward  ein  groszer  Befôrderer  und  Ver- 
«mehrer  der  Entzweiung  der  Welt  :  »  Filrst.u.  r.\.  iil\.  Ce  juge- 
ment me  paroit  sévère  et  même  injuste. 
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en  esclave,  aux  volontés  du  Pape,  d'avoir  persécuté  la 
Réforme.  —  La  première  accusation  n'en  est  pas  une;  les 
yeux  fermés  à  la  lumière,  il  confoadoit  l'Eglise  de  Rome 
avec  la  Sainte  Eglise  Universelle;  il  étoit  donc  tenu 
de  la  maintenir;  devoir  auquel,  d'après  un  usage  immé- 
morial ,  il  s'étoit  obligé  par  serment".  Quant  à  son  obéis- 
sance au  Pape,  elle  ne  fut  jamais  implicite;  dévoué  à  la 
Religion  Romaine,  il  veilloit  néanmoins  à  l'indépendance 
de  l'Etat'.  Enfin  l'hérésie  lui  parut  un  crime  digne  de 
mort  ;  mais  cette  opinion  détestable  est  presque  un  dogme 
essentiel  du  Papisme. 

Avec  des  talents  très-médiocres,  Philippe  II  avoit  une 
aptitude,  disons  mieux,  une  application  extrême  au  tra- 
vail;  c'étoit   peut-être  le    plus    grand   travailleur  de  ses 

■    II.  353. 

"^  Comme  Charles-Quint,  il  sut  résister  plus  d'une  fois  à  l'in- 
tluence  et  aux  ordres  du  Pape.  «  Er  gebot  (in  i56i)  jedweden  zu 
ïzûchtigen,  wer  die  Dreistigkeit  habe  ,  irgend  ein  Décret  ohne  seine 
ïBiUigung  im  Reiche  bekannt  zu  machen  :  u  Ranke ,  F.  u.  V,  I.  p. 
277.  11  fit  occuppr  Rome  par  ses  soldats  en  i557  ,  sous  le  Pontificat 
de  Paul  IV  :  ce  Pape  ,  ennemi  juré  de  l'Autriche  ,  disoit  que  «  le 
).  roy  Philippe  tenoit  de  race  de  vouloir  ruiner  le  St.  Siège  et  le  con- 
»fondre  entièrement  :  »  /.  /.  II.  p.  297.  Le  Roi  eut  plusieurs  démêlés 
avec  Pie  V  :  «  so  dévot  Philip  II  auchwar,  so  hat  er  doch  einmalden 
»Papst  erinnern  lassen  er  moge  nicht  erprobenwaseinaufs  Aeuszerste 
xgebrachter  Fûrst  zu  thun  vermôge  :  »  /./.IL  357.  Le  Landgrave 
Guillaume  se  fiatte,  qu'ayant  appris  à  connoitre  les  vues  du  Clergé,  il 
commencera  bientôt  à  douter  de  l'autorité  du  Pape  :  ci-après,  p.  4 1 1 .  — 
En  cédant  au  Pape,  leRoisongeoitsans  doute  aussi  à  ses  propres  inté- 
rêts: «  seine  Macht  in  Spanien  vvar  zum  groszen  Theil  auf  geistliche 
«Interessen  gegrùndct:  »  Ranke,  l.  /.  II.  337-  Puis  il  ne  vouloil  pas 
que  ses  disputes  avec  le  Pape  préjudiciassent  en  aucune  façon  aux 
intérêts  de  l'Eglise  :  ci-après  ,  p.  288  ,  i/i  /.  et  sq. 
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Etats'.  Absorbé  dans  les  petites  affaires,  incapable, 
par  là  même,  de  s'élever  jusqu'aux  grandes,  il  se  faisoit 
illusion  par  son  incroyable  activité  de  cabinet.  Il  n'étoit 
pas  exempt  de  cet  orgueil,  de  celte  morgue  Castillane, 
si  odieuse  aux  autres  nations'  ;  toutefois  il  s'efforçoit 
de  surmonter  ce  penchant;  peut-être  même,  par  suite 
d'une  timidité  naturelle,  l'embarras,  le  manque  d'a- 
plomb, le  sentiment  de  ne  pas  être  à  sa  place, contribuè- 
rent-ils beaucoup  à  lui  donner  des  apparences  hautaines'. 


'  (  Die  Geschâfte  des  weitlaiifigsten  Reiches  versammelten  zich 
•  sàmmtlich  an  seinem  Tische...  Die  Biltschriften  ,  die  Briefe ,  die 
san  ihn  einliefen  ,  die  Berathungen  seiner  Minister,  die  geheimen 
jBerichte  kamen  hier  sàramtlich  in  seine  Hand.  Sein  Arbeit  und 
ïsein  Vergnijgen  war,  sie  zu  lesen  ,  zu  bedenken,  zu  beantworten, 
»zu  expediren  :  ...so  war  er  der  alierthàtigste  Gesch'àftsmann  von 
ïder  Well.  »  Rnnke ,  F.  u.  V.  I.  p.  ii8. 

*  Le  Prince  d'Orange  atteste  qu'en  sa  présence  et  en  celle  de 
plusieurs  autres  Seigneurs  ,  Charles-Quint  dit  à  son  fils  que  ,  c  s'il  ne 
•retenoit  cet  orgueil  d'Espaigne,  il  prévoyoit  bien  qu'il  seroit 
tcause  de  la  ruine  entière  de  ce  pays  :  »  Jpolo^ie  chez  Dumont,  V. 
I.  p.  39 1*".  A  sa  première  venue  dans  les  Pays-Bas  «  el  esse  et  videri 
lomnibus  Hispanus  ;  parce  loqui  nec  nisi  Hispanice:  publico  liben- 
»ter  abstinere  ,  et  quasi  ex  abdito  venerationem  intendere  :  »  Strada, 
I.  80. 

3  «  Im  Jahre  i554...  zeigte  er  zich bescheidener und  leutseliger, 
»er  gab  gern  Audienz  undgenûgende  Antworten:  j  Ran/ce,  F.  u.  V. 
I.  II 5.  Mais  M.  Ranke  croit  que  c'étoit  uniquement  par  intérêt  et 
calcul:  /.  /.  — M.  ^/Yf/err/.y^- suppose  que  le  Roi  n'ayant  pas  dans  les 
Pays-Bas  cet  ascendant  si  utile  et  même  si  nécessaire  à  un  Souverain  , 
étoit  embarrassé,  et  que  ce  sentiment  lui  donnoit  de  l'aigreur; 
tandis  que ,  si  un  des  Seigneurs  eût  eu  le  bon  esprit  de  le  mettre  à 
son  aise  ,  il  eût  facilement  gagné  sa  confiance  et  son  affection  :  Gesch. 
des  y  ai.  VI.  p.  11. 
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On  vantoit  généralement  sa  bonté  et  sa  douceur'.  Il 
avolt  peu  d'énergie;  il  étoit  habituellement  indécis,  irré- 
solu". Quelquefois  il  s'est  montré  magnanime'.  Il  étoit 
religieux  ,  non  ,  comme  son  père,  principalement  par  poli- 
tique'' ,  mais  avant  tout  par  conviction  sincère  et  avec 
un  dévouement  qui  ne  connoissoit  ni  exception,  ni 
limite.  Hors  de  l'Eglise  de  Rome  il  n'admettoit  pas  la 
possibilité  du  salut:  donc  il  falloit  contraindre  à  y  entrer  ; 
il  falloit  sauver  les  âmes  par  le  supplice  du  corps;  il  fal- 
loit être,  en  quelque  sorte  par  charité,  inexorable  et 
crueP.  Dès  lors  on  ne  sauroit  être  surpris,  en  examinant 
l'administration  de  ses  Etats ,  de  rencontrer  partout  des 

'   11.443,  447,  487. 

'   p.  426. 

'  Par  ex.  lors  qu'après  la  destruction  de  son  Armade,  par  la 
tempête,  revoyant  son  Amiral,  il  lui  dit:  «  Je  vous  avois  envoyé 
«combattre  les  hommes  ,  et  non  pas  les  vents  et  les  flots.  »  Ce  fut  aussi 
une  belle  parole,  celle  qu'il  adressa  à  une  Dame  qui  se  tenoit  sur 
les  marches  de  l'autel;  «  ce  n'est  là,  »  dit-il,  «  une  place,  ni  pour 
«vous,  ni  pour  moi  :  »  Ranhe ,  F.  u.  F.l.  122. 

■*  «  Es  isl  klar  dasz  die  Politik  an  dem  Verfahren  Caris  V  in  Lu- 
»thers  Sache  den  grôszten  Anlheil  hatte.  »  Ranke ,  Deutsche  Gesch. 
I.  489. 

*  «  Roi  catholique  ,  il  se  croyait  responsable  envers  Dieu  du 
«salut  de  ses  sujets;  les  sectaires  étaient  ,  à  ses  yeux,  des  criminels 
«pires  que  des  empoisonneurs  et  des  assassins,  puisqu'ils  tuaient  les 
«âmes;  sa  charité  s'émouvait , en  faveur  des  victimes,  et  non  des  cou- 
«pables,  et  sa  sévérité  s'excitait  par  sa  pieté  même:  »  de  Gerlache, 
l.  l.  I.  97.  «  Es  vverden  ihm  die  Fortschritte  seiner  Machtund  die 
«Fortschritte  der  Religion  ,  identificirt,  und  in  jenen  sieht  er  dièse... 
«Wenn  er  England  zu  erobern,  wenn  er  die  Krone  von  Frankreich 
«an  seinen  Neffen  und  an  seine  Tochter  zu  bringen  sucht,  so  ûber- 
«redet  er  sich ,  er  thue  das  zum  Besten  der  Welt,  ja  zum  Heile  der 
«Scelen:  «  Hf/ii/,e,  F.  u.  f^.  I.  i23. 
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marques,  disons  mieux,  des  Ilots  de  sang,  de  ce  sang 
innocent  que  rien  n'efface*  et  c'est  ainsi  qu'on  a  pu  don- 
ner le  nom  de  Démon  du  JMidi  à  un  Roi  qui  cependant 
écrivoità  la  Duchesse  de  Parme,  sa  soeur,  dans  une  Lettre 
destinée  à  rester  secrète  :  <-  Dieu  sait  que  je  n'évite  rien  plus 
»  volontiers  que  l'effusion  du  sang  humain  et  tant  moings 
»  de  mes  subjects  de  par  delà,  et  je  tiendrois  bien  pour  un 
»  des  plus  heureux  poincts  de  mon  règne  qu'il  n'en  fust 
»  jamais  besoin  ' .  » 

L'Angleterre  est  tout-à-fait  en  dehors  du  cercle  de  ses 
Etats.  II  fut ,  pendant  quelques  années ,  le  mari  de  la 
Reine,  de  cette  Marie  Tudor,  dévote  et  sanguinaire,  qui 
fit  heureusement  place  à  Ehzabeth.  Celle-ci ,  demandée  en 
mariage  par  Philippe ,  se  soucia  fort  peu  de  suivre  l'exem- 
ple de  sa  sœur".  Elle  maintint  son  indépendance  person- 
nelle et  celle  de  son  Royaume  et,  loin  d'entrer  dans  les 
vues  du  Roi  d  Espagne,  favorisa  la  Réforme''. 

Dans  notre  Correspondance  il  n'est  guère  fait  mention 
de  I'Italiej  ni  de  Naples,  ni  du  Duché  de  Milan. 

Il  y  a  plusieurs  passages  relatifs  à  I'Espagxe.  Une  Let- 
tre à  Gonzalo  Pérez^ ,  une  autre  du  Duc  d'Albe;  celle-ci 
est  très-caractéristique'. 

On  voit  souvent  percer  des  sentiments  de  crainte  et  de 
jalousie  envers  les  Espagnols®. 

'  Procès  des  Comtes  et Egmont  et  de  Homes ,  II,  p.  349  (Lettre 
du  6  mai  i566j. 

"    p.  56.      ^    Il  y  a  quelques  détails  sur  Marie  Stuart,  p.  352. 
'^  L.  58«.  5    L.  6i\  ''   p.  339. 
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Toute  influence  étrangère  blesse  partout  et  toujours 
l'amour  propre  national.  En  outre  le  caractère  des  habi- 
tants de  Espagne  avoit  quelque  chose  de  particulièrement 
offensant  par  sa  hauteur".  Race  opiniâtre  et  passionnée  , 
ils  avoient  contribué  à  étendre  la  domination  de  Charles- 
Qnint  et  à  établir  son  pouvoir:  ils  aspiroient  à  une  supré- 
matie que  les  autres  nations  n'étoient  guère  disposées  à 
leur  déférer.  On  les  haïssoit  en  Italie'  et  en  Allemagne. 

Plusieurs  parties  de  la  Monarchie  étoient  des  pays  con- 
quis. Les  Espagnols  le  leur  faisoient  durement  sentir. 
Même  sans  parler  des  horreurs  commises  en  Amérique  , 
leur  domination,  par  exemple,  à  Naples  et  en  Sicile 
étoit  de  nature  à  inspirer  aux  autres  peuples  un  amour 
d'autant  plus  vif  pour  leur  indépendance  et  leurs  libertés'. 

On  frémissoit  à  l'idée  de  leurs  institutions  religieuses 
et  politiques.  Le  Gouvernement  en  Espagne  étoit  très- 
absolu;  surtout  depuis  la  repression  du  mouvement  des 

*  «Es  war  eine  Mischung  von  Verachtung  uncl  Ingriram,  mit 
»der  man  dièse  freuidgebornen  halbbarbarischen  Herrscher  im  Lande 
ïsah:»  Ranke ,  F.  u.  V.  II.  102. 

^  En  Sicile  il  y  avoit,  pour  le  moins,  «  58  Familiën  Siciliani- 
»scher  Baronen  ,  welche  aile  catalonischen  Geblûles  waren  :  «  Ranke ^ 
F.  u.  V.  I.  p.  257.  A  Naples  ,  «halte  die  aragonesische  Faction  der 
«Baronen  dreymal  den  Sieg  fur  ihre  Kônige  davon  getragen  und 
sdafûr  eine  ausgezeichnete  Stellung  enipfangen:  v  /.  /.  p.  265.  Il  en 
étoit  de  même  dans  le  Milanois. 

^  Philippe  de  Hesse  écrit  en  i558:  «da  nun  die  Spanier  wid- 
«derumb  Lust  helten  eine  Reformation  in  Deutschland,  und,  wie 
isie  es  hievor  fûrgenommen,  ein  blutbad  ûber  die  Teutschen  anzu- 
«richten  ,  sie  werden  es  so  leichtlich  nicht  anfahen  kônnen  noch  ver- 
vmûgen  :»  k>.  Ronimel ,Pliillpp  cl.  G.  III.  p.  208.  —  Voyez  plus  tard 
les  tentatives  de  l'Empereur  Rodolphe  II.  T.  V.  p.  4^4  >  ^1- 
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Conimuneson  i520.  Uneattaque  qui  échoue  étant  toujours 
doublement  avantageuse  au  vainqueur,  l'influence  des Cor- 
tès  fut  depuis  lors  en  grande  pariie  annullée':  en  Castille 
la  Noblesse  entouroit  presque  dévotement  le  trône  et  les 
Evêques  étoient  nommés  par  le  Roi".  Partout  les  libertés 
avoient  grandement  souffert,  si  du  moins  on  peut  parler  de 
libertés  dans  un  pays  qui  tolère  les  procédures  atroces  de 
l'Inquisition. 

Les  Pays-Bas  étoient,  depuis  le  i5  siècle,  le  centre  du 
commerce ,  de  l'industrie ,  et  des  richesses  de  la  Chrétienté. 
La  fertilité  du  sol  dans  les  superbes  plaines  de  la  Belgi- 
que, l'accroissement  rapide  de  la  navigation,  une  posi- 
tion centrale  offrant  de  tous  côtés  des  débouchés  et  des 
ressources,  la  prospérité  croissante  de  tant  de  populeuses 
cités  ,  l'augmentation  des  fabriques,  le  courage  des  bour- 
geoisies et  la  valeur  brillante  de  la  Noblesse,  le  luxe  et  la 
civilisation  importés  par  les  Ducs  de  Bourgogne,  une 
Cour  distinguée  par  sa  magnificence  et  par  son  éclat; 
surtout  un  peuple  industrieux,  entreprenant,  actif  en 
tout  genre  de  négoce  et  de  travail;  tant  d'avantages  réunis 
faisoient  de  ces  Provinces,  bien  que  peu  étendues,  un  des 
Etats  les  plus  florissants  et  les  plus  remarquables,  et  dont 

^  Surtout  sous  Philippe  II  — Un deses  secrétaires  écrit  en  i563 
au  Prince  d'Orange  :  «IrMa.  registrirt  dieStende  diser  drey  Kônig- 
«reich  weit  anderst  und  mehr  als  etwa  ICay.  Ma.  gelban  ;  dôrffen 
«schier  nichts  wider  ir  31.  mauchzen  :  »  p.  192. 

'  «Von  den  drey  Standen,  welche  frûher  dem  Konige  Wider- 
»  stand  geleistet,  ging  nun  jene  Untervviirfigkeit,  jene  Ruhe  aus, 
»  welche  Castiliën  in  diesem  Jahrhundert  so  auszeichnete  :  »  Ranke  y 
F.  u.  V.  I.  239. 
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TinHuence  n'étoit  pas  à  dédaignei- dans  le  balancement  des 
intérêts  politiques  ' . 

La  Constitution  y  étoit  Monarchique.  Les  Ducs  et  Com- 
tes, ayant  succédé  aux  droits  de  l'Empereur,  par  l'hérédité 
des  bénéfices  et  par  l'abandon  successif  des  prérogatives 
du  Suzerain',  ne  conservant  avec  l'Empire  que  des 
rapports  vagues  et  insignifiants,  étoient  Seigneurs  du 
territoire^  ;  vivant  de  leurs  domaines,  donnant  des  loix, 
faisant  administrer  la  justice,  déclarant  la  guerre  ou  con- 
cluant la  paix,  levant  des  tributs,  exerçant  les  droits 
régaliens,  accordant  des  faveurs  et  des  Privilèges,  et  y 

^  Mornay  disoit  avec  vérité:  «  le  Roi  d'Espagne  en  tout  ce  qu'il 
«possède,  n'a  rien  plus  beau,  plus  riche,  plus  poli  que  les  Pays- 
»Bas;  rien  qui  ait  plus  nui  à  la  France  ;  »  et  l'on  ne  s'étonnera  pas 
s'il  ajoute:  «rien  qui  la  puisse  plus  accommoder  en  toutes  sortes.  » 
Méin.  L  p.  364- 

-  «Majestate  Iraperatoriâ  paullatim  imminulâ,  ea  quae  Imperato- 
«res  possederantZ)oH(/«(V/  in  manus  Episcopunim ,  Duciim ,  Comilum 
jidevenerunt ,  qui  etsi  nexu  cxim  feiti/ali ,  tum  «//or/zV///  adstricti  Im- 
»perio  manebant,  tamen  jura  Superiorilntis  Territorialis  pleno  jure 
«isibi  vindicàrunt:  »  Kluit ,  Primae  Lineae  Collofii  Diploinatico-his- 
torico-politici  (Lugd.  B.  1780),  p.  78.  Cet  ouvrage  du  célèbre 
KUiit  est  peut-être  le  meilleur  qui  existe  sur  la  Constitution  des 
Pays-Bas.  —  Déjà  au  12^  siècle  «waren  de  Graafschappen  ten  eene- 
jimale  van  aard  veranderd ,  en  verre  van,  naar  de  oorspronkelijke 
ïbeteekenis  des  woords,  in  een  ambt  of  eene  persoonlijke  bediening 
ïte  bestaan,  erfelijke  bezitlingen  gevvorden  van  hoog  en  laag  regtsge- 
ibied  en  andere  koninklijke  en  heerlijke  regten ,  gedeellelijk  met 
«grondeigendom  verbonden  :  »  Nyhoff,  Gedenkwaardigheden  uit  de 
Gesch.  i'.  Gelderland ,  I.  p.  v. 

^  On  avoit  coutume  de  les  nommer  :  «rechte  Landsheer,  redite 
«geboren  Landsheer,  natuurlijke  Heer,  natuurlijke  en  erflijkeHeer, 
fsouvereine  Prinse  en  Vorst:»  A  luit ,  l.  l.  p.  78. 
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ajoutant  des  conditions  d'après  leur  bon  plaisir;  c'est-à- 
dire,  non  pas  en  violant  les  droits  des  autres,  mais  sans 
être  tenus  à  demander,  dans  ce  quiconcernoit  l'exercice  de 
■  la  Souveraineté,  l'avis  et  le  consentement  de  leurs  sujets. 
Ce  pouvoir  absolu  n'étoit  donc,  ni  sans  règles,  ni  sans 
limites.  Maître  de  ses  domaines,  le  Souverain  des  Pays- 
Bas  étoit  soumis  aux  loix  de  la  justice  et  de  l'équité;  lié 
par  les  droits  du  Clergé,  de  la  Noblesse  ,  des  Villes,  des 
corporations,  des  particuliers,  il  avoit  besoin,  pour  le 
plus  léger  subside  extraordinaire,  du  consentement  for- 
mel des  Etats.  Leurs  Assemblées,  où  les  différentes  classes 
des  habitants  envoyoient  des  députés,  inconnues  dans  les 
Pays-Bas  avant  le  quatorzième  siècle,  se  réunissoient  par 
ordre  du  Prince, quand  il  levouloit ,  aussi  longtemps  qu'il 
le  jugeoit  bon  ,  pour  délibérer  sur  les  propositions  qu'il 
leur  faisoit  soumettre. 

Malgré  le  nom  générique  de  Pays-Bas ,  il  n'y  avoit  ni 
fusion,  ni  amalgame.  —  Au  contraire,  chaque  Province, 
par  son  existence  propre  et  ses  souvenirs  particuliers,  for- 
moi  t  une  agrégation  séparée.  On  remarque  une  opposition 
de  races  tranchée  entre  les  Provinces  Wallonnes  et  Ger- 
maniques. Il  y  avoit  dans  les  Pays-Bas  des  idiomes,  des 
peuples  différents,  des  antipathies,  des  hostilités  par  tra- 
dition et  presque  par  instinct.  Les  guerres  entre  ]Namur 
et  l'Artois,  entre  la  Flandre  et  le  Brabant,  entre  la  Hol- 
lande et  la  Frise,  entre  la  Hol'ande  et  la  Flandre,  avoient 
laissé  des  traces  presqu'ineffacables  dans  la  mémoire  des 
habitants.  A  peine  se  fait-on  une  idée  de  la  diversité  des 
lois,  des  droits,  et  des  coutumes  que  le  Prince  étoit  tenu 
de  respecter.  Le  droit  public  ne  varioit  pas  avec  le  change- 
ment de  Souverain.  La  Maison  d'Autriche  avoit  acquis  ces 
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provinces  successivement  et  à  différents  titres  ,  comme 
Duchés,  Comtés,  Seigneuries  ;  les  nouveaux  sujets  stipu- 
loient  presque  toujours  le  maintien  et  l'inviolabilité  de 
leurs  droits  spéciaux  ;  et  même  il  n'étoit  pas  besoin  de 
le  stipuler  expressément. 

Les  Ducs  de  Bourgogne  et  les  Princes  de  la  Maison 
d'Autriche  s'étudièrent  à  délier  les  liens  de  suzeraineté 
qui  unissoient  ces  Provinces,  soit  à  l'Empire'  ,  soit  à  la 
France,  à  les  ranger  peu  à  peu  sous  des  lois  communes  , 
et  à  faire  de  tant  de  Principautés  diverses,  sans  effarou- 
cher l'esprit  de  localité ,  des  parties  intégrantes  d'un 
seul  et  même  Etat".  Ils  restèrent  en  deçà  du  but  de  leurs 
efforts.  L'union  plus  intime  des  Provinces  devoit  naître 
plus  tard  de  la  résistance  au  Souveraine 

Durant  le  Moyen  Age  l'histoire  des  Pays-Bas  est  le  récit 
pres(jue  non-interrompu  deséditions  et  de  révoltes*. 

Les  villes  puissantes,  où  se  concentroient  les  travaux  et 
les  trésors  de  l'industrie  et  du  commerce  ,  étoient  le  plus 
souvent  en  proie  au  luxe,  aux  passions,  et  au  désordre. 
Leur  administration,  d'abord  très  populaire,  avoit  pris, de 
degré  en  degré,  un  caractère  très-aristocratique.  A  des 
émeutes  contre   le   pouvoir  souvent  oppressif  des  Ma- 

'  Voyez,  par  ex.,  sur  le  Traité  d'Augsboiirg  en  i548,  T.  II. 
p.  5oi. 

""  Charles-Quint  ne  tarda  pas  à  voir  les  difficultés  de  ce  projet: 
«Moribus,  linguâ,  institutisque  et,  ut  inter  finitimos,  aemulatione 
«discrepantes  populi  ad  unam  regiminis  formam  aegre  omnes  coer- 
«ceri  posse  videbantur:  »  Stracla ,  I.  33. 

'  On  s'en  apperçut  bientôt;  et  alors  on  chercha  des  moyens  «pour 
«rompre  cette  généralité  :  »    II.  4^0. 

'    tLicenliae  interdum  quam  libertati  propiores  :  m  Stracla ,  I.  3i. 
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gistrals,  succédoient  des  rel>ellions  contre  le  Souverain. 
Toutefois,  depuis  l'avèneinent  de  Philippe  le  Bon,  l'auto- 
rité du  Prince  ,  mal|^ré  des  réactions  funestes  sous  Char- 
les le  Téméraire  et  durant  la  régence  de  l'Archiduc  Maxi- 
milien,  avoit  triomphé  enfin  de  ces  soulèvements  du  peu- 
ple;etCharles-Quint ,  en  châtiant  l'insolencedes  Gantois, 
réprima,  pour  le  reste  de  son  règne,  les  velléités  d'indé- 
pendance et  les  tentatives  de  l'esprit  républicain'.  —  Le 

'  Notre  histoire  sous  les  Ducs  et  Comtes  a  été  étrangemetit  défigu- 
rée. Aux  causes  indiquées  ci-dessus  (p.  i6*,  ^yy.)  ajoutons  la  défaveur 
extrême  qui,  par  les  horreurs  delaguerre  contre  Philippe,  rejaillit  sur 
le  pouvoir  iMonarchique,  même  durant  les  temps  antérieurs  à  cette 
lutte.  Tout  acte  d'aut(jrilé  parut  de  la  tyrannie,  toute  rébellion 
sembla  légitime;  il  n'y  eut  pas  jusqu'aux  atrocités  et  aux  fureurs  du 
peuple  à  Gand  et  à  Bruges  qui  acquirent  un  caractère  de  grandeur 
et  de  force.  A  mesure  que  les  institutions  se  modifièrent,  on  voulut 
retrouver  le  présent  dans  le  passé  ;  on  s'efforça  de  justifier  et  d'en- 
noblir le  gouvernement  républicain ,  en  lui  cherchant  une  antique 
origine.  Les  plus  beaux  traits  de  nos  Annales  furent  effacés.  On  ne 
se  souvint  plus,  ni  de  Florent  V  assassiné  par  les  Nobles  et  victime  de 
son  zèle  pour  le  peuple;  ni  de  toute  cette  antique  Maison  de  Hollan- 
de, si  glorieuse  et  si  populaire;  ni  de  Guillaume  le  Bon,  auquel  ses 
sujets  offrirent  le  double  de  la  somme  qu'il  leur  deraandoit  et  qui 
alors  ne  voulut  rien  accepter,  sachant  que  leurs  bourses  lui  étoient 
ouvertes;  ni  de  Philippe  de  Bourgogne,  Prince  puissant  et  magnifi- 
que ,  mais  dont  le  plus  beau  titre  est  d'avoir  été  également  surnommé 

le  Bon  et  le  Père  de  la  Patrie.  Sous  l'impression  des  opinions  répu- 
blicaines cette  série  de  Souverains  devint  une  succession  d'usurpa- 
teurs et  de  tyrans;  foulant  aux  pieds  les  Contrats  et  les  Privilèges, 
qui  formoient,  disoit-on,  la  base  unique  de  leur  pouvoir.  —  Le  Droit 

Divin  fut  transféré  du  Monarque  aux  Etats.  Voici  à  cet  égard  un 
passage  curieux  d'une  Déclaration  du  Comte  Jean  deNassauen  1578. 

«Die  Staten  van  den  Lande  zijn  dieghene  die  Godt  Almachtig  uvteii 

»\olcke  verkiest  ende  roept  om  immédiate  naest  Hem  te  verkiesen 
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Brabant  avoit  sa  Joyeuse  Entrée.  En  cas  de  violation  des 
libertés  du  pays,  on  n'étoit  pas  tenu  d'obéir  avant  que  les 
torts  fussent  réparés  j  mais  ce  refus  d'obéissance  étoit  tem- 
poraire et  tout-à-fait  e.\cepiionnel. 

La  Réforme,  nonobstant  les  placards  sévères  de  Charles- 
Quint,  avoit  jeté  dans  les  Pays-Bas  de  profondes  racines. 
L'Evangile  y  pénétroit  de  tous  côtés,  à  la  faveur  des  rap- 
ports de  commerce  multipliés  et  continuels  avec  la  France 
et  l'Allemagne  ;  puis  il  y  avoit  parmi  les  troupes  beaucoup  de 
Suisses  et  d'Allemands,  qu'on  ne  pouvoit  priver  entière- 
ment de  l'exercice  de  leurculte;en  outre  des  milliers  d'An- 
glois,  proscrits  par  le  fanatisme  de  la  Reine  Marie,  s  étoient 
réfugiés  en  Belgique'  ;  et,  quoiqu'ils  ne  pussent  professer 
ouvertement  leur  croyance,  ils  faisoient  beaucoup  de 
prosélytes.  La  persécution  opposoit  inutilement  des 
digues  au  torrent.  —  L'exemple  de  la  France ,  où  le  Roi 
étoit  contraint  de  pactiser  avec  les  Protestants  ,  donnoit 
du  courage  et  de  l'espoir:  du  reste,  malgré  les  affinités 

«eenen  Coninck  ofte  Gouverneur,  Wetten  en  Slatuylen  te  ordon- 
»neren  ,  initsgadevs  zekere  ordre  en  beleyt  van  de  Gemeente  ofte 
ïRepublicke:»  «'.  cl.  Spieget,  Onuitg.  St.  I.  71 .  Conformément  à  de 
telles  idées  les  Etats  de  Hollande  affirment  hardiment  en  1  $87  que*  dit 
fLand  van  HoUand  en  Zeeland  sederl  800  jaren  geregeert  is  by  Gra- 
»ven  en  Gravinnen,  den  welken  by  deo  Edelenen  Steden,  represen- 
«terende  de  Staten  van  denselven  Lande,  de  heerschappie  en  souve- 
«rainiteit  derselver  Landen  wettelyk  is  opgedragen  en  gedefereert 
»geweest:  »  Bor,  IL  921.  C'est  un  anachronisme  de  huit  siècles. 
Nos  historiens  répétèrent  à  l'envi  ces  erreurs.  Toute  la  science  de 
Grotius  ne  l'empêcha  pas  de  venir ,  dans  son  traité  de  /intiquilate 
reipiiblicae  Batavae  (qu'on  s'étonne  de  voir  citer  encore  de  nos  jours 
comme  une  autorité]  se  briser  contre  le  même  écueil. 
*   Non  pauciores  3o  hominum  millibus:»  Str.  L  76. 
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de  langue  et  d'origine,  on  n'aimoit  pas  les  François, 
même  dans  les  Provinces  Wallonnes'. 

Les  Pays-Bas  fournirent  des  sommes  considérables  au 
Roi  d'Espagne:  ils  supportèrent  la  plus  grande  partie  des 
frais  de  la  guerre  de  iSSa  à  1559'.  —  Les  Villes, dont  les 
trésors  étoient  incessamment  alimentés  par  le  commerce, 
avoient  peu  souffert  et  promptemenl  réparé  leurs  pertes. 
La  Noblesse  au  contraire  étoit  fort  appauvrie' ,  par  les 
dépenses  des  camps  et  surtout  par  celles  de  la  Cour,  où 
régnoit  souvent  un  luxe  effréné. 

Le  Roi  avoit  dans  les  Pays-Bas  trois  Conseils;  celui  des 
Finances,  pour  l'administration  de  ses  domaines  et  de 
ses  revenus;  le  Conseil  Privé,  pour  les  affaires  de  la 
Justice;  le  Conseil  d'Etat,  pour  le  Gouvernement.  Mais 
ce  Conseil,  comme  les  autres  ,  n'a  voit  que  des  avis  à  don- 
ner, obéissant   du  reste  au  Souverain*. 

Il  y  avoit  en  outre  dans  les  Pays-Bas  l'Ordre  de  la 
Toison  d'Or,  créé  par  Philippe  le  Bon  et  dont  les  Chevaliers 
avoient  sur  les  affaires  importantes  une  influence  au  moins 
indirecte^. 

*  Le  Prince  d'Orange,  écrivant  en  1576,  parle  de  t  la  déffiance 
»  naturelle  que  la  pluspart  de  nostre  nation  ont  de  la  nation  Fran- 
sçoise  :  »  T.  V.  p.  4^6. 

*  «Les  pays  d'Embas  ont  comporté  les  plus  grands  frais,  oyres 
«que  la  guerre  ne  fust  commencé  à  leur  occasion  :  t  p.  73.  Cepen- 
dant le  Prince  d'Orange,  en  iS5g,  fait  mention  «  des  grandes  et 
•excessives  sommes  que  le  Roi  avoit  tiré  de  ses  autres  pays  et 
«royaulmes  pour  la  deffence  et  tuition  de  ces  Bas  Pays:  »  p.  /i5. 

^  f  Inter  magnas  raercatorum  atque  urbium  opes  una  egebat 
»Nobilitas:  »  c.  d.  Haer,  p.  in?>. 

*  t'.  d.  Haer,  p.  114.  Et  ci-après ,  p.  3g. 

^   Quand  Philippe  II  eut   accepté   le  Concile  de    Trente ,  «   les 


ReTeiioiis  encore  un  instant  à  Pïiilippe,  pour  examiner 
sa  conduite  particulièrement  envers  les  Pays-Bas.. 

D'après  l'opinion  universellement  admise  il  vouloit  y 
conquérir  un  pouvoir  sans  limites  ;  y  établir  la  domina- 
tion des  Espagnols ,  y  extirper  la  Réfonnepar  l'inquisition 
d'Espagne  jet  il  tendait  à  ce  triple  but  sans  modération, 
sans  concession  quelconque.  Considérons  chacun  de  ces. 
reproches  séparément. 

On  piouveroit  difficilement,  croyons  nous,,  que  Phi- 
lippe II  ait  eu  dessein  de  mettre  les  libertés  du  pays  » 
néant.  Au  commencement  de  son  règne  rien  nejustiBe 
cette  supposition'.  Puis,  dans  la  question  des  privilèges, 
il  ae  faut  jamais  perdre  de  vue  que  le  maintien  de  la  reli- 
gion Romaine  étoit  précisément  un  àe.s<  privilèges  les  mieux 
établis^  que  la  violation  des îil>ertés  et  dieseoutumesfut  plu- 
tôt une  conséquence  de  la  guerre  qu'elle  n'en  fut  la  cause*, 
et  que  l'administration  violente  du  Duc  d'Albe  fut,  on  peut 
le  dire,  une  anomalie  dans  le  règne  de  Philippe  IL  En 
effet,  ce  ne  fut  qu'après  de  longues  hésitations  que  le  Roi 
se  décida  à  envoyer  ce  général ,  étant  poussé  à  bout  par  les 
excès  3  à  son  avis,  sacrilèges  des  iconoclastes^  D'ailleurs, 


«Seigneurs  dirent  que  c'estoit  chose  pour  plus  peser  et  pi^ndie 
»advis  des  Chevaliers  de  l'Ordre:  »  I.  290.  Le  maintien  de  la  Reli- 
gion leur  étoit  spécialement  recommandé  :  II.  /jo. 

'  Le  Comte  Louis  de  Nassau  vante  extrêmement  les  premières 
années  du  gouvernement  de  Philippe  dans  les  Pays-Bas  ;  probable- 
ment pour  faire  ressortir  d'autant  plus  le  contraste;  toutefois  on  ne 
sauroit  révoquer  en  doute  la  vérité   de  cet  éloge;  II.  447* 

^   Il  ne  fut  pas  tns-scrupulenx  à  cet  égard  :  II.  9. 

'  Les  Chefs  de  l'opposition  en  étoit  eux-mêmes  indignés.  Le 
Prince  d'Orange  se  hâta  de  sévir  contre  les  briseurs  d'images.  M.  M. 
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tout  ne  se  fit  pas  d'après  ses  ordres.  Puis,  quelqu'horri- 
ble  que  fut  la  réalité  durant  ces  années  d'extermination  et 
de  massacre  ,  le  pinceau  des  historiens  en  a  encore  sur- 
chargé le  tableau.  Enfin,  il  seroit  en  tout  cas,  injuste  de 
vouloir  apprécier  la  vie  entière  et  le  gouvernement  du  Roi 
d'après  cet  affreux  épisode. 

Espagnol,  il  donnoit  la  préférence  aux  Espagnols;  il 
aimoit  à  s'en  entourer;  il  en  formoit  sa  Cour,  son  Con- 
seil'. Il  n'avoit  pas  le  talent  de  faire  oublier  aux  autres 
nations  le  tort  de  son  origine.  Mais  on  prétend  sans  motif 
qu'il  donna  à  ses  compatriotes  une  autorité  excessive  dans 
les  Pays-Bas.  La  Gouvernante  étoit  née  en  Belgique'  ; 
dans  les  Conseils  il  n'y  avoit,  parmi  les  adhérents  du 
Roi,  que  Granvelle  auquel  on  piit  donner  le  nom  d'étran- 
ger: encore  étoit-il  Bourguignon.  Le  nombre  des  soldats 
Espagnols,  dont  la  présence,  après  le  départ  du  Roi,  fit 
jeter  de  si  hauts  cris  ,  n'étoit  certes  pas  tel  qu'on  put  fon- 
der sur  eux  des  projets  d'arbitraire  et  de  despotisme. 

En  voulant  déraciner  la  Réforme  ,  il  ne  fit  que  suivre 
l'exemple  et  les  conseils  de  Charles-Quint^.  Sous  le  règne 

de  Monligny  et  de  Berges  trouvoient  que  «  tant  de  Seigneurs  et  per- 
«sonages  principaux  ne  dévoient  souffrir  semblables  actes  :  »  IL 
362.  Louis  de  Nassau  condamnoit  aussi  la  violence  du  peuple  :  p. 
21 3 ,  sq. 

'  T.  II.  p.  7.  De  même,  en  composant  la  Maison  de  Don  Carlos, 
t  on  ne  y  ast  volu  admettre  ung  seul  de  par  dechà,  ny  d'autre  nation 
«que  de  la  sienne  propre  :  »  p.  346. 

^  »  In  his  provinciis  nata  et  educata,  earum  idiomata  lenebat  ;  » 
•'.  d.  Huer,  p.   102. 

^  Dans  une  Lettre  du  6  mai  i5G6  à  la  Gouvernante,  le  Roi 
écrit:  •  Ny  au  faict  de  l'administration  de  la  Justice,  ny  en  celluy 
ide  la  Religion,  j'ay  prins  aullre  pied  que  celluy  y  a  tenu  en  son 
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de  celui-ci  on  avoit  fait  les  Placards  contre  les  hérétiques, 
et  1  Empereur  en  avoit  recommandé  l'exécution  à  son  fils. 
En  refusant  d'admettre  l'exercice  d'une  autre  religion 
que  la  sienne,  le  Roi  agissoit  conformément  au  droit  public 
de  cette  époque'.  Un  tel  refus  étoit  son  droit.  La  publi- 
cité des  prêches  eut  été  une  concession  énorme"  :  on  n'en 
trouve  guères  d'exemple,  si  ce  n'est  en  France  en  i56i, 
et  encore  ce  fut  le  signal  de  la  guerre  civile.  Tolérance 
envers  les  Réformés  étoit  un  motif  de  rébellion  pour  les 
Papistes.  Eux  aussi  approuvoient,  exigeoient  la  repres- 
sion de  ce  qu'ils  nommoient  l'hérésie;  s'il  y  eut  des  excep- 

«tcmps  l'Empereur,  mon  bon  Seigneur  et  père:  soubs  lequel  les 
«subjects  n'ont  matière  de  dire  qu'ils  ne  soyent  esté  heureux  et  bien 
vma'inXenuz:»  Procès  (les  Comtes  ci  Egmont  et  de  Bornes,  II.  348.  Elles 
Nobles  Confédérés,  s'adressanl  en  i566  à  la  Gouvernante  ,  font  un 
aveu  bien  remarquable  :  «  Nous  ne  doublons  poinct  que  tout  ce  que 
ïsa  M.  a  par  ci-devant  et  maismement  aslheure  de  nouveau  ordon- 
»né,  louchant  l'inquisition  et  l'estroicte  observation  des  placcars  sur 
#le  faict  de  la  religion  ,  n'ait  eu  quelqvie  fondement  et  juste  tiltre,  et 
«ce  pour  continuer  tout  ce  que  feu  l'Empereur  Charles  avoit  abonne 
«intention  arresté:  »  ci-après,  II.  8o,  sq.  —  En  quittant  les  Pays- 
Bas,  le  Roi  fit  dire  aux  Etats  qu'il  se  rappeloil  constamment  «  quae 
ïdiscedens  Ordinibus  audientibus  Caesar  imperàsset,  quibusque  de 
«rébus  moriens  lestamenlo  studiose  cavisset  :  »  v.  d.  Haer ,  p.  io3. 

'  Même  en  Allemagne  la  liberté  de  religion  étoit  extrêmement 
restreinte,  et  ne  consistoit  qu'à  pouvoir  librement  quitter  le  Pays: 
IL  p.  353. 

""  On  peut  en  juger  par  l'impression  que  firent  les  prêches  publics 
en  i566,  même  sur  l'esprit  des  Seigneurs  qui  favorisoient  la  Réfor- 
me. Le  Prince  d'Orange  ne  les  aimoit  point:  IL  i58.  Il  ne  les  per- 
met pas  dans  sa  ville  de  Bréda  :  p.  273.  M.  RI.  de  Montigny  et  de 
Berges  recommandent  «  d'oster  les  presches  avant  la  venue  de  sa 
iM.  .  p.  365. 
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lions,  ce  fut  lorsqu'ils  eurent  besoin  des  Protestants,  pour 
des  intérêts,  soit  de  commerce  ,  soit  de  liberté. 

Pliilippe  II  n'eut  jamais  l'intention  d'établir  dans  les 
Pays-Bas  l'Inquisition  d'Espagne.  11  faut,  afin  de  s'abste- 
nir d'une  accusation  gratuite,  distinguer  trois  espèces 
'  d'Inquisition  :  celle  des  Evêques  dans  leur  diocèse,  celle  du 
Pape  qui  envoyoit  des  Commissions  extraordinaires  dans 
des  cas  particuliers  j  enfin  le  régime  inquisitorial  intro- 
duit en  Espagne  et  tout-à-fait  exceptionnel".  On  ne  pou- 
voit  s'élever  contre  la  première ,  conséquence  nécessaire 
et  attribut  naturel  du  ministère  épiscopal.  On  voyoit  de 
mauvais  œil"  les  juges  délégués  extraordinairement  par 
le  Siège  soi-disant  Apostolique,  soit  pour  remédier  à  la 
nonchalance  des  Evêques  ,  soit  pour  soutenir  leurs  efforts  j 
mais  le  but  de  ces  Commissions  spéciales,  nullement  inu- 
sitées dans  les  Pays-Bas^  devoit  en  grande  partie  cesser 
précisément  par  l'augmentation  des  Evêques,  projetée  par 
Philippe*.  En  tout  cas  il  étoit  déraisonnable  de  confon- 


*  D'après  M.  Ranke,  »  ein  Kôniglicher,  nur  ein  mit  geisllichen 
«Waffen  ausgerùsteter  Gerichtshof  :  »  Fiïrst.  u  Folk.l.  il^i.  On  s'y 
opposoit  en  Espagne  en  iSiq.  Ranke ,  D.  G.I.  471» 

^  «  Ne  se  pouvant  (comme  on  i'avouoit  en  i566  dans  le  Con- 
»seil  d'Etat)  »  exercer  l'office  Episcopale  sans  sçavoir  la  vie  et 
iconduicte  de  ceulx  qui  leur  sont  commis  :  »  Procès  (F Egmont , 
U.  H40. 

^  Le  Conseil  d'Etat  le  reconnoissoit:  seulement  il  croyoit  que 
«  voyant  maintenant  le  peuple  tant  abhorrer  icelle ,  il  en  fauldroit 
»user,  comme  le  médecin  faict  des  maladies,  baillant  la  médecine 
•par  aultre  moyen  plus  agréable  au  patient:  »  Procès  d'Egmont,  II. 
3ii.  Il  est  vrai  qu'en  i55o  on  avoit  changé  le  nom  odieux  d'Inqui- 
siteurs en  celui  de  Ministres  Ecclésiastiques. 

*    «  Prétendre  que  ces  pontifes  seraient  les  instrumens  «t  les  sup- 
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dre  ces  Comiuissloiis  avec  l'Inquisition  d Espagne,  dont 
le  Roi,  pour  plus  d'un  motif' ,  ne  pouvoit  guères  désirer 
l'introduction;  tribunal  perpétuel ,  terrible  par  son  activité 
secrète,  par  le  raffinement  des  tortures,  par  l'absence  de 
toute  garantie  pour  les  accusés,  et  par  sa  tendance  à 
affermir  l'autorité  du  Clergé  Romain  et  le  despotisme* 
royal. 

Enfin  il  est  complètement  faux  que  le  Roi  se  soit  refusé 
opiniâtrement  à  toute  espèce  de  modération.  Bien  au 
contraire,  excepté  sur  un  seul  point,  à  l'égard  duquel 
toute  transaction  lui  paroissoit  illicite,  il  inclinoit  con- 
stamment à  temporiser.  Il  y  eut  de  i56i  à  iSôy,  comme 
on  peut  le  voir  ci-dessus,  une  série  de  concessions,  qui 
semblent  quelquefois  à  peine  conjpatibles  avec  la  dignité  du 


«pots  de  Tinquisition  espagnole,  était  absurde  et  contradictoire, 
«puisque  l'inquisition  même  eût  été  destructive  du  pouvoir  de  l'épis- 
«copat,  juge  naturel  en  matière  de  foi:  »  de  Gerlaclie ^  1. 1.  I.  p.  39. 
'  On  avoit  tenté  d'introduire  l'Inquisition  d'Espagne  à  Naples 
s(jUS  Charles-Quint:  mais  le  Vice-Roi  fut  obligé  de  donner  une 
promesse  par  écrit  qu'il  n'en  seroit  plus  jamais  question:  Ranke , 
F.  u.  V,  I.  269.  A  Milan  en  i563  on  échoua  pareillement:  /  /.  p. 
295.  On  n'eût  guères,  après  celte  double  leçon,  hasardé  la  chose 
dans  les  Pays-Bas.  Le  Conseil  Privé  avoit  raison  de  déclarer  en  i566 
«  que  sa  M.  ne  veult  aulcune  nouvelleté  et  moins  l'introduction  de 
«l'Inquisition  d'Espaigne,  selon  que  les  mauvais  faisoyent  courir  le 
tbruict,  mais  tant  seulement  garder  et  entretenir  ce  que  par  le  passé 
savoit  esté  ordonné  avecq  si  grande  délibération  et  solemnité:  » 
Hopper,  Mémorial,  p.  59.  Les  mots  ont  beaucoup  d'empire  sur  les 
masses; et  le  mot  à^ Espagne,  ajouté  à  celui  d'Inquisition,  produi-^itun 
effet  merveilleux.  Le  Prince  d'Orange  se  défend  d'avoir  contribué  à 
cette  excitation  :  Bor,  I.  Byv.  p  9.  L'aveu  des  Confédérés  JI.  p.  81  ) 
est  peu  en  harmonie  avec  leur  Compromis;  T.  IL  p.  3.  —  Noyez 
aussi  /.  /,  p.   18,  36. 
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Souverain.  La  venue  du  Duc  d'Albe,  il  est  vrai,  y  mît  un 
terme;  mais  bientôt  on  s'apperçoit  que  le  Roi  revient  à  un 
système  de  pacification.  On  en  trouve  des  preuves  sensi- 
bles dans  la  nomination  du  Duc  de  Médina-Céli  et  de  Re- 
quesens'  ,  dans  la  délégation  du  pouvoir  au  Conseil  d'Etat , 
dans  l'envoi  de  Don -Juan  %  dans  celui  du  Duc  de  Parme, 
et  dans  le  retour  de  sa  mère  pour  gouverner  les  Pays- 
Bas.  Les  Provinces  qui  se  rallièrent  à  l'Eglise  de  Rome 
obtinrent  la  paix  à  des  conditions  extrêmement  avanta- 
geuses'. 

Avant  de  terminer  nos  Prolégomènes,  il  convient  d'énu- 
mérer  encore  les  principaux  personnages  qui ,  par  leur  po- 
sition ,  leurs  talents  ,  leur  caractère,  eurent  de  l'influence 
sur  la  marche  des  affaires  au  commencement  des  troubles 
dans  les  Pays-Bas. 

D'abord  le  Comte  d'Egmont ,  Prince  de  Gavres;  fameux 
par  les  victoires  de  St.  Quentin  et  de  Gravelines.  Son 
mariage  avec  Sabine  de  Bavière  et  l'amitié  de  l'Empereur 
Maximilien  II*  lui  procuroient  beaucoup  de  relations  en 
Allemagne.  Il  avoit,  à  un  trop  haut  degré,  peut-être,  la 

'  En  i575Hopper,  écrivant  au  Roi,  nomme  l'adminislration 
du  Duc  d'Albe  «  un  très-exécrable  gouvernement:  »  T.  V.  p.  229. 

'  Notre  Tome  VI  fait  voir  qu'on  a  jugé  son  caractère  et  ses  actes 
avec  des  préventions  extrêmes. 

^  «Es  ist  ein  Irrthum,  wenn  man  glaubt  Philipp  II  habe  in  dei 
KÛandrischen  Sache  nichts  zu  versuchen  gewuszt  als  Gevv'alt  :  »  Ranle, 
F.  u.  V.l.  ia6. 

'^  Il  y  avoit  entr'eux  une  grande  familiarité  durant  la  vie  de  l'Em- 
pereur Ferdinand:  p.  12g. 
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conscience  de  ses  mérites,  il  savouroit  sa  renommée;  il 
avoit  de  la  fierté, il  n'étoit  pas  sans  orgueil'.  Toutefois, 
si,  d'après  le  témoignage  de  plusieurs  de  ses  contempo- 
rains, il  étoit  altier,  présomptueux,  irascible',  on  con- 
vient qu'il  ignoroit  la  dissimulation  ,  l'intrigue ,  et  les 
arrière-pensées.  Franc'  jusqu'à  l'imprudence",  accessible 
à  la  flatterie,  et  se  laissant  mener  par  de  plus  habiles  que 
lui ,  il  fut  plus  grand  capitaine  que  politique.  Son  esprit 
flottoit  souvent  entre  les  opinions  diverses^. 

Philippe  de  Montmorency ,  Comte  de  Hornes,  Amiral^. 
Le  Prince  d  Orange  se  servit  de  son  nom  et  de  son  crédit: 
du  reste  il  semble  devoir  être  rangé  parmi  ces  hommes 
que  les  révolutions  mettent  en  évidence  ,  parceque  leur 
position  les  grandit  malgré  leur  médiocrité. 

Son  frère,  Florent  de  Montmorency,  Baron  de  Mon- 
tigny,  étoit  plus   habile  que  lui;   zélé  pour   la   religion 


^  L'orgueil  s'allie  aisément  à  des  manières  populaires.  «  Innata 
Bcomitas  innoxinque  nobilitati  popularitas  :  »  Strada,  I.  4o. 

'  Delà  beaucoup  de  jalousie  et  de  disputes  entre  lui  et  le  Prince 
d'Orange:  p.  177,  4i5. 

'  D'après  Granvelle,  un  des  plus  sincères,  des  plus  ouverts 
(«  uno  delos  mas  clriros:  »  p.  12g),  des  plus  traitables,  des  plus 
accessibles  à  la  raison:  p.  iSa. 

*  Il  déclare  en  i564  «  que  ce  n'estoit  point  à  Granvelle  que  l'on 
»en  vouloit,  mais  au  Roy,  qui  administre  très-mal  le  public  et 
•  mesmes  ce  de  la  Religion  :  »  p.  247- 

^  Il  hésite,  il  vacille  (II.  4^,  4^***'»  il  ^'oit  opposé  à  la  persécution, 
ayant  «  tousjours  soutenus  que  le  chastoy  et  sang  n'ont  profité:  » 
I.  374.  Mais  il  n'étoit  pas  le  même  à  Bruxelles  et  à  Madrid:  en 
Espagne  il  montre  un  grand  désir  de  satisfaire  à  la  volonté  du  Roi, 
spécialement  quant  au  maintien  de  la  Religion  :  p.  383. 

'    p.   104. 


Romaine;    mais  pas  disposé  à  obéir  aveuglément  au  Sou- 
verain ' . 

Antoine  de  Lalaing,  Comte  de  Hoogstraten,  leur  beau- 
frère';  homme  de  grand  mérite,  distingué  par  son  cou- 
rage militaire  et  politique'. 

Jean  de Glyines,  Marquis  de Berglies  ;  fort  populaire, ayant 
des  talents  et  de  la  hardiesse,  mais  ingrat  et  intéressé''. 

Philippe  de  Groy,  Duc  d'Aerschot,  Prince  de  Chimay. 
Le  souvenir  de  ses  ayeux ,  riches,  puissants,  comblés 
d'honneurs  et  de  grâces  par  leurs  Souverains,  servoit  de 
nourriture  à  son  orgueil  et  de  fondement  à  des  préten- 
tions démesurées'.  Attaché  au  Roi  et  à  la  Religion  de  Ro- 
me® ,  il  avoit  une  ambition  extrême  ,  et  sa  fidélité  à  ses 

'  D'après  le  Seigneur  de  Chantonay,  «  un  des  plus  dange- 
»reux:  w  p.  426. Il  fait  brûler  des  Protestants  :  p.  i3o.  On  l'envoya 
deux  fois  en  Espagne,  afin  de  faire  connoitre  les  griefs;  p.  137. 
Voyez  la  Lettre  220. 

'   Epoux  d'Eléonore  de  Montmorency  ^Lettre  60  et  T.  III.  291). 

^  «  NuUus  ex  proceribus  Belgis  de  quo  esset  major  spes:  »  Lun- 
guet,  Epp.  secr.  I.  77. 

*  Il  dénigroit  la  Reine  de  Hongrie  auprès  du  Roi,  «  usant  de 
jremarcable  ingratitude,  ayant  esté  nourry  de  la  dicte  Dame,  comme 
nelleeust  peu  faire  de  son  propre  fils.  «  p  39.  Quand  il  fut  envoyé  en 
Espagne  pour  exposer  au  Roi  les  doléances  du  pays ,  le  Comte  de  Bréde- 
rode  écrit;  «le  Marquysest  plus  que  souffyssant  pour  cest  effect...  M. 
ïd'Egmont  est  bon  syngneur ,  mes  cestuy  dict  Marquys  est  aultre  hom- 
jme  pour  anffoncer  jusques  aus  abymes  les  affaires:  «  II.  107.  Voyez 
aussi  ci  après,  p.  23o,  239,  267,  332.  «Magna  ejus  apudvulguslaus 
«existebat,  gravitas  in  moribus ,  prudentia  in  consiliis ,  religionis 
•Catholicae  verum  studium ,  Régis  observantia  ,  patriae  libertatis- 
»que,  quod  ferebatur ,  sumnius  amor:»  v.  d.  Haer,  l.  l.  p.  23i. 

'  Guillaume  de  Croy,  Seigneur  deChiévres,  avoit  été  Gouver- 
neur de  Charles-Quint.    ^'   II.  423. 
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intérêts  le  rendoit  parfois  inconstant  dans  ses  opinions  et 
dans  ses  actes'. 

Le  Comte  de  Berlaymont,  distingué  par  ses  talents,  sa 
fermeté,  son  zèle  pour  les  intérêts  du  Roi.  Avec  sa  nom- 
breuse famille  il  étoit  un  des  plus  fermes  soutiens  du  pou- 
voir monarchique". 

Puis  le  Comte  d'Aremberg  et  le  Comte  de  Megen  ;  le 
Seigneur  de  Glajon  ' .  Pierre  Ernest ,  Comte  de  Mansfeldt , 
capitaine  vieux  et  expérimenté.  Gouverneur  du  Luxem- 
bourg; Allemand,  mais  depuis  un  grand  nombre  d'années 
demeurant  dans  les  Pays-Bas;  compagnon  d'armes  de 
Charles-Quint;  brave  et  vaillant*. 

Parmi  ces  Seigneurs  (dont  aucun  n'eiit  favorisé  les 
Espagnols)  quelques  uns  refusoient  décidément  d'entrer 
dans  la  voie  des  innovations.  Le  Comte  de  Berlaymont, 
sans  être  ami  de  Granvelle',  résistoit  à  toutes  les  sollici- 
tations des  Seigneurs   ligués.  Il  étoit  en  mauvaise  grâce 

^  V.  45g.  sqq.  VI.  i4*>  sq.  —  La  Duchesse,  sa  femme,  étoit 
fille  du  Seigneur  de  Comîncs. 

"  «  Regiarum  partium  cum  quatuor  paterni  animi  filiis  studiosis- 
«simus:  »  Strada ,  I.  34-  Granvelle  le  nomme  entre  ceux  auxquels 
le  Roi  peut  surtout  se  confier  (ci-après,  p.  129,  in  f.]  écrivant  plus 
tard  qu'il  «monstre  tousjours  zèle  au  service  du   maistre:  »  p.  272. 

2  «  Supremus  rei  tormentariae  raagister  :  »  Strada,  I.  87.  Le  Roi 
peut  compter  sur  lui  :  p.  129  ,  inf. 

"*  Né  en  i5i7  ;  vient  en  i543  dans  les  Pays-Bas  ;  Gouverneur  de 
Namuren  1 549;  défend  courageusement,  mais  en  vain,  la  ville  d'Y voy 
en  i552  :  p.  4-  —  H  avoit  été  marié  à  Marguerite  de  Bréderode:  il 
se  remaria:  p.  i3i. 

'  f  II  avoit  lessé  de  hanter  Granvelle  ung  an  devant  les  Seig- 
«ineurs:  »  p.  373. 
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auprès  d'eux'.  On  tàclioit  de  les  réconcilier' j  mais  lui, 
qui  pénétroit  leurs  desseins,  répondoit  toujours  «  qu'il 
»  tiendroit  la  lijjue  du  maître,  demandant  s'il  y  pouvoit 
»  estre  meilleure  ligue  que  celle  qu'il  portoit,  nionstrant 
»  son  ordre;  qu'il  liendroit  le  parti  du  Roy  et  point  d'aul- 
».  tre''.  »  Aerscliol  suivoit  cet  exemple'^;  IMansfeldt,  au 
contraire,  se  rangeoit  du  côté  des  méccjnteiits''.  Arem- 
berg  et  Megen  de  même:  ils  reprochent  amèrement  à 
Montigny  d'avoir  fait  mettre  à  mort  des  hérétiques":  tou- 
tefois Aremberg  ne  persista  pas  longtemps  dans  sa  résis- 
tance'. Quant  à  Montigny,  Hoogstraten ,  et  Berghes, 
leur  marche  étoit  plus  franche  et  plus  décidée.  Toutefois 
les  véritables  chefs  de  l'opposition  éioient  le  Prince  d'O- 
range,  les  Comtes   d'Egmont  et  de    Hornes,   espèce  de 


'  p.  23o.     ^  p.  33i. 

'  p.  372.  Il  accusoit  les  Etats  de  vouloir  faire  république:  p. 
267.  t  Les  Etats  de  Brabant  vouloient  tout  faire  et  tenir  le  Roy  sub- 
»jecl:  »  /.  /. 

••  Il  écrit  à  Granvelle:  «  l'on  s'estrange  fort  de  inoy...  ,  de  quoy 
tme  treuve  fort  satisfàict  ;  .  .  povés  disposer  de  ma  personne  et 
«biens:  »  (p.  347)  ^^  ""  ^^^  confidents  du  Cardinal  lui  fait  savoir 
qu' '(  Aerschot  demeure  ferme  comme  un  rocq.  »  p.  41  3. 

'  P,  i3i,  p.  345.  Le  conseiller  Hopperus  écrit  en  1576  au 
Roi  :  (  j'ay  veu  par  mes  yeulx  au  Conseil  d'Eslat  qu'il  at  esté  ung 
»des  premiers  excitateurs  de  ces  troubles  »  (V.  p.  374)  ;  maisMans- 
feldt  changea  bientôt  d'opinion,  ou  du  moins  de  conduite.  II.  3q. 
Son  fils,  le  Comte  Charles,  aussi  vaillant  que  son  père,  fut  encore 
plus  variable  que  lui  :  II   p.  7,  p.  192. 

"   p.  i3o. 

En  i564  on  parloit  déjà  d'une  ligue  entre  Granvelle,  Berlay- 
mont ,  Aerschot,  et  Aremberg  :  p.  267.  «Berlaymont  dit  qu'Aremberg 
»  est  encore  piz  avec  les  Seigneurs  que  luy  :»/.!. 
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triumvirat  qui,  comme  d'ordinaire,  se  résumoit  dans  la 
direction  et  la  suprématie  d'un  seul. 

Ces  trois  Seigneurs  étoient  à  la  tête  de  la  plus  grande 
partie  de  la  Noblesse'.  Cependant  il  y  avoit  déjà  plusieurs 
personnes  dont  les  voeux  et  les  espérances  dépassoient  de 
beaucoup  les  projets  du  Prince  d'Orange  et  des  siens. 

Le  Comte  Henri  de  Bréderode,  issu  de  la  Maison  des 
Comtes  de  Hollande,  mais  dont  les  sentiments  répon- 
doient  mal  à  la  noblesse  de  son  origine.  Il  ne  méritoit  les 
éloges  que  l'esprit  de  parti  lui  a  prodigués,  ni  par  son 
caractère  peu  recommandable,  ni  par  ses  mœurs  très-dis- 
solues, ni  par  ses  talents  fort  médiocres:  les  circonstan- 
ces le  portèrent  en  avant;  sa  prééminence  apparente  et  pas- 
sagère ne  fut  due  qu'àsonnom  illustre  et  peut-être  à  cette 
étourderiequi  l'emportoitau  delà  des  limites  que  prescrivoit 
la  raison.  Ce  jugement,  bien  que  sévère,  est  pleinement  jus- 
tifié par  les  détails  que  l'histoire  a  transmis  à  son  égard  et 
surtout  par  les  Lettres  de  notre  Recueil.  L'écriture  même 
est  caractéristique;  souvent  presqu'inlisible,  tant  les  mots 
sont  tracés  avec  négligence  et  désordre.  Le  style  aussi 
retrace  l'écrivain  par  le  décousu  des  idées,  par  l'inconve- 
nance des  expressions,  quelquefois  telle  que  nous  avons 
dû  les  omettre.  Plusieurs  passages  respirent  le  vin  et  la 
débauche'  ;  d'autres  abondent  en    locutions  triviales   et 

'   Ils  avoient  «  la  moyenne  Noblesse  à  leur  cordelle:  »  p.  426. 

"  (I  J'ay  beu  à  voslre  santé:  »  p.  307.  «  J'espèr  que  après  un 
ïdrunck  il  vous  en  ressouvyendrast:  »  p.  37/».  «  Je  m'an  voye 
«boyre  ung  bon  tiecl  ce  tlyner  à  vous  et  à  vostre  frère  Adolff:  » 
p.  376.  «  Reguardé  de  ne  boyre  trop  d'eau:  »  p.  397.  «  Je  vous 
»prye  me  mander  sy  l'eau  vous  semble  aussy  bonne  que  le  vin:  » 
p.  397. 
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déplacées'.  La  violence  et  la  forfanterie  semblent  lui 
avoir  été  habituelles".  Ses  vues  politiques  n'avoient  pas 
une  haute  portée:  fougueux,  irréfléchi,  écervelé,  il  vou- 
loit  une  rupture,  sans  en  calculer  les  suites'  5  il  amenoic 
les  dangers,  faute  de  les  prévoir.  11  compromettoit  ses 
amis,  en  donnant  leveil  à  ses  antagonistes.  Il  mourut 
misérablement ''. 

Le  Conseiller  Renard,  tiatif  de  Bourgogne,  créature 
des  Granvelle.  paya  très-mal   leurs  bienfaits"'.   Son  ambi- 

'  Parlant  du  retour  présumé  de  Graiivelle,  il  écrit:  «  l'on  dict 
»icy  pour  certayn  que  le  rouge  est  sur  son  retour  et  seroit  desjà 
laryvé  à  Naniur ,  oia  Berllemont  l'est  allé  recepvoyr  ;  le  dyahle  aprîs 
«eus  deux,  seroyt  ungne  belle  chasse:»  p.  3o5.  A  l'égard  des  conces- 
sionsde  ^Madame  de  Parme:  t  La  nécessyté  faict  la  truye  troter,  et... 
tasseurés  vous  qu'elle  nous  brasse  le  chaudyau  sans  sucre.  Je  vous 
»prye  d'y  pansser  meurement,  que  nous  ne  nous  coupyons  la  goige 
ede  nostre  mesnie  couteau.''  »  II.  p.  255.  —  En  parlant  de  ses 
enaemis  ,  il  leur  souhaite  d'èlre  brûlés  vifs  et  s'exprime  ainsi  :  «  Mon 
«Dieu,  le  beau  feu  que  ce  fust  esté!  je  n'eusse  eu  peur  d'aultre  chose 
«que  la  fumée  de  ce  feu  ne  fust  esté  sy  infectée  de  la  distylatyon  que 
«eu  fayct  ce  frit  de  tant  de  meschantes  carongnes  d'orames  que  ceux 
iquy  fussyontesté  espryns  de  la  fumée  ,  n'eussyont  tous  eu  la  peste:» 
IL  a54. 

'  (  Ceux  d'Utrecht  menassent  me  mestre  à  feu  ma  vylle  et  ma 
«méson;  s'yl  s'y  jouent,  je  leur  an  ferey  ung  tell  qu'il  se  pourront 
«chauffer  pour  tout  l'yver:   »  p.  3o4.       '   p.  3o5,  3o8. 

♦  T.  IIL  p.  170.  — Morillon  l'appeloit  l'anlechrist  :  IL  254.  M. 
de  Montigny  écrit:  «  J'ai  toujours  craint  pour  lui  une  mauvaise  fin, 
«pour  la  vye  qu'il  raenoit.  »  T.  III.  p.  61.  —  Bitderdijk  dit:  «  dus 
«eindigde  die  fraaie  Held  dien  men  in  later  tijd  zoo  belachlijk . .  . 
«vergood  heeft;  »  Hist.  des  Vad.  VI.  79.  El  M.  de  Gerlache  l'appelle 
«le  Qodius  du  parti  :  vain  léger,  audacieux  ,  expédilif ,  toujours  pour 
«les  moyens  violens;...  au  dessous  de  sa  position  :»  Hist.  du  Rov.  des 
Pays-Bfis ,  I,  p.  60. 

*  Il  avoit  servi  dans  des  missions   diplomatiques:  p     126:  ainsi 

1  12* 
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tion  n'étant  pas  satisfaite,  il  voulut  se  venger  de  ses  mé- 
comptes en  suscitant  des  embairas  au  Gouvernement'. 
Le  Duc  d'Alhe  écrit  qu'il  cause  les  troubles,  qu'il  en  est 
le  levain".  «  Grand  remueur  de  mesnage^  ,  »  d'après  l'Am- 
bassadeur d'Espagne  en  Angleterre.  Il  s'entendoit  parfai- 
tement avec  les  Seigneurs  de  la  ligue'*  ,  et  ne  quitta  les 
Pays-Bas  que  lorsqu'il  y  fut  contraint  par  Tordre  du  Roi*. 
Lazare  de  Schwendy,  capitaine  Allemand,  servit  avec 
distinction,  sous  Charles  Quint  et  Pbilippe II,  et  acquit  une 
très-grande  renommée  par  son  habileté  dans  les  guerres 
contre  les  Turcs®.  En  prudence  et  en  expérience  de  l'art 

«irabeu  des  affaires  d'Angleterre:  »  p.  a6i.  Du  reste  peu  estimable: 
p.  2o5,  327. 

*    (I  II  avoit  laissé  de  soy-mesme  le  Conseil  d'Estat:  »  p.  261. 

'    «  La  levadura  de  totlas  estas  alteraciones :  »  p.  177. 
.      3   p.  268. 

''  Morillon,  au  sujet  des  plaintes  du  Comte  d'Egmont  et  d'autres , 
ajoute:  «  Ceci  vient  de  l'escole  de  Renard,  qui  est  souvent  près  des 
«Seigneurs:  »  p.  248.  Granvelle  parle  aussi  d'inventions  renardes- 
ques:  p.  246.  D'après  le  Comte  de  Schwartzbourg ,  Renard  étoit 
«bien  fin  pour  eux:  •  p.  t^lS. 

5  Granvelle  écrit  en  i564:  «  il  est  trop  renard  pour  se  laisser 
«attirer  en  Espagne  :  »  p.  262.  Mais  il  reçut  un  ordre  positif:  p. 
3 10,  sq. 

^  «  Freyberr  von  Landsberg  und  berùhmter  Kaiserlicher  Gene- 
«ral...  Er  starb  auf  seine  Giiter  in  i584,  im  62*"  Jahre.  Man  hat 
»  von  ihm  einekieine  Schriftfl'e  bello  contra  Turcas  gerendo  :  2."  Kriegs- 
»discours  von  Bestellun;;  eines  gantzen  Kriegsvvezens  :  3."  von  Regie- 
»rung  des  H.  Rom.  Reichs  und  Freystellung  der  Religion  :  »  Jocher, 
Gelelirten-Lexicon  ,  IV.  3 1  5.  De  la  Noue ,  en  écrivant  ses  obser- 
vations sur  la  guerre  contre  les  Turcs,  commence  ainsi:  «  il  seroit 
«mieux  séant  à  quelques  excellens  Capitaines,  comme...  L.  Schvei.de 
»A.llemand...  de  discourir  des  moyens  pour  réprimer  la  puissance 
«des  Turcs:  »  Discours,  p.  54/|» 
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militaire  il  n'avoit  guères  d'égal  ' .  Le  Prince  d'Orange  avoil 
en  lui  beaucoup  de  confiance'.  Dans  les  Pays-Bas  il  fut 
lie  avec  ceux  qui  vouloient  marcher  en  avant''  ;  mais  son 
séjour  auprès  de  l'Empereur  Maximilien  II,  qui  le  prit  à 
son  service,  semble  avoir  modifié  sensiblement  ses  opi- 
nions". Il  étoit  pour  la  Réforme;  du  moins  la  liberté  de 
conscience  lui  paroissoit  devoir  être  accordée'.  Ses  Let- 
tres sont  pour  la  plupart,  très-intéressantes®  ;  mais  son 
amitié  pourle  Prince  d'Orange  ne  fut  pas  toujours  la  même 
dans  les  revers  et  dans  les  succès^. 

Gùnther,  Comte  de  Schwartzbourg*  ,  surnommé  le 
Belliqueux,  beau-frère  du  Prince  d'Orange^.  Il  servit  le 
Danemark  contre  la  Suède;  il  étoit  poussé  aux  combats 
par  le  désir  de  la  gloire  et  par  les  ennuis  du  désoeuvré- 

'  C'est  le  jugement  de  Languet:  «  Prudenfià  et  rei  inilitaris  pe- 
eritià  superat  quotquot  ego  novi  :  t  ad  Sydn.  p.  i4i.  Et  aillem-s: 
tEjus  viii  juvat  memiiiisse,  tnm  propter  ipsius  viitulem  et  cando- 
urem...,  tum  quia  video  propemodum  ea  evenire  quae  mihi  prae- 
«dixerat,  ex  iisdera  quidem  causis  ,  sed  mutalis  tantum  personis:  » 
ad  Canierar.  p.  20. 

'  Selon  Granvelle,  Schwendi  lui  avoit  fait  «  grand  domage:  • 
IV.  p.  36*. 

^  p.  282  ,  sq.  Il  n'oublie  pas  de  saluer  les  Seigneurs:  p  297.  — 
Bollwiler  écrit  de  lui  au  Cardinal:  «  on  pouvoit  bien  appercevoir 
iqu'il  tenoit  pour  vos  malveillants  des  Payz  d'Embas:  »  p.  283. 

■*   p.  296,  3i3,  339. 

^  Toutefois  les  Protestants,  dans  leurs  démêlés  en  Allemagne, 
n'avoient  pas  eu  à  se  louer  de  lui  :  r.  Rominel ,  Philipp  der  Gr.,  HI. 
277,  3o6.  Pfister,  Herzoif  Christophe  p.  3i3. 

®   Surtout  les  Lettres  48  ,  92  ,  96 ,  98  ,  1 20. 

7  Voyez  Tom.  VII,  p.  228  et  23i. 

^  INé  en  1629,  mort  en  i583. 

*   Ayant  épousé  le  18  nov.  1  56o  sa  soeur  Catherine  de  Nassau. 
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ment'.  Il  avoit  de  l'habileté  et  de  la  finesse".  Le  ton  de 
ses  Lettres  est  léger'.  Se  souciant  assez  peu  des  disputes 
sur  la  Religion'',  il  étoit  enclin  à  favoriser  l'oppositio» 
contre  le  Cardinal. 

Le  frère  du  Prince,  le  Comte  Louis  de  Nassau,  né  en 
i538^  ,  fit  des  études  à  Strasbourg  et  à  Genève,  vint  de 
bonne  heure  dans  les  Pays-Bas ,  à  la  Cour  et  à  l'armée  ;  et 
prit  part  à  la  bataille  de  St.  Quentin^.  Ce  jeune  héros  dont 
la  valeur  jeta  un  si  vif  éclat,  qui  fut  l'âme  de  la  Confé- 
dération des  Nobles  et  le  bras  droit  du  Prince  d'Orange 
dans  la  délivrance  des  Pays-Bas^  ,   s'étoit  voué,  de  bonne 

'  Ou  le  croyoit  même  en  état  d'assister  les  Papistes  en  Fran- 
ce: «Dîcunt  Rhingravium  jam  in  Germaniam  ablegandatn  ut... 
«curet  adduci  equitem  a  Schwartzburgen&i :  ajunt  enim  eum  hoc 
«promisisse,   quod  uiiror:»  Lang ,  Ep.  secr.  IL  219, 

^  Après  une  conversation  fort  intéressante  entre  lui  et  le  Sei- 
gneur de  Chantonay,  celui-ci  écrit  à  Granvelle  :  «  Je  cognoys  bien 
«l'umeur  du  Conte,  qui  est  fin  et  caut  et  cortesan  :   »  p.^  4i3.. 

^   Voyez,  par  ex. ,  la  Lettre  3i . 

'*  Encore  en  i575  le  Comte  Jean  écrit  au  Prince  d'Orange  que  le 
Comte  de  Schwartzbourg  ne  veut  pas  «die  sache  grûndiicb  erfor- 
nschen,  lesen,  und  ausz  Gotles  worl  judiciren  :»  V.  p.  157. 

^  Le  10  janvier  à  Dillenbourg.  —  Il  paroit  avoir  été  petit  de  statu- 
re:» ï.  IIL  p.  820.  «  Ein  Mânnlein-:  »  ci-après,  p.  i65. 

6   p.  29. 

^  Par  ex.  T.  IL  p.  xii,  sqq.  IV.  p.  xlvi — lv,  et  p.  899.  — 
V.  Reyd ,  qui  l'avoit  connu  personnellement,  le  dépeint  par  quel- 
ques traits  fort  caractéristiques:  «  Hij  was  vvel  ter  taie,  minlijk  it» 
»het  omgaan  en  om  der  menschen  hart  tôt  zich  te  trekken;  voorts. 
«nuchteren,  van  weinig  slaap  ,  altijd  onverdroten  om  te  arbeiden  ^ 
ïhetzij  met  zinnen  of  Ugchaam  ,  en  bovenal  Godvreezende.  Hij  zou 
))de  vermaardste  krijgsman  van  zijn  tijd  geworden  zijn;  want  hij  had 
«beide  scherpzinnig  verstand  in  aanslagen  ,  en  schier  al  te  veel  stout- 
i/lieid  in  het  vechten  ,  en  zonderling  gezag  om  tegebieden.  » 
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heure,  au  service  de  son  frère'.  I!  lui  étoit  d'une  grande 
utilité,  par  ses  relations  en  France  et  en  Allemagne".  Ses 
Lettres  sont  écrites  d'un  ton  éveillé,  gai,  joviaP.  Il  ne 
semble  pas  s'être  astreint  à  un  genre  de  vie  extrêmement 
sévère"*;  toutefois,  en  lisant  sa  correspondance,  on  s'ap- 
perçoit  bientôt  que  l'exemple  et  les  enseignements  de  ses 
parents,  la  pieuse  tendresse  de  sa  mère,  el  les  fréquentes 
discussions  sur  les  grandes  vérités  Evangéliques  n'avoient 
pas  été  sans  fruit  pour  son  àme^  ;  il  avoit  de  la  foi  et  du 


ï  Comme  étant  le  Chef  de  la  Maison  de  Nassau:  p.  47-  Le  Prince 
l'envoie  vers  le  Duc  de  Saxe  (p.  g^.l  et  auroit  bien  voulu  en  faire 
son  Lieutenant  en  Bourgogne:  p.  i3i.  Il  tâcha  de  lui  faire  donner  la 
charge  importante  de  Capitaine-Général  de  la  AVestphalie  fp.  i8i.) 
et  mit  en  train  un  projet  de  mariage  :  p.  i45 

"  Il  étoit  bien  informé  des  affaires  de  France  (p.  354)  j  beaucoup 
de  Princes  Allemands  lui  vouloient  du  bien  Tantôt  le  Landgrave  de 
Hesse  le  vouloit  pour  compagnon  de  voyage  en  Suède  (p.  i  5i ,  i  54, 
i65* ,  tantôt  Schwendi  le  désiroit  pour  compagnon  d'armes  en  Hon- 
grie: II.  77.  Il  se  met  «en  malaise  et  fâcherie»  pour  le  Prince,  en 
garantissant  une  dette:  p.  i85. 

^  Après  un  service  que  le  Prince  lui  avoit  rendu,  il  écrit:  «ne 
•  vous  sçauroys  asses  remercier  tant  que  viveray,  et  cercheray  tout 
»le  moyen  de  le  déservir  avecques  ma  peau  :  »  p.  1 46. 

-4  Bréderode  prend  avec  lui  un  ton  fort  léger.  Voyez,  par  ex.,  le 
commencement  des  Lettres  94  et  96 ,  et  la  plaisanterie  p.  897. 

^  Il  travaille  tous  les  jours,  excepté  le  dimanche,  p.  i5o.  Il 
prie  Dieu  ardemment:  /.  /.  Il  est  zélé  pour  la  Réforme.  Il  craint 
qu'on  ne  force  son  frère  Henri  à  des  cérémonies  superstitieuses: 
«noiumus  eum,  hac  in  aetatis  juditiiquesui  imbecillitate,  ullis  contra 
«conscientiam  praeceplis  teneri  :  u  p.  2o5.  Voyez  aussi  p.  284  ,  898, 
4o3.  Même  en  i566  il  n'étoit  pas  encore  Calviniste  :  «  der  Calvinis- 
»mus  reisset  an  aller  ôrlen  mitgewalt  ein,  weisz  inder  wahrheit  nicht 
»wie  man  inen  wehren  mag  :  «   II.   p.  2i5.  «Der  Calvinismus ,  ausz 
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lèze;  son  exemple  et  ses  exliortations  ont  été  bénies  pour 
plusieurs  et  pour  le  Prince  d'Orange  en  paiticulier. 

Le  Gouvernement  des  Pays-Bas  étoil  confié  à  Mari;ue- 
rite  ,  Duciiessede  Parme,  fille  naturelle  de  Charles  Quiut, 
née  à  Gand  ,  en  1 52-2;  fort  habile,  très-attachée  au  Papis- 
me'. S'il  y  eut  une  époque  à  laquelle,  intimitlée  par  les 
dangers  et  les  menaces,  ou  gagnée  par  les  flatteries  et  les 
promesses  ,  elle  laissa  presque  flotter  les  rênes  au  gré  de 
l'opposition,  elle  reprit  bientôt  courage,  et  sut,  en  i566, 
parfaitement  profiter  des  fautes  et  des  excès  de  ses 
antagonistes.  A  son  départ  elle  fut  généralement  regret- 
tée ;  surtout  quand  l'administration  sanglante  de  son 
successeur  eut  mis  les  Pays-Bas  au  régime  de  la  potence 
et  du  feu.  Granvelle,  qui  avoit  à  se  plaindre  d'elle,  faisoit 
en  i5^8  son  éloge  et  désiroit  son  retour'  ;  mais  l'honneur 
de  réconcilier  une  partie  des  Pays-Bas  avec  le  Roi  étoit 
réservé  au  fameux  Alexandre  de  Parme,  son  fils'. 

smangell  gueter  Lehrer,  reiszt  an  vieleii  orlen  ein  :  »  p.  Soy.  De 
même  p.  4o3. 

^   Elle  avoit  eu  Loyola  pour  confesseur  :  Strada  ,  I.  5i. 

^  «  S'il  est  en  pouvoir  humain,  elle  eust  mieux  achevé  l'oeuvre 
«que  personne  aulUe:  »  VI.  p.  342.  D'après  l'opinion  du  Conseil- 
ler d'Assonieville  «  elle  fut  venue  merveilleusement  bien  à  propoz 
«pour  diriger  et  perduire  à  la  fin  ceste  besogne.  Elle  est  Princesse 
ïd'auctorité,  prudence  et  expérience,  studieuse  de  la  raison,  aucto- 
»rité  du  Roy,  et  du  bien  du  pays.  »  /.  /.  p.  373.  Elle  ne  savoit  pas 
toujours  dissimuler:  Viglius  parle  des  «  mines  qu'elle  monstroit.  » 
I.  p.  26<).  Et  Louis  de  Nassau,  racontant  la  manière  dont  elle  avoit 
reçu  une  députation  des  Nobles  Confédérés,  écrit:  «elle  s'est  mise  en 
»une  telle  colère  contre  nous  qu'elle  a  pensé  crever:  »  IL  178. 

'   Alexandre  vint  en    1 566   dans  les  Pavs-Bas.   Le  Seigneur  de 


—  183*  — 

D.ans  un  poste  aussi  difficile  Marguerite  avoit  besoin 
de  conseils.  Prt»hablement  le  lloi  coniptoit  le  plus  sur  les 
talents  et  le  dévouement  d'Antoine  de  Perrenot,  Evèque 
d'Arras,  ensuite  Cardinal  de  Granvelle,  né  à  Besancon  en 
i5i7,  et  fils  de  Nicolas  de  Perrenot,  qui  fut  Chancelier 
sous  Charles-Quint  et  l'un  des  hommes  les  plus  remarqua- 
bles de  cette  époque'. 

Personne  n'a  contesté  les  talents  de  Granvelle  et  son 
étonnante  habileté;  au  dire  de  tous,  il  étoit  actif,  infati- 
gable, clairvoyant  dans  les  desseins  des  autres,  persévé- 
rant dans  ses  voies,  fécond  en  moyens". 

Maison  le  haïssoit,  et  cette  haine  datoit  de  loin.  Les 
Princes  d'Allemagne  imputoient  à  son  père  et  à  lui  les 
mesures  les  plus  odieuses  de  Charles-Quint;  les  empiéte- 
ments sur  la  Constitution  Germanique,  les  violences  con- 

Chantonay  écrit  :  «  certes  jusques  à  maintenant  nihil  est  in  homine; 
»je  ne  sçây  que  ce  sera  avec  le  temps  :  »  p.  ^94. 

'  Charles-Quint  écrivoit,  en  i545,  à  Philippe  II  :  «Je  suis  assuré 
«que  personne  n'entend  mieux  les  affaires  de  mes  Etats  que  Gran- 
»velle,  particulièrement  celles  qui  concernent  l'Allemagne,  la  Flan- 
»dre  et  les  deux  Bourgognes,  et  les  négociations  à  faire  avec  les 
ïRois  de  France  et  d'Angleterre  :  il  m'y  a  servi  et  il  m'y  sert  encore 
»actuellemet)t  avec  utihté...  Je  sais  qu'il  n'a  rien  oublié  pour  for- 
«mer  son  fils  l'Evêque  d'Arras  et  je  compte  que  les  soins  qu'il  a 
«a  pris  de  ce  jeune  homme  répondront  à  son  attente:  »  Mém.  de 
Gratn\  I.  179.  Et,  lors  de  son  décès  :  «  mon  fils,  je  suis  exlrème- 
»ment  touché  de  la  mort  de  Granvelle;  car  nous  avons  perdu,  vous 
»et  moi,  un  bon  lit  de  repos:  »  /.  /.  180. 

'  Le  Prince  d'Orange  écrit  :  «  \\'\x  haben  mit  einem  schlawen  und 
vlistigen  vogell  zu  thun  :  »  p.  259.  Schwendy  parloit  de  lui  fort 
honorablement;  et  disoit  qu'il  devoit  «  aller  à  Rome,  pour  y  deve- 
•  nir  Pape:  •  p.  283.  Voyez  les  sages  conseils  à  Viglius:  p.  272, 
323,  sq.  En  général  ses  Lettres  sont  parfaitement  écrites. 


tre  les  Protestants,  la  détention  du  Landgrave  de  Hesse 
et  de  l'Electeur  de  Saxe'.  Cette  haine  redoubla  de  vio- 
lence dans  les  Pays-Bas.  On  détestoit  en  lui  un  étranger, 
un  ami  des  Espagnols,  un  ennemi  des  liliertés  publiques, 
un  conseiller  astucieux  et  perfide,  auteur  de  tous  les 
griefs""  ,  tâchant  de  garder  des  troupes  Espagnoles  dans 
le  pays,  désirant  faire  augmenter  le  nombre  des  Eveques, 
poussant  à  la  violence,  perdant  les  Seigneurs  dans  l'esprit 
du  Roi,  homme  faux,  vindicatif,  n'ayant  pour  but  que 
son  intérêt  personnel.  —  Examinons  le  fondement  de  ces 
griefs. 

Un  étranger?  —  Mais  ,  né  à  Besançon  et  par  conséquent 
dans  le  Cercle  de  Bourgogne,  Granvelle  observoit  avec  rai- 
»  son:  «  le  Comte  de  Mansfelt  se  peult  dire  estrangier,  lar- 
»  gement  plus  que  moy,  qui  suis,  moy  et  les  miens,  vassal 
»  et  subject  de  sa  M.^ 

Un  ami  des  Espagnols.^  Mais  il  les  juge  sévèrement '*  ;  il 
attribue  à  leurs  excès  tous  les  malheurs  qui  affligèrent  les 

^  Le  Landgrave  Guillaume  écrit:  »Es  inag  sich  die  Kon.  M.  zu 
*Hispanien  vvol  fûrsehen  dasz  der  Cardinal  derseiben  in  iren  erblân- 
idenn  nicht  ein  spiell  anrichte,  wie  er  Keyser  Carolo  vor  zeitten  ira 
iReicli  einen  Icrmen  angerichtel  hat  :  »  p.   170. 

'   p.  163. 

^  p.  239.  Et  le  Prince  d'Orange,  étoit-il  moins  étranger  que 
Granvelle?  Voyez  /.  /.  —  Le  Landgrave  Gnillaume  de  Hesse  écrit 
qu'en  remplacement  du  Prince  et  d'Egmont,  le  Roi  enverra  »  andeie 
nausz  Hispanieii ,  docli  Niederlànder ,  nemhlich  den  Cardinal  von 
«Grandvel  und  den  Herzogh  von  Arscliott:  »  Lettre  laB. 

■*  f  La  nation  Castillane  procure  de  partout  usurper  le  tout  et 
«comporte  mal  que  aultres  que  eulx  soyent  employés  aux  charges, 
jiioyres  que  souvent  ils  ne  donnent  pas  fort  bon  compte  de  celles  aux- 
oquelles  l'on  les  emjjloye  :  »  p.  7a. 
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Pays-Bâs'  ,*  il  se  justifie  ,  sur  ce  point  par,  plusieurs  faits, 
d'où  il  resuite  qu'au  commenceriienl  du  règne  de  Philippe 
II  il  écarta  les  troupes  Espagnoles',  que  jamais  il  ne  fa- 
vorisa ceux  de  cette  nation  '  ;  qu'il  hâta  en  i56o  le  départ 
des  soldats*,  que  lorsqu'il  étoit  question  de  la  venue  du 
Roi,  il  l'engagea  à  niener  avec  lui  peu  d'Espagnols'. 

Ennemi  des  libertés  publiques?  —  Mais  il  ne  vouloit 
pasla  violation  des  privilèges  et  des  libertés":  même  dans  un 

'  T.  VI.  p.  Lxxx.  En  i579  "  ''  "^  *^  mesie  des  affaires  d'Es- 
«pagne,  pour  éviter  l'envie  et  la  jalousie  de  ceulx  d'icy  :  »  Vil.  p. 
go.  «  On  fait  entendre  aux  villes...  et  à  plusieurs  de  la  Noblesse 
»aussy,  que  je  tasche  de  les  soubmetlre  aux  Espaii^nols,  qu'est  faulx, 
«et  n'y  pensay  oncques,  ny  eusse  choisy  ii  a  retraicte  par  delà,  sy  je 

•  pensoys  que  cela  eust  dû  advenir  :  »  I.  p.  287. 

*  «  Lorsqu'on  voulut  faire  entretenir  aux  Pays-d'Embas  un  terce 
sde  douze  mil  Espagnols...  ,  je  dis  que  l'on  feroit  bien  d'en  parler 
»avec  feu  sa  M.  Impériale,  qui  connoissoit  les  pays,  que  je  suis 
lasseuré  l'eut  rabrouhé  et  rejette:  »  p.  75.  «  J'en  heus  lors  le  maul- 
•vays  grey,  de  quy  depuis  a  cogneu  que  j'avoy  raison  de  soustenir  le 

•  contraire,  et  vélà  comme  je  veulx  leur  soubmetlre  les  pays  :  » 
p.  238. 

3  «Pour  ce  qu'ils  dientque  je  les  veulx  soubmetlre  aux  Espagnols, 
ïje  vouldroys  qu'ils  me  dissent  quy  j'ay  avancé  en  charge  du  pays  de 
»la  dite  nation  ;  il  ne  s'en  trouvera  ung  seul.  »  p    aSg. 

*  iQui  Irouva  les  expédients  pour  donner  la  commodité  pour 
»les  embarquer,  quy  fit  les  lettres  pour  y  persuader  le  Roy?  mais 
«cela  s'oblye  :  »  p   2^8. 

^  p.  170.  Il  écrit  au  Roi:  «puisque  vous  êtes  le  Seigneur  de  tous, 
»il  est  bon  que  vous  agissiez  de  manière  à  faire  connoître  que  vous 
«les  considérez  comme  vos  enfants,  et  que  vous  ne  tenez  pas  les  Es- 
ipagnols  seuls  pour  légitimes  :  »  p.   i  53. 

*  En  i564  il  écrit:  «il  n'y  a  quy  que  ce  soit  des  Seigneurs,  quy 
«plus  hardiement  et  résoluement  que  moy  voulusl  employer  sa  per- 
usoune  et  sa  vie  pour  le  souslénement  de  la  liberté  et  privilèges  du 
»pays.  »  p.  238. 
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écrit  où  il  semble  déposer  sa  pensée  intime,  il  justifie  le 
zèle  des  habitants  des  Pays-Bas  pour  la  conservation  de 
leurs  droits' . 

L'augmentation  des  Evêques  fut  décidée  par  le  Roi  à 
son  insu' . 

Loin  de  conseiller  des  mesures  violentes,  il  engagea 
constamment  à  revenir  aux  voies  de  modération  et  de 
douceur^. 

Au  reproche  d'avoir  desservi  les  Seigneurs  auprès  du  Roi, 
d'avoir  dénaturé  leurs  intentions  et  leurs  actes,  il  oppose 
la  dénégation  la  plus  explicite'',  el  nous  avons  la  preuve 
en  main  que  ce  témoignage  est  conforme  à  la  vérité'.  — 

'  «  C'est  un  point  que  les  Castillans  ,  en  leur  pays  ,  et  aullres  d'Es- 
epagne  ont  aultant  pour  recommandé,  quoy  qu'ils  disent  de  leur 
«aflection  envers  leur  maistre  ,  que  ceulx  des  Pays-d'Embas  dé 
«leur,...  témoin  ce  que  tous  les  jours  l'on  voit  aux  Royaumes 
pd'Aragon  ,  de  Valence,  Cafalongne,  et  le  mesme  au  Royaume  de 
«Naples,  ny  partant  sont  tenus  les  Siciliens  pour  rebelles ,  ni  sedoibt 
«pour  ce  le  Prince  irriter  contre  eux.  »  p.  77.        *   p.  56  et  76. 

^  «Il  fault  du  mol  avecque  le  dur  et  retirer  aucuns  des  muings 
Bcoulpables  ,  et  des  coulpables  ceux  qui  se  voudroient  réduire  »  :  TV. 
p.  35*.  «  J'ay  tousjours  escript  . .  pour  procurer  que  le  tout  se  peult 
Dfost  et  paisiblement  accomoder,  et  ne  m'en  repentz:  «T.VI.p.  4ii. 

^  Il  en  appelle  au  Roi  :  «  V.  M.  sait  mieux  que  personne  si  je  cèle 
«le  bien  qu'ils  peuvent  faire  :  »  p.  l'iS.  <t  Sa  M.  peut  le  dire  en  toute 
«vérité  et  sa  M.  le  sait:  »  p.  169  «  On  donne  à  entendre  mille 
«choses  qui  ne  sont  jamais  entrées  dans  mon  esprit;  par  ex.  que  le 
iPrince  d'Orange  auroit  commis  un  crime  de  lèse-Majesté,  u  p.  2o3. 
Aussi  Chantonay  répondoit-iiau  (bonite de  Schwartzbourg ;  «peur  ce 
equ'il  disoit  (jue  Granvelle  avoit  escript  beaucoup  de  plain<  les  con- 
»trc  le  Prince,  que  c'estoient  abus,  et  mesmes  quant  à  la  Religion; 
tcar  je  sçavoye»  ajoute-t-il,  «que  en  ce  cas  mesme,  avec  occasion, 
))il  avoit  faict  bon   lesmoingnage  de  luy  par  escript:  »  p.  /|  1  5. 

''   En    i56o,  le  mariage  du  Prince  avec  une  lailhériennc  étant 
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Profond  politique,  il  avoit  de  la  réserve,  il  nedévoiloil  pas 
les  secrets  du  Souverain,  il  n'épanchoit  pas  ses  craintes, 
ses  espérances,  ses  projets  dans  le  sein  de  ses  antagonistes; 
toutefois  il  n'y  a  guères  de  motif  pour  l'accuser,  du  moins 
quant  aux  Pays-Bas,  de  fausseté  et  de  perfidie.  Loin  d'ècre 
un  courtisan  empressé,  adulateur,  et  servile,  il  exhortoit 
la  Duchesse  de  Parme  avec  beaucoup  de  liberté',  et  necrai- 
gnoit  pas  de  dire  souvent  et,  sans  détours,  de  dures  véri- 
tés au  Roi  lui-même'. 

probable,  Granvelle  écrit  au  Roi:  i  Jamais  je  n'ai  vu  chose  qui  m'ait 
idonné  soupçon  contre  lui  ;  au  contraire.  »  p.  5i  «  En  ce  qui  con- 
ïcerne  la  religion  tous  ceux  du  Conseil  s'évertuent,  et  certes,  avant 
itous,  le  Prince  d'Orange  et  le  Comte  d'Egmont  ont  montré,  en  tout 
»ce  qui  jusqu'à  présent  a  pu  se  copnoitre,  une  très-bonne  volonté  :  » 
p.  53.  «  Il  montre  en  toutes  choses  un  très-grand  désir  de  servir  v. 
»M.  :  »  p  65.  En  i56i  ,  quand  le  mariage  fut  décidé:  «J'espère 
«encore,  vu  la  bonté  et  la  vertu  du  Prince  ,  que  tout  ceci  ne  suffira 
«point  pour  le  détourner  de  la  vraie  religion  :  »  p.  70.  «  Même  en 
i562:  «  du  Prince  on  ne  sauroit  dire  qu'il  soit  gâté  quant  à  la  reli- 
igion ,  et  je  n'ai  rien  oui  sur  quoi  je  pourrois  fonder  cette  opinion  :  » 
p.  i3i.  Use  plaint  seulement  de  ce  qu'il  n'enseigne  pas  à  son  épouse 
la  vraie  doctrine.  /.  /. 

ï  «  Je  ne  veulx  délaisser  de  supplier  v.  Alt.  qu'elle  tienne  tous- 
ïjours  regard  à  l'auctorité  du  maistre,  et  joinctement  à  la  sienne,  et 
»de  ceulx  qui  luy  succéderont  après  en  la  charge;  à  la  religion,  que 
ïlous  les  jours  vad  de  pis  en  pis;...  et  aussi  que  la  justice  soit  auctori- 
»zée,  libre  et  esgale,  comme  il  convient  ;  puisque  sans  ce  les  Royaul- 
»raes  et  Estatz  ne  se  peuvent  longuement —  soubslenir:  »  p.  3i2. 
Voyez  aussi  p.  257  ,  '"/•  ^^  •^?- 

*  Rappelant  ses  conseils  pacifiques  à  l'égard  des  Pays-Ras,  il 
écrit:  «  J'en  ay  tousjours  escript  à  sa  M.  propre  et  à  ses  ministres, 
»quoy  qu'en  puisse  advenir ,  franchement  et  rondement,  p  nir  la 
«vérité  et  pour  son  service  :»VI.  p.  4ii-«  L'on  pensoit  que  avec 
»une  grande  crainte  de  tant  de  morts,  forces  et  violences,  que  tout 
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On  auroit  tort  de  lui  attribuer  un  caractère  vindicatif. 
Au  contraire,  il  juge  et  traite  ses  adversaires  les  plus  vio- 
lents avec  une  modération  peu  connnune'j  il  étoit  fort 
disposé  à  pardonner  les  injures''  5  il  savoit  rendre  le  bien 
pour  le  maP. 

«se  pouvoit  faire;  que  je  contredis...  usant  en  ce  de  ma  rondeur  et 
«sincérité  accousluniée  :  »  p    75    Voyez  VII.  p.  568. 

'■  Il  est  fort  réservé  dans  ses  soupçons  :  ainsi ,  par  ex.  ,  au  moment 
même  où  les  Seigneurs  l'ont  enfin  forcé  à  quitter  le  pays,  il  dit,  en 
parlant  de  ceux  qui  voudroient  amener  un  bouleversement:  «  ils  ont 
«leurs  fins  et  desseins  peult-eslre  bien  différent  de  ce  que  les  Sei- 
«gneursentendent  ;car  je  veux  croyre  d'eulx  qu'ils  ne  les  pourteroient 
»en  ce,  comme  ils  font,  car  ce  seroit  contre  leur  debvoir:  »  p.  237. 
«J'ay  tousjours  dict  que  je  tenoye  pour  certain  qu'en  la  Ligue 
»  qu'ont  faict  ces  Seigneurs  des  Pays-Bas ,  il  n'y  a  point  de  mal  pour 
»le  présent,  ny  chose  contre  sa  M.  :  »  /.  /. 

'  Granvelle  écrit  à  Viglius  :  «  Ma  théologie  ne  dict  pas  que  l'on 
»doibve  souffrir  de  sorle  que  par  souffrir  vous  donniez  moyen  à  vos 
«enneiiiys  de  vous  pis  faire*  »  mais  du  reste  x  je  scay  fort  bien  quod 
fi  Domino  vindicla  et  je  pense  jusques  à  ores  vous  avoir  donné  assés 
»à  cognoistre  que  je  l'entends  ainsy ,  et  Dieu  m'est  tesmoing  que  je 
«pardonne,  pour  Son  service  et  Luy  obéyr,  fort  vouluntiers  tout  le 
«passé  :»  p.  287  et  288.  Et  à  M.  de  Chantonay,  son  frère:  «Je  n'ay 
vouleu  en  façon  quelquoncpie  imputer  à  nui  des  Seigneurs  ces 
«termes  et  démonstrations  de  resenteraent  dont  ils  ont  usé  en  mon 
«endroict  ..;  et  vous  avés  assez  congneu  que  je  me  suis  tousjours 
«tenu  en  ces  termes,  disant  à  tous  ceulx  qui  m'en  ont  parlé,  que, 
«quoyqne  les  Seigneurs  fussent  abusez,...  si  ne  laisseroy-je  pourtant 
«de  tousjours  leur  porter  respect,  et  de  leur  faire  plaisir  et  service  , 
«voulsissent  ou  non,  en  tout  ce  en  quoi  j'en  pourroye  avoir  le 
«moyen  :  «  p.  /(23.  —  A  son  départ,  il  avoit  intention  de  rendre  visite 
à  Orange  et  Egmont  :  p.  l\\']. 

^  La  Correspondance  en  offre  un  exemple  frappant.  En  i563, 
environ  trois  mois  avant  son  départ,  à  l'époque  où  les  Seigneurs, 
lit   le  Prince  d'Or'ange  sur-tout,  l'avoient  offensé  de  bien  des  manié- 
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I  lue  se  tlistiiiguoit,  ni  par  la  ferveur  de  sa  pieté,  ni  par 
la  régularité  (le  sa  ctinrluite.  Il  aiinoit  le  luxe,  la  magni- 
Gcence  ;  l'orgueil  de  ia  vie'.  Il  n'avoit  pas  renoncé  aux 
convoitises  mondaines,  pour  vivre  dans  le  présent  siècle 
sobrement". 

Quels  que  puissent  avoir  été  ses  défauts  et  ses  travers, 
il  servoit  le  Roi  avec  zèle  et  fidélité.  11  croyoit  devoir 
s'opposer  aux  entreprises  de  la  NoLdesse^. 


res  et  lui  rendoient  le  séjour  dans  Its  Pays-Bas  presqu'insuppor- 
table,  Granvelle  intercédoit  à  Rome  en  sa  faveur.  Le  Prince  étoit 
menacé  de  perdre  sa  Principauté  par  le  courroux  du  Pape:  alors 
(c'est  ainsi  que  Granvelle  raconte  sa  déraarclie  dans  une  lettre  confi- 
dentielle) «  je  dépeschay  moy-iiiesmes  à  l'Ambassadeur  el  advertyz 
»  Madame  de  Parme,  afin  que  avec  la  première  occasion  elle  fit  le 
ssembiable,  et  toust  après  en  escrip\is  aussi  au  Roy  mon  maistre, 
«l'exhortant  à  faire  de  sou  couslel  que  il  fit  les  offices  requis  pour 
«empescher  ce  desseing  :  »  p.  4'23.  Trait  de  générosité  d'autant  plus 
remarquable  qu'il  demeura  secret;  «  Je  n'en  fiz  oncques  semblant  au 
«Prince  ny  aux  siens  ;  mais  bien  m'en  pourroyent  donner  tesmoig- 
«nages  leur  ^lajesté  et  Altèze  et  l'Ambassadeur:    »  /.  /. 

*  Delà  ses  besoins  pécuniaires  et  ses  sollicitations  indiscrètes. 
Charles  Quint  lui  écrit  en  i  SSa  :  «  A  ce  que  dites  que  n\wés  merced 
sni  ayiida  de  costa ,  c'est  bien  merced  et  ayudft  de  costci ,  quand  on  a 
«bons  bénéfices,  et  pensions ,  et  traitements,  dont  on  se  peut  bien 
»entretenir:  »  de  Gerlache ,  l.  l.  I.  p.  47- 

'  De  Besançon,  il  écrit  à  ses  amis:  «  je  fayz  icy  bonne  et  joyeuse 
«chière  :  »  p.  428.  «  Il  fault  procurer  de  tirer  profit  de  ce  en  quoy 
«les  adversaires  procurent  faire  dommage;  vélà  ma  philosophie,  et 
«procurer  avec  tout  cela  de  vivre  le  plus  joyeusement  que  l'on  peult, 
»et  se  rire  du  monde,  des  appassionnez,  et  de  ce  qu'ilz  dient  sans 
«fondement:  »  p.  240. 

^  Il  ne  vouloit  pas  voir  «  extendre  la  Joyeuse-Entrée  contre 
«raison,  au  préjudice  de  l'auctorilé  du  maistre,  pour  corrompre  et 
«perdre  la  justice,  et  consentir  à  ce  que  Brabant  et,  soubs  Brabant, 
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Il  redoutoit  tort  la  réunion  des  Etats-Généraux  ,  qu'il 
considéroit  comme  une  anomalie  dans  la  constitution  du 
pays'.  Il  vouloit  le  maintien  de  l'autorité  royale  et  de  la 
religion  Romaine;  et,  pour  leur  défense,  il  faisoit  preuve 
décourage,  de  fermeté,  et  de   dévouement". 

Ses  ennemis  eux-mêmes  lui  rendirent  témoignage  après 
son  départ'  j  l'administration   des   affaires  s'en  ressentit. 

«les  aultres  pays  soient  tirannisés...  J'aymeroys  mieulx  que  mon 
))Prince  me  liranuisa  ung  petist  que  non  que  ,  se  perdant  son  aucto- 
writé,  plusieurs  nous  tyrannisassent  et  le  Pays  ,  que  seroit  bien  avoir 
«perdu  les  privilèges  et  la  liberté  :   «  p.  287. 

*  Il  supplie  la  Duchesse  de  Parme  de  n'y  point  consentir:  «si  se 
«fera  à  l'auctorité  de  sa  M.  une  playe  sans  remède  et  dont  v.  Alt. 
«aura,  tant  qu'elle  sera  au  gouvernement,  resentement,et,  plusde  tren- 
«  te  ans  après,  ceux  qui  auront  le  gouvernement  après  elle:  »I.  p.246; 
voyez  aussi  V.  p.  Sa.  —  Il  s'opposoit  à  la  suprématie  du  Conseil  d'Etat. 
Hopperus  raconte  que  ,  dans  une  conversation  avec  Egmont,  celui- 
ci  ayant  dit:  «de  bono  Reipublicae  tantum  agi;  eamque  in  unius 
«manu  esse  non  debere;  hoc  se  non  posse  perpeti  :  »  lui  Hopperus 
avoit  répondu:  «  quantum  ego  videam,  non  videri  mihi  Cardinalem 
«hoc  agere  ut  solus  imperet,  sed  potius  ut  omnes,  ad  quos  ea  res 
«pertinet,  in  suam  quique  partem  vocentur:  »  Epistt.  Hopp.  ad 
Figiium  p.  55. 

'  Après  avoir  dit  qu'il  ne  désire  nullement  rentrer  dans  les  Pays- 
Bas  ,  il  ajoute  :  «  sy  le  Roy  commande,  ores  que  ce  fust  pour  entrer 
«en  ung  feug,  je  y  obéiray,  quoy  qu'en  doibve  advenir,  ...et  est 
«la  leste  dure  assez  ,  quand  je  veulx  entreprendre  quelque  chose  ,  et 
«puis  souffrir  avec  patience  et  pourler  la  peyne  quand  je  m'y  déter- 
«mine,  et  suis  nourry  en  ces  agitations  et  traverses,  iiec  animum  de- 
vspondeo  »  :  p.  3ii. 

^  Le  Prince  d'Orange  disoit  que  c'éloit  un  Seigneur  de  beaucoup 
de  mérite  :  p.  299.  Le  Comte  d'Egmont  croyoil  «  qu'il  y  auroit  bien 
«moyen  de  le  rejoindre  avec  Granvelle  «  :  p.  289.  «Le  Prince  se 
«radoucit  envers  Granvelle  «  (p.  '327)  et  en  Espagne  Egmont  «  parle 
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Il  fut  bientôt  question  de  son  retour'  ;  plusieuis  tle  ceux 
qui  avoient  contribué  à  le  faire  partir,  eussent  été  char  • 
mes  de  le  revoir.  Le  principal  grief  de  ses  antagonistes 
étoit  qu'il  avoit  l'œil  trop  ouvert  sur  leurs  desseins*. 


«fort  honorablement  du  Cardinal  et  ne  souffroil  que  l'on  en  parlast 
«aultrement  :  »  p.  4i^- 

'  p.  /|i3.  —  11  est  à  remarquer  que  Schetz,  d'abord  un  c!es  anta- 
gonistes les  plus  violents  du  Cardinal ,  lui  écrivoiten  oct.  i565  :  «  en 
«matière  de  finances  les  affaires  sont  au  mesme  estât  que  v.  S.  lésa 
«laissé,  ou,  s'il  y  a  changement ,  c'est  empirant  :  »  p.  /la/j-  —  Gran- 
velle  étoit  extrêmement  laborieux:  p    l\i6. 

'  Viglius  lui  écrit  :  «  Nosfre  Seigneur  a  douév.  S.  de  magnanimi- 
»téet  prudence  pour  andurer  l'iniquité  des  malvueillans  et  pourveoir 
»à  leurs  machinations,  et ,  facent-ilz  ce  qu'ilz  veulent,  si  ne  sçauront- 
»ilz  oster  dé  coeurs  des  gens  de  bien  l'opinion  qu'ilz  ont  de  voz  vertuz 
»et  mérites  pour  l'avancement  du  service  de  la  République  :  »  p.  26g. 
Et  Granvelle  déclare:  «  Je  n'ay  jamais  prétendu  chose,  quelle  qu'elle 
ïsoit,  à  l'encontre  des  Seigneurs  au  respect  de  mon  particulier, 
«maisseullement  que  le  maitre  fût  servy  et  Testât  publique  conservé 
«avec  seurtéet  tranquillité,  mais  l'on  n'a  pas  bien  pris  que  j'aye  voulu 
«soubstenir  l'autorité  du  maître,  pour  ce  que  l'on  vouldroylluidon- 
sner  la  loy  et  reigle,  et  non  la  recepvoir  de  luy  :  »  p.  aSi. 

Les  fausses  accusations  contre  Granvelle  ont  été  accréditées,  non 
seulement  par  nos  historiens,  mais  encore  par  d'autres  et  spécialement 
par  Strada.  L'auteur  des  Mémoires  de  G rarwe lie  (Psr'is,  1753),  du 
reste  son  plagiaire  constant,  lui  reproche  d'avoir»  deshonoré  le  car- 
•>  dinal ,  n'ayant  d'autre  engagement  que  d'exalter  le  Duc  de  Parme  :  » 
II  i32.  Strada  a  donné  lieu  à  ce  soupçon.  Il  impute  à  Granvelle 
le  séjour  des  Espagnols  (c  Non  dilferendam  navigationem  conficiebant 
aomnes,  praeler  unum  Granvellanum ,  qui  ...  ad  extreraum  ...  et 
xquidem,  ut  videri  voluit ,  haud  gravate  consensit  :  «  I.  loS  ,  sq.) 
bien  à  tort  sans  doute:  voyez  p.  1 85*.  Puis  la  non-réussite  du  mariage 
du  Prince  d'Orange  avec  une  fille  de  la  Duchesse  de  Lorraine  (I.  87); 
tandis  qu'il  avoit  conseillé  cette  union.  Strada  rapporte  que  le  Duc 
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Nous  publions  trois  lettres'  intéressantes  du  Seigneur 
de  Chantonay",  frère  de  Granvelle.  11  étoit  assez  bien 
avec  les  Seigueurs%  qui  le  trouvoient  franc,  ouvert,  et 
libre,  moyennant  que  son  frère  ne  le  gâta"*.  Impatient, 
frondeur,  mettant  de  l'impétuosité  dans  ses  discours  et 
dans  ses  démarches,  il  n'aimoit  pas  les  E'jpagnols%  il  avoit 
coutume  de  se  plaindre  assez  vivement  du  Roi*^  :  de  là 
des  sympathies.  Mais  d'un  autre  côté  il  n'abanilonnoit  pas 
son  frère ^    et  il   étoit  extrêmement  zélé  pour  la  religion 


d'AIbe  avoit ,  à  la  prière  du  cardinal ,  conseillé  au  Roi  de  l'appeler  en 
Ï2spagne  (citant  une  lettre  d'Arinenteros  écrite  en  Octobre  i563}; 
tandis  que  le  Duc  donnoit,  le  20  du  même  mois,  un  conseil  diamétrale- 
ment opposé:  ci-apiès,  p.  176.  Il  nomme  celui  ci,  un  ancien  ami  de 
Granvelle  (p.  i6!î),  tandis,  qu'au  su  de  tous,  cette  amitié  ne  fut  ja- 
mais intime,  il  explique  les  fautes  commises  en  i564  et  1  565  par 
la  mauvaise  volonté  des  cardinalistes  («  cardinalitii  haec  segnius  cu- 
«rabant,  vel  Margaritae  nonniliil  offensi,  vel  ut  absentiam  cardinalis 
)i  ostentarent  simulque  desiderium  hominis  elicerent:»  I.  i55); 
tandis  qu'il  est  évident  que  leur  influence  étoit  nulle.  Enfin  il  dit: 

«  Belgae  ex  uno  Granvellano  Hispanorum  omnium  si raultates  expert! 

rsunt  :  »  I.  82];  tandis  que  Granvelle  ne  fut,  ni  ennemi  des  Belges, 
ni  ami  des  Espagnols. 

^   L.  110»,  114".  iiV"-      '   p.  104.      ^   p.  3g2.      ^   p.  417- 
5    «  Au  lieu  que  les  Espagnolz  accroissent  leurs  bien  au  service  du 

»Roi,je  n'y  veulx  pas  fondre  le  mien    »  p.  425. 

^   Aussi  conseilloit-il  à  son  frère   de  ne  pas   se   rendre  victime 

de  son  zèle:    «  n'estant  chief  des  affaires,   je  ne  me  voudroye  mes- 

»ler  de  tenir  la  main  à  ce  que  les  autres  fissent  ce  qu'ilz  doibvent  :  » 

p.  393. 

7   II   écrit  au  Cardinal   avoir  dit   au   Comte  de  Schwartzbourg 

«  qu'il  pou  voit  eslre  bien  asseuré  que,  si  j'eusse  sceu  vous  faire  dé- 

«plaisir,   ny  je  ne  fusse  entré  en  la   maison  des  Seigneurs,  ny  les 

«eusse   receu   en   la  mienne,  pour    le    moins    de  si   bon  cueur:  » 

p.  417. 
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Romaine'  ;    de  là   des   soupçons  et  des   dissentiments*. 

Viglius  ab  Aylta ,  Président  du  Conseil  Privé ,  joignoit  à 
une  grande  érudition  et  à  une  prudence  consommée  beau- 
coup de  fermeté  dans  le  caractère.  11  étoit  entièrement 
dans  les  principes  et  dans  les  idées  de  Granvelle'.  Avancé 
en  Ao^e,  incapable  d'opposer  aux  Grands  une  résistance 
efficace,  découragé  surtout  par  la  connivence  de  la  Gou- 
vernante, qui  voyoit  de  fort  mauvais  œil  les  amis  du  Car- 
dinal, Viglius  aspiroit  à  quitter  les  affaires*,  mais  Gran- 
velle  l'animoit  toujours  et  fortement  à  rester'.  Aussi  se 
laissa-t'il  persuader^;  et,  malgré  une  santé  délabrée^  il 


•  «Véritablement,  »  écrit  le  Cardinal,  «le  plus  long  séjour  de 
»M.  de  Chantonnay  en  France  n'esloit  plus  convenable  selon  la  hayne 
Kqu'avoient  conceu  contre  luy  les  Huguenotz  qu'estoient  retournez 
»en  crédit,  et  la  Royne-raère  pour  leur  respect:  »  p.  aSa. 

'  Sur  M.  de  Champagny,  autre  frère  de  Granvelle,  voyez  T.  V. 
p. 487. 

3  «  Fort  opposé  à  la  réunion  des  Etals-Généraux:  p.  269.  Plus 
lard  il  crul  qu'il  falloit  y  souscrire,  pour  ne  ne  pas  y  être  plus  ou- 
vertement contraint  :  II.  p.  239.  De  même,  quoiqu'il  eut  en  hor- 
reur jusqu'à  la  liberté  de  conscience  dans  les  maisons  particulières 
(II.  p.  145  ;  III.  36) ,  il  sentoit  la  nécessité  de  modérer  l'inquisition 
et  les  placards  :  II.  p.  3g. 

-i   p.   329.  in  f.  «Je  vouldrois  bien,  pour  toutes  mes  peines  de 
«l'âge  passé,  avoir  quelque  peu  de  temps  pour  compter  avec  nostre 
•  Seigneur  mon  escot,  avant  qr  ;  je  desloge  de  ceste  vie:  »  p.  291. 
5  /.  /. 

«  «  A'o«  animas  est  abrumpere ,  ains  chercer  tous  moyens  de 
l'obtenir  avec  le  bon  gré  du  maistre:  »  p.  292.  «  Certes  je  ne  suis  de 
#si  bas  cueur  que  je  ne  voulsisse  jusques  au  bout  assister  la  républi- 
ique  et  religion:  »  p.  319. 

^   Une  apoplexie  le  mit  pour  quelque  temps  hoi-s  d'état  de  prendre 


\ecut  assez,  longtemps  pour  montn-r  sf>us  le  Duc  d'Albe 
une  constance  admirable  à  repousser  ses  niesures  op- 
pressives et  illégitimes. 

Il  nous  reste  à  parler  du  Prince  d'Orange. 
Fils  aîné  du  Comte  Guillaume,  il  naquit  à  Dillenbourg, 
le  25  avril  i533. 

On  sait  peu  de  chose  de  son  enfance.  Son  éducation 
fut  soignée'  et  surtout  très-religieuse.  Son  père  savoit 
que  craindre  Dieu  et  garder  Ses  commandements  est  le 
tout  de  l'homme;  sa  pieuse  mère  l'aura  élevé  dans  la 
crainte  du  Seigneur'. 

Il  devint  un  personnage  important  par  les  dispositions 
testamentaires  du  Piince  René.  Ces  dispositions  navoient 
rien  que  de  fort  naturel.  Le  jeune  Comte  de  Nassau  , 
proche  parent  du  testateur,  alloit  être  un  jour  le  chef  de 
la  Famille,  et  Charles  Quint  devoit  souhaiter  ne  pas  voir 
s'éteindre  dans  les  Pays-Bas  une  Maison  à  laquelle  sa  Dy- 
nastie, et  lui  en  particulier  ,  avoit  eu,  durant  une  longue 
suite  d'années,  de  grandes  obligations. 

A  1  âge  de  onze  ans  Guillaume  se  trouvoit  avoir  une 
existence  des  plus  brillantes.  Héritier  de  la  succession  de 
Châlons  et  de  celle  de  Bréda,  il  étoit  le  réprésentant  de 
ces  Princes  d'Orange  ,  qui  avoient  illustré  l'Italie  par  leurs 
faits  glorieux;  le  réprésentant  de  ces  Comtes  de  Nassau, 


part  aux  affaires  :  p.  "î^o.  En  i566  il  rentra  en  crédit  auprès  de  la 
Gouvernante,  au  moins  jusqu'à  un  certain  degré:  II.  p.  279. 

Il  vivoit  «sous  la  puissance  de  ses  maîtres  et  gouverneurs:» 
jipologie ,  chez  Duniont,  V.  I.  p.  Sga". 

«Dès  le  berceau  j'avois  été  nourri  dans  la  religion  :  »  Apol. ,  l.  L 
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soutiens  de  la  Bourgogne  et  de  l'Autriche,  respectés 
depuis  un  siècle,  par  leur  richesse,  leurs  dignités  et  leurs 
talents. 

Les  Pays-Bas  revendiquoient  à  juste  liire  le  rejeton  de 
cette  noble  race.  S'il  étoit  né  ailleurs,  là  néanmoins  de- 
voit  être  la  patrie  de  son  choix  j  son  éducation  devoit  y 
être  achevée.  Aussi  vint-il  à  Bruxelles  peu  de  semaines 
après  la  mort  du  Prince  René'. 

On  en  a  fait  un  reproche  à  ses  parents;  on  est  allé  jus- 
qu'à prétendre  que,  pour  des  intérêts  terrestres,  ils  avoient 
fait  changer  de  religion  à  leur  fils. 

Ce  reproche  provient  d'une  fausse  supposition.  On  a 
confondu  les  époques. 

La  scission  des  Protestants  d'avec  Rome  n'étoit  pas 
consommée.  Ils  admettoient  encore  qu'une  réconcilia- 
tion étoit  possible;  d'autre  part  on  vouloit  une  réforme 
des  abus;  on  ne  se  refusoit  point  à  examiner  de  commun 
accprd  dans  des  Conciles  la  valeur  réelle  des  doctrines  ac- 
créditées". 

Les  Protestants  ne  désespéroient  pas  de  Charles-Quint. 
Malgré  la  sévérité  des  Placards  dans  ses  Etats  héréditaires, 
l'Empereur  sembloit  par  fois,  dans  ses  relations  avec  les 
Princes  d'Allemagne ,  s'adoucir  envers  les  Luthériens. 
L'inimitié    du    Pape'    devoit  lui    faire    rechercher    leur 

'    «Sexto  Septembris  die:»  Pont.  fJeulerus. 

"  «Nicht  sogleich  stellten  sich  die  Meinungcn  fest  und  noch  lange 
lièsz  sich  eine  Vergleichung  der  streiligen  Lehren  hoffen  ;  —  eist  iim 
»das  lahr  iSSa  waren  aile  Versuche  hierzu  vollstândig  gescheilerl:  » 
Rnniie,  F.  u.  V.  II.  p.  235. 

^  Sous  Clément  VII  (iSa'i  —  1 53/»).  jaloux  des  libertés  de  lltidie, 
Romeavoit  été  saccagée  par  les  troupes  Impénales:  Paul  III ,  de  la 
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aj)[>iii';  il  faiioit  des  tentalives  pour  opérer  un  rappro- 
chement de  doctrines;  ses  espérances,  loin  de  paroître 
chimériques,  avoient  été  presque  réalisées  dans  les  Con- 
férences de  Ratisbonne ,  en  1541". 

Lon  ne  craignoit  pas  de  proposer  à  Charles-Quint  des 
résolutions  très  énergiques  à  l'égard  du  Pape'.  Remar- 
quons aussi  que,  même  en  i548,  après  que  l'Empereur 
eut  remporté  sur  eux  un  triomphe  complet,  il  se  garde 
de  montrer  un  dévouement  servile  aux  intérêts  de  la  Cour 
de  Rome.  On  n'a  qu'à  se  rappeler  F  Intérim  qui  ne  satisfit 
guères  aux  prétentions  des  Papistes'. 

Maison  Farnèse  (  1 534  —  •  ^'\d^  ?  peiichoit  constamment  vers  la  Frart- 
ce  :  Paul  IV,  Caraff»,   (1  S^g  —1  555)  suivit  la  même  politique. 

'  «  Der  Kaiser  konnte  nicht  beabsichtigen  die  Protestanten  dem 
«Papst  so  geradehin  aufs  neue  zu  unlerwerfen  ;  er  bediente  sich  viel- 
xmehr  îhrer  Bewegung  um  diesen  damit  in  Schach  zu  halten:  » 
Ranke,  F.  u.  V.  II.  p.  120, 

"  Mélanchthon  avoue:  «  adsentiuntur  justificari  homines  fide  et 
«quidem  in  tam  sententiam  ut  nosdocemus  :  »  Runhe ,  F  u.  V,  IF. 
161.  Bucer  dit,  que  dans  les  articles  sur  lesquels  l'on  est  tombé 
d'accord,  tout  est  compris  «  was  dazu  gehôre  um  vor  Gott  und  in 
»der  Gemeinde  gottselig ,  gerecht ,  und  heilig  zu  leben  :  »  l.  f.  La 
chose  échoua ,  moins  par  l'opposition  de  Luther  que  par  celle  des 
Catholiques  zélés ,  euneinis  de  l'Empereur  et  de  sa  politique.  «  In 
»Rom,  Frankreich ,  und  DeutschlanJ  erhob  sich  unler  di^n  Feinden 
»Carls  V  ,  unter  den ,  sey  es  im  Wahrheit  oder  zum  Schein,  eifrig- 
)Sten  Catholiken,  eine  scharfe  Opposition  wider  das  vermittelnde 
«Vorhaben  desseiben  :  »  /.  /.  p.  167. 

1  Par  ex.  le  Landgrave  de  Hesse  écrit  en  i54o  à  l'Archevêque 
de  Lund:  «  der  Pabst  musz  reformirt  werdenn —  ;  wollen  die  Wel- 
xschen  inen  fur  ein  Gutt  anbeten,  mugeu  sie  thun  ;  wir  konnens 
»aber  nit  loben  :  »  c  Roinmel ,  P/itl.  d.  Gr.  III.  p.  88.  Et  ci-dessus, 
p.   i/,5. 

*  Le  mariage  des  prêtres  et  la  Communion  sous  les  deux  espèces 
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Précisément  en  i544î  c'est-à-dire,  à  l'époque  où  le 
jeune  Guillaume  quitta  ses  paients,  l'Empereur  montroit 
de  fort  bonnes  intentions'.  En  effet  il  avoit  des  motifs 
pour  désirer  la  paix  de  l'Allemagne;  il  refusoit  de  prêter 
l'oreille  aux  exhortations  du  fanatisme'. 

Enfin  la  confirmation  même  du  Testament  de  René  , 
malgré  ceux  qui  ne  vouloient  pas  laisser  succéder  le  fils 
d'un  hérétique''  ,  étoit  une  preuve  de  modération. 

Le  départ  du  jeune  Prince  n'entraînoit  nullement  une 
abjuration  de  sa  foi*.  Des  parents  Chrétiens  pouvoient 
consentir  à  un  éloignement  que  les  circonstances  ren- 
doient  naturel  et  inévitable  ;  puis  ils  virent  avec  plaisir  sans 
doute  que  leur  fils  alloit  être  élevé  à  la  Cour  de  la  Reine 
Marie,  veuve  du  Roi  de  Hongrie  et  Gouvernante  des 
y  étoienl  permis.  «  Es  schlen  den  Catholiken  mel)rcre  Ketzereîen 
»zu  eiithailen,»  dit  M.  Jrnotdi,  Gesch  fier  N.-Oran.  L  III.  i.  p. 
193.  «  Hic  liber,  quum  pleraque  Catholicae  Ecclesiae  consentientia  , 
»sed  contraria  tamen  nonnuUa  contineret  (quippe  a  Catholicis  hae- 
•rcticisque  conscriplus)  neulris ,  ut  accidere  solet ,  partibus  satisfecit  ;  » 
Slrada ,  I.  p.  ig. 

*  «Er  wûnsclile  auf  den  Reichstag  zu  Speyer  Deutschland  zu  be- 
«ruhigen  ,  und  versprach  in  eiiieni  Décret  dasz  ailes  vvas  die  Reli- 
Hgioaspartheyen  betrâfe,  auf  dem  aiten  Fusz  bleiben  solle.  »  Henry, 
Leùen  Ct/huns,  II.  p.  271. 

°  Calvin  lui  écrit  à  celte  époque:  «  Ris  jetzt ,  Kaiser,  hat  nian 
»dich  nicht  gegen  uns  gewinnen  kônnen,  wenn  man  dir  auch,  so  zu 
»sagen,  den  Degen  in  die  Faust  gab  ,  du  hast  sttts  deine  Gelassen- 
»heil  behaiten  :  »  Henry  ,  II.  p.  281. 

'   Filius  heretici  non  débet  succedere  :  »  Jpol. ,  p.  386''. 

*  La  participation  du  Prince  aux  cérémonies  du  Papisme  leur 
causa  une  douleur  amère  et  un  désappointement  cruel  :  «  der  Vatter 
«des  Priuzen  hat  offentlich  gesngt  er  sey  woll  inn  der  Religion  ert- 
«zogen  ,  aber  inn  den  ?s^idderlanden  gargewendet  wordenn.  »  c  Rom- 
mel,  /.  /.  III.  p.  326. 
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Pays-Bas'  ,  qii  on  savoit  pencher  vers  les  croyances  Evan- 

géliques'. 

Le  jeune  Prince  étoit  d'ordinaire  à  Bruxelles \ 

Le  soin   de  son  éducation  fut  confié  à  un  des  fils  du 

Ciiancelier  de  Granvelle,  à  Jérôme,    frère  cadet  du  Car 

dinah. 

■  «  Omnium  quae  relro  exsliterunl  et  quae  forte  sunl  futurae ,  lau- 
))dalissima  domi,  priulentissima  in  imperio  Regina:  »  i'.  cl.  Hner, 
(le  iniliis  ,  tuin.  p.  60. 

^  «Wàhrend  des  Keichstags  zu  Augsbiirg,  da  die  Confession 
»iibergcben  wurde,  liesz  sie  in  ihrer  Wohnung  evangelisch  predi- 
)>gen;  selbst  auf  der  .Jagd  las  sie  in  der  Bibel.  Der  Pabst  verkiagte 
))sie  bei  dem  Kaiser,  dasz  sie  die  schmalkaldischen  BundesTerwand- 
»ten  unteislûtzle  und  die  Verbindung  der  Katholischen  verhinde- 
»re.))  PJister ,YV .^.1']%.  — La  LeUre  deCbarles-Ouint,  par  laquelle 
en  i53oil  insiste  sur  ce  qu'elle  accepte  le  Gouvernement  des  PayS- 
Bas,  montre  qu'il  n'étoit  pas  sans  inquiétude  sur  ses  opinions.  Il  re- 
vient sur  a  les  propos  que  eusines  à  nostre  partement  touchant  la 
))foy;  1)  il  l'exhorte  à  ne  pas  souffrir  auprès  d'elle  des  hérétiques: 
«  sy  d'aventure  en  amenyez  quelque  ung  qui  fut  entaché,  et  qui 
«infecla  les  Pays-Bas....;  vous  en  auryez  la  charge:  »  Gnchard , 
Anal.  Belg,  p.  385.  —  En  i545  le  Réformateur  l^Iyconius  écrit  à 
Calvin  :  «  dieKônigin  Maria  hat  iliren  Capellan  nicht  verlheidigen 
«kônnen  :  »  Hemy,  Leben  Cahnns  ,\\.  33'2, 

^  Aussi  en  1576,  lorsqu'il  éloit  question  pour  le  Prince  d'y 
retourner,  après  une  absence  de  plusieurs  années,  il  écrit  qu'il  a  un 
grand  désir  de«  revoir  sa  chère  patrie  et  jouir  delà  bonne  compagnie 
»de  ses  meilleurs  amis  et  frères,  où  de  sa  jeunesse  il  a  esté  nourri  :  » 
T.  VI.  p.  i58. 

'  Voici  la  Lettre  que  le  Comte  Guillaume  de  Nassau  écrivit  à 
ce  sujet,  le  y  juillet  i549,  à  l'Evèque  d'Arras  (elle  se  trouve  à  Be- 
sançon dans  les  Mémoires  de  Granvelle  et  M.  Duvernoy  a  eu  la 
bonté  de  m'en  donner  une  copie). 

«Revere!ide  ac  Illuslris  Princeps,  Domine  ohservande  !  Ex  Reve- 
«rendissimo  Domino  Archiepiscopo  ac  Principe  Eleclore  Coloniensi, 
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L'Eiiipereiir   lui   témoigna   toujours  une  bonté  et  une 
confiance  extrêmes'. 


«domino  meo  gralioso,  cognovi  Vestrae  Celsitudinis  fratrem  tertio 
»naUim  filio  meo  Principi  Auraicensi  ac  morum  ac  vitae  guberna- 
«torem  ac  instructoiem  prefic  i.  Quo  sane  niintio  niagis  gratum  ad 
»meas  perlingere  auies  haud  poluisset.  Rogo  itaque  V.  C.  quam 
nobnixe  ut  dictus  filius  meus,  quam  priraum  id  fieri  poteiit,  fratris 
«discipline  ac  fidei  comiltatur,  quo  tenera  adhuc  ejus  œtas,quejam 
«ad  que  vis  addiscenda  est  apta  ac  apposita,  optimis  moribus  lebus- 
«que  civilibus,  tam  pacis  quam  belli  tempore  necessariis  ,  Principe- 
))que  vero  dignis  formetur;  oroque  insuper  ut  Vestra  Celsitudo  cuiu 
«domino  parente  causam  Catzenebibogen  sibi  in  posteriim  commen- 
«datam  esse  veiit ,  quo  ea,  [que]  jam  dudum  ad  multa  tempora,  legi- 
»bus  silentibus,  protracta  fuit,  pro  aequitale  sua  ,  felicem  et  laetam 
))  tandem  catastrophen  sortialur.  Nam  pars  adversa,  spretis  Imperia- 
olibiis  Executorialibus ,  du  !um  antea  promulgalis,  etiam  de  prediis , 
«nuper  Augustaeadjudicalis  nihil  omnino  fructuum  adniodiatoribus- 
»que  hactenus  exolvit,  sed  ex  more  quem  obïiiiet  antiquo  antiquas 
netusitatas  tergiversationes  quibus  judicalum  eludere  possit,  querit 
«ac  satagit.   Ea  in  re  V.    C.    me  et  fdium  n^eum  sibi  obligabit  ad 

»regratificandum  ut  quam    maxime Omnem    meatr,   operam   et 

«studia  offero  paratissiina.   Sigenae,  g  Juli:  anno  4y  » 

AViLHF.LM    GrAFF    ZU     NaSSAW. 

II  est  très-curieux  de  remarquer  les  rapports  intimes  du  Prince 
avec  les  Granvelle,  spécialement  avec  l'Evèque  d'Arras:  n  Granvel- 
»lanorum  in  se  studium  ita  Orangiusexcipiebat  ut  Legationes  ,  caete 
«rarum  rerum  negotia,  si  quae  publica  cum  Atrebatensi  înciderent, 
«summà  aiiimorum  consiliorunique  concordià  procuraret;  de  rébus 
«privatis,  nisi  auctore  Atrebatensi,  rem  graviorem  nuilam  consti- 
«tueret  ;  peregre  Bruxellam  adveniens,  saepcnumero  prius  apud  Atre- 
«batensem  quam  domi  ex  equo  descendcret  ;  multàque  ,  Atrebatensi 
»vel  inipedito,  vel  absente,  ejus  in  aedibus  liljerlate  uteretur:  » 
r.  (l.  H(ier ,  p.  126. 

'    «  L'Empereur  m'banora   grandement ,    m'ayant   nourri  et  fait 
»de  sa  Chambre  res])ace  tic  neuf  ans  :  »  Jpol. ,  p.  388'". 
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En  i55i  il  épousa  Anne  d'Egmont,  Comtesse  de  Bu- 
ren'. 

Ses  talents  étoient  extraordinaires;  les  charges  qui  lui 
furent  confiées,  en  font  suffisamment  foi\ 

Ses  opinions  et  sa  conduite  étoient  à  peu  près  sembla- 
bles à  celles  des  autres  jeunes  Seigneurs  à  une  Cour  où  le 
luxe  et  la  jirodigalité  étoient  extrêmes  et  les  mœurs  assez 
relâchées.  H  vivoit  magnifiquement,  sa  table  étoit  somp- 
tueuse' ,  son  hospitalité  sans  bornes''.  Il  menoit  une  vie 
joyeuse  et  dissipée  ;  la  religion  n'étoit  alors  pour  lui  qu'une 
affaire  de  bienséance  et  de  routine'. 

Son  premier  mariage  semble  avoir  été  médiocrement 
heureux.  Les  Lettres  à  son  épouse  contiennent  des  ex- 
pressions de  tendresse  tout-à  fait  charmantes®,  mais  qui 

'  Née  ainsi  que  lui  en  i533,  filfe  unique  et  héritière  de  Maxi- 
milîen  Comte  de  Buren  ,  fameux  entre  les  Capitaines  de  Charles- 
Quint  et  mort  en  i548.      ^  p.   i5. 

'  «Audivi  rem  domesticam  sic  splendide  habuisse  ut  ad  ordina- 
mrium  domus  ministerium  haberet  24  Nobiles ,  pueros  vero  Nobiies 
«(Pagios  nomînamuâ^  18;  cuiinam  sic  calentem  ut  ad  minuendam 
«familiae  impensam  une  fuerint  ab  eo  die  dimissi  28  Magistri  cocî. 
»Quam  rem  miranti  hoc  mihi  dicere  memini  virum  honeslum  nomi- 
»ne  Coels,  Bruxellensem,  qui  domum  Orangii  Bruxellis  ad  custo- 
>diam  procurabat;  vixque  ullum  fuisse  totâ  Germanià  Principem  qui 
«non  ibi  sucs  haberet  cocos,  quibus  ex  eâ  srholâ  domi  uteretur  :  » 
i\  d.  Hfier ,  de  iniliis  tumult.  p.  182. 

4   p   4o. 

'  «  J'avois  plus  à  la  teste  les  armes  ,  la  chasse,  et  autres  exercices 
«des  jeunes  Seigneurs  que  non  pas  ce  qui  estoit  de  mon  salut:  » 
Apol. ,  p.  392". 

**  «  Je  vous  asseure,  écrit-il,  que  ne  souhaite  autre  chose  que 
«d'être  aimé  comme  je  vous  aime;  car,  après  Dieu,  je  pens  que 
»vous  estes  la  mieulx  aimée:  »  p.  21. 
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peut-être  n'étoient  pas  supertlues  pour  écarter  de  tristes 
soupçons;  il  paroît  du  moins,  par  d'autres  indices,  qu'on 
a  voit  une  opinion  peu  favorable  du  Prince  sur  ce  point'  , 
et  qu'également  plus  tard  durant  son  mariage  avec  Anne 
de  Saxe,  dont  la  conduite  fut  d'abord  si  bizarre"  et  en- 
suite si  scandaleuse,  il  y  eut  matière  à  récrimination'. 
Il  ne  se  piquoit  ni  de   sévérité^,   ni  d'une  fort  gran- 
'    p.  Sg.  On  écrhit  de  la  Hesse  à  une  Dame  de  la  Cour  de  Saxe: 
«Nachdera  ein  erschrecklich  geschrei  durch  fyller  hem  lânder  were 
»gegangen,  als  suit  der  printz  sein  Gemal   erstochen  haben  ,    was 
«sulcher  erdichten  reden  mucht  ursache  sein  :   »  à  quoi  elle  répon- 
dit: «  ich  kann  nicht  wissen   was  sulche   erlogen  Leult  zu  sulcheii 
«geschwynden  Loygen  verursacht ,  denn  des  wuszle  ich  gewysz  und 
»vor  war ,  dasz  ein  gar  freundiithe  holdselige  Ehe  were  yn  Tester  Libe 
«undtrawbt:  »  Hist.   Tasc/>.    i836,  p.  98.  Nous  n'entreprendrons 
pas  de  réfuter  sérieusemenl  une  calomnie  à  laquelle  même  les  antago- 
nistes du  Prince  n'attachoient  pas  la  moindre  foi  ;  mais,  quant  à  la 
justesse  de  l'épilhète  «holdselige,  d   il  nous  sera  permis  d'en  douter. 
'   p.   49-   '<  Elle  est  quelqueffois  quinze  jours  sans  sortir  de  sa 
«chambre,  ne  sans  vouloir  avoir  compagnie:»  p.  257.  «  jSe  prenoit 
«aultre  lumière  en  sa  chambre  que  de  la  chandelle,  tenant  par  tout 
»le  jour  ses  fenesires  fermées  :  »  p.  386. 

^  Dans  une  Instruction  du  26  mai  1  675 ,  rEle>  teur  de  Saxe  et  le 
Landgrave  de  Hesse  font  exposer  au  Comte  Jean  de  Nassau  «  das 
»inen  mancheriei  fûrkommen  ,  als  sollte  der  Prinz  seiner  Gemahlin 
»zur  angegebenen,  doch  iin  Rechl  noch  uncrvviesenen  veibrechung 
«durch  sein  selbst  dergleichen  argerliches  Leben..  grosze  Ursache 
«gegeben  und  gleichsam  dazu  gereizt  haben  :  »  v.Haumer,  Hist.  Tasch. 
p.  1 59  Toutefois  la  Princesse ,  ayant  déjà  bien  avant  1571  refusé  de 
suivre  son  époux,  le  reproche  a  rapport  évidemment  aux  premières 
années  de  leur  union. 

*  Voyez  son  bdlel  en  style  galant  et  langoureux:  p.  67.  La 
sobriété  n'étoit  pas  le  Irait  distinctif  des petitesCoursd'Allemagne;  Par 
ex.  le  Comte  de  Schwartzbourg  fait  mention  d'un  repas  chez  lui ,  «  wo 
smehr  getruncken  worden  dan  gessen ,    »  et  où  l'un  des  convives  a 
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(le  économie'.  Il  étoit  dominé  par  l'ambition  et  par  Té- 
goïsme  " . 

A  l'Electeur  de  Saxe  il  fait  affirmer  qu'il  a  des  senti- 
ments très-favorables  à  la  Réforme.  Il  promet  que  son 
épouse  ne  sera  nullement  gênée  dans  l'exercice  de  sa  re- 
ligion^. Il  s'exprimoit  sur  les  intérêts  de  la  Réforme  de 

été  frappé  d'apoplexie  «  von  einem  trunck  Malfasii- :  »  p.  g).  — 
Souvent;  aussi  l'on  jouoil  gros  jeu  :  «  der  Cliurfûrst  saminpt  anderen 
«Fùrsten  haben  gar  ser  gespielf  :  »  p.  89;  et  le  Prince,  de  retour 
d'un  voyage  en  Saxe,  écrit  être  arrivé  en  bonne  santé,  «  combien 
»que  ay  faict  assés  de  désordre  sur  le  chemin»  (p.  6ii) ,  et  avoir  bu 
si  souvent  à  la  santé  de  l'Electeur  de  Saxe  qu'il  en  est  devenu  indis- 
posé :  p.  67. 

*  Il  est  embarrassé  à  payer  ses  dettes  :  voyez  p.  40.  «  I,e  Prince 
«confessa  à  la  Reine  de  Hongrie,  devant  le  parlement  d'icelle  pour 
«Espagne,  qu'il  devoit  800  mille  francs  lors  :  »  p.  38.  Granvelle  ajou- 
te :  «et  la  despence  qu'il  fit  depuis  pour  gaigner  crédit  et  gens,  fut 
«beaucoup  plus  grande.  »  /.  /.  Voyez  cepenHant  p.  196.  En  i564  il 
écrit  à  son  frère:  «  Je  suis  tousjours  empêché  pour  faire  mon  estai,,.. 
»et  me  samble  que  nous  venons  de  race  de  ester  un  peu  mauvais 
«mesnagiers  en  nostre  jeune  temps;  mais,  quand  nous  serons  vieu, 
«serommes  meillieurs.  »  /.  /.  Du  reste  il  ne  soignoit  pas  mal  ses  inté- 
rêts et  ceux  de  sa  famille:  p.  4oo,  sq. 

^  Il  semble  transporté  de  joie  par  des  lettres  de  la  Reine  Marie, 
«les  melicures  que  je  pense  qu'el  ast  escripte  toute  sa  vie  à  personne, 
»de  quelque  quallité  qu'il  puis  avoir  esté.  «  p  i.  Il  désire  le  succès 
de  l'Empereur;  «  car  sans  cela  je  voi  mavèse  apparence  de  nostre 
«affaire  de  Catzenelenbogen  :  »  p.  4-  '<  El  ailleurs  il  souhaite  la 
rupture  du  Traité  de  Passau,  «  ce  qui  nous  sera  beaucoup  plus  pro- 
«fitable  pour  nostre  cause  de  Catzenelenbogen  :   »  p.  9. 

^  p.  5o.  —  L^EIecteur  étoit  parfaiteinent  satisfait  de  ces  assuran- 
ces; seulement  il  vouloit  les  rédiger  par  écrit.  La  Déclaration  pré- 
sentée de  sa  j)art  au  Prince  fp.  1  ()'2  ,  sq.]  donne  la  mesure  des  promes- 
ses que  celui-ci  avoit  faites.  iNIais  il  s'excusoit  ])rudemment  :  pour 
plusieurs  raisons,  il  vouloit  éviter  un  engagement  solemnel  :  p.  96. 
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manière  à  ne  donner  nul  ombrage  aux  Princes  Evan<i[eli- 
ques'. 

En  même  temps  il  avoit  gaicle  tie  iroj)  eff'arouclier  Phi- 
lippe'. Quelquefois  il  alfecioit  un  beau  zèle  pour  le  main- 
tien du  Papisme:  Granvelle  lui-même  y  fut  trompée 

Le  Prince  ne  songeoit  pas  encore  sérieusement  aux 
intérêts  de  son  àme^  ;  il  étoit  beaucoup  plus  occupé  des 


^  On  s'en  apperroit,  par  ex.,  à  la  matiière  dont  le  Comte  de 
Schwaitzbourg  lui  coiiin>unique  les  détails  de  la  conférence  de  Naum- 
bourg:  p.  92. 

"  Il  faisoit  dire  au  Roi  que  «  même  sans  le  désir  de  sa  M.  et  pour 
»le  repos  de  sa  propre  conscience,  il  n'en  fût  jamais  venu  à  se 
«marier  avec  la  Princesse  de  Saxe,  que  sous  la  condition  qu'elle  vi- 
iivroit  en  Catholique»  p.  164.  Même  il  écrit  à  la  Duchesse  de  Parme: 
«j'aj  faict  novelle  difficulté,  quant  au  point  de  la  religion  ,  et  ay 
«demandé  avoir  déclaration  paiticulière  de  ladamoiselle,  pour  osier 
«à  sa  M.  et  à  v.  Alt.  tout  scruppule,  et  me  asseurer  aussi  de  tant 
«plus  moi-même.  »  p.  54- 

^  Dans  la  Principauté  d'Orange  il  nrenoit  des  mesures  assez  sévè- 
res en  faveur  de  l'Eglise  Romaine.  Il  écrit  à  !\].  de  Chantonnay  :  v  je 
«désire  singulièrement  la  tranquillité  publique,...  principallement 
»en  nostre  vraye  et  anchienne  religion  ;  je  failz  tous  lesoffice...  pour 
«contenir  mes  subjectzen  noslre  vrayeet  anchienne  religion»  :  p.  106. 
De  même  il  écrit  au  Pape  qu'il  a  doiiné  ordre  de  punir  de  proscription 
et  de  confiscation  des  biens  tous  ceux  qui  enseignoient  contre  la 
doctrine  orthoiloxe  et  Catholique  :  p.  120.  Ainsi  encore,  en  écrivant 
au  secrétaire  du  Roi  une  lettre  ostensible,  il  s'exprime  sur  le  triom- 
phe des  Catholiques  en  France  en  cesttrines  :  «dases  sich  wiederumb 
))zuw  der  alten  religion  und  besserung  schicket:  »  p.  i39.  Toutefois 
ses  Edils  étoient  rédigés  et  exécutés  de  manière  à  ne  pas  trop  nuire 
aux  hérétiques. 

''  Il  en  donna  une  bien  triste  preuve  dans  sa  réponse  très-incon- 
venante aux  instances  de  ITilectrice  de  Saxe  louchant  la  religion  de 
sa  nièce:  «  il  ne  l'occuperoit  point  de  ces  choses  mélancoliques,  mais 
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jouissances  et  des  grandeurs  du  monde  que  de  son  salut 
éternel.  N'ayant  aucune  idée  de  l'importance  réelle  des 
questions  agitées  par  la  Réforme,  il  devoit,  vu  la  liaison 
intime  entre  les  rapports  politiques  et  les  institutions  reli- 
gieuses, considérer  avec  défaveur  les  ébranlements  d'une 
foi  traditionelle,  dont  le  renversement  alloit,  selon  l'opi- 
nion de  plusieurs,  amener  inévitablement  le  désordre,  l'a- 
narchie, et  la  ruine  des  Etats.  D'un  autre  côté  les  souvenirs 
d'enfance  ne  s'étoient  pas  complètement  effacés;  les  rela- 
tions de  famille  et  de  parenté  agissoient  sur  lui;  il  pré- 
voyoit  d'ailleurs  que  l'amitié  des  Protestants  pourroit  lui 
être  utile,  et,  même  avant  de  s'être  pénétré  des  vérités 
Evangéliques,  il  sentoit  la  nécessité  de  mettre  un  terme  à 
une  foule  d'abus'.  Il  s'indignoit,  en  voyant,  à  cause 
d'une  différence  en  matière  de  foi,  livrer  aux  plus  affreux 
supplices  un  grand  nombre  de  Chrétiens,  et  ces  horreurs 
avoir  lieu  au  nom  de  Celui  qui  a  dit:  «vous  ne  savez  de 
«quel  esprit  vous  êtes:  car  le  Fils  de  l'homme  n'est  pas 
«venu  pour  faire  périr  les  âmes,  mais  pour  les  sauver»'. 
Il  tàchoit  d'être  bien  avec  tous  les  partis,  vivant  en  Catho- 
lique Romain  %  accueillant  les  Protestants,  montrant,  se- 
lon les  circonstances  ,  du  zèle  pour  l'Eglise  Romaine  et 
de  la  commisération  pour  les  hérétiques;  trouvant  dans  le 
vague  de  ses  convictions*    des  facilités  pour  sauver  les 


»ii  lui  feroil  lire,  au  lieu  des  Sain les-Ecritures,  Amadis  de  Gaule 
«et  d'autres  livres  amusants  du  même  genre;  »  p.  laB. 

^   Delà  SCS  relations  avec  Baudouin  ;  p.  4o3. 

'    St.  Luc,  g,  vs.  55,  sq. 

^  Ses  enfants  furent  baptisés  d'après  le  rit  catholique  :  p.  l'ig  , 
341. 

''   Il   fit  des  progrès   rapides  dans  la  connoissance  de  la  vérité 
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apparences,  mais  non  pas  pour  se  mettre  à  l'abri  des 
soupçons'. 

Si  depuis  le  départ  du  Roi ,  le  Prince  fit  une  opposition 
systématique;  s'il  voulut,  d'abord,  un  gouvernement 
ou  comme  une  espèce  de  contrôle  national ,  pour  garantie 
contre  les  empiétements  des  Espagnols;  puis,  le  main- 
tien et  même  l'extension  des  droits  de  la  Noblesse,  com- 
me moyen  de  contenir  le  pouvoir  du  Monarque;  enfin 
la  révocation  des  Placards,  pour  mettre  les  consciences 
en  liberté;  si  même,  de  temps  à  autre,  il  prévoyoit  la 
possibilité  d'un  recours  aux  armes";  ses  arrière  pensées 
à  cette  époque  n'alloient  certes  pas  au  delà  d'une  résis- 
tance à  des  ordres  iniques  et  cruels;  résistance  que  ses 
propres  convictions  et  de  nombreux  exemples  dans  la 
Chrétienté  lui  faisoient  considérer  comme  parfaitement 
légitime.  ^ 

(T.  II.  p.  4^5);  toutefois,  en  i565,  il  n'avoit  pas  encore  le  dévoue- 
ment de  la  foi.  On  n'a  qu'à  lire  la  Lettre  1 13 ,  ou  il  parle  assez  dé- 
daigneusement de  ceux  dont  la  franchise  compromet  leurs  intérêts 
terrestres. 

'  Les  Protestants  ne  se  fièrent  pas  entièrement  à  lui;  et  il  étoit 
fort  suspect  aux  Papistes  (L.  66^  et  p.  33g). 

'  Ecrivant  à  son  frère  que  «  plusieurs  pensent  que  tout  ce  que 
«le  Duc  Erichfaict,  c'est  contre  nous  aultres,»  il  ajoute  :  «si  il  seroit 
lainsi,  il  y  fauldra  mestre  remède  et  en  temps:  »  p.  43i.  Du  reste  il 
étoit  de  l'avis  de  Schwendy  :  «  il  fault  travailler  extrêmement  que  le 
«peuple  au  Pais-Bas  demeure  en  repos,  et  qu'il  ne  se  deshonle  et 
> desmande  en  rien.  »   p.  3i4- 

^  La  ligue  de  Smalcalde,  en  i53i,  avoit  été  conclue  par  des 
motifs,  applicables  en  partie  a  ce  qui  se  passoit  dans  les  Pays-Bas. 
En  Ecosse  les  Nobles prenoient  la  délense  des  pauvres  Chrétiens.  Sur- 
tout les  rapports  déposition  avec  la  France  étoient  frappants.  «En 
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Lo  l'iiiice,  par  la  mort  de  son  père  en  iSSp,  devint  le 
Chef  d'une  nombreuse  famille.  Ses   frères,    les  Comtes 
Adolphe'   et  Henri'  étoient   fort  jeunes  encore;  mais  le 
Comle  Jean%  aîné  du  Comte  Louis,  et  qui ,  distingué  par 
sa  prudence  et  sa  pieté* ,  rendit  plus  lard  de  grands  servi- 
ces aux  Pays-Bas  par  lui-même  et  par  ses  enfants,  pouvoit 
l'assister  déjà  de  ses  utiles  conseils.  Parmi  lesheau-frèresdu 
»  1 5Go  ,  »  écrit  de  Bèze ,  «  les  laçons  de  faire  ouvertement  tyranniques , 
«les  irienaces  envers  les  plus  grands  du  Royaume,  le  recuiemenl  des 
«Princes  et  des  grands   Seigneurs,   le  mépris  des  Estais  du  Royau- 
«me...,    bref    le  gouvernement  violent...  esmeut  de    merveilleuses 
»liaines...    et  fit  que   plusieurs   Seigneurs  se  resveillcrent,  comme 
xd'un  profond  sommeil...    Et  commencèrent  plusieurs  à  se  rallier 
«ensemble  pour  regarder  à  quelque  juste  défense  ,  pour  remettre  sus 
«l'ancien  et  légitime  Gouvernement  du  Royaume,    (kla  estant  pro- 
jtposé  aux  jurisconsultes  et  gens  de  renom  de  France  et  d'Alemagne  , 
»comme  aussi  aux    plus  doctes   théologiens  ,   il  se  trouva  qu'on  se 
«pouvoit  légitimement  opposer   au   Gouvernement  usurpé  par  ceux 
«de  Guise  et    prendre  les   armes  à   un   besoin  pour  repousser  leur 
«violence,   pourveu  que  les  Princes  du  sang,  qui  sont  nais    en  tel 
«cas  légitimes  Magistrats,  ou  l'un  d'eux,  le  voulust  entreprendre, 
«surtout  à  la  requeste  des  Estais  de  France,  ou  de  la  plus  saine  part 
»d'iceux  :  »  Hist.  des  Ei;l.  Réf.  p.  2/19,  sq. 

'  Né  le  1 1  juillet  i54o,  à  Siegen.  Il  avoit  fait  d'excellentes  étu- 
des à  AVittendjerg,  où  même  il  fut  élu  recteur  de  l'Université  :  ^r- 
noldi ,  Gesc/i.  der  N.-O.  L.  III.  i  291.  «  Kloek,  vroom,  en  on- 
«vertsaegt  voor  den  vijand,  seer  beleeft  en  vriendlijk  en  bemind  van 
«eenen  iegelijk:»  Bor ,  Oorspronk  der  Ned,  Beroerten,  I.  236°. 
'  Né  le  I  5  oct.  i55o. 
^   Né  le  22  nov.  i535. 

*  Longtemps  il  fut  très-opposé  aux  opinions  Calvinistes  qu'il 
partagea  plus  tard  :  p.  344  et  II.  269.  —  Voyez,  quant  à  son  zèle 
religieux,  II.  p.  1  i  2  et  les  Lettres  196  et  218;  et,  sur  son  carac- 
tère et  ses  mérites  en  général,  T.  III.  p.  Xl  ,  sqq.  et  VII.  p.  xix  ,  sqq. 
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Prince'  ,  les  Comtes  de  JNuenar  et  de  Berghes  ëtoient  pe» 
recommandables.  Le  dernier  embrassa  les  croyances  Cal- 
vinistes et  joua  fl'abord  un  rôle  assez  considérable  dans  les 
troubles;  mais  la  suite  des  événement  dévoila  son  caractère 
et  ses  motifs  :  plus  d'une  fois  ,  au  moment  du  danger,  il  se 
rendit  coupable  de  làcbeté  et  de  trabison  ,  et  compromit 
gravement  les  intérêts  de  la  cause  qu'il  avoit  favorisée.  Le 
Comte  Guntber  de  Schwartzbourg  fut  parfois  utile  au 
Prince,  pour  autant  qu'il  pouvoit  l'être  sans  nuire  à  ses 
propres  intérêts. 


Le  Recueil  commence  au  mois  de  juin  i552  ;  c'est-à- 
dire,  à  la  mémorable  époque  où  l'Empereur  Charles-Quint , 
surpris  par  l'Electeur  Maurice    de  Saxe,  attaqué    par  le 

'   Les  soeurs  du  Prince  étoient  : 
Madelaine,  née  en  iSaa  ,  du  premier  mariage  du  Comte  Guillaume; 

mariée  en  i5!38  à  Herman,  Corale  de  Nuenar;  -f  i56'],  sans  pos- 
térité. 
Marie,  née  en  iSSg,  mariée  en  1 556  au  Comte  de  Berghes; -f- 1  Sgg, 

sans  postérité.  , 

Anne,  née  en   i54i,  mariée  en  iSSgau  Comte  Albert  de  Nassau- 

Sarbrûck;  mère  de  i4  enfants  ;  f  1616. 
Elizabeth,    née   en    i542,   mariée  en    i559  au   Comte  Conrad  de 

Solms-Braunfels;  mère  de  14  enfants;  f  i6o3. 
Catherine,  née  en   i543,  mariée  en  i56o  à  Gunther,   Comte    de 

Schwartzbourg;  f  i583  ,  sans  postérité. 
Julienne,  née  en  1  54  G,  mariée  en  i575à  Albert,  Comte  de  Schwartz- 

bourg-Rudelstat  et  frère  du  précédent  ;  mère  de  6  enfants  ;  f  1 6o5. 
Madelaine,  née  en    1547,  mariée  en   i567  à  Wolfgang,  Comte  de 

Hohenlohe;  mère  de    i5  enfants;  f  i63o. 
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Roi   de  France  Henri  H,  alloil  être  forcé  à  constater  son 
humiliation  par  le  Traité  de  Passau'. 

'  Pag.  125*. 


CORRESPONDANCE. 
1552—1565. 
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EXPLICATIOX  DES  PLANCHES. 


l'Luiclic  I.  I.  Fnigiiiem  d'uiie  lettre  c!u  Prince  d'Orange  Guil- 
laume r.  (voyez  page  (i.) 
\  "  d'une  lettre  rie  Louisde Nassau  (p.  147.) 
Commencement  et  souscription  du  testansent  d'Anne 
d'Egmont,  épouse  du  Prince.  (MS. —  Le 
Testament  a  été  publié  dans  le  Supplé- 
ment au  Corps  Dipl.de  Dumoni,  III.  p.  I.5fi.^ 

1.  Fragment  d'une      lettre     du     Comte    Adolphe    dé 
Nassau.  (p.  j6i.) 

2.  Lettre  du  Comte  Henri  de  Nassau.  (p    224.) 
IV.      I.   Facsimilé    de   Juliane  Comtesse    de    Nassau,    née 

Comtesse      de       Stolberg ,      mère      du 

Prince.  (p.   j^B  ) 

2-  "  de  Jean  Comte  de  Nassau.  (p.  344.) 

3.  »  de  Herman  Comte  de  Nuenar  et  Meurs, 

beau-frère  du  Prince  d'Orange,    (p.    i83.) 

4-  »  de  Guillaume,  Comte  de  Berghe,  beau- 
frère  du  Prince.  Cp.  441.1 

5-  "  «le  Giiiither  ,  Comte  de  Schwartzbouro- , 
beau-frère  du  Prince.  (p.      gj.) 

^-  »  de   Frédéric    Sclienck    à    Tautenburg, 

dernier  Archevêque  d'ftrecht.  (p.    286.) 
7-  °  de  Lamoral,  Comte  d'Egmont.  (p.    139.) 

'•  "  d'Auguste,  Electeur  de  Saxe.    (p.    217.) 

2-  »  dePhilippe,LandgravedeHesse.(p.    248.) 

3.  Fragment  d'une   lettre   de  Guillaume,  Landgrave 
de  Hesse.  ^p.   4,0.) 

4-  "  d'une  lettre  de  Henri,  Seigneur  de  Brede- 

rode.  (-p.   3gfi  ) 

'•  "  d'une  lettre  de  L.  deSchwcndi.  (p.   296.) 

2.  Facsimilé   de  Scharberger.        '  (p.    ii5.) 

^-  "  de    G.    Schetz,    Seigneur    de  Grobben- 

donck.  (p.   x4o.) 

4.  Fragment    d'une  lettre  de  J.  Lorich  ,  Secrétaire  du 
Prince.  (p.   228.) 


-         ^ 
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LETTRE   I. 

Le  Prince  (i  la  Princesse  (i Or.'tnge.    Départ  pour  V armée.    i552. 

Juin. 

Ma  feuiine,  ceste  sera  pour  vous  advenir  comme  je 
receu  hier  lettres  de  la  Royne,  les  melieures  que  je  pense 
qu'el  at  escripte  toute  sa  vie  à  personne  de  que'  quallité 
qu  il  puis  avoir  esté,  tant  quel  m'escript  qu'el  at  eu  gran 
contentement  de  ma  diligence,  me  priant  voloir  tojours 
continuer,  et  au  surplus  quel  mestoit  tous  les  affairs  à 
ma  discrétion.  Je  prie  le  Créateur  me  voloir  donner  Sa 
grâce  pour  continuer  en  ceste  bone  réputation  davan- 
taige.  Je  part  demain  pour  aller  au  camp  et  coucheray 
ung  lieu  près  de  Thongre,  où  je  attendray  cinq  de  mes 
enseignes,  espérant  que  nostre  Seigneur  me  donera  Sa 
grâce  de  revenir  en  bonne  santé  et  bone  réputation  ,  pour 
alois  avoir  melieur  moien  d'estre  plus  longtemps  1  ung 
après"    de   1  aultre  avec  la  mesme  amité  comme  à  la  rou- 

'    quelqiif.  •■    auprès. 

l  I 


i55'.>..  siunie.  Ma  t'emc,  je  vous  prie  voloir  f'air  mes  excuses 
Juin,  tievers  luadame  nostre  gi'an-mère  et  madame  nostre  mère 
que  je  ne  les  ay  escript  ^  que  je  ne  lé  faict  pour  aultre  occa- 
sion que  sçassant  nulle  novelles  et  pour  le  poin  si  tost 
fâcher  de  mes  lettres,  et  que  je  faulderay  pas  de  leur  es- 
cripre  incontineiit  sçachant  quelque  novelles,  et  qiiant  à 
quant'  vous  prie  voloir  faire  à  toute  la  compaignie  mes 
liumbles  recommandations  ,  et  leur  fair  si  bonne  chiere 
que  puissiés  retenir  plus  long  temps  la  compaignie,  affin 
que  ne  soies  si  tost  fâché  d'estre  seule  comme  vous  estes. 
A  tant  ma  femme  prière'  le  Créateur  vous  voloir  doner 
tous  vous  désirs,  me  recommandant  de  bien  bon  ceu^  à 
vostre  bonne  grâce.   De  [Thore]  ,  ce  lo  de  juing. 

Vostre  bien  bon  mari , 
Guillaume  DE  Nassau. 
A  Madame  !a  Princesse  d'Oranges. 

LETTRE  II. 

Le  Prince  a   la   Princesse  d'Orange.   Invasion  dit  Roi  de 
France, 


*^*    «  Le  Roi    de  France  passa  dans  le  Luxembourg,  où  il  prit 
iiRochemars,  Danvilliers,  Yvoy,  et  Montmédy  »  Mezerny,  IV.  352. 


Ma  femme,  combien  que  je  n'ay  nulle  mattièr,  ne'* 
nulle  novelles  pour  vous  escripre  ,  toutefois  n'ay  volu 
fallir  de  vous  escripre  ceste,  seidement  pour  vous  donner 
uni  peu  d'emvie  de  me  advertir  accungfois  de  vos  novel- 
les et  de  votre  sancté,  car  je  ne  vous  serois^  assés^  es- 

'   en  même  temps.  '    prierai.  3   coeur.  ^  ni. 

'    saiirois.  6   assez.. 


c'ripre  connue  le  temps  me  semble  lonj^,  n'aiant  nouvel  les  i55a. 
de  vous.  Jay  ne  veus  délesserausi  de  vous  escripre  quel-  luin. 
que  novelles,  combien  qu'i  sont  uni  peu  vielles  et  que  je 
pense  bien  que  déjà  erés  eu.  Les  novelles  est  comme  le 
Roy  de  P'rance  at  gaingé'  la  ville  Damvillers,  àdemi  par 
force  ,  à  demi  par  traïson  ,  car  l'on  dit  qu'il  y  avoit  ung 
boursgoy  quiluy  avoit  insigne^  le  lieu  où  i  debvoit  faire 
basieri  ;  toutefois  il  ne  l'a  gaingé  par  force ,  mes  par  apoin- 
temen  ,  et  de  là  s'at  incontinent  retiré  devers  Mommédi  , 
laquelle  vile,  selon  que  l'on  dit ,  n'est  pas  si  forte  comme 
Danvillers ,  parquoy  l'on  crain  bien  fort  que  le  Roy  l'am- 
porterat  avecq  l'autre  ville,  La  Royne  m'escripvit ,  passé 
trois  jours,  comme  je  debvrois  incontinent  dépéché  trois 
de  mes  enseignes  devers  Luxenbourg,  pour  aller  aider  à 

la  garder  et  pour  assister  Mons'^  d'Egmont De  Gem- 

blours ,  le  i^  de  juing. 

Vostre  bien  bon  mari , 

GtllLLAUME  DE  NaSSAU. 
A  Madame  la  Princesse  d'Oranses. 


LETTRE  III. 

Le  Prince  à  la  Princesse  (C  Orange.   Expédition  en  Cham- 
pagne. 


**  «  Marie,  Reine  de  Hongrie,  ravageait  et  brûlait  la  frontière 
nde  Champagne.  »  Mezeray ^  p.  352. 

Sur  les  ilroits  de  la  Maison  de  Nassau  dans  l'affaire  de  Calzenel- 
lenbogen  ,  \o\&z  Jrnoldi ,  Gesc/i.  der  Orrtit.  Nass.  Lànder  ,\\\.  i. 
Si  — iG:^. 

'   gagné.  -    indique. 


»*);">?..        ÎMa  teinine....  Au  siiiplus,  toucliunt  de  inoi ,  vous  ad- 

Jiiiii.  vertis  comme  je  suis  issi  bien  fâché,  et  vous  asseure  que 

se  n'est  sans  vous  sobhailé  bien  souventefois,  et  ne  pense 

ancore  pas  si  tost  parti  d'issi ,  selon  qui  veoi  l'apparence, 

car  nostre  camp  est  desjà  marché  en  France,  et  ont  brullë 

deux  cens  cinquante  villaige.  Je  voulderoi  bien  estre  après 

de  eulx,  mais  voant  que  ne  se  peut  estre,  je  présupos  que 

la  Royne  me  sçait  autant  do  gré  comme  ans  aultres,  voant 

quel  mêle  commande  ansi,  et  combien  qu'el  me  doroit 

congi,  je  m'en  iroi  que  avec  deux  de  mes  enseignes,  car 

tous  les  autres  sont  reparti  et  mi  en  garnisons.  J'espère 

que   Dieu  me  douera  Sa  grâce  de  povoir  veoir  tous  dis' 

ensemble,  L'Empereur  faict  grant  amas  de  gens,  tant  de 

pié  que  de  cheval ,  et  espère  que  Dieu  luy  donera  Sa  grâce 

pour  prospéré  en  ces  affaires ,  car  sans  cela  je  veoi  mavése 

apparence  de  nostre  affaire  de  Galzenelenbogen.  —  Le  Roy 

de  France  at  assiégé   Ivos  et  le  commense  à  bastre  bien 

fort,  mais  j'espère  qu'il  ne  le  prendera  pas,  avec  l'aide 

de  Dieu  et  les  bons  gens  qui  sont  déans;  car  le  Conte  de 

Mansfeldt,  avec  aultre  bone  compagnie,  sont  là  déans 

De  Bins,  le  24  de  juing. 

Je  vous  prie  voloir  fair  mes  humbles  recommandations 

à  madame  nostre  mère. 

Vostre  bien  bon  mari  , 

Guillaume  de  Nassau. 
A.  Madame  la  Princesse  il'Oraoges 

LETTRE  IV. 

Le  Prince  à  la  Princesse  (l  Orange,  /affaires  particulières, 
prise  (V  }  voi. 


«Dans  Yvoi  on  disait  êlie  près  de  3ooo  hommes  de  pied...  ; 

^  .lix. 


nia  compagiiie  du    (lomtc   Mansfel   de   cent   lioniiius   d'armes  avec    i552 
«environ  cinq  cents  chevaux  ..  et  cioi  fennetnent  f|iri!s  eussent  été  j,.:. 
«opiniasfres  jusques  au  bout,  si  la  volonté  de  tous  eut  esté  sembla- 
»hle  à  celle  du  chef.  »  Fr.  de  Rcihulin ,  dans  la  Collection  unhersellf 
(les  Mémoires  particuliers  relritif\  à  F/iislotre  <ic  France,  Tom.  37. 
p.  25  I  et  aSa, 

Ma  leintne.  Je  receu  aujounliii  voslre  ietU(; ,  eiisamblt" 
celle  de  M.  crArreiiberge  ,  de  quoi  suis  esté  bien  aise,  et 
vous  rein erci  de  la  bone  vc^unté  que  avés  raounslré;  et 
touchant  vostre  bien,  je  vousasseuie  que  je  seiois  plus 
mari  que  vous,  ni  pas  uug-  fie  vovis  gens,  en  cas  que  je 
pensis  que  deussiés  avoir  fàclieri  pour  mon  occasion,  et 
espère  que  trouvères  ansi'  ,  et  si  n'eus  esttî  pour  la  grau 
nécessité  que  scavés  vous  niesmes,  ne  vous  eus  jammais 
parlé  de  ce  argent  de  Lingen  ,  et  trouvères  ausi ,  si  plait  à 
Dieu  me  donner  quelque  temps  um  peu  de  sancté,  que  je 
dépendre  le  mien  pour  esparnié  le  vostre,  et  que  je  ne 
suis  pas  de  se  gens  qui  veulte"  dissimulé.  Et,  pour  chan- 
ger propos,  vous  advertis  comme  la  Pvoyne  parte  demain 
devei's  Avesnes,  où  l'on  conciuerat  le  tout....;  mais  je 
pense  quel  ne  ferat  long  séjour ,  et  qu'el  retournerat  ii!- 
continent  issi.  Le  Roy  de  France  a  pris  Ivos  et  a  pris 
tous  lé  capitaines  et  le  Conte  de  Mansfelt,  pour  le  pre- 
mir^  ;  vous  priant  voloir  celle ^  cela  et  attendre  que  les 
autres  en  parlent,  et  crains  bien  fort  qui  s  en  iront  devers 
Luxembourg  où  Mons"^  d'Egmont  et^   déan3,et  qu  i  nous 

doront^  gran  [1  use] De  Biiis  ,  le  aS  de  juing. 

Vostre  bon  mari  , 
Guillaume  de  Nassau. 

A  Madame  la  Princesse  d'Oranges. 

'   ainsi.       *  vcuioiit.       ^    Jdiit  if  nrciiiicr.       '    icicr.      5  ,,«1.      "  rJoniieiDiil. 


LETTRE   V. 

i552.   Le  Prince  a  In  Priiiccssed  Orange.  Succès  du  Roi  deFrnnce. 
Juin.  

Ma  femme.  A  ce  instant  ay  receu  deux  de  vos  lettres  , 
l'ung  du  XV  et  1  autre  du  xvi  du  présent,  par  où  porrés 
veoir  comme  je  n'ay  pas  mocqué  touchant  que  vous  avois 
escript  qu'il  \'\  avoit  si  long  temps  sans  qui  je  avois  eu 
noveiles  de  vous  ,  et  ausi  me  ay  bien  aperceu  que  vous 
aviés  faict  vostre  debvoir,  et  que  tout  noslre  desbat 
et'  venu  de  aultre  chose  que  de  la  mavèse  diligence  que 
les  messagieres  ontfaict.  Et  touchant  desnovelles,  vousad- 
verti  comme  le  Roy  de  France  prospère  en  tout  chose  qu  i 
comence,  jusques  à  maintenant ,  mais  espère  que  Dieu 
n'orratpasde  tout'  ohliénous  aultres,  et  peuttettre,quan 
nous  penserons  que  nous  serrons  en  la  plus  gran  nécessité, 
que  pour  ung  coup  nous  serons  relevé.  Je  croy  ausi  qui 
je  ne  feray  asthore^  plus  long  séjour,  et  qui  je  me  porrois 
bien  tost  aller  au  camp,  car  je  pense  que  mon  régiment  se 

commensera  à  ressambler"^ De  Avesnes,  le  99  de  juing. 

Vostre  bien  bon  mari , 
Guillaume  de  Nassau. 

A  Madame  la  Princesse  d'Oianges. 


LETTRE  VI. 

Le  Prince  a  In  Princesse  d^  Orange.  Mcnie  sujet. 


*  *   On  peut  juger  par  ceîte  lettre  de  la  frayeur  que  l'invasion 
«iubilc  des  François  avoit  causée. 

'    n'est.        ''    cnliérejnrni.       3    ;i  cette  Iiciiit,       4   liissernblcr. 


Ma  fenimc,  cesle  sera  pour  vous  adverlir  comme  il  y  •^>:)2. 
at  troi  jours  que  je  suis  venu  au  camp  avecq  sept  de  mes  Juillet, 
enseignes,  où  nous  faisons  granchier;  seulement  qu'ifaict 

oum  peu  froit  pour  dormir   ou'  tentes Je  pense  que 

nous  partirons  demain  pour  plus  aprocher  les  inemis  , 
affm  iju'in  ne  viente^  ou  pais  de  Brabant  :  car  je  pense 
l)ien  que  erés'  la  craint,  comme  les  aulires  ,  et  que  les 
aultres  quis'enfuite*  des  Bruselles  ou  fie  aultre  part,  vous 

orons  mi  la  peur,  mais  j'espère  qui  ne  veront'  si  avant 

Ma  femme  ,  je  vouldrois  bien  estre  le  vu  du  présent  après 
<le  vous,  pour  fair  le  [recrossement^']  des  nopce.  Du 
camp  de  Gliastelineau'  ,  le  6  de  juillet. 

Voslre  bien  bon  mari , 

GuiLLAUMP.   DE  NasSAU. 
A  i\ladan»{i  ia  Princesse  d'Oranges. 


LETTRE    Vif. 

Lr  Pri/icc  n  In  Princesse  (U  Oronge.    La  ha  ne  lui  confie 
(a  défense  de  la  ville  de  Quesnoi. 

Ma  femme ,  ceste  sera  pour  vous  advenir  comme  ia 
Royne  me  amvoiot^  hier  mander  au  camp,  marchant  avec 
l'avangarde  pour  venir  deverelle,  et  estant  arrivé  à  Mari- 
mou  ,  me  dict  qu'el  voloit  amvoyer  ma  conipagni  à  Quen- 
noye  pour  garder  la  ville,  niès  quel  esloit  empêche*  pour 
trouvé  ung  chief  ;  sur  quoy  je  luy  respondi  que,  en  cas 
qu'el  me  volis  commander  de  aller  au  dit  Quennoy,  que 
je  ferois  mon  mieulx  pour  le  garder.  Sur  quoy  elle  me 

'    aux.      '    vieunent.      3    aurez.      **   s'cnfuicÊit.      5   vcrrrnl,  viendront  (?). 

*    la   rommémoration  (?).        7    F'illage  près   de  Chailemy.     ^    cnvova 

^   embarrassée. 


l55:i.  renieiciiil  bien  ton  de  la  bone  atïeclion  que  je  avo-is  de 
Juillet,  fnir  service  à  l'Empereur,  et  quel  se  fiât  bien  à  nioy  (jue 
je  ferois  mon  debvoir,  mes  que  [)our  ce  fois  el  n'esloit 
pas  ancore  délibéré  de  me  là  amvoier  ,  et  quel  me  com- 
manderoit  aultre  chose  où  je  porrois  fair  autant  de  service 
à  l'Empereur  ,  mes  pour  cest  heur  ne  scai  encore  où  el 
me  vouldroyt  emploier.  Je  vous  advertis  comme  le  Roy  a 
faict  sambiance  de  assiégé  Avesnes  et  qu  i!  ont  eu  grant 
escarmouche  devant,  mais  comme  je  peus  entendre,  il  se 
at  retiré  aujourdhui  de  là,  mè'  l'on  ne  sçait  que  chemin 
qui  vouldrat  prendre:  l'on  crain  bien  fort  qu'i  viens  devan 
Landerchy,  qui  est  que  troi  lieu  près  de  Quennoy,  où 
mon  régiment  est  déans  ,  mais  j'esper  qu'in  ne  ferat  rien 
et  que  nous  prendrons  coraige  ,  car  la  ville  est  assés  forte 
et  mounie.  Je  vous  asseur  bien  que  le  Roy  de  France  at 
prospéré  jusques  à  maintenant  pour  les  villes  qu'il  at  pri 
au  pais  de  Luxembourg,  mais  j'espère  que  Dieu  nous 
dorra  la  grâce  de  mieuix  garder  les  plasses  de  ce  cousté. 
L'on  ast  aussi  advertance  comme  lé  chevaulcheurs  du 
Roy  son  fort  abaslu  et  fort  halle ^,  et  que  les  piétons  ne 
sont  pas  si  gran  chose  comme  l'on  dict ,  car  il  y  at  grande 
maladie  entre  eulx  ,  si  bien  comme  yl  commence  entre 
lesnostres,  car  y  commencen  fort  à  venir  malades....  De 
Mons  ,  ung  demi-lieu  près  du  camp,  le  lo  de  juillet. 

Vostre  bien  bon  mari  , 
Guillaume  de  Nassau. 
A  Matlanie  la  Princesse  d'Oranges. 

^        '    mais.  '    (.iligiu'  par  lii  clialciir. 


LiriTRE   Vlll. 

Le  Prince  a  la  Princesse  d  Oraiii^e.  Prcpat atijs  de  l'Eiii-    i552, 
pereur.  Juillet. 


Ma  femme,  je  leceu  oujourtlui  deux  de  vous  lettres, 
vous  asseurant  que  ne  me  seroit'  venir  chose  plus  agréa- 
ble que  avoir  novelles  rie  vous  et  estre  advertir  de  vostre 
sancté  ;  mes  touchant  les  novelles  que  la  Royne  a  receu 
ouioui'dui,  n'ay  pas  voulu  déiesser*  d'en  vous  advertir;  et 
est  comme  les  gallères  sont  arrivé  avecque  nran  nombre 
de  deniers  et  aussi  bon  nombre  de  souldars  Espaniols, 
environ  neuf  mil  et  environ  deux  million  d'or,  parquoi 
espère  que  le  coraige  des  Allemans  et  des  Fransoi  serat 
abastu  ,  comme  Ton  ast  déjà  partout  advertance ,  et  que 
l  appointement  qui  debvoit  avor  esté  faict  entre  lEmpe- 
reur  et  le  DucMoris  serat  rumpu,  lequel  nous  serat  beau- 
coup plusprovitablepournostrecause  de  Gatsenelenbogen: 
car  j'espèr  que  l'Em  pereur  errast  souvenance  de  nous  aul- 
tres,  en  cas  qui  prospère,  comme  jé^  l'espoir  que  Dieu 
lui  dorra  Sa  grâce  et  aussi  selon  la  bone  apparence  qui  je 
en  voi  ,  car  il  ast  déjà  resamblé  soissante  et  cinq  enseig- 
nes de  piétons  Allemans  ,  qui  sont  déjà  après  de  l'ung 
l'aultre  après  de  Ulm  ,  et  attent  ancores  quarante  aultres, 
sans  les  Espaniols  qui  sont  arrivé  avec  les  gallères.  Par^ 
quoi  vous  prie  que  veulliésr  avoir  bone  couraige ,  et  espère 
que  nous  vinderons  à  nostre  enterprise  et  que  nous  leur 
ferons  abasser  leur  cacquet....  DeMons,  le  ii  du  juillet. 

Vostre  bien  bon  mari , 
Guillaume  de  Nassw. 

A  iVladainc  la  Princesse  d Oran^cN, 

'    ï.iiiroit.  '■'    iiMicllic  ,   iM';;liu'i"r.  ■    j'ai. 


—    10  — 

l552.  Les  espéiances  du  Prince  (urent  déçues.  Le  2.3  juillet  on  con- 
Jiiillct,  tint  le  Traité  de  Passau.  «Comme  en  plaine  assemblée  de  l'Empire  , 
*par  advis  des  Electeurs,  l'Empereur  eslevé  en  son  ihrosne  et 
rSiége  Impérial  nous  eusl  adjugé  et  par  anest ,  le  Comté  de  Calze- 
«iiellcnbogen,  avec  plus  de  deux  millions  de  Florins  d'arrérages , 
))il  fit  toutesfois  sa  Paix  à  nos  despens,  remettant  par  l'Accord  de 
«Passau  nos  Parties  en  possession,  sans  aucune  récompense:  » 
Apologie  ^  p  3  (S  8'». 


LETTRE  IX. 

Le  Prince  a  la  Princesse   d'Orange.    Retraite  du  [ioi  de 
France. 

Ma  femme,  Nous  sommes  hier  ariivé  en  ce  lieu  avecq 
tout  nostre  chevallerie  et  avecq  mon  régiment  seul,  pour 
regarder  si  nous  puissimes  fair  quelque  embus'  au  R05' 
de  France,  lequel  n'estoit  gers'  long  de  nous  aultres  ,  et 
estoitdeversTerllon^  elGhimay;et  avons  esté  tout  ce  mat- 
lin  achevai,  pour  attendre  si  il  y  eus  eu  accuns  qui  se 
eusent  descarté  ,  pour  rué^  sur  eus,  mais  à  la  fin  avons 
entendu  qu'i  se  retiroit  et  qu'il  avoit  faict  démollier  le  dit 
Terllon  et  Chimmay  ,  et  est  le  hruit  qui  se  veult  retiré  en 
son  Royauhn.  Je  ne  sçay  si  se  veult  reposer  um  peu  avecq 
se  gens,  tant  de  pié  que  de  cheval,  car  entendons  qu'i 
sont  fort  foullé  et  fort  deshallé,  tant  pour  le  mauve  temps, 
connne  pour  le  mauve  chemin,  car  il  n'est  croiable  la 
paine  qu'il  ont  de  passer  leur  artillerie  par  chemin;  et, 
en  cas  que  ce  novelies  continute  qui  se  veult  retiré  en 
son  roiaulm  ,  com  il  y  at  grande  apparence  ,  car  il  at  déjà 
campé  de  ce  jourdui  en  son  Royaulm  ,  et  tout  qui  porrat 

'    crnluiclic,  rmbu.scadc.         -'    fniièrcs.      t    chnteaii  entre   Ai'esneset 
Cbiiiiay.  '    ruer. 


avenir,  iiolauUIre  vous  advenir  ie  l<^uL:  et,  luuciiaiit  nous  i552. 
aultres ,  partirons  deniain  pour  aller  retrouvé  la  gran  JnilleJ. 
trouppe  ,  car  ay  de  rechief  amvoié  mon  régiment  à  Quen- 
noy,  pour  garder  qu'iln  ne  treuve  iléproveu  ',  car  il  n'est 
pas  ancore  si  long  qui  retourneroit ,  en  cas  qu'il  sçeut 
quel  fusse  déprouveu.  Je  ne  feray  ceste  plus  longe ,  tant 
qu'il  est  près  de  douce  heures  et  qu'il  i  at  trois  jours  que 
n'avons  ger"  dormi  et  fauldera  demain  arrier^  eslredehou 

au  poin  du  jour Du  camp  de  Dorie,  le  i5  de  juillet, 

escripte  à  doux  heures  de  nuit. 

Vostre  hien  hon  mari  , 
Guillaume  de  Nassau. 
A  Matlame  la  Princesse  d'Oranffcs. 


LETTRE  IX^ 

Le  Prince  d'Orange  n  r Empereur.  Il  hd  recoinniuiide   les 
intérêts  de  la  Maison  de  Nassau  (G.), 


*^  Le  Prince  avoit  demanclé  de  pouvoir  se  rendre  vers  l'Enipe- 
pereur  avec  son  régiment.  La  Reine  lui  répondit,  par  une  Lettre 
»du  14  sept.  :  «J'y  condescends  très-volontiers  quant  à  vostre  per- 
usonne  ...  ;  mais,  quant  à  vostre  régiment,  puisque  la  chose  a  esié 
«résolue  que  dolbt  tirer  vers  Artois,  je  persiste, en  la  dite  résoîu- 
«tion:  toutefois,  en  cas  que  vous  veuillez  aller  avec  vostre  bende  de 
ncbevaulx  qui  est  au  pays  de  Luxembourg,  pour  non  vous  trouver 
«vers  sa  M.  sans  charge,  je  suis  contente  de  mander  au  Conte 
))d'Egmont  qu'il  la  vous  envoyé  »  (^-j. 

Sire!....  m'estant  présentement  de  nouveaul  commandé 
de  tirer  en  Arthois  avec  le  régiment  de  gens  de  piet  que 

'    (ic|)niirvii.  ^    iriicrrs.  ^-    de   rccliel. 


i552.  j  ay  au  service  tle  v.  M. ,  je  reiuliay  paine  de  faire  en  toute 
Ortubre.  occasion  que  icelle  en  puisse  avoir  contentement  ;  et  com- 
bien que  faisant  ce  voiage,  je  m'esloigne  de  l'espoir  que 
j'avoye  de  povoir  plustost  en  personne  la  supplier  très- 
humblement  qu'il  lui  plust  avoir  en  recomniendaîion  à 
l'air  enchernincr  à  quelque  bonefin  la  cause  commune  de 
Mons''  mon  père  et  moy  contre  le  Landgraff ,  en  laquelle, 
après  tant  de  fraiz  et  longues  poursuites,  nous  fusmes  si 
préjudiciablenient  recoullés'  par  letraicté  de  Passault,  si 
est-ce  que  j'espère  que,  ayant  v.  M.  souvenance  des  ser- 
vices de  mes  prédécesseurs  et  considération  à  la  volunté 
que  j'ay  de  y  continuer  jusques  à  l'extrême,  ensamble  à 
l'équité  de  nostre  dite  cause,  sans  ce  qu'il  soit  besoing  de 
plus  instante  remonstrance,  il  plairat  à  icelle  avoir  pité 
de  la  viellesse  de  mon  dit  S'  père,  lequel  a  consumé  en 
ceste  poursuite  son  bien  et  son  aage,  et  ce  que  de  mon 
costel  jay  ay  soubstenu,  la  suppliant  par  ceste  très-hum- 
blement que  son  plaisir  soit  y  voloir  avoir  tel  regard  que 
nostre  Maison  ne  soit  frustrée  de  l'espoir  que  tous  nous 
avons  à  la  bonté,  justice,  et  auctorité  de  v.  M.,  et  l'équité 

évidente   de   nostre   dite    cause De  Brusselles,  ce 

premier  d'octobre. 

De  v.  M.  très-humble  et  très-obéisant  serviteur, 
Guillaume  de  Nassau. 
A  l'Empereur. 

LETTRE  X. 

Le  Prince  a  la  Princesse  iC Orange.    Prochain  retour. 

Ma  fennne  ,  Oste  sera  pour  vous  advenir  comme  nous 

'    rceiilrs. 


—  i;{  — 

sommes  liiei  arrive  en  ce  lieu  tl'AiTat;,  et  ay  tardé  quelque  i552. 
tems  de  vous  escripre ,  pensant  journèlement  avoir  quel-  Novembie. 
que  absolute  lësolution  de  ce  que  nous  debvons  fair ,  cai 
ung  jour  estions  d'avis  d'ailt.r  fair  ancore  ung  aultre  reze  '  , 
l'aultre  jour  tout  au  contraire,  assavoir  que  estions  d'avis 
de  nous  mestre  en  quelque  bone  ville  pour  refressi"  nous 
gens  de  piet  que  de  cbeval  ,  comme  nous  aultres;  laquelle 
opinion  fust  trouvé  bonne  ;  ausi  sommes  venu  Mons*^  de 
Bréderode  et  moi  en  ce  lieu  ,  Mons*^  de  Hogstraten  et  le 
Marischalk  de  Geldres  à  Duay  et  le  Duc  d'Arscot  à 
Gambray  ,  où  nous  sommes  attendans  la  résolution  de  la 
Royne ,  laquelle,  ou  nous  douera  congi,  ou  nous  retin- 
dera  au  service  et  nous  mestra  en  quelque  garnison  , 
craindant  que  le  Roy  Françoy  viendroit  assiégé  Hédin  , 
sanchant  nostre  force  estre  amvoié^  Mais,  pour  mon  opi- 
nion je  croys  fermement  que  l'on  nous  licencirat ,  pour 
autant  que  je  pens  que  l'argent  commens  à  fallir  et  qui  me 
faict  ancore  plus  subsons ^  ,  c'est  que  l'on  nous  passera 
après-demain  les  mounstres ,  attendant  novelles  de  la 
Royne,  lesquelles  ne  porront  tardé  plus  long  temps;  et 
quant  ce  novelles  seront  venu  ,  ne  délesseré  d'en  vous 
advertir  incontinent,  et,  en  cas  nous  sommes  licencié,  vien- 
dray  moi-mesme  ,  si  plait  à  Dieu  ,  vous  porter  les  novelles 
et  voulderoy  que  se  fust  plus  tost  aujourdui  que  demain, 
car  ne  vous  serois  assés  esciipre  le  désir  que  j'ay  de  vous 
veoir ,  car  il  me  semble  que  suis  esté  ung  an  arrièr  de 
vous.  Jay  achéveray  ceste  ,  priant  le  Créateur  vous  garder 
de  tout  mal  et  nous  donner  la  grâce  que  nous  nous  puis- 

'    expédition,  Hol/.  re'is  {?).  ^   lafraicliir.  3    renvoyée. 

^    soupçon. 
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làôa.   sons  bien  tost  venir,  me  reconmianclant  de  bien  bon  ceur 
Novemhro.  à  voslie  bonne  grâce.  IT Arias  ,  ce  i3  de  novembre. 

Vostre  bien  bon  mari , 
GuiiXAUME  DE  Nassau. 
A  Miulame  la  Piincesse  d'Oranges. 


LETTRE  XI. 

Le  Prince  à  la  Princesse  d'Orange.  Siège  de  Metz. 

*^*  La  gueire  contre  le  Roi  de  France  n'éloit  pas  terminée. 
Vers  la  fin  d'octobre  l'Empereur  fit  cerner  Metz;  le  20  nov.  il  se 
rendit  en  personne  devant  la  ville;  mais  la  courageuse  défense  du 
Duc  de  Guise  et  les  difficultés  de  ta  saison  le  forcèrent  à  lever  le 
siège  le  1  janvier. 

M^  à" Allas  est  Granvelle,  Evêque  d'Arras. 


Ma  femme,  ceste  sera  pour  vous  advertir  comme  je  suis 
arrivé  en  ce  lieu  de  Tiomville  en  bon  sanclé ,  Dieu  merci , 
et  ay  issi  trouvé  ung  courri  qui  se  retournoit  au  Pays-Bas, 
parquoi  n'ay  volu  lésser  de  vous  escripre  ce  peti  mot , 
vous  advertissant  que  je  reçu  issi  la  responce  de  Mons*^ 
d'Arras  seur  ma  lettre ,  lequel  trouvoit  fort  bon  que  je 
deus  aller  ung"  jour  vers  l'Empereu  ,  ne  scassant  que  j'es- 
tois  si  près  5  je  ne  vous  feray  ceste  plus  longe,  pour  autant 
que  le  dit  couri  veult  incontinen:  seulement  vous  adver- 
tiray  que  j'espèr  vous  trouver  bien  tost,  avec  la  grâce  de 
Dieu  ,  car  l'on  dict  que  l'Empereur  ne  le  ferat  guèr  long 
devan  Mets....  De  Tiomville ,  ce  20  de  décembre. 

Vostre  bien  bon  mari , 
Guillaume  de  Nassau. 

A  Madame  la  Princei^e  d'Oranges. 


LETTRE  XII. 

Le   Prince  à    la    Princesse  d  Orange.    Ses  appointements    i553. 
comme  Général.  Juillet. 


*  ^«Combien  que  je  n'eiisseaileiiit  encore  i'àgedeai  ans  (par  con- 
séquent en  i553)  estant  mesmesabsentdelaCour,  à  seavoirà  Rueien, 
«néanmoins  le  Duc  de  Savoye  (Gouverneur-Général  des  Pays-Ras) 
«faisant  un  voyage,  l'Empereur  me  choisit  pour  Général  de  l'Armée  , 
ïconibien  que  les  Seigneurs  du  Conseil  et  la  Royne  mesme  en  préscn- 
«tassent  plusieurs  autres,  desquels  la  capacité  étoit  très-grande,  à 
«scavoir  M.M.  les  Comtes  de  Bossu,  de  Lalaing,  Martin  van  Ros- 
»sem  ,  vieux  Chevaliers,  et  les  (Comtes d'Arenbergh  ,  de  Meghen ,  et 
ud'Egmond  qui  estoit  âgé  de  douze  ans  plus  que  moy  :  ce  néanmoins, 
«ores  que  je  ne  fusse  nommé  d'aucun  (^ comme  depuis  ils  respondi- 
jirent  à  l'Empereur)  à  cause  de  ma  jeunesse,  si  est-ce  qu'il  pleut  à 
«l'Empereur  me  choisir  pour  les  laisons  que  lors  il  déclara ,  et..  . 
«lesquelles  j'ayme  mieux  taire  que  les  exposer,  pour  ne  sembler 
«me  vouloir  moy-mesmes  par  trop  haut  louer  et  priser.  J'avois  en 
x'teste  Monsieur  de  Nevers  ,  et  feu  Monsieur  de  Chastillon  ,  Ad- 
»  mirai  de  France  ,  qui  a  bien  fait  depuis  cognoistre  qu'il  estoit  une 
«rude  partie;  ce  néanmoins.  Dieu  mercy ,  n'emportèrent  rien  sur 
»moy ,  ains  j'édifiai  à  leur  barbe  Philippeville  et  Charlesmont ,  ores 
»que  la  peste  affligeât  estrangement  notre  Armée.  »  Jpol. ,  p.  388l>. 

«Estant  Lieutenant-Général  de  l'Armée,  je  n'ai  receu  pour  tous 
«gages  que  3oo  Florins  par  mois  ,  qui  n'estait  pas  pour  payer  les 
«serviteurs qui  tendaient  mes  tentes....  »  /.  /.  Il  reçut  donc  encore 
moins  qu'on  ne  lui  avoit  promis. 

Ma  femme,  comme  je  suis  maintenant  sur  mon  parte- 
menl ,  ne  veulx  lesser  de  vous  advenir  le  traictement  que 
l'Empereur  m'a  faict,  touchant  la  cherge  d'ester  cappitain- 
général,  et  est  que  sa  Maté  me  donne  tout  autant,  comme 
il  a  faict  au  Prince  d'Oranges,  Duc  d'Arscot,  et  Mons'  de 
Roussu:  et  est  cinq  cent  florins  par  mois  et  douse  liaibnr- 
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i:)'ô6.  llt'fs',  (hacfimg  a  deux  paie,  esse'  loute  le  liaietenieiit 
Tiiillci.  que  je  auré:  je  vous  prie  vous  voloir  euquester,  tant  par 
oeulx  (le  irioii  conseil,  conune  par  les  comptes,  pour 
scavoir  si  le  Prince  d'Oranges  n'avoit  point  plus,  et  nie  le 
mander;  et  quant  à  ce  que  demandes  scavoir  combien 
que  je  pens  bien  de  despendre"'  par  mois,  il  me  samble 
qui  viendra  bien  à  deux"'  cinq*^  florins  et  suis  tant  tenu  a 
vous  que  voles  prendre  cesle  paine  de  chercher  l'argent 
qui  me  fauldera,  espérant  que  le  porré  ung  t'ois  mériter 

vers  vous  de  toute  l'amitié  que  me  portés De  Brussel- 

les,  ce  a3  de  juillet. 

Vostre  bien  bon  mari, 
Guillaume  de  Nassau. 
A  Mailaine  la  Princesse  d'Oranges. 


LETTRE    XIII. 

Le  Prince  à  la  Princesse  (V Orange.   Mente  sujet. 


Ma  femme,...  Je  suis  tant  fâché  de  avoir  perdu  vostre 
compagni  que  ne  vous  serois''  escinpre  ,  parquoy  me  rap- 
port à  ce  que  je  sent  toulejour.  Quant  à  ma  charge  de 
Général,  l'on  n'est  ancores  résolu  de  mon  traictement  et 
est-on  bien  empêché  île  me  réduii^e,  affin  que  je  ne 
demande  nidle  traictement,  mes  je  parlis  hier  à  l'Empe- 
reur,  lequel  me  dict   qu'il  aura   regart Je  vous  prie 

voloir  prendre  regart  affin  que  nous  puissions  avoir  quel- 
que argent,  car  de  ce  trois  mil  florins  que  je  receu  de 
l'argent  de  Madame  de  Cullenbourg  ,  ne  porray  porter 
avec  moy  au  camp  que  mil  florins  ,  pour  ce  que  les  aultre 

'    li;illel>;ir(licrs.  '  et  c'est.  ^    ilopcnser.  "*    saurnis. 


deux  mil  seront  bien  tous  distribué  en  ceste  ville,  selon    1555. 

les  debtes  qui  sont  issi ,   et  pour  les  xv'=  florins  que  suis  Juillet. 

redevable  à  mon  clerc  de  [pense]...  De  Brusselles,  ce  3i 

de  juillet. 

Vostre  bien  bon  mari , 

Guillaume  de  Nassau. 

A  Madame  la  Princesse  d'Oranges. 

LETTRE  XIV. 

Le  Prince  à  la  Princesse  (C Orange,  abdication  de  Cliarles- 
Quitit. 

*^*  «  Il  pleust  a  rEinpereiu-  me  faire  venir  du  camp  ,  lorsqu'i  1 
(déclara  sa  volonté  qu'il  avait  de  remettre  ses  Pioyaumes  entre  les 
omains  du  Roi,  et  luy  pleut  encores  tant  m'honorer  qu'il  ne  voulut 
«faire  cet  Acte  solennel  en  mon  absence,  »  Apol. ,  388b.  «  L'Empe- 
»reur  entra  en  la  salle,  appuyé  sur  les  espaules  du  Prince;  » 
Garhard,  Ancdecles  Belgiques  ,  I.  p,  78. 

A  la  même  époque  ,  le  26  sept.  ,  on  conclut  à  Augsbourg  la  Paix 
de  Religion. 


Ma  femme.  J'ay  receu  aujourduy  une  lettre  de  l'Empe- 
reur, par  laquelle  sa  M.  me  ordonne  de  me  trouver  le 
i3  octobre  à  Brusselles,  avec  les  aviîtres  Seigneurs  et 
Estas, pour  recepvoir  le  Roy  pour  iiostreMaistreet  Prince, 
et  pourcequil  je  moien  de  vous  povoir  veoir,  ceste  ser- 
vira que,  si  vous  poiés  tant  faire,  ou  que  Madame  la 
Duchesse  d'Arscot,ou  Madame  d'Egmont,  vous  vuellient 
recepvoir  pour  si  peu  de  temps  que  je  porrois  ester  au  dit 
Brusselles,  à  leur  logis,  que  vous  vous  trouvés,  si  vous 
samble  bon,  le  i3  du  dit  mois  à  Brusselles;  car  je  vien- 
dré,  si  plait  à  Dieu,  le  mesmejour  par  la  poste  et  ne  sçav 
le  séjour  que  je  porrav  faire.  J'espèr  qu'ilz  ne  vous  refu- 
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iî)^'S.   seioiil,    vous    pnani.   m'en    voloir  advcitir  en  tout,  affin 
So])tombrc.  que  selon  ce  je  nie  puis  '  quant  à  prendre  logis 

sur  ung  de  mes  aniys....   Au  camp  près  de  Essereine"  ,  ce 
28  de  septembre. 

Je  vous  prie  de  rechief  me  voloir  advenir  du  tout  avec 
la  plus  grande  diligence  ce  que  vous  estes  d'intention  de 
faire  et  là  où  vous  pensés  loger, 

Vostre  bien  bon  mari , 
Guillaume  de  Nassau. 
A  Matlame  la  Princesse  d'Oranges. 


LETTRE    XV 

Le  Prince  à  la   Pruicesse    d  Orange.   Il   ne  peut  encore 
venir  à  Bruxelles. 

Ma  femme,  J'ay  receu  ce  mattin  par  Warick^  vostre 
lettre,  ensamble  ceste  que  Madame  la  Duchesse  vous 
escripl,  responsive  à  la  vostre,  laquel  me  semble  ester 
fort  courtose  et  bien  à  propos,  quant  à  ce  que  luy 
demandés,  de  quoy  suis  très-aise:  il  ne  resteroit  que 
avoir  mon  congié  pour  vous  veoir,  mais  par  ma  dernière 
lettre  aurés"*  jà  entendu  comme  la  Royne  mat  contre- 
mandé(i),  mais  toutefois  point  de  tout^*,  par  quoy  il  me 
samble  que  ferés  bien  de  escripre  une  honeste  lettre  à 
Madame   la  Duchesse  d'Arscot  et   accepter  l'offre  que! 


(i)  contiemitndé  La  solennité  de  l'abdication  fui  différée  jus- 
qu'au aS  octobre:  «  à  ce  qu'il  paroit,  pour  attendre  l'Archiduc 
Maximilien:  Gacluinl ,  Anal.  B,  p.  ']6,sq. 

,    Une  déchirure  a  emporté  un  mot.  Résoudre?  Arranger? 

a    Petit  'village  tout  près  de  Philippeville. 

'!    Varicli^(?)  :   voyez  la  Lettre  no.       4   déjà.       5  l'as  entii-mnciil. 


vous  faict  de  vous  loger    ù    sa   maison,  alleiulaiU  aullrea    i555. 
novelles  de  moy  ,  que  jVspèr  seront  assés  bonnes,  sellon  Octobre- 
que  je  me  peus  appercevoir Du  camp  près  de  Esche- 
renne,  ce  4  d'octobre. 

Vostre  bien  bon  mari , 
Guillaume   de  Nassau. 
A  Madame  la  Princesse  d'Oranges. 


LETTRE  XVI. 

Le  Prince  ci  la  Princesse  tC  Orange.   Nouvel  les  du  camp. 

Ma  femme J'ay  receu  à  ce  soir  vostre  leitredu  12  du 

présent ,  et  quant  à  ce  que  me  mandés  que  ne  serés  à 
vostre  aise,  tant  et  si  longement  que  ne  aurés  novelles 
de  moy  touchant  l'aprochement  des  inemys  vers  nostre 
camp  pour  ravictallier  Mariebourg,  je  ne  vous  serois 
mander  aultre  chose,  si  non  qu'il  ont  faict  courrir  le 
bruit  qu'ilz  nous  viendront  veoir  et  après  revictallier 
Marien bourg;  mais  il  me  semble  qu'ilz  commencent  fort 
à  refroidir,  selon  les  novelles  que  je  en  peus  entendre, 
mesmes  que  receus  hier  ung  raport,  par  lequel  l'on  me 
advisoit  que  les  inemis  défaisointe'  leur  camp,  mais 
toutefois  l'on  ne  le  sçait  pour  certain.  Je  pens  que,  com- 
bien qu'il  auriont^  gran  envie  de  revictuallier  le  dit  Ma- 
rienbourg,  que  toutefois  pour  le  mavé'  temps  qu'i  faici 
continuelement,  il  leur  seroit  quasi  impossible,  et  quant 
à  venir  devers  nous,  ne  prennes  nulles  soussies'',  ne 
fâcheries  pour  cela,  car  je  vous  asseur  qu'ilz  se  garderont 
bien  et  qu'ils   nous   lesseront  en   pais,  en  cas  que  nous 

'  drfa isolent.  auiolent.  ■    œaiivai';.  t    sniirU 
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i555.  les  Icssoiis.  Je  vous  lés'  penser  la  bonne  vie  que  je  doibs 

OcfohiT.  avoir  issi  par  ce  beau  temps.    Je  vous  asseur  que  tout  le 

plaisir  que  j'ay  issi,  c'est  de  aller  par  la  pluie  et  fange, 

depuis  le  matlin  jusques  au  soir,  seur  nos  ouvraiges.  Je 

vous  les  penser  que  ,   s'il  nie  seroit   licite,  si   ferois  long 

séjour  issi.    Au  surplus,  à  ce  que  désirés  savoir  comme 

vous  vous  aurés  à  régler,  véant  que  tous  les  principaulx 

d.nnnies   [viete""]  en  Cour  pour  prendre  congié  des  Roy- 

nes(i),il  me  samble  que,  quant  vous  aurés  certaine  novelles 

que  les  ditesEoynes  se  doivente  partir,  queallors  sera  bien 

faict  que  vous  allés  fair  ung    tour  jusques  à   Brusselles 

pour  prendre  vostre  congé  ,  mais  poure  que  estes  ancores 

incertain  du  partement  et  ausi  que  avés  bien  petite  com- 

paignie  avec  vous  pour  aller  la  première  fois  despuis  la 

venu  du  Roy  à  Brusselles,  ce  que  peutest  ne  seroit  bien 

pris  de  plusieurs,  me  semble  que  porrés  ancores  um  peu 

attendre,  si  longement  que  sassés'   plus  véritablement  le 

partement  des  dites  Roynes  ,  et  alors  aller  vers  eulx  pour 

faire  vostre  debvoir Du  camp  près  d'Escherenne ,  ce 

i5  d'octobre. 

Vostre  bien  bon  mari , 

Guillaume  de  Nassau. 
A  Madame  la  Princesse  il'Orangcs. 

LETTRE  XVII. 

Le  Prince  à  la  Princesse  d'Orange.   Protestations  (l'atta- 
chement. 
Ma  fenune Je  vous  avois  jà  prié ,  par  deux  de  mes 

(i]  Roynes.  La  Reine  de  Hongrie  et  Eléonoie,  veuve  du  Roi  de 
France  Frani^ois  f,  soeurs  de  Charics-Quint,  le  snivoient  en  Espagne. 
Le  dépari  n'eut  lieu  (jue  dans  l'été  de  t556, 

»    l.i'S'-'f  '   vii.'nn(  lU.  3    .s;iclik'7. 


lettres,  que  vous  usiés  de  mes  affaires,  conuïie  vous  fériés   i555. 
(les  vostre,  mesmenient  comeje  vous  ay  aussi   inanilë  que  Décembre, 
tout  ce  qui  est  à  inoy  est  vostre,  parquoi  me  avois  remis 
à  vous,  mesmement  aussi  pour  ce  que  je  '  issi  tant  de  roni- 
pemens  de  teste  ,  que  ne  peus  entendre  bonnement  à  mes 

affaires Au  surplus,  ma  femme,  quant  à  ce  que  m'es- 

cripvés  par  vostre  dernière  lettre,  que  vous  estes  en 
paine  pour  ce  que  ne  vous  ay  «^script  en  si  long  temps  , 
ne  scassant  si  sef  par  adventure  que  je  serois  coursé  à  ' 
vous,  je  eus  pensé  qun  l'amitié  qui  est  entre  nous  deux  , 
eus  esté  si  bonne,  que  tous  ses  suspicions  seriont  amvoié, 
mesmement  que  me  eussiés  tenu  plus  discret  que  de  me 
coursé  sans  occassion ,  et  ce  que  je  attendu  si  long  temps, 
a  esté  pour  vous  pouvoir  escripre  absolutemen  ce  que  le 
Pioy  voloit  faire  de  ce  camp ,  vous  asseurant  que  ne  sou- 
baide  aultre  chose  que  je  puis  ester"*  aimé  comme  je  vous 
aime;  car,  après  Dieu,  je  pens  que  vous  estes  la  mieulx 
aimé  et  s'i  ne  fust  que  je  pens  fermement  que  vous  me 
aimés  ,  je  ne  serois  si  bien  à  mon  aise  comme  suis  main- 
tenant ;  que  sçait  le  Créateur,  auquel  je  prie  nous  donner 
la  grâce  que  puissions  tout  nostre  vie  vivre  en  ce'  amitié 
sans  nulle  dissimulation  ,  me  recommandant  de  bien  bon 
ceur  à  vostre  bonne  grâce.  Du  camp  près  de  Escherenne  , 
ce  5  de  décembre. 

Vostre  bien  bon  mari , 
Guillaume  de  Nassau. 
A  Madame  la  Princesse  d'Oianges. 

'     i'ui.         '■'    cVsl.         '    loiirriiiicr  roiitic.         '■    cire.  ^    fcllc. 


LETTRE  XVIII. 

1582.  Le   Prince  a    In   Princesse  cf  Orange.     Licenciement  dej> 


Décembre.        troupes. 


*  *  G.  van  Holl  étoit  un  Officier  A^llemand  îrès-dislingué.  On 
se  donna  en  i556  et  iSSy  beaucoup  de  peine  pour  le  faire  rentrer 
au  service  de  Philippe  II.  Le  12  janvier  i557  le  Prince  d'Orange 
écrit  au  Roi:  «  j'en  ay  tant  fait  qu'il  est  content  de  s'y  mettre, 
-tmoiennatit....  qu'il  puisse  obtenir  congié  du  Duc  de  Saxen  »(G.  ). 

La  Maison  de  Lannoy  est  une  des  plus  considérables  de  la  Flan- 
dre; quinze  de  ses  Membres  furent  Chevaliers  de  la  Toison  d'Or  : 
Don  F.  de  Lannoy  nous  est  inconnu. 

La  guerre  alloit  cesser:  une  Trêve  de  cinq  ans  entre  la  France  et 
l'Espagne,  fut  signée  le  5  février  à  Vaucclles  près  de  Cambrai. 

Ma  femme,  passé  deux  jours  j'ay  licencié  le  régiment 
deGeorg  van  Hol  lesquel  se  parti  hier  fort  bien  content 
et  n'attens  maintenant  aultre  chose  que  le  paiement  pour 

le  régiment  de  don  Fernando  de  Lannoy Si  Georg  van 

Hol  vien  peutesler'  à  Breda  ,  je  pens  qu'il  vous  présen- 
tera une  hacquené,  par  quoi  seroit  bien  faict  que  vous 
luy  fisciés  quelque  présent  pour  sa  femme ,  car  vous  sca- 
vés  qui  fault  tenir  lé  gens  pour  amys  (i)....  Du  camp  près 
d'Esserenne,  ce  20  de  déceinbre. 

Vostre  bien  bon  mari , 
Guillaume  de  Nassau. 

A  Madame  la  Princesse  d'Oranges. 

(ij  pour  amys.  De  même  le  Prince  écrit  le  12  de  mai  iSSy  ^  de 
Bréda,  au  Duc  de  Savoie  :  «besoignans  naguères  le  Conte  de  Nuenar 
»et  moy  avec  M,  l'Archevesque  et  Electeur  de  Cologne  sur  la 
ïcharge  à  nous  commise,  nous  y  trouvasmes  un  sien  conseiller  ,  le 

,    [)Ciil-<''lie. 


LETTRE  XIX. 

Le  Prince  à  la  Princcased'  Orange.  Dénuement  des  soldats,    i  5;,» '. 

Ma  femme Quant  à  ce  que  demandes  sçavoir  de 

mon  retour,  ne  vous  say  niander  aultre  cViose,  si  non 
que  je  suis  attendant  journèlement  après  l'argent  pour 
don  Fernando  de  Lannoy ,  mais  comme  je  entendu  ce 
jourduy  par  quelc'ung,  me  samble  qui  passera  bien  anco- 
res  i5  jours  avant  que  le  paiement  dé  gens  de  guerre 
porroit  ester  issi ,  et  vous  asseur  que  c'est  maintenau  la 
plus  povre  chose  de  nostre  camp  que  ion  en  auroit  pil- 
tié,  car  nous  sommes  issi  maintenant  sans  ung  denir'  et 
que  les  souldas  se  meurte'  de  fain  et  de  froit ,  mais  l'on 
ne  ast  non  plus  de  souvenance  de  nous  à  la  Court  que  si 
nous  fussions   tous  mors.  Je  vous  lés  penser  la  bonne 

pacience  que  je  doibs  avoir Du  camp,  ce  29dedéc. 

Vostre  bien  bon  mari , 

GuiLLAUiME  DE  NaSSAU, 
A  Madame  la  Princesse  d'Oranges. 

On  voit  déjà  percer  la  répugnance  du  Prince  contre  Philippe  II. 
Le  Roi  l'avoit  fait  Conseiller  d'Etat,  par  Commission  du  17 
nov.  i555  ,  «pour  en  icelluy  Conseil  d'Estat  assister  nous  et  nostre 
»  Gouverneur- Général ,  le  Duc  de  Savoye,  Prince  de  Piedmont , 
se/c.  A  cesle  cause  et  pour  les  grands  sens  ,  prudence  ,  [dextérité], 
»el  expérience  que  sçavons  estre  en  la  personne  de  nostre  très-chier 
«et  féal  cousin.   Chevalier  de  nostre  ordre,  IMessire  Guillaume  de 


•Docteur  Frans  Burckhart,  auquel  il  communiquoit  cest  affaire  , 
«bien  enclin  au  service  de  sa  M.,  et  nous  semhloit  que  une  bonne 
«chaisne  ne  y  seroit  mal  employée  »  (G.]. 

'    ilcnirr.  '   incluent. 


l555.  xlNassauw,  Piiiici!  d'Oreiigcs,  t'.oiilcdn  clil  JNassau  ;  eo  coiijidéra- 
y..^  ^  1,  iition  aussy  des  bons,  léaiiix,  et  agréables  seivices  qu'il  a  faicls  à  sa 
))M.  rEnipercuv,  mon  Seigneur  el  père,  el  à  nous,  et  niesmes  der- 
«r.ièremenl  comme  Capilaine-Généiai  de  nostre  arméeàPliilippevil- 
«le  et  faicteneoires  journellement»  (MS.).  Mais  il  repoussoit  pres- 
que les  faveurs  qu'on  désiioit  lui  faire.  «  Avant  le  départ  du  Roi, 
«avions  renoncé  au  degré  qu'avions  au  Conseil  d'Eslat ,  et  à  celuy 
))de  Chef  des  finances,  lant  apparent  pour  gagner  la  vogue  et  suytle 
»de  tous  Estais;  voire  nous  mettant  quasi  toute  la  superinlendence 

odes   affaires  ez    mains,   si   eussions  voulu  ; avons  remis  à  sa  M. 

«l'un  el  l'autre  des  dits  Eslats ,  puisTjue  n'y  pouvions  faire  bon 
«service,  comme  bien  eussions  désiré,  opslant  les  trafiques  des 
«autres:  jd  Justificalion  ^  p.  178^.—  Le  Roi  néanmoins  ne  se  laissoit 
pas  rebuter.  «  Comme  sa  M.,  par'  cesluy  nostre  déport  et  renvoy 
»de  noz  Commissions,  ne  laissa  de  nous  adjoindre  souvent  éz  déli- 
«bérations,  nous  nous  en  sommes  en  nostre  possible  acquittez.  »  1. 1. 
Ses  avances  furent  inutiles.  Le  Prince  ne  se  fioit  pas  à  ces  démon- 
strations; le  Roi  le  coi;sulloit,  il  est  vrai,  mais  suivoit  d'autres 
conseils.  «  INous  trouvant'  à  grand  crévecoeur  de  voir  que  quelques 
«deux  ou  trois  traversoyent  ainsi  la  bonne  intention  de  sa  M.:  » 
/.  /.  —  Déjà  ,  redoutant  l'influence  des  étrangers  ,  il  méditoit 
une  résistance  aux  desseins  de  son  nouveau  maiire.  «  De  ce 
«temps  là  moy ,  el  les  autres  Seigneurs,  et  plusieurs  des  plus 
«gens  de  bien  et  entendus  de  la  INoblesse  et  du  Peuple  ,  trouvions 
))bon  de  faire  sortir  du  Païs  les  Espagnols....;  mais,  partie  pour 
«autres  occupations,  partie  pour  mon  voyage  et  de  quelques  Seig- 
»neurs  en  France,....  l'affaire  fui  interrompue  et  l'exécution  em- 
«peseliée:  e  Apol.  p.  3g2a. 


LETTRE    XiX^ 

'e  nu  Duc  de  Sccvou 
accorder  par  la  ville  de  Bois-le-Duc  (g). 


he  Prince  d Orange  au  Duc  de  Savoie,  Sur  des  aides  à 


^^*   Emmanuel-Philibert  j    Duc   de    Savoie  ,  dit  ïèlc  de  Fer ,  né 

'    Lisez  pour.  '    Iniirnant  (?). 


eu    i5'2b,    Chevalier   tlo  la  l'oison  d'Or  en   i5/i^  ,  General  au  siej^c    iyj6. 
de  Metz,  avoit  reçu  de  Philippe  II  le  Goiiveineinent-Géncial  des  Septembre. 
Pays-Bas.  En  i557  il  gagna  la  hataille  de  St.  Ouenlin.   En  iSSq  il 
épousa  Marguerite  de  France,  soeur  de  Henri  II.  Il  mourut,  en  ]58o. 


Monseigneur.  Suivant  wa  dernière  lettre  quej'ayescript 
à  V,  Alt.jlescléputtésdu  tfoisemnie  membre  de  Bolcluc'  s(jnt 
venuz  à  ce  matlin  devers  moy  pour  me  remonstrer  que  , 
nonobstant  leur  pouverté  et  qu'i  sont  en  [arrière]  jusqnes  à 
la  sonmie  de  cent  et  cinquante [n)il] florins,  iiz  n'ont  vola 
délesser  de  mojnstré  [le  désir]  qu'il  ont  à  faire  très-bumble 
service  [au  Roy  ;  à]  cest  effect  m'ont  donné  copie  de 
[l'accord  que]  ilz  ont  ainvoié  à  leur  pensionair  ,  qui  [vat] 
avec  cesle  à  v.  Alt.  ,  par  où  [icelle  porra]  plus  amplement 
veoir  leur  oppinion  et,  combien  que  leur  dit  opinion 
n'est  du  tout  si  [favorable]  comme  el  debveroit  estre ,  si 
es  qui  me  [persuade]  que  par  là  l'on  porra  prendre  bonne 
[occasion]  de  reniounstré  vivement  aulx  aultres  deux 
membres  le  gran  tort  qu'il  ont  à  refuser  [ceste]  si  juste 
demande,  véant  qu'il  peuvent  [mieulx]  considérer  le  dan- 
gier  qui  peult  sourdre" ,  en  cas  que  nous  ne  volons  aider 
nostre  Prince,  que  le  commim  peuple,  et  me  samble 
certes  que  ont  bien  gran  tort  les  dit  deux  membres  de 
le  refuser  si  plat ,  comme  ilz  font,  véant  que  son  lé  plus 
riches  et  qu'il  auriont  plus  à  perder^  ,  si  un  inconvénient 
viendroit  en  ce  pais  fault  d'argent ,  et  véant  que  le  dit 
troisiemme  membre  l'at  accordé  à  peu  près,  qu'i  ne 
seroit  que  bien  de  monstre  quilx  ont  faict  comme  bon 
subjects  son  tenu  de  faire  ,  et  qu'il  ont  faict  en  cela  ser- 
vice au  Prince,  et  que  le  Prince  cognoit  par  cela  la  bonne 

■    F«nis-lc-r)u<'.  '   siii^ir.  '•   porilic. 


i556.  volume  qu  il  luyporlenl,  comme  il  sa  bien  aperceu  qu'il 
Septembre,  ont  faict  jusques  à  maintenant  à  l'Empereur,  son  Seifrneur 
et  père....  De  Bréda  ,  ce  aS  de  septembre  i556. 

De  V.  Alt.  très-humble  serviteur, 

GuiI.LAUME    DE   JNasSAU. 
A^  Monseisneui'  le  I.'uc  de  Savoye. 


Le  3o  sept.  Philippe  II  écrit  au  Prince:  «  Je  treuve  que  ce  que 
•  teulxde  Bois- le-J  «uc  demanJent  qu'on  leur  quitte  des  cheminées 
«monte  bien  à  xxiiiu  florins  et  l'inléresl  à  neuf  mille,  que  sont  som- 
»mes  entièrement  excessives  et  niesmes  de  mauvais  exemple  ,  et 
«povant  donner  ressentement  à  ceulx  de  Brabant  que  iceulx  de 
»Bois-le-Duc  vinssent  par  cecy  estre  quasi  entièrement  supportez 
«des  imposts  des  cheminées  ,  mais  quant  ce  seroit  à  faire  pour 
«supporter  les  poures'  et  en  faisant  payer  le  dit  droit  aux  riches, 
))je  m'y  enclinerois  plus  facillement...  Porez  négocier  le  raieulx 
))(|u'il  vous  sera  possible  ,  sans  toutesfois  rompre  avec  eulx  ,  ains 
uque,  en  les  menant  si  avant  que  poiez^  ,  les  entretenez  tousjours, 
«pour,  en  cas  que  l'on  ne  sceust  achever  avec  ceulx  de  Bruxelles  , 
»que  eiicores  ne  se  sont  laisspz  réduire  ,  je  demeure  tousjours 
«libre  selon  que  les  affaires  exigeront  »  (-f-  G.]. 


Au  printemps  de  i557  le  Prince  fui  chargé  d'une  mission  auprès 
de  l'Archevêque  de  Cologne.  Le  27  mars  il  écrit,  de  Bréda  au  Duc 
de  Savoie:  «Quant  à  mon  voiaige  vers  M.  rArchevêque  de  Cologne, 
«je  pense  qu'il  serade  retouren  déanshuict jours  »(G.].  Leigavril  : 
«pour  la  continuation  de  ma  maladie,  je  n'ay  encoires  peu  avoir 
ele  moyen  de  me  mectre  en  chemin  vers  M.  l'Archevêque  de  Colog- 
«ne.  »  (*  G  ].  Il  s'y  rendit  peu  après  (p.  22  ,  inj.). 

Le  9  avril  :    «  J'ay   cest  après-midy  receu   lettres   du    Roy    des 

«Pvommains  ,  par  lesquelles  sa  M.  me  ordonne  nefaire  faultedeme 

«trouver  pour  le   i  may  •»  Egher  ,  où  sa  M.  espère  que  les  Princes 

«Electeurs  de   l'Empire   s'assembleront  pour    le    dit  jour  »  (*G.). 

'   pauvres.  '    poiivo/. 


La    chose     fut    différée.    Le    21    avril    le    Duc    de   Savoie  écrit    iSSy. 
«que  les  Electeurs   ont  fait   excuse  de   venir  pour  cesie  saison  à   Avril. 
»Egher  »  (-[*  G.). 

Il  paroit  qu'en  juin  lePrince  partit  pour  l'Allemagne.  Par  une  lettre 
du  18  mai,  il  demande  au  Duc  deSavoie  lapermission  de  s'éloigner  : 
•  aulcuns  Princes  Electeurs  et  aullres  du  St.  Empire  ayant  consti- 
ïtué  à  M.  mon  père  et  moy,  pourle  i3  de  juing  venant,  a  Francfurt, 
«pour  y  appoincter  le  dilférent  qu'avons  avec  le  Landgrave  ,  où 
»piecà  ils  se  sont  entremis:  tant  pour  avancement  de  la  tranquillité 
«commune  du  St.  Empire  que  pour  le  bien  et  repos  des  parties  » 
[*  G.).  Et  le  22  mai  :  «  Je  remercie  bien  hundjicment  à  v.  Alt.  que 
«luy  a  pieu  me  consentir  de  faire  le  voyaige...  Je  suis  d'inten'ion 
«me  partir  déans  sept  ou  buicl  jours  et  attendre  à  Francfurt  ce  que 
»Dieu  et  les  bons  Princes  médiateurs  en  disposeront  >i  (*  G.\  La 
convention  fut  signée  le  3o  juin. 


LETTRE   XX. 

Le  Prince  à  la  Princesse  d  Orange.    Campagne  de  France 


*^*  Malgré  la  Trêve  (p.  22),  les  François  ,  déjà  en  janvier  i557  , 
avoient  recommencé  les  hostilités  ,  en  Italie  et  dans  les  Pays-Bas. — 
Le  3  août  le  Duc  de  Savoie  mit  le  siège  devant  St.  Quentin.  L'A- 
miral de  Coligny  se  jeta  dans  la  place.  Le  10,  le  Connétable  de 
Montmorency,  voulant  le  secourir,  essuya  une  défaite,  «  la  plus 
ïfuneste,  »  dit  Mézerny,  «  de  toutes  celles  que  la  France  a  perdues 
«depuis  les  journées  de  Crécy  et  de  Poitiers   « 

Ma  femme Quant  à   ce  que  m'escripvés   que    avés 

faict  tout  vostre  debvoir  pour  trouver  quelque  argent 
pour  me  amvoier,  et  que  avés  trouvé  la  somme  de  deux 
mille  florins,....  me  semble  que  serat  le  meilleur  que  me 

amvoiés  le  dit  argent  par  porteur  exprès Quant  aulx 

novelles  d'issi ,  nous  sommes  toujour  empêché'  pour  faire 

■   orciipés. 


i55t.   nous  c'itre  au  fossés  ,  et  jà  sont  esté  quelque  soldas  dedens, 
Août,  et  espèr,   avec  l'aide  de  Dieu  ,    devant  qui  soit  6   ou  7 

jours,   que  la  ville  serat  bien  basse Du  camp  devant 

Sainct-Quentin,  ce  20  d'aust. 

Vostre  bien  bon  amys, 

Guillaume  de  Nassau. 
A  Madame  la  Piincesse  d'Oranges. 


LETTRE  XXI. 

Le  Prince  à  la  Princesse  d  Orange.   Même  sujet. 


*^*    «L'armée  de  Philippe  passa  le  resle  de  la  campagne  à  pren- 
odre  le  Catclet,   Han  ,   Noyon»  (^Mezeraj^  IV.  389),  et  Chauny. 

Ma  femme.  A  ce  matin,  après  avoir  tiré  le  jour  devant 
jusques  à  mil  coups  de  canons,  c''est  rendu  le  chasteau 
de  Hann  ,  à  miséricorde  de  sa  Ma^*^ ,  et  poiont^  ester  dans 
le  dit  chasteau  jusques  à  mil  ou  xi"^  hommes.  Je  pens  bien 
que  Ton  en  pendera  aulcungs,  pour  avoir  attendu 
le  camp  de  sa  Ma'é  et  une  si  grande  basteri.  Je  vous 
asseur  que  c'est  une  dé  plus  belle  assiette  de  maison  que 
Ton  pora  souhaitter  ,  et  avoit,  joindant  de  la  dite  maison, 
une  dé  plus  belle  ville  que  l'on  porra  veoir ,  mais  lé  Fran- 
çois à  nostre  arrivé  la  bruUèrent.  Je  pens  que  nous  le 
fortiferons,  la  ville  et  le  chasteau  ensemble.  Je  ne  scay  ce 
que  devindrons  après  ;  le  sassant ,  vous  l'advertjray  incon- 
tinent. Ceulx  qui  accornpaignent  nous  fourageurs  ,  que 
c'estoient  trois  enceignes  de  noir  harnois,  ont  semons^  la 
ville  de  (]hany'' ,  qui  s'est  rendu  aussi.  Je  vous  asseur  ({ue 

I      s'.  ■'     |l<MlVllicilt.  T     Sdlllllir.  ■'    ('.IlillIIlV, 


les  François  sont  bien  empêché'....   Du   camp   près  de    i55r. 
Han  ,  ce  1 1  de  septembre.  Septembre, 

levons  prie  me  mander  comme  Mabus  (i)  se  port. 

Vostre  bien  bon  mari, 
Guillaume  de  Nassau. 
A  Madame  la  Princesse  d'Oranges. 


LETTRE  XXII. 

Le  Prince  à  la  Princesse  d Orange.  Maladie  aii.  camp. 


* ^  Le  Duc  de  Sesse  est  peut-être  le  même  auquel  Philippe  II 
confia  plus  tard  de  grandes  chai'ges  en  Italie:  Lani^uet .,  Ep.  .y.  I.  i. 
55.  Le  Prince  d'Ascoli  étoit  fils  d'Antoine  de  Lève,  fameux 
capitaine  Navarrois  en  faveur  duquel  la  Principauté  fut  créée  par 
Charle-Quint.  Le  Comte  de  Féria,  Capitaine  des  Gardes  du  Corps  , 
fut  Ambassadeur  de  Philippe  II  en  Angleterre.  Le  frère  du  Prince 
est  le  Comte  Louis  de  Nassau. 

Ma  femme J'ay   eu  avant-hier  ung  petit  excès'    de 

fièbre  et  aujourduy  le  suis  attendant  ,  mes  j'espèr  avec 
l'aide  de  Dieu  que  sera  bien  tost  faict  :  ce  qui  en  advien- 
dra ,  vous  en  advertiray.  M.  d'Egmont  est  bien  fort 
malade,  aussi  est  le  Duc  de  Cese'  ,  le  Prince  Dusculi*  ,  le 
Comte  de   Férié.    Mon  frère  se  port  depuis    avant-hier 

aussi  bien  mal Du  camp  près  de  Han  ,  ce  27  de  sept. 

Vostre  bien  bon  mari , 
Guillaume  de  Nassau. 

A  Madame  la  Princesse  d'Oranges. 

(1)  Mabus,  Peut-être  Huito  Maubuis,  Conseiller  de  René  Prince 
d'Orange. 

'    euibar  Tassés.  '    ai'ce.s.  3    Sessc.  ^   d'Ascoli. 


—  :j()  — 

uniRE  xxir. 

i558.   Le    Prince   (l'Orange  au    Boi  Philippe    11.    Dispositions 
hienveillantes  de  V Empereur  Ferdinand  1  (g.). 


*  *  Charles-Qunl  abdiqua  en  faveur  de  Ferdinand,  à  Gand , 
le  27  août  i556;  et  le  /)  sept  ,  à  Sudbourg^  en  Zélande,  il  donna  un 
Edit  à  cet  égard.  Il  voulat  que  !e  Prince  d'Orange  portât  au  nouvel 
Empereur  les  insignes  de  sa  haute  dignité.  «Je  fus  contraint,  con-- 
Dire  ma  volonté  et  plusieurs  protestations  faites  à  l'Empereur  et  h 
«la  Rovne  de  Hongrie,  de  porter  la  Couronne  de  l'Empire  à  l'Em- 
Bpereur  Ferdinand,  d'autant  qu'il  ne  me  sembloit  convenable  que 
«j'emportasse  la  Couronne  de  dessus  la  tète  de  mon  Maître  qui  y 
tavoit   esté   mise  par  mes  Prédécesseurs:  »  Apologie^  p.  388b. 

Longtemps  Charles-Quint  s'étoit  flatté  de  faire  passer  la  Couronne 
Impériale,  après  la  mort  de  Ferdinand  I,  à  Philippe  II.  Ce  plan 
non  seulement  avoit  échoué  ,  mais  semble  avoir  été  une  des  causes 
de  la  Ligue  des  Princes  A.llemands  en  iSSa:  Ranl.e ,  Ilistorisch- 
Politisclies  Zeilxchrift,  I.  p.  235  ,  sq.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il 
en  résulta  un  refroidissement  sensible  entre  les  deux  branches  de 
la  Maison  d'Autriche,  surtout  entre  Philippe  II  et  Maximilien  II. 
Les  Députés  de  Namur  y  font  allusion ,  écrivant  le  18  ocl.  i555 
que,  «  pour  la  venue  de  l'Archiduc  on  espère  bonne  amitié  et  réin- 
«tégralion  entre  le  Roy,  le  Roy  des  Romains,  de  Bohême  et  ses 
«alliez  avec  les  païs  de  pardecLà  :  »   Gachard ^  -Anal.  B.,  I.  76. 

Sire!  J'ay  receu  la  lettre  qu'il  a  pieu  à  v.  M.  m'escripre 

le  dernier  jour  du  mois  passé ;  aussi  ay-je  le  jour   de 

hier  présenté  la  lettre  de  v.  M.  au  Roy  des  Romains, 
luy  déclairant  que  pour  les  grandes  pratiques  que  se 
demainent'  maintenant  par  deçà,  au  nom  et  de  la  part  du 
Roy  (le  France,  v.  M.  seroit  bien  d'intention  de  faire  et 
dresser  quelque  ligue  avec  aulcungs  Princes  de  l'Empire. 

*  .Snubfiurï  (Wcstcr-Soiiburg)  piès  de  Flessingtie  ,    ou  Zeebiirp-  (Rammckens). 
'   se  rléinèiirnl ,    se  foiu  par  des  menées. 


ce  que  loulel'ois  elle  ii  a  voulu  inesler  en  train  sans  piea-  it)58. 
lablement  en  avoir  le  bon  advis  de  s.  M.,  confiant  que  Mars, 
icelle  en  ce  luy  assistera  d'advancer  cest  affaire  5  surquoy 
sa  ditte  Ma^é  m'a  respondu  qu'elle  trouveroit  très-bon 
que  V.  M.  fist  autant  d  amis  et  ligues  qu'elle  porroit ,  et 
que  si  ad  ce  elle  porra  faire  de  son  costel  quelque  assi- 
stence,  que  s.  M.  se  y  emploieroit  très-voluntiers,  comme 
en  tout  aultre  chose  que  reviendroit  au  bien  et  repos  de 
V.  Maiéet  de  ses  pais,  y  offrant  l'office  du  vroy  bon  père. 

Et  comme  ,  devant  la  délivrance  de  la  dite  lettre,  icelle 
sa  M.  dèclairoit  au  docteur  Seldt(i)  et  moy  queles  Princes 
Electeurs  aviont  librement  accepté  la  rénunciation  de 
l'Empire  par  nous  faicte  de  la  part  de  l'Empereur,  sup^ 
plians  au  dit  Roy  des  Rommains  de  voîoir  prendre  le 
nom,  sceptre,  et  entière  administration  d'icelluy,  il  nous 
sambloit  que,  en  vertu  de  ma  dite  lettre  de  crédence ,  je 
y  porroys  bien  encores  adjouster  et  supplier  à  sa  M. , 
puisque  les  Estas  du  dit  S*  Empire  seroient  maintenant 
relaxées  du  serrement  avec  l'Empereur,  et  que  pour  ce 
le  chemin  serat  tant  plus  ouvert  aux  François  de  mener 
leurs  pratiques,  que  sa  M.  veuille  obvier  à  icelles  partons 
et  les  mellieurs  moiens  que  faire  se  porrat ,  comme  à 
chose  que  touche  également  à  l'une  et  l'autre  de  voz 
Matés;  et  m'a  dict  le  dit  S"^  Roy  que  de  sa  part  je  debvrois 
entièrement  asseurer  v.  M.  qu'il  y  mestera  tout  l'empê- 
chement à  luy  possible,  bien  considérant  qu'il  en  emport 
à  sa  M.,  comme  à  la  vostre  ,  et  que  si,  oultre  ce,  il  y  ast 
chose  en  quoy  il  porra  faire  plaisir  et  amitié  à  v.  M. ,  que 
icelle  le  luy   ait  à  mander  franchement  et  à   la  mesrae 

(1)  Seldt    Vice-Chancelier  de  l'Empire,  né  en  i5i6,    mort  en 


i558.  sorte  et  confidence  quel  ast   faict  toujour   envers  l'Eni- 

Mars.  pcreur 

Quant  aulx  novelles  de  par  deçà ,  il  n'i  ast  aultre 
chose  sinon  que  l'Evesques  de  Baiona  se  tient  issi  secrè- 
tement, pratticant ,  comme  il  faict  bien  à  penser,  le  plus 
qu'il  peut,  enquoy  je  luy  résisteray ,  parle  moien  du  dit 
S'  Roy  des  Romains  et  aultres,  le  mieulx  qui  me  sera 
])ossible,  comme  je  treuve  que  sa  M.  est  fort  affectionée.... 
De  Francfort,  ce  8'"^  de  mars. 

De    V.    Ma'^'^  très-humble   et  très-obéissant 
serviteur  et  vassal , 

Guillaume   de  Nassau. 
Au  Roy. 


A  son  leloiu-  d'Allemagne  le  Prince,  tombé  lui-même  malade, 
eut  le  malheur  de  perdre  son  épouse;  ellemourutàBredale  24  mars. 
Deux  ''i)  enfants  lui  restoient;  Philippe-Guillaume,  né  le  19  déc. 
i554,  et  Marie,  née  le  7  févr.  i556. — Il  écrit  le  27  mars  à  son  père  : 
«Lieber  herr  Vatter.  E.  G,  kan  ich  ausz  betrueblem  hertzen  unan- 
ngelzaigt  nit  lassen  ,  dassich  die  schvvachait  darin  meine  freunfliche 
«liebe  bauszfraw  seit  einen  monat  heer  gefallen,  wie  E.  L.  jungst 
Bzu  Dillenburg  von  mir  vernommen  ,  vor  und  nach  nieiner  wider- 
«khunfft  alhie  von  tag  zu  tag  gemehret  und  lelzlich  dermassen 
DZUgenomuien  bat ,  das  ire  L.  nechstvergang.  donnerslags,  den  24 
rtdisz   zum  endt  lauffenden   menais,  zwfischen  sechs    und    sieben 

(1)  àeux.  Ce  n'avoient  pas  été  les  seuls.  Dans  des  états  mensuels 
de  la  dépense  du  Prince,  depuis  avril  i553  jusqu'en  avril  i554  , 
où  sont  notées  jour  par  jour  les  courses  ou  voyages  du  Prince  ,  les 
noms  de  ses  convives  ,  l'état  de  sa  Maison  ,  le  prix  courant  des 
vivres,  on  trouve  indiqué  au  12  décembre  ,  un  festin  de  baptême,  à 
Bréda.  Les  convives  étoicnl  la  Reine  de  Hongrie,  l'Evéque  de 
Cologne,  le  Duc  de  Savoie,  la  Duchesse  d'Aerschot  ,  le  Comte  de 
liornes,  l'Abbé  de  longerloo  et  plusieurs  autres. 


iiihrerijzu  Gotl  tlem  Alnieehtigon  cliiisilicli  mid  wol  vciscliciflcnt  i5jH. 
»ist,  welcher  clpi-  seeien  gnodigund  barmherlzig  sein  woll  »  (*MS.).  Mars. 
El  le  I  4  avril:  «  Wie  beschvverlich  (.1er  verliisi,  so  mir  clerwegen 
«enlstanden,  mir  uni!  meinen  jungen  kindern  fallen  wiirt.  haben 
»E.  L.  liderlich  bey  sich  abziinemeii.  Nuhn  weil  esz  aber  nit  zii 
xândern,  noch  dein  gescheffî  des  Heirn  in  ungedull  zu  wiederstre- 
»ben  ist,  musz  ich's  deni  ewigen  Golt ,  als  dem  berschei-  iind 
«gewalthaber  aller  dhing,  lieimslellen,  uni  mich  an  Seinen  gnedi- 
iigen  willen  gniigen  laszen  ,  sonderlich  auch  damit  trôsten  ,  dieweill 
»Er  der  verstorbenen  seligcn  an  irein  end  die  gnad  erzeigt  das  sic 
«mit  gutem   versland  ,  chrisllich  und  woll  abgescheiden"  j^*  MS.).  » 

lie  Roi  s'empressa  de  lui  témoigner  la  part  qu'd  prenoit  à  sa 
perte.  Il  écrit  de  Bruxelles  le  aS  m,ars  :  «Moq  Cousin,  comme 
«ayant  entendu  la  si  griefve  indisposition  de  feu  ma  Cousine  vostre 
Bcompagne,  et  que  dois"  vostre  retour  de  Franckfort  à  Bréda 
«vous  estiés  tombé  griefveujent  malade,  je  dépescboys  le  S  de 
«[Sombernon] ,  pourteur  de  ceste  ,  pour  vous  aller  visiter  tous 
«deux,  et  au  temps  de  son  partcment  nouvelles  me  sont  venues  ,  à 
»mon  grand  regret  ,  du  trespas  de  feu  ma  Cousine,  que  j'ay  certes 
»très-fort  sentu,  et  pour  la  qnalilé  de  sa  personne  ,  e'.  pour  vostre 
«respect,  bien  cognoissant  la  perte  que  vous  y  avez  faict  »  (*|-G). 
El  le  28:  «Vos  Lettres  m'ont  renouvelé  le  displaisir  que  j'avois 
»eu  de  la  mort  de  la  Princesse  vosire  compagne...^  et  n'estoil  besoing 
«vous  excuser  que  n'aviez  encoires  peu  venir  faire  rapport  de 
u vostre  négotialion  de  Franckfort ,  ce  que  bien  se  peull  recouvrer, 
(pour  quant  serez  ung  peu  plus  à  repoz  de  vostre  esprit  «  (-f-  G.) 


La  paix  de  Càteau-Cambrésis  fut  conclue  le  3  avril  iSSq.  «  Le 
«Roy,  s'il  lui  resloit  unegouttede  gratitude,  nepourroit  dénier  que  je 
«n'aye  esté  l'un  des  principaux  inslruments  et  moyens  pour  le  faire 
«parvenir  à  une  telle  Paix  et  si  advanlageuse ,  l'ayant  Iraitté  en 
«privé  avec  M. M,  le  Connestable  de  Montmorancy  et  Ivlareschal 
«de  s'  André,  à  l'icstance  du  Roy,  qrd  m'asseura  que  le  plus 
«grand  service  que  je  pourrois  luy  faire  en  ce  monde,  c'esloit  de 
'    versrliip.lon.  '    ahiresrliii'ilon.  '    Jp^. 
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iSSc)'    "lîi'ie  I;»  Paix,  et  qu'il  la  vouloit  avoir,  à  quelque  prix  que  ce  fùf  ;, 
Avril,    "pour  ce  qu'il  vouloit  passer  en  Espagne  :  ..  Jpol.  p.  3gib. 

lin  juin  le  Prince  dut  se  rendre  en  France.  «  Nous  y  fusmes  en- 
»voyés  en  hostage,  aussi  pour  assister  au  mariage  de  la  Fille  de 
«France  :  »  /.  /.  p,  Sg^''.  Il  y  apprit  que  la  paix  éloit  ,  dans  l'inten- 
tion de  Granvelie  etdu  Cardinal  de  Lorraine,  le  inoyend'une  alliance 
«d'extermination  contre  la  Réforme  :  «  Quand  j'eus  entendu  ,  de  la 
«propie  bouche  du  Roy  Henry,  que  le  Uuc  d'A-lve  traictoit  des 
«moyens  pour  exterminer  tous  les  suspects  de  la  Religion  en  France, 
»ence  Pays,  et  par  toute  la  Chrestienté,  et  que  le  dit  Roy  (qui  pen- 
«soit  que,  comme  j'avois  esté  l'un  des  commis  pour  le  traicié  de  la 
»paix  ,  avois  eu  communication  de  si  grandes  affaires,  que  je  fusse 
»aussi  de  cette  partie)  m'eusl  déclaré  le  fond  du  Conseil  du  Roy 
«d'Espaigne  et  du  Duc  d'Alve  , . . .  je  confesse  que  je  fus  tellement 
«esmcu  de  pitié  et  de  compassion  que  dès  lors  j'entrepris  à  bon 
D escient  d'ayder  à  faire  chasser  cette  vermine  d'Espaignols  hors 
«de  ce  Pays  :  »  l.  l. 

Aiguillonné  par  cette  découverte,  il  se  hâta  de  retourner  dans 
les  Pays-Bas:  «je  ne  cessay  cjue,  par  le  moyen  de  Madame  de 
eSavoye,  je  n'eusse  obtenu  congié  de  revenir:  >>  L  l.  —  Il  étoit 
encore  à  Paris,  lors  de  la  mort  (i)  du  Roi  Henri  II,  le  lo  juillet. 

De  retour,  il  trouva  Phiiippeil  faisant  ses  préparatifs  de  départ. 
Il  ne  tarda  pas  à  s'opposer,  en  plus  d'une  affaire  importante,  à  ses 
désirs  et  à  ses  desseins. 

Il  fil  élire  des  Chevaliers  de  la  Toison  d'Or ,    peu  agréables   au 


(i)  mort.  Les  années  i558  et  iSSg  sont  remarquables  par  le 
décès  de  plusieurs  Souverains.  Charles-Quint  étoit  mort  le  21  sept. 
i558;  Marie,  Reine  d'Angleterre,  le  21  sept.  Le  Pape  Paul  IV 
mourut  le  17  août.  Le  Landgrave  Philippe  de  Hesse  écrit  le  18 
sept.  «  Dasz  Gott  der  Herr  ein  grossen  scliarmutzel  under  den 
«grossen  Polentalen  gehalten  hette  .  .  .  ,  und  so  sellzsam  unter  den 
«grossen  Herren  rumorle  ,  glaubten  vvir  dasz  es  eine  strafe  Gottes 
»sei ,  weil  sie  so  tirannisch  die  armen  Christen  vcrfolgten:  « 
»..  nomwrl,  l.  L  III.  p.  '\i'\. 


Roi:   n  il  scail  que  ,   contre  son  aJvis  et  sa  volonté,  nous  esleumes     i55q. 
•  au   dernier  Chapitre  de  l'Ordre    tenu    en  ces  Païs ,  à  pluralité  de  Juillet, 
«suffrages,  plusieurs  Chevaliers,    et    les   fismes   recevoir:  »    Apol. 
p.  389».   «  Orangius  ut  adlei^erentur  aliqui  quo5  ipse  noverat  infen- 
»sos   Régi,    credo    Montinium    et   Hochslratanum ,  .  .    pervicit  :  » 
Strada ,  I.  p.  98, 

Il  fut  le  principal  auteur  de  la  requête  que  les  Etats-Généraux 
à  Gand  présentèrent  au  Roi  pour  le  départ  des  soldats  Espagnols. 
«  Je  sollicitay ,  non  pas  des  banqueroutiers,  mais  des  gens  de  bien 
»et  d'honneur,  et  des  piemiers  et  plus  notables  personnages  du 
»Païs,  pour  demander,  au  nom  des  Estais,  que  les  Espaignols 
«fussent  contraints  de  se  relirer  :  »  l.  l.  p.  -^gib  Le  Roi,  pi(jué  au 
vif,  répondit  néanmoins  avec  modération  et  promit  le  départ.  Tou - 
lefois  il  différa  la  chose:  «  tria  millia  relinuit  eisque  Orangium 
»  Egmontiumque  praefecit ,  inani  specie  honoris,  roverà  ad  immi- 
«nuendam  externae  militiae  invidiam:  »  Sir.,  \,  p    60. 

Le  Roi  nomma  Gouvernante  des  Pays-Bas  sa  soeur,  Marguerite 
de  Parme,  fille  naturelle  de  Charles-Quint,  mariée  d'abord  au  Dur 
de  Florence,  ensuite  à  Octave  Farnèse ,  Prince  de  Parme, 

Strada  prétend  que  le  Comte  d'Egmont  et  le  Prince  d'Orangie 
aspirèrent  à  ces  hautes  fonctions.  Il  ajoute  que  celui-ci  s'intéres- 
soit  aussi  pour  la  Duchesse  de  Lorraine  (fille  du  Roi  de  Danemark, 
Christiernll,  et,  par  sa  mère,  nièce  de  Charles-Quint),  dont  ildésiroit 
épouser  la  fille  cadette  Dorothée  :  «  intelligebatapud  socrum  guberna- 
«tionis  titulum,  pênes  se  vim  ejus  futiuam  :  «  I.  /(i.  Delà  sans  doute 
la  jalousie  dont  parle  Granvelle  dans  sa  Lettre  au  Roi ,  le  [^  oct.  «  Y 
»pues  hay  la  emulacion  que  v.  M.  sabe,  de  Madama  de  Lorrena 
ïcon  la  de  Parma,  lo  mejor  séria  tener  las  apartadas,  porque  estas 
«ydas  y  venidas  y  ayuntamientos  no  pueden  dar  ningun  buen 
«fructo;  agora  va  à  Lorena ,  veremos  que  determinacion  tomarâ 
«dendeatli,  y  si  dexarâ  sus  hyunas  en  alguna  parte  destos  estado? 
»o  las  llevara  consigo,  mas  cierto  do  qui  era  eslarian  mejor  que 
»aqui,  y  ella  y  ellas,  por  servicio  de  v.  M.  »  (-f-IVIS.  B.  Gn.  VI. 
p.  90J. 

Le   mariage  n'eut  pas  lieu.    Les  deux  filles  de  la  Duchesse  é|)0u- 


l55o.  sèi'cnl,  l'aillée  le  Duc  (iiiillainne  de  Havière,  la  cadeKe  le  Duc 
Août.  Eric  de  Bniiiswick  On  reproche  à  tort  h  Granvelle  de  s'y  être 
opposé  [Beauforl ,  Leven  v.  JV.  I,  I  p.  io8).  Il  paroitau  contraire 
qu'il  eûl  désiré  celle  union.  Mais  le  Prince  n'avoit  pas  pris  une 
déleniiination  posilive.  Peut-être  la  nomination  de  la  mère  fut- 
elle,  dans  ses  calculs,  une  condilio  sine  qnd  non  pour  épouser  la 
fille.  D'ailleurs  ses  affections  éloient  alors  assez  mobiles.  Langupt 
écrit  de  Paris  le  i5  mai:  «  Dominam  cie  Touteville,  vivente  Rege 
«Henrico,  ambivit  Princeps  A.rangiae  et  magnam  spem  de  eo  con- 
BJugio  conceperat:  »  Ep.  secr.  II.  Sa.  Mad,  de  Touteville  étoil 
fille  unique  el  héritière  du  Comte  de  St.  Paul,  oncle  du  Roi  de 
iVavarre.  Elle  n'avoit  élé  mariée  que  deux  ou  trois  mois  à  M. 
d'Enghien  frère  du  Iloi  de  Navarre,  tué  devant  St.  Quentin  ;  en 
i56o  elle  avoit  16  ou  17  ans.  Et  le  Prince  n'aura  pas  ignoré  ce 
que  Z'//?i,7/('f  ajoute  :  «  omnium  quae  sunt  in  Gallià  est  longe  ditis- 
jisima  :  »  /.  /,  p.  87 . 

Le  Prince  cul  une  large  part,  quoique  peut-être,  à  son  avis, 
Irop  petite,  aux  faveurs  du  Monarque.  Il  devint  Gouverneur  de 
Hollande,  Zélande,  et  Ulrecht,  par  Commission  du  9  août:  le  28 
il  fit  le  serment.  Celle  Commission  et  deux  Instructions,  l'une 
générale,  l'autre  particulière ,  ont  été  publiées  par  M.  Gordon,  de 
Potestate  Gulielmi  /,  HoUandine  Gubernatoris  (Lugd.  Bat.  i835). 
Dans  rinsruction  il  est  dit  que  le  Prince  «  tiendra  sa  conti- 
«nuelle  résidence  es  Pays  de  son  gouvernement,  estant  icelle  tant 
»plus  requise  pour  les  inconvéniens  qui  pourroient  en  son  absence 
«survenir,  tant  au  faict  de  la  religion  que  autrement:  »  art.  i. 
1)11  sera  tenu  d'obëyr  el  obtempérer  aux  lettres,  commandemens, 
»et  ordonnances  de  la  Duchesse  ,  ayant  superintendence  et  aucto- 
»rité,  comme  a  mesmes  sa  M.  seule  sur  tous  les  gouvernemens  de 
«ses  pa}s:  »  art.  2.  En  i56i  il  fut  nommé  en  outre  Grand- 
Veneur  de  Hollande  et  Gouverneur  de  la  Bourgogne  (Lettre  32, 
in  /.).  —  Il  rentra  (i)  au  Conseil  d'Etat:  <•  Comme  sa  M.  avoit 
wtout   ce  temps   cognu   la    syncerité   de   noz  actions   et   prompli- 


(i)  rentra.  Plusieurs  historiens,  ignorant  sa  nomination  en  i555 

^p.  23)  ,  l'y  font  entrer. 


»Uiile  à  son  bcrvice,  eslatil  en  ZeelancU;  pour  |jarlit'  vers  Espagne  ,    i55o» 
«nous  fit  de  rechef  grande  instance  de  reprendre  le  degré  de  Con-   Août, 
iseiller  d'Estat,  à  quoy  avons  obéy  ,  après  nous  avoir  grandemenl 
«escusé:  »  Justif.  ,  p.  178. 

Le  Roi  laissoit  beaucoup  de  germes  de  trouble  dans  les  Pays- 
Bas.  Né  en  Espagne ,  moins  accessible  que  son  père  ^  il  n'éloil 
pas  sûr,  comme  lui,  de  l'affection  des  habitants.  Son  absence 
devoit  avoir  de  nombreux  inconvénients  La  paix  récente  amenoit 
des  dérangements  et  des  secousses,  inévitables  avant  de  parvenir, 
après  de  longues  guerres,  au  véritable  repos.  Ajoutez  la  jalousie 
contre  les  Espagnols,  les  progrès  de  la  Réforme,  les  prétentions 
des  Villes,  les  mécontentements  et  les  embarras  d'une  Noblesse 
dont  différentes  causes  avoient  épuisé  les  ressources. 

Ce  dernier  point  est  développé  par  Granvelle  dans  l'écrit  suivant, 
espèce  de  Mémorandum ,  pour  son  usage  particulier. 

Mémoire  des  sources  et  causes  des  troubles  des  Pays  (VEnbas,  des 
progrès  d'iceulx  ,  pour,  si  après  il  estait  hesoing  en  donner  plus 
particulier  compte,  y  pouvoir  avoir  recours  (-j-MS.  B.  Gr.  xxxiii, 

p.  274). 

«Le  premier  et  principal  est  la  volonté  de  Dieu  et  les  jugements 
«infaillibles  et  irréfragables  pour  chastier  les  péchés  de  l'insolence  , 
«estant  jà  la  prospérité  de  ses  pays  par  trop  graade  et  de  sorte 
»^qu'il/.  ne  pouvoient  comporter  l'aise  ,  ei  se  adonnants  à  tous  vices, 
(sortants  tous  des  termes  et  borne  de  leur  estât,  voulans  les  Sei- 
»gneurs  estre  adorés  pour  Roys  ,  tenants  estais  grands  hors  de 
«mesure,  que  les  plongea  en  debtes,  de  telles  sortes  qu'il  n'y  avoit 
«plus  moyen  de  souttenir  Testai  auquel  il  s'esloient  mis,  et  les 
xconsumoieni  les  intérêts  des  marchands,  de  sorte  qu'ils  ne  voyoient , 
«pour  remédier  à  ce  point,  aultre  meilleur  moyen  que  change- 
«rnent  de  l'administration  publique  et  se  souslever  de  l'auctorité  de 
»la  justice,  pour  non  estre  forcez  par  icelle  à  payer  leurs  debtes, 
«Estant  l'autorité  de  la  dicte  justice  fort  abolie  par  les  guerres  ; 
«ayant    les    dicls   Seigneurs    alors    les    charges,    qu'ils  avoient  déjà 


l55o.    optiiis  sur   ioclle  plus  de  pied  qu'il  ne  convenoil  ,  Iraiclans  mal  et 
Août.    ïoullrageusement  aulcuns  d'iceux    les   ministres  d'ycelle,  qui  ve- 
«noientà  eux  ,  pour  l'exécution  des  sentences.  Et  voyant  l'Evcsque 
ïd'Arras  le  mal  qui  pouvoit  succéder  de  tant  desdehles,  et  d'eslre 
»Us  dicts  Seigneurs  tant  anièrc,  escrivit  à  sa  M.,  et  les  lettres  en 
«peuvent   faire  fov,   que,   si   pour  deux  millions  l'on  les  pouvoit 
«déscharger ,  que  pour  éviter  plus  grande  perle,  il  fut  esté  d'advis 
«que  sa  M.   les  eust  deschargés,   ne  fùl  la   craincte   qu'ilz   vou- 
«droient  continuer   leurs   estais  superflues,  avec  espoir  que  lous- 
«jours   sa  M.  se  chargeroit  de  leurs  debtes  tant  exorbitantes  ,  que 
«les    rançons    des   prisonniers  François ,    qu'ilz    acheplarent    des 
«soldais  (chose  à  la  vérité  mal  séante  et  que  noz  bons  vieux  pères, 
«amateurs  de  la  vertu,  n'eussent  trouvé  louable) ,  ores  que  les  dicls 
«rançons  montassent  à  plus  de  deux    millions  ,  l'on  ne  void   que 
«cela   eust  servi   de  quelque  remède,   mais   plustost   avoit  donné 
•  occasion  à  plus  libéralement  despendre.  Et  afin  que  l'on  entende 
«quelles  esloient  les  debtes  ,  le  Prince  d'Oranges  confessa  à  la  feue 
«Royne  d'Hongrie  à  [Fuinod'],  devant  le  parlement  d'icelle  pour 
«Espagne,  qu'il  devoit  800  mille  francs  lors,  et  la  despence  qu'il 
«fit  depuis  pour  gaigner  crédit  et  gens  ,  fut  beaucoup  plus  grande. 
«Les   marchants    faisoient  aussy   des   despences   superflues  oullre 
«mesure,  se  veuillant  en  ce  esgaler  et  surpasser  les  Seigneurs  ,  se 
«faisant  leurs   compagi>ons  ,   et   les   Seigneurs  les  comportoient  et 
«les   honoroient  ,   fréquentant  leurs  banquets  et  maisons,  pour  ce 
«que,  par  leurs  moyens,  ils  recouvroient  argent  pour  fournir  à  leurs 
«despenses,  et  de  sorte,  que  prcnans  intelligence  avec  eux,  quant 
«l'assemblée  des  Estais-Généraux  se  fil  si  mal  à  propos,  l'on  osta  la 
«maniance  des  aydes  à  ceux  des   finances,   et  la   mirent  entre  la 
«mains  des  marchants  ,  que  leur  presloienl  deniers  et  enlrelenoient 
«leur  paye  des  gens  de  guerre,  pour  ce  pendant  profiter  de  l'argenJ  ; 
«et  par  le  bout  se  mesconlentoient  les  gens  de  guerre,  que  serNoit 
«aussy   d'artifice  pour  les  aliéner  de  rallection  qu'ilz  dévoient  à  sa 
«M.  ,  leur  Prince  et  Seigneur  naturel,  et  les  tirer  à  leur  dévotion  ; 
«ceux   qui   monstroievit  leur  avoir  compassion  et  avisoienl  à  leurs 
«plaintes,  offrant d'ayder  etrharganl^  sur  le  Roy  el  ses  Ministres, 
'  Fiinics  nu  Touriiav  (?),  '■"  <  liargeaul. 


—  :',M  — 

•  pour  les  rendre  odieux.  La  conversation  aui^sy  des  eslraogers  que  i55q. 
«ne  s'est  peu  excuser  pour  le  commerce,  ha  laict  grand  doinage  ,  Aoùl. 
«signament  en  la  Religion,  et  aussi  s'aida  d'aulcuns  Allemans, 
«Italiens,  Bourguignons,  et  aultres  entre  les  Seigneurs, leur  mettant 
«le  foinz  en  leste^  ;  leur  preschant  liberté,  les  aveuglant  de  l'opinion 
«de  leur  grandeur,  et  qu'ilz  ne  dévoient  comporter  d'estre  gouver- 
»nés,  mais  dévoient  tenir  fin  de  gouverner  eux  niesines.  El  n'ont 
upas  donné  petite  ayde,  pour  ouvrir  le  chemin  à  tant  de  iiiaux> 
«aulcuns  Seigneurs  nourrie  avec  sa  ivl.  en  sa  chambre,  tant  Kspag- 
Duols  que  Flamands  et  aultres,  que  estant  Prince  le  souffloienl  aux 
«oreilles,  qu'il  estoit  mal  séant  que  l'Empereur  son  père  le^  laissa 
«gouverner  et  guider  par  conseil  de  peu  des  gens,  et  qu'il  estoit 
«plus  séant  dresser  un  Conseil  d'Eslat  ,  d'un  bon  nombre  des  dits 
«Seigneurs  principiux  ,  qu'entendroicnt  mieux  les  alfaires  ,  et  les 
«guideroient  plus  au  contentement  des  subjectz  et  raesme  luy 
«mirent  ^  de  la  bonne  Royne  Marie  ,  disant  qu'elle 

eprésumoit  vouloir  tout  faire  ,  (|u'eUe  vouloit  mal  à  la  nation,  et 
«que,  demeurant  au  gouvernement  des  pays,  elle  pourroil  tout,  et 
uluy  non  à  sa  valeur,  et  eu  ce  sur  touls  aultres,  tenoit  la  main  le 
«Marquis  de  Berges  (i),  usant  de  remarcable  ingratitude,  ayant  esté 
«nourry  delà  dicte  Dame,  comme  ebe  eusl  peu  faire  de  son  propre 
«fils,  et  ayant  faict  avoir  à  son  frère,  pour  lors  à  la  vérité  de  peu 
«démérite,  l'évesché  de  Liège,  mais  le  dict  Marquis  entendoit 
«bien  que,  gouvernant  la  dicte  Dame,  elle  Teust  bien  gardé  de 
«parvenir  au  bout  de  ses  malheureux  desseins,  n 

En  général  ces  observations  étoieiiL  exactes.  La  Noblesse  éloil 
ruinée  par  les  dépenses  du  Camp  et  surtout  par  le  luxe  de  la 
Cour,  «  Aile  de  groote  Heeren  slaecken  in  schulden  en  armoedt  , 
«en    waren    derhalven    toi    veranderinghe  niet   ongheneychi  :  »   ^'. 


(i)  M.  de  Beri^ex :  Jean,  S"^  de  Glymes  ,  en  i56o  Gouverneur  et 
Capilaine-G  pour  le  Hainaut,  Valenciennes  et  la  Citadelle  de 
Cambrai.  Son  frère  Robert  devint  Coaiîjuteur  de  Liège  en  i5/|8, 
Evèque  en  i  557- 

i   le:  rciiflHiil  ilaiij.'('rciix     fociuiiii  m  c  nnii  :  >(i\r/  Is    I  ,<llic  S;j;.         '    r'ii  se. 
1    Inluil.lr. 


_   40  — 

l552.  lùidl,  p.  I.  Le  Coiiile  tle  Hornes  écrit  le  iG  juin  i5G.i:  »  je  suis 
Août,  «pour  donner  ordre  à  mes  biens  que  je  treuve  fort  diminuez;  » 
Procès  (les  Coniles  (l'Ei;inoiit  et  de  homes  (Anist.  i7"2()),  II  p.  276. 
Le  Prince  lui-même  étoit  en  eflVt  fort  endetté.  On  n'acju'à  parcou- 
rir ses  Lettres  à  la  Pi  incesse:  p.  5  ,  16,  27.  Voyez  aussi  la  Lettre 
68.  • —  Mais  il  faut  ne  pas  perdre  de  vue  les  remarques  suivantes. 

Les  dettes  du  Prince  provcnoieut,  selon  lui  ,  «  des  grandes  des- 
>i  penses  faites  tant  poiir  leservicede  l'Empereur  que  du  Roy:  »  Apol. 
p,  388K  Chacun  serait,  »  dit-il,  «  que  ma  Maison  a  tousjours  esté 
«ouverte  et  que  j'avois  ordinairement  la  descharge  et  le  défray, 
«sousfenant  les  despenses  de  la  Cour,  pour  le  peu  d'ordre  qu'il 
»y  avoit  de  la  part  du  Roy.  »  /.  /.  Il  habiloil  à  Bruxelles  le  palais 
bâti  par  Engelbert  de  Nassau,  Gouverneur  des  Pays-Bas  du  temps 
de  Philippe  I,  père  de  Chark?s-Quint.  t  Rem  domeslicam  ditissi- 
smorura  Principum  cKemplo  splendide  habebat:  peregrinos  Lcgatos 
ïnobilitatemque  comiter  liberaliterque  exciepiebat.  »  F,  d.Haer,  de 
initiis  Tumiitt.  p.  i2'3.  «  Rei  clomesticae  splendor  famulorumque  et 
nasseclarum  mullitudo  magnis  Principibus  par.  JXec  ulla  loto  Belgio 
Bsedes  hospitalior,  adquam  frequentius  peregrini  Proceres  legafique 
«diverterent  excipercnturque  magnificenlius  quam  Orangii  do- 
»mus.  «  Slrada,  I.  gS.  «Un  chacun,  «  poursuit-il,  «  sçait  aussi 
»la  grande  et  excessive  despense  qu'il  me  convint  soustenir  au 
«voyage  vers  l'Empereur  Eerciinand  (p.  3oj.  Depuis  je  lis,  le 
•  voyage  de  France,  .  ,  .  .  tellement  cjue  je  puis  bien  assurer  qu'en 
«ces  trois  articles,  joincts  aussi  aux  frais  c|ue  j'ay  faits  aux  der- 
iinicres  armées,  .  .  .  j'ay  fait  despense  de  plus  de  cjuinze  cents  mil 
lîflorins:  »  Jpol.  388K 

vSuscitcr  des  troubles  ,  pour  se  débarrasser  de  ses  dettes,  étoit  une 
mauvaise  et  dangereuse  spéculation:  «il  faut  que  tous  confessent 
tqu'eslans  relirez  en  noz  maisons  et  à  noz  affaires,  avions  beau- 
Dcoup  meilleur  moyen  d'amasser  trésors  tl  richesses,  et  par  là 
«gagner  ,  conserver,  et  nsaintcnir  aulhorite  que,  despendant  large- 
»ment  en  Court,  espérer  ladite  authorité  par  usurpation  d'adniini- 
vstralions  :  «  Justifie   p.    177. 

Sa  lépugnance  contre  les  supplices,  pour  cause  de  foi,  étoit 
déjà  un  principal  motif  de  son  opposition.    11  [uévoyoit  des  perse- 


—    il    — 

cutioiis  anVcuses.  Il  tlécril  lui-niènie  ses  seiiliiiients  à  cet  égard  i55q. 
(Quant  à  ceux  qui  avoient  la  connoissance  de  la  Religion,  je  Août, 
«confesse  que  je  ne  les  ai  jamais  haïs.  Car  puisque  dès  le  berceau 
»j'y  avoià  esté  nourri,  Monsieur  mon  Père  y  avoil  vécu,  y  estoil 
«mort,  ayant  chassé  de  ses  Seigneuries  les  abus  de  l'Eglise,  qui 
«est-re  qui  trouvera  eslrange  si  celle  doctrine  esloif.  tellement 
«engravée  en  mon  coeur,  et  y  a\oit  jellé  telles  racines,  qu'en 
«son  temps  elle  est  venue  à  apporter  ses  fruits?  Car  pour  avoir 
«esté  si  longues  années  nourri  en  la  Chambre  de  l'Empereur  et 
«estant  en  aage  de  porter  les  armes,  aussitost  enveloppé  tie  gran- 
«des  charges  ,  j'avois  lors  plus  à  la  teste  les  armes,  la  chasse,  et 
«autres  exercices  de  jeunes  seigneurs ,  que  non  pas  ce  qui  estoil 
«de  mon  salut;  toutefois  j'ay  grande  occasion  de  remercier  Dieu  , 
«qui  n'a  point  permis  cette  sainte  semence  s'estouffer,  qu'il  avoit 
«semée  iuy-mesme  en  moy ,  et  dis  d'advantage  que  jamais  ne  m'ont 
«pieu  ces  cruelles  exécutions  de  feux,  de  glaive,  de  submersions  , 
«qui  estoieut  pour  lors  trop  ordinaires  à  l'endroit  de  ceux  de  la 
«Religion  :  »  Apol.  p.  Sga^. 

Les  ordres  qu'il  recevoil  du  Roi  ,  n'étoient  pas  de  nature 
à  diminuer  ses  appréhensions.  Son  Instruction  portoil  :  «  Et  pour 
«estre  l'affaire  que'  la  conservation  de  nostre  sainte  foy  et  religion 
«Chrestienne  la  chose  que  sa  51.  a  plus  à  coeur,  sa  M.  ordonne 
»au  Prince  bien  expressément  d'avoir  bon  et  soigneulx  regard  de 
«faire  corriger  et  extirper  les  sectes  réprouvées  de  nostre  mère 
«Ste.  Eglise  ,  suivant  les  placcarts  et  édicts  cy-devant  statues  et 
«publiez  par  sa  M.  imp.,  etdepuispar  sa  M.  royalle  renouveliez  sur 
»le  faict  de  la  religion.  Et  que  les  juges  ..  les  exécutent  sans 
«infraction,  altération,  et  modération,  puisque  l'on  les  ha  constitué 
«juges  pour  selon  la  loy  juger  et  non  pour  la  modérer  el  déclairer, 
«ou  pour  disputer  et  juger  selle^  con.ient  ou  non  :  »  art.  4'  L'In- 
struction secrète  avoit  surtout  rapport  à  la  religion.  «  AVy  ver- 
«staen  de  executie  der  Edicten  gedaen  te  wordene  mit  aile  rigeur 
«en  zonder  daerinne  yemandt  aen  le  zyen  ofte  respecteren,  wye'' 
»zy:  «  art.  2.  «  Diversche  ,  luttel  athtende  op  die  Lutheranen  en 
«Sacramentarissen  ,  doen  alieenlyk  cenich  debvoir  legens  die  crdoo.- 
,    Lise:  «le  (?).  ■"    si  elle.  "■    "ir  liv. 


i55q.  "pcTS.  \\  aeroinme  en  want  die  andere  secleii  die  poorteii  au 
Août,  «iiig'inck  zyn  om  van  d'een  quaet  in  arger  te  vallen  ,  willen  en 
«ordotinereri  \vy  datdie  placcaten  generalicken  geobserveert  zullen 
xiworJen  :  »  art.  6.  Et  <i  le  Roy,  quand  il  partit  de  Zeclande,  lieu 
«dernier  qu'il  laissa  en  ce  Pays,  me  commanda  de  faire  mourir 
»  plusieurs  gens  de  bien,  suspects  de  la  Pieligion  ,  ce  que  je  ne 
«voulus  faire,  et  les  en  advertis  eiix-mesmes,  sçachant  bien  que 
«je  ne  le  pouvois  faire  en  saine  cnnscience,  et  qu'il  falloit  plutost 
«obéir  à  Dieu  que  non  pas  aux  hommes  :  »  .4/jol.  p.  BgGIJ, 

En  outre  il  vit  bienlôl  les  commencements  d'exécution  du  plan 
doMt-il  avoit  découvert  la  trame.  En  France  la  mort  de  Henri  II 
sembloil  une  délivrance  pour  les  Réformés.  «Ejus  inleritu  ,»  écrit 
Languet  en  octobre  ,  «impiorum  pulabamus  repressos  esse  conatus 
«omnes,  futurumque  ut  piis  aliquanlum  ad  respirandum  daretur 
))o!ii:  »  Ep.  secr.  II.  4-  «Mais  Uicti  en  avoit  disposé  tout  aulre- 
unenl,  voulant  avoir  l'honneur  qui  Luy  appartient  d'avoir  redressé 
«son  Eglise  par  Son  seul  bras  et  effort,  d'autant  plus  admirable 
«que  la  résistence  des  plus  grands  auroit  esté  plus  forcenée.  Ce  fut 
mdoncques  durant  le  règne  de  François  II  que  la  rage  de  Satan  se 
«déborda  à  toute  outrance  :  «  Th.  de  Bcze,  Hist.  des  Eglises  Réfor- 
mées (Anvers,  i58o);  I.  p.  212.  Déjà  le  11  déc.  on  écrit  à  ce 
sujet  de  Witlemberg:  «nunquam  ita  saevierunt  Ponlificii ,  nec  anlea 
«fuit  acerbior  persequutio.  Carceres  sunt  pleni  miseris  hominibus, 
«et  sylvaeac  solitudincs  vix  capiunl  fugitivos  :  »  Languet^  Ep,  secr. 
II.  3o. 

Le  prompt  départ  du  Roi  (dont  le  Prince  donna  coonoissance 
à  son  père  le  2  sept.,  promettant  d'envoyer  sous  peu  le  Comte 
Louis  pour  plus  de  détails)  avoit  sans  doute  la  répression  du 
Protestantisme  en  Espagne  pour  principal  motif.  «PhilipplI  batte 
«mit  Frankreich  Frieden,  urid  mit  dem  Papste  einen  Vertrag 
«geschloszen  .  .  ;  i)un  begann  das  blutige  Verfolgungswerk  mit 
«einer  Kraft  und  Consequenz,  wie  kein  anderes  Land  etAvas 
»  Aonlilichcs  je  erlebt  hat:  Eiuiiig.  A.  Zeitung,  18"^/!,  p.  38i.  Son 
letoiir  fut  célébré  par  des  rtuto  da-fcs.  ï.  L  «In  liispania  est  horri- 
xbilis  sacvilia  adversus  eos  qui  nosirac  sunt  loligioni  addicii  .  .  . 
«2  .luni  ,  làfii.  •"    l.(iiiL;uel ,  l.  l.  p.    117. 


Les  lenlalives   du    Papisme    se   lioieiit,    dans  l'eâpiit  du  Prince,    i5;K). 
aux  desseins  des    Espagnols,    \oulanl  souniellre  le  [)ajs  à  la  donii-  J^enlenibre. 
nation  absolue  d'un  Roi  diiigé   par    eux.    Ainsi    il  étoil  conduit  à 
désirer  l'affoiblissement  du  pouvoir  royal  par  l'influence  du  Conseil 
d'Etat  et  des  Etats-Généraux. 


LETTRE  XXIIb 

Le  Prince  d  Orange  a  la  Duchesse  de  Panne.   H  doit  se 
rendre  nu  sacre  de  François  11  (g.). 

*^*  «J'obtins  congé  [\o\ez  p.  3/j)  de  revenir  en  ce  Pays  sur  ma 
ïfoy  et  avec  promesse  de  retourner  à  Rheinis  pour  le  sacre  du  Roy 
«François  II:  »  Apol.  ,  p.  'i()'i.^.  Il  paroit  que  le  Prince  fit  en  effet 
un  second  voyage  en  France  ;  Lmii^uft écr il  ,  de  Wittemberg,  le  ]8 
nov.  :  «  Albanus  et  Rigomus  de  Sylva  ,  qui  eranl  obsides  in  Gal- 
»lià,  iverunt  ad  regem  Philippum  ,  et  eoruni  loco  sunt  in  Gallià 
«Princeps  Orangiae  et  Cornes  Egmondanus  :  »  Ep.  secr. ,  II.  'i  i . 

Madame.  Comme  ce  matin  J'ay  receu  par  ung  courrier 
lettres  du  Roy  de  France,  par  lesquelles  il  me  mande  de 
me  trouver  le  i5  de  ce  mois  à  son  sacre  de  Rems,  et  potir 
ce,  Madame,  q«ie  je  nie  treuve  bien  empesché  quelle 
responce  je  luy  doibs  rendre  ,  à  cause  que  ,  dung  costel 
le  Roy  mon  maistre  et  v.  Alt.  m'ont  commandé  d  effec- 
tuer l'aide  dernièrement  demandée  en  Hollande  ,  dont 
les  Estatz  sont  desjà  assemblez,  et  que,  de  l'aultre  costel , 
pour  le  service  de  sa  M.  et  bien  de  la  paix  ,  j'av  promis  au 
dict  Seigneur  Roy  de  France  de  me  retrouver  vers  sa  M., 
toutes  et  quantes  fois  icelle  me  manderoit ,  à  laquelle  pro- 
messe, pour  mon  honneur  ,  je  suis  obligé  ;  qu'est  cause 
que  j'envoie  à  v.  Alt.  le  double  de  la  responce  que  j'es- 
crips  au  dict  S'  Roy  ,  afin  que,  si  icelle  la  trouve  bonne,  la 
face  incotitinent passer oultre 5  loriginalle  du  dirtdoid)le. 


4  i 


i55y.   par  ce  courriel-,  alin  de  povoir  avoir  respoiice  en  temps 

Sepiembre.  s'il  nie  prolongue  mon  terme  ou  non,  ou  corriger  la  dicte 

lettre  à  vostre  bon  plaisir,   et   en   dilligence   m'envoier 

icelle  pour  d'icy  despescher  le  dict  courrier De  Dor- 

drecht ,  le  6  sept.  iSSp. 

D.  V.  Alt,  très-humble  serviteur  , 
Guillaume  de  Nassau. 


LETTRE  XXII . 

Le  Prince  d'Orange  à  la  Duchesse  de  Parme.    Négocia- 
tion avec  les  Etats  de  Hollande  (g.). 

Madame!  suivant  la  charge  qu'il  a  pieu  au  Roy  et  à 
V.  Alt.  me  donner  ,  je  suis  le  ^^  jour  de  ce  mois...  entré  en 
communication  avec  les  Estatz  de  Hollande,  touchant  les 
pointz  à  eulx  et  aux  autres  Estatz  du  pays  de  par  deçà  de 
la  part  de  sa  M.  proposez  en  la  ville  de  Gand  ,  et  premiè- 
rement touchant  la  commutation  des  trois-cens  mil  florins 
pour  l'entretènement  des  trois-mil  chevaulx  pour  résister 
aux  soubdaines  invasions  qui  faire  se  pourroient  par  ci- 
aprez  par  les  ennemis  contre  ces  pays,  lesquelz,  après 
plusieurs  remonstrances  et  persuasions  par  nous  à  eulx 
faictes  ,  et  entre  autres  que  ce  touchoit  leur  propre  def- 
fence ,  garde  ,  et  tuïtion  ,  qu'ils  eussent  à  eulx  conformer 
à  aucuns  aultres  particuliers  Estatz,  qni  desjà  avoient 
déclairé  avoir  trouvé  util  et  nécessaire  le  concept  faict 
par  sa  M.  touchant  ceste  commutation  ,  nous  ont  respon- 
du  que,  comme  cecy  estoit  chose  faicte  et  accordée  par 
tous  les  Estatz-Généraux,  qu'il  leur  sembloit  raisonnable 
que  la  commutation  et  changement  sur  ce  poinct  se  deb- 
vroit  faire  avecq  communication  et  consentement  de  touji 


les  aultres  Estatz-Généraux  ,  néanltnoins  se  sont  lesoluz  iSân. 
d'envoier  leurs  Députez  vers  v.  Alt.  ,  le  17  ou  18  de  ce  Septembre, 
mois ,  ou  bientost  après ,  qu'ilz  rapporteroient  sur  ce 
point  telle  responce  qu'ilz  espéroient  v.  Alt. ,  au  nom  de 
sa  M. ,  en  auroit  contentement....  En  la  fin  ,  comme  nous 
les  requismes  que  ,  en  contemplation  de  la  grande  néces- 
sité où  le  Roy  se  trouvoit  présentement ,  et  aussi  pour 
leur  propre  bien  et  utilité,  et  pour  le  peu  de  moyen  que 
sa  M.  avoit  de  se  pouvoir  aider  des  deniers  de  ses  autres 
pays  et  royaulmes  ,  à  cause  des  grandes  et  excessives  som- 
mes qu'il  avoit  tiré  d'iceulx  pour  la  deffence  et  tuïtion  de 
ces  Bas  Pays,  et  que  c'estoit  la  première  demande  que 
leur  avois  proposé  de  la  part  de  sa  M.,  ils  voulsissent  con- 
descendre en  icelle  ,  finablement  ont  demandé  dilay ,  afin 
de  pouvoir  communiquer  chascun  en  son  endroit  avecq 
leurs  confrères.  Sur  ce  les  ayderechieff  prié  qu'ilz  eussent, 
chascun  en  son  endroit,  faire  si  bon  rapport  à  leurs  con- 
frères qu'ilz  pourroient  rapporter  à  v.  Alt.  si  favorable  et 
fructueuse  responce  que  icelle  pourroit  entendre  qu'ilz  se 
seroient ,  à  ma  contemplation ,  renduz  moins  difficilles 
d'entendre  à  ceste  demande  ,  ce  qu'ilz  m'ont  promis  de 
faire. 

Madame  ,  je  me  partiray  ,  s'il  plaist  à  Dieu  ,  aujour- 
d'hui après  disner  pour  Utrecht  ,  pour  y  semblablement 
faire  mon  extrême  debvoir  vers  les  Estatz  dudit  pays...  ; 
mais ,  comme  ma  demeure  eust  peu  beaucoup  advancer 
l'affaire ,  je  suis  mary  que  pour  maintenant  je  n'auray  le 
moien  défaire  mon  debvoir  d'aller  en  chascune  ville, 
comme  j'avois'  proposé,  pour  leur  persuader  de  faire  l'of- 
fice requis ,  saichant  combien  qu'il  importe  ,  pour  le  ser- 

'  je   m'ptois. 


—   10  — 

ifiji).  vice  tlo  sa  M.,  que  ccste  demande  puisse  venir  à  bonne 

î^t'piembre.  {j,,  ^  ;\  l'occasion  que  le  jour  que  je  doibs  estre  en  France 

est  si  prochain  ,  comme  v.  Alt.  sçait,  pour  y  me  rendre 

hoslaigier De  la  Haye  en  Hollande,  le  9  sept. 

De  V.  Alt.  très-humble  serviteur, 
Guillaume  de  Nassau. 

A  Madame  la  Duchesse  de  Panne, 
de  Plaisance,   etc. 


L.i  Duchesse  répond  ,  de  Bruxelles  le  i3  sept.  ,  '■  .  .  .  A  semblé 
«très-bien  le  chemin  que  vous  avez  tenu  pour  persuader  ceulx 
«d'Hollande....  (ferles  j'eusse  bien  désiré  que  les  François  se  fus- 
»sent  passez  de  vous  appcller  en  cesie  saison,  pour  l'espoir  conceu 
xque  vostre  présence  eust  grandement  servi  ,  moyennant  le  debvoir 
))que  je  suis  certaine  vous  eussiez  continué  de  faire,  mais  l'on  me 
«donne  espoir  que  vostre  séjour  en  France  ne  sera  point  pour  long 
otemps,  et  s'ilz  usent  de  diligence  d'achever  à  rendre,  l'on  leur 
«donnera  occasion  de  ce  costel  de  vous  tost  délivrer,  par  la  restitu- 
«lioii  des  places,  suyvant  le  commandement  que  j'en  ay  de  sa  M., 
«incontinent  que  j'auray  nouvelle  que  la  restitution  soit  faicle  du 
Dcostel  de  France....  Quant  au  repartissement  des  Espaignolz(i)  qui 
«sont  sous  vosire  charge  et  soubz  M.  d'Egmont,  al'fin  que  chacun 
«des  leriios  soit  plus  uny,  il  ha  semblé  le  plus  expédient  de  faire 
»changemP!)t  au  billet  de  sa  M.,  ...  et  que  le  tertio  de  M.  d'Eg- 
«mont  debvroit  csire  en  son  gouvernement  ,  et  es  lieux  plus  voi- 
«sins  d'iceluy  ,  et  que  les  aultres  qui  sont  soubz  vostre  gouverne- 
»ment  ,  se  repartissent  sur  la  frontière  de  Luxembourg  et  de  Hay- 
«nault  "  ('f-G  ). 


(i)    E\pnignoh.   Voyez  p.  "i^ ,  merUn. 


LETTRE  XXIII. 

Le  Prince  d Orange  an  Comte  LonU  de  Nassau.   Drcc.s  du    iSSg. 
Comte  Gnillanme  leitr  père.  Octobre. 


*  *  Le  Comte  étoit  mort  le  fi  octobre   Le  Prince  ,  fils  aîné,  dcve- 
noit  Chef  de  la  Maison. 

Mon  frère .  je  ne  vous  serois'  assés  escripre  le  maris- 
sement  que  se  ni'act  esté  travoir  entendu  le  trespas   de 
Monsieur  notre  bon  père  ,  que  Dieu  perdoin' ,  pour  avoir 
perdu  ung  tel  père  à  qui  nous  tous  luy  estions  tant  obli- 
gé ,  pour  si  grande  amour  et  affection  qu  i  nous  portoit: 
mais,  puisque   se  ast  esté  la  volunté  de  Dieu,  il  nous 
fault  regarder  tous  nous  conformer  à  icelle  et  en  oultre 
regarder  de  ensuivre  ses  vestiges ,  affin  que  nostre  Mai- 
son ,  qui  toujour  ast  esté  ,  avecque  l'aide  de  Dieu  ,  en  si 
bonne  renommée  et  estimation  ,  ne  soit  perdu  ,  ains^  plus 
tost  augmenté  ;  ce  que  facillement  se  porra  faire,  en  cas 
que  nous  aultres  ,  ses  enfans  ,  vivons  en  bonne  accort  et 
amour  ,  dont  vous  veulx  bien  asseurer  que  ,  de  ma  part , 
il  n'y  aura  jammais  faulte  et  que  je  vous  assisteray  ,  tou- 
jours à  vous  tous  ,  et  de  conseille,  et  en  tout  aultre  chose 
où  me  vouldrés  emploier,  me  tenant  seur  que  de  vostre 
costé  ferés  le  mesme  ,  et  [)rincipalement  entre  vous  aul- 
tres frères,  qu'il  emport^  pour  le  bien  de  la  Maison  que 
vives  en  bonne  amitié  et  accort  ensamble ,  et  que  ne  faic- 
tes  rien  que  par  conseille  et  bon  advis  ;  aultrement  nostre 
Maison  qui  ast  toujours  esté  en  si  bonne  réputation  ,  se 
viendroit  à  se  perder  et  deminuer  j  et ,  de  ma  part ,  comme 
je  vous  ay  dict ,  me  emploieray  très-voluntiers  pourrons 

'    saiirois.  '    panUjiiiic.  '    wvMi.  4    importe. 


—    iS  — 

i55c).  nssisler  en  tout  ce  que  sera  pour  vostre  bien  et  au^men- 
()<t()l)ie.  tation  de  nostre  Maison  ,  ce  que  vous  ponés  bien  asseu- 
rer  de  ma  part  à  tous  mes  aultres  frères,  comme  cellui 
qui  avés  toujours  cognue  l'affection  que  les'  av  porte,  et 
oultre  regarder  de  assister  Madame  nostre  mère  ,  selon  la 
grande  obligation  que  nous  avons  à  icelle,  et  la  servir  et 
complaire  en  tout  ce  que  vous  porrés;  car  ne  ferés  que 
vostre  debvoir  ,  et  service  très-agrëable  à  Dieu  ,  et  chose 

qui  toutte  vostre  vie  vous  serat  réputé  pour  honeur 

De  Brusselles  ,  ce  i5  d'octobre. 

Vostre  bien  bon  frère  à  vostre  commandement, 

GuiLLADME  DE  NaSSAU. 

^Mon  frère,  quant  à  voyage  que  debviés  faire  avecque 
le  Conte  de  Schwartzenbourg  pour  les  affaires  que  sca- 
vés  ,  vous  prie  me  mander  ce  que  porrés  faire  et  sil  vous 
ferés  le  voyage  ou  non  ,  affm  que  selon  cela  ,  je  me  aurois 
à  rigler'  ;  et  vous  prie  baiser  les  mains  de  ma  part  au 
Conte  de  Schwartzenbourg  et  à  masseur*  Caterina  et  luy 
asseurer  que  toute  ma  vie  luy  demoreray  bon  frère, 
comme  je  seray  aussi  à  Juliana  et  Madalena,  et  s'il  ont 
perdu  ung  père,  qu'il  trouveront  ung  aultre  à  moy  (i). 
Je  vous  prie  me  mander  la  résolution  que  le  Conte  de 
Schwartzenbourg  aura  prins%  quant  à  son  mariage  et  de 
tout  ce  qui  se  passe  là ,  et  faire  mes  très-humbles  recom- 


(i)  moy  ;  comme  étanl  désormais  leur  tuteur  naturel.  Les  autres 
soeurs  éloient  mariées,  et  la  Comtesse  Catherine  promise  au  Comte 
de  Schwartzbourg. 

'  If;iir.  '    Ct^/  nlinéa  est  éciil.  sur  une  feuide  a  put.         ^  r'<^elcr. 

'^  in.i  =oeiii'.  ■'    prise. 


—  \\i  — 

men(l;itions  à  inudaine  nostre  mère.    Dat.    ut  in   Uteiis.    i5:)9. 

Vostre  bien  bon  frère  ,  Octobre. 

GUH.LAUME  DE  NaSSAU. 
A.U  Comte  Luclwig  de  Nassau,  mon  bon  frère. 


L'expression  les  ajfnirrs  que  scavcs  se  rapporte  au  projet  de 
mariage  du  Prince  avec  Anne  de  Saxe  ,  enfant  unique  de  l'Electeur 
Maurice.  IVéele  1^  avril  i544  .d'e  perdit  en  i  5 53 son  père,  en  i555 
sa  mère,  Agnès,  remariée  au  Duc  de  Saxe  Jean-Fréderic  et  fdie  de 
Philippe,  Landgrave  de  Hesse.  D'après  une  convention  avec  reliii- 
<M,  la  jeune  orplipline  avoit  reçu  son  éducation  à  Dresde, auprès  de 
son  oncle  l'Electeur  Auguste. 

Oij  trouve  des  particularités  très- intéressa  ni  es  sur  les  prélimi- 
naires de  cette  Union  dans  les  Historische  Den^wiirdigfceifen  A'Ar- 
iioUi  (Leipz.  1817)  ,  p.  io3  — 137;  l'ouvrage  de  M.  von  Bommel  , 
Philipp  (1er  GroszmiUliige ,\.  586— 5go,  IL  656— 661  ,  IIL  3i4  — 
33o  ;  et  la  dissertation  de  31.  Boltiger ,  insérée  dars  le  Histnr.  Tas- 
chenbnch  de  M.  von  Raitiner ,  a*  i836,  p  78  —  17/,. 

C'est  une  supposition  assez  vraisemblable  qu'Anne,  dont  le 
caractère  et  les  écarts  causèrent  au  Prince  tant  de  chagrins  domes- 
tiques, devint  son  épouse  surtout  à  cause  de  sa  fortune  et  de 
sa  parenté.  En  s'alliant  aux  Maisons  de  Save  et  de  Hesse,  il  se 
ménageoit  de  puissants  appuis.  La  Princesse  étoit  riche  :  «  die  baare 
»  Ausstatlung  solle  ,  mit  Hinzurechnung  cines  erst  nach  lohann 
«Friedrichs  von  Golha  Tode  flûssig  wenlenden  Capitals  von  3o,ooo 
«Rthlr.  ,  und  von  35, 000  von  August  seibsl  zugeschosscnen  Tha- 
»l3rn,sioh  auf  100,000  Rthir.  belaufen;  eine  fur  jene  Zeit  hochstan- 
«sehnliche  sumine:  »  Ilist.  Trtsc/i.  p.  86. — Onnelouoit  fort  ,  ni  sa 
douceur  .  ni  sa  beauté.  «Siewai'  «  «  ungeschikten  Leibes»  »,  vielleicht 
«etwas  hinkend  :  »  /.  /.  p  87  :  «  von  einer  seltsamcn  Gemûthsart 
Dund  hartem  Sinne  ,  und  man  mùsze  daher  billig  auf  ihre  Ver- 
«sorgung  bedacht  sein  :  »  /.  /.  p.  93.  H  ne  paroit  pas  que  le  Prince 
l'avoit  vue,  lorsqu'il  fit  demander  sa  main.  Dans  le  cas  contraire  , 
l'Electeur  Auguste  n'auroit  pas  jugé  nécessaire  de  retenir  son 
portrait  »  als  zu  sehr  geschmeicheit  :  -  /.  /. 

I  4 


,■)() 


l55c).  On  prétend,  et  la  chose  est  possible,  qu'elle  plut  au  Prince; 
Octobre.  '•  '•  P  9^.  Elle  au  moins  l'aima  bientôt  éperdument.  Une  dame 
de  la  Cour  à  Dresde  écrit  à  la  Comtesse  Palatine  :  «  das  auch  E.  F. 
))Gn.  gern  wissen  wollte  ob  es  das  Frevviein  gerne  ih'àte  oder  nicht^ 
«môgen  E.  F.  G.  gewisz  glauben  dasz  sie  niemand  hierzu  beredet, 
))viel  weniger  gezwungen  nochgedrungen  bat,  Denn  E.  F.  G.  wer- 
))den  ja  des  Frewieins  kopf  und  synn  kennen  und  yre  ferttigkeit 
«wyssen,  der  warlich  sych  noch  dyssen  tack  wyder  zwyngen  nocb 
«bereden  lassen  vvyl  ,  sondern  techlich  hériter  wert  obber  den 
«dyngen  so  sy  ze  synne  nymel  ,  ungeacht  aller  sachen  und  groszer 
xfleysz  so  by  yr  ongewendt  wert;  ich  habbes  gar  fylmals  von  yr 
«gehert  von  aile  yre  freundschaft  sy  solten  sy  zvv  keinem  heren 
«bereden  ,  der  yr  nicht  gefylle:»  p.  98.  Disoit-on  du  mal  du 
Prince ,  elle  répondoit  plaisamment  :  «  Er  isl  ein  schwarzer  Ver- 
»rather,  aber  ich  hab  keine  Ader  an  meinem  Leibe,  die  ihn  nicht 
eherzlich  lieb  habe  :  »  p.  97.  Mais  le  Landgrave  Philippe  écrit  le 
29  déc.  i56o  :  o  Das  Frewlein  Anna  ein  gute  neigung  zum  Print- 
»zenn  hatt,  glaubenn  wir  woll ,  es  ist  aber  kinderwerg,  dann  sie 
«warlich  noch  ein  kindt:  »  v.  Bommel,  III.  SaS. 

Le  Comte  de  Schvvartzbourg  se  rendit  peu  après  à  Dresde  ,  non 
avec  le  Comte  Louis,  mais  avec  George  van  Holl.  Ils  affirmèrent  : 
«  Wilhelm  sei  dem  Protestantismus  heimlich  sehr  gewogen  ;  wenn 
«er  ihn  auch  ôffenflich  noch  nicht  predigen  lassen  dûrfe ,  werde 
»er  der  Prinzessin  doch  einen  Evangelischen  Pràdicanten  und  die 
sSacramente  nach  ihrer  Weise  verstalten  ;  die  Kinder  dieser  Ehe 
»solllen  zu  Markgrafen  erhoben  und  mit  70,000  fl.  jâhriicher  Ein- 
jkûnfte  versehen  vverden  :  »  /.  /.  p.  93. 


LETTRK  XXIV. 

L.  de  Schwendi  au  Prince  d'Oronge.  Entrei^ue  avec  le  Duc 
de  Brunswick. 


I 


*  *   Le  Prince  projetoil  un  voyage  en  Allemagne  (p.  55), 


Henri  le  Jeune,  Duc  de  Brunswick,  né  en  1/(89,  ^^^  chassé  i56o. 
de  ses  Etals  ,  en  i542  ,  par  le  Landgrave  Philippe,  et  rétabli  peu  Janvier, 
après. —  Il  gardoit  rancune:  le  Landgrave  écrivit  le  4  mars  i558  à 
l'Electeur  de  Saxe  :  «  Herzog  Heinrich  hat  itzo  gesagt ,  dasz  im  Landt 
»zu  Hessen  viel  aller  Hûner  weren ,  die  hofte  er  noch  selber  zU 
»pflûcken...  unnd...  den  Ziegenspeck  in  unserm  Lande  zu  essen  ,  da 
»wir  doch  nicht  wisscn  das  wir...  die  allcrvvenigste  ursach  dartzu 
iigegeben:  »  v.  Homme! ,  IL  5o4.  — Peut-être  n'étoit-il  pas  fâché 
de  favoriser  un  mariage  désagréable  à  son  ancien  ennemi.  Peut- 
être  aussi  les  rapports  avec  le  Prince  avoient  d'autres  motifs.  Encore 
le  16  juin  i56i  ,  Languet  écrit  d'Anvers:  <•  dictum  est  mihi  nuper 
«fuisse  Lovanii  Secretarium  Ducis  Henrici  Brunsvicensis  ad  qucm 
iiBruxellis  venerunl  Princeps  Orangiae  et  Lazarus  à  Swendii. 
«Oportet  non  fuisse  lèvera  causam  :»  Ep.secr.W.  1 19. 

Monseigneur.  Soiant'  arrive  ce  soir  icy  ,  le  Duc  mat 
envoyé  son  Maréchal ,  pour  dire  à  nioy  et  ma  compai- 
gnie  le  bien  venu.  A  qui  j'ay  touclié  une  parolle  de  vos- 
tre  Seigneurie  le  plus  courtoisement  que  j'ay  sceu  faire, 
surquoy  il  l'a  déclairé  au  Duc,  qui  me  manda  inconti- 
nent quil  désiroit  avoir  v.  S.  icy  et  qu'il  escriroit  et  que 
je  dusse  escripre  aussi.  Ainsi  sera  v.  S.  le  bien  venu.  Je 
croy  qu'il  sera  le  mieulx  que  v.  S.  arrive  avec  quarante 
ou  cinquante  chevaulx,  renvoiant  le  reste  droict  vers 
George  van  Holl.  A  tant,  Monseigneur,  je  prie  Dieu  qu'il 
vous  donne  vos  désirs.  A  Gandersheim"  ,  le  5  de  janvier. 
De  v.  S.  humble  serviteur  , 
Lazarus  de  Schwexdi. 

A  Monseigneur  le  Prince  d'Orange. 

I    Etant.  3    Petite  ville  de  la  Principauté  de  Brunswick-  fFolffenbultel . 


i56'o.   Gro/U'el/c'y  Ei'èqite  (CArras^  au  Roi.  Affaires   de   la  lleli- 
Mars.       gion;   mariage  du    Prince    d^ Orange  (ms.    b.  gh.   viii. 

p.  laS). 


*  *  Depuis  son  avènement  la  confiance  de  Philippe  II  pour 
Granvelle  ne  s'étoit  pas  némenlie.  «  Tolo  qiiailiiennio  nihil  ferme 
«clomi  forisque  transegit,  ...  nisi  administre  atque  interprele  Gran- 
»vellano  ;  »  Straclti ,  I.  8/j,  Quittant  les  Pays-Bas,  il  voulut  l'avoir 
pour  correspondant  et  le  recommandoit  à  la  Duchesse  pour  Con- 
seiller le  plus  intime:  «praecipuum  regiminis  inslrumentum  :  »  /.  /. 

Le  Roi  ne  pouvoit  voir  avec  plaisir  le  mariage  du  Prince  a"ec  une 
hérétique,  fille  de  cet  Electeur  Maurice  qui  avoit  mis  un  terme 
aux  prospérités  de  Cbarles-Quinl  :  voyez  p.  ô.'i. 

...Lo  (le  la  religion  va  como  v.  M.  vera  por  las  cartas- 
tle  Madama  ;  ella  haze  lo  que  puede;  en  algunos  de  los 
ministres  querria  ver  mas  calor ,  y  v.  M.  no  podria 
«:reer  el  buen  efeelo  que  haze  encomendar  este  négocies 
tantas  vezes  y  tan  expressamente  por  sus  cartas  de  nego- 
cios  d'Estado  ,  y  no  havrâ  sino  aprovechado  lo  que  v.  M. 
ha  scripto  al  Ghanciller  de  Brabanle  ,  y  assi  suplico  à 
•V.  M.  sea  servido  dar  muchas  vezes  estos  acuerdos  y 
tan  vivas  espvielas  por  sus  cartas  ,  que  nos  aprovechare- 
•mos  dello  quanto  se  pudiére. 

Este  casamiento  del  P.  d'Oranges  me  dapena  ,  yhol- 
gara  mucho  que  lo  platicara  aqui  antes  de  scrivir  lo  à 
v.  M.,  mas  él  deve  saber  porque  no  lo  hizo  ;  yo  a  la 
verdad  nunca  hé  visto  cosa  en  el  que  me  baya  dado  sos- 
pecha  mala  de  su  persona  ,  antes  lo  contrario  ,  mas,  ny 
por  lo  del  estado  ,  ny  por  lo  dt;la  religion  ,  quisiera  que  se 
huviera   puesto  en   ello,  y    v.  M.  vera,  por  la  carta  larga 


que  sele  scrive  sobre  esto,  lo  (jue  lia  passado  ,  a  que  nie    i56(). 
leinito...  Brux. ,  ly  mait  Mais. 

Granvclle  ne  devinoit  pas  encore  ie  Prince.  I,e  5  avril  il  écrit  : 
«...  En  lo  de  la  religion  harlo  Iravaja  Madama  y  todos  los  del. 
ndonscjo;  y  cierlo,  deinas  de  lodos  los  olros ,  el  Principe  d'Oran- 
»ges  y  Mons*^  d'Aigmonl  han  niostrado  à  todo  lo  que  hastagora  se 
«ha  podido  conoscer,  inuy  biiena  voliinlad,  y  en  esto  se  va  pro- 
•  vejendo  lo  mejor  que  se  puede  à  los  desordert^  que  succcdcn  y  a 

ïcastigar  lo  que  se   puede 7'engo  aiguua  esperanca  que  el 

»Principe  d'Oranges  no  passarâ  adelante  en  lo  del  casamierilo  , 
»alujnquenode\en  de  «star  lejos  aqu(  llos  que  csperava  para  Iractur 
/.soljreello  »  (fMS.  B.  Gr   VIII ,  p.  127^ 


LETTRE  XXIV^ 


I.e  Prince  (C Orange  a  la  Duchesse  de  Panne,    lielatu'c  a 


son  mariage  (g.). 


*^*  Slrru/fi  rapporte  également:  «  Oraiigius  artiriiiavil  aclum 
«diserte  cum  Auguslo  Annae  tutore,  non  ducendain  a  se  pucllaiii 
»nisi  Catholice  vicluraui  ;  in  eamque  condilioneni  et  Augusluni  et 
»ipsain  obsignatis  lileris  convenisse:  »  p.  109.  Il  est  difficile  de 
concilier  cette  déclaration  el  ce  que  le  Prince  dit  ici  à  la  Duchesse, 
avec  les  assiuances  positives  données  en  son  nom  par  le  Comte  de 
Schwartzbourg  et  G.  van  Hol  (p.  5o);  assurances  (ju'il  réitéra 
souvent. 


Madame.  Je  me  suis  trouvé  le  5  à  Déventer,  selon  que 
je  avois  cléelairé  à  v.  Alt.  avant  mon  parlement  dicellf, 
et  ay  trouvé  l'affaire  que  v.  Alt.  scait ,  tellement  disposé 
qu'il  ne  restoit  que  de  me  déclaiier  et  résoiddie  du  tout . 
et  ay  trouvé  le  Duc  de  Saxeii  de  la  mesnie  volunté  coninu- 


i56o.  parci-devant  Fay  déclairéà  icelle;  toutefois,  puisqu'il  sam- 
Avril.  bloit  à  sa  M.  et  à  v.  Alt.  que  la  dite  asseurance  n'estoiî 
bastante',  j  ay  faici  novelle  difficulté  quant  au  point  de  la 
religion  ,  et  ay  demandé  avoir  déclaration  particulière  de 
la  damoiselle,  pour  oster  à  sa  M.  et  à  v.  Alt.  tout  scrup- 
pule,  et  measseurer  aussi  de  tant  plus  nioi-mesme.  Et  ce. 
Madame,  qui  succéderat  sur  cela ,  ne  fauldray  de  la  ad  ver- 
tir De  la  Hay ,  ce  9  de  apvril. 

De  V.  Alt.  très-humble  serviteur  , 
Guillaume  re  Nassau. 


t  LETTRE  XXIV«.  M 

La  Duchesse  (le  Parme  au  Prince  (V  Orange.  Ih' non  se  {g.  y 

Mon  bon  Cousin.  J'ay  veu ,  par  la  lettre  que  vous  m'avez 
escripî  de  vostre  main  du  9  ,  comme  vous  avez  esté  à 
Deventer ,  et  trouvé  la  voulonté  du  Duc  de  Saxe  telle 
que  cy-devant  vous  aviez  entendu,  mais  que,  pour  plus 
de  seureté  ,  vous  avez  voulu  plus  esclarcyr  le  point  de  la 
religion  et  mesmes  sçavoir  de  certain  sur  ce  la  voulonté 
expresse  de  la  Dame  ;  que  me  semble  fort  bien  ,  et  me 
sera'  plaisir  de,  comme  vous  Tescripvez,  entendre comnje 
les  choses  se  poulront^  plus  avant.  Cependant  j'espère 
qu'il  ne  tardera  que  du  Roy,  mon  Seigneur,  je  n'aye  quelque 
responce  sur  ce  que  je  luy  ay  escript,  luy  donnant  compte 
de  ce  que  j'entendis  de  vous  de  Testât  où  l'affaire  se  trou- 
voit ,  et  de  ce  que  sur  les  difficultez  mues  par  sa  M.  vous 
m'avez  respondu De  Bruxelles,  le  i5  d'apvril. 

*    siirHsaiitc.  ''   Lisez  lora  (?).  '    Lisez  poVleronl  (?). 


Le  Prince  fit  en  lôGo  deux  voy;!ges  vu  Allciiiagno  ;  en  mai  et  tti    i  j6o. 
novembre.  Avril. 

Le  18  avril  il  écrit  à  la  Duchesse  de  Parme  :  «Je  liens  v  Alt.  sou- 
dvenanleque,  passé  trois  ou  quatre  mois,  pour  le  Irespas  de  feu 
«mon  père...,  je  disois  à  v.  Alt.  que  j'avois  grandement  et  nécessai- 
«rement  pour  lors  à  faire  en  Allemagne,  pour  y  povoir  entendreaux 
«alïaires  concernons  la  conservation  de  nostre  maison  mortuaire... 
»Je  ne  l'ay  sceu  plus  longuement  délayer....  Suppliant  à  icelle  de 
«vouloir  prendre  de  bonne  part  cestuy  mon  partement  si  néces- 
Nsaire  u  {*  G.).  La  Duchesse  répond,  de  Bruxelles,  le  a3  avril: 
«Combien  que  .  .  .  vostre  personne  seroit  icy  bien  requise  pour  les 
«affaires  que  journellement  surviegnent,  et  que  avec  ce  je  crois 
«que  en  vostre  absence  l'on  ne  sçaura  si  bien  fichever  avec  les 
«Estatz  de  vostre  Gouvernement,  ..  si  est-ce  que,  considérant 
«ce  que  requérez  estre  plus  que  raisonnable,  ...  je  suis  irès-con- 
»  tente  que  y  allez  »  (•fG.).  Son  absence  fut  courte.  Le  4  '"»'  ''  éloit 
encore  à  Utrecht.  Déjà  le  20  juin  la  Duchesse  lui  écrit:  «  Ce  m'a 
«esté  singulier  plaisir  d'asoir  eu  advis  de  vostre  retour  du  voiaige 
jjque  nagaires  avez  fait  en  Allemaigne  «  ("j-G.). 


Dans  la  Lettre  îA**  j  'l  ^st  fait  mention  d'une  mesure  qui  eut 
une  grande  influence  dans  les  troubles  des  Pays-Bas  ;  la  création 
de  nouveaux  Evèchés. 

iLe  Duc  Philippe  le  Bon  y  avoit  déjà  songé  et  recommandé  la 
chose  à  son  fils  :  S(r.  1.  87.  Charles-Quint  avoit  donné  le  même  con- 
seil à  Philippe  n.  Celui-ci  écrit,  le  2  janvier  i5Ga,  à  la  Duchesse 
de  Parme:  «  se  induci  ad  augendum  eo  potissimum  tempore  Paslo- 
«rum  numcrum,  quo:i  et  muUo  in  dies  frequentius  oppidis  pagis- 
»que  incoleretur  fielgium;  et  haeresis  e  fiuitimis  locis  in  eas  confer- 
«lim  provincias  gradum  faceret  ;  et  consilium  imperiumque  palris 
«hacreret  animo,  qui  hanc  unam  esse  rationem  procurandae  in 
«Belgio  leligionis  edocuerat:  »   l,  L  p.  38. 

Sonnius  ,  Docteur  de  Louvain,  fut  envoyé  à  Rome.  Les  Papes 
Paul  IV  et  Pie  IV  approuvèrent  les  vues  du  Roi,  par  les  Bulles  du 
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l56o.    19  mai  ijSyeldttB  mars  l56o.    Au  lieu    de  quatre  Evêchés ,  or» 
Avril    ^"  ^'^^^  dix-sept;  celui  de  Malines  fut  érigé  en  Archevêché. 

Beaucoup  d'inlérèts  se  Irouvoient  léséj.  Les  anciens  Evêques  se 
plaignoient  de  voir  le  cercle  de  leur  autorité  restreint.  Les  Abbés 
s'indignoient  qu'on  attribuât  aux  Evêques  les  revenus  des  Ab- 
bayes. La  Noblesse  prévoyait  une  trop  grande  inlkience  de  per- 
sonnages aussi  considérables  dans  rassemblée  des  Etals.  En  général 
Nobles  et  peuple  craiguoient  surtout  que  ce  ne  fût  une  mesure 
préparatoire  de  rin(|uisition  et  par  là  destructive  de  la  liberté  eldu 
commerce.  «  Tout  ce  desseing  ne  servoit  à  autre  fin  que  pour 
westablir  la  cruelle  Inquisition  d'Espaigne,  et  les  dits  Evêques  pour 
«servir  d'Inquisiteurs,  brusleursde  corps  et  tyrans  de  conscience:  » 
yipol.  p.  398b. 

Celte  innovation  fut  vivement  reprochée  à  Granvelle.  Cependant 
elle  avoit  été  décidée  à  son  insu:  T.  VIIL  p.  54- 

Du  reste  l'inspection  de  Diocèses  Irop  étendus  ne  pouvant  se 
faire  d'une  manière  satisfaisante,  il  semble  que  la  mesure,  en  elle- 
même  ,  étoit  fort  naturelle  et  légitime.  Le  Prince  semble  en  faire 
l 'aveu  :  T.  II.  p.  17. 


t  LETTRE  XXIVd. 

Grani^e/Ie ,  Ei'cquc   d  Arras ^    au   Boi.    ^jj aires  d Angle- 
terre-^  nouveaux  FA'èchés  (ms.  b.  gp..  vi.  p.  Ç^Çi), 


*  ^  Philippe  II  eût  volontiers  épousé  Elizabeth.  Sans  cet  espoir, 
auquel  se  joignoit  la  crainte  de  voir  les  Royaumes  d'Angleterre  , 
d'Ecosse,  et  de  France  obéir  au  même  Souverain,  il  eût  pressé  le 
Pape  de  la  déclarer  hérétique  et  bâtarde  et  d'appeler  Marie  Sluart  à 
la  Couronne.  Mais  la  jeune  Reine  répugnoit  à  toute  espèce  de 
tutelle.  Bientôt  elle  se  déclara  contre  les  Papistes.  Déjà  le  2 
juillet  i559  elle  écrivoit  au  Landgrave  Philippe:  «  wir  seindt 
l'bedaclit  die  aus/legunge  unil  erkierunge  des  Glaubens  und  die 
))Lehr  von  Kirchengcbiauchcn,  inmassen  solchs  ailes  inn  drr 
«Augspûrgischcn  (Confession   beschrieb^    isl  ,    liinlzutzelhun  und 


jtanlzuiichteii;  v.  Romiuel,  III.  p.  3i  i.  Granvelle  écrit  le  16  janvier  1  56'o. 
au  Roi  que  lui  et  le  C'*'  de  Feria  ont  remontré  à  l'Auibassaileur  île  iM;,]. 
la  Reine  «  en  quan  mal  estado  estava  el  Reyno  de  Inj;Ialerra  para 
»emprender  y  tentar  cosas  nuevas,  \  quan  bien  luiviera  hecho  la 
uReyna  de  no  enirar  en  las  novedades  en  que  ha  enirado,  y  de 
»casar  se  con  alguno  que  tuviesse  poder  para  sostenerla,  y  acor- 
»dadole  los  consejos  que  v.  Mad.  lo  havia  dado,  y  la  obiigacion 
»en  que  le  cra  por  ello,  y  por  haver  le  salvado  la  vida(i),  y  sicio 
«principal  causa  de  que  ella  succediesseà  la  corona,  y  el  peligro 
»cn  que  se  ponia  si ,  viniendo  à  las  manos  con  Franceses,  le  gauas- 
Bsen  una  batalia  ...»  (-|-MS.  B.  Gr.  VI.  p.  1141. 


...La  que  al  présente  mas  urge ,  es,  si,  no  sabiendo  la 
Reyna  d'Inglaterra  toinarparticlo,ny  teniendo  ella  consejo, 
ny  tomando  lequal  séria  ,  nienester  para  aroniodar  sus 
cosas  ,  succediesse  alguna  rebuelta  contra  ella  en  el  nies- 
nio  Reyno,  de  que  se  valiessen  los  Franceses  para  ponery 
afirtnar  el  pie  en  Inglaterra,  que  séria,  sin  ningun  renie- 
dio  ,  la  ultinia  ruina  nostra,  conio  v.  M.  niejorsal)e,y  es 
niuy  claro  que,  succediendo  alli  tutnullo,  y  no  queriendo 
V.  M.  poner  la  mano  en  ello  ,  recurrirân  coniovedores  , 
que  seràn  verissimilmente  catliolicos  ,  à  los  Franceses  , 
los  quales  Franceses  creo  que  ya  huvieran  tentado  de 
mover  alli  algo,  y  de  poner  el  pie  sobre  la  Isla  de  Wiclu, 
o  en  algun  puerto  de  Inglaterra  ,  si  v.  M.  tan  expressa- 
mente  no  huviera  mandado  dezir  al  Obispo  de  Limoge 
que  resolutamente  no  cufrirâ  que  se  apoderen  Franceses 
de  Inglaterra,  como  t;indjien  se  ha  diclio  aqui  à  1\L  de  la 
Forest ,  y  ,  sino  fuessen  tan  baxos  los  Franceses  ,  assi  por 

(i)  lavifla.  Elizabelh  avoit  élé  impliquée  dans  la  tentative  faite 
au  no.n  de  Jeanne  Grey.  Elle  fut  détenue  dans  la  Tour  de  Londres, 
<lepuis  le  i5  mars  jusqu'au  19  mai  iSf).').  Pliilippe  II  prélemloil 
avoir  intercédé  en  sa  faveur. 


i56o.  les  tuniultos  internes  ,  conio  por  ser  cansados  de  lasguei- 
Mai.  ras  passadas  ,  que  deven  temer  de  dar  ocasion  à  v.  M. 
de  mover  algo  contra  ellos,  que  séria  su  ruina,  tengo 
por  cierto  que  no  havrian  tardado  tanto.  —  En  lo  de  les 
Obispados  de  aca  ,  es  necessaria  la  l)reve  resolucion  de 
V.  M.,  por  las  contradictiones  que  cada  dià  refuerçan  en 
Roma  ,  como  el  Embaxador  Vargas(i)  lo  havrà  scripto  à 
V.  M. ,  el  quai  es  alli ,  o  sea  quedando  Embaxador  ,  o 
enotro  grado,  niuy  util  ministro  de  v.  M.,  para  las  cosas 
que  se  puenden  ofrecer,  tanto  mas  faltando  el  Cardinal 
de  Siguença,  y  siendo  el  tan  docto  y  diestro,  y  de  tantos 
anos  ya  platico  de  Jas  cosas  de  Italia ....  De  Envers  ,  à  20 
de  mayo  i56o. 

L'Electeur  désiioit  le  mariage  du  Prince;  le  Landgrave  s'y 
opposoit.  Il  expose  ses  motifs  :  dans  la  Lettre  28  et  dans  sa  protes- 
tation (^du  26  avril  i56i).  On  y  remarque  les  passages  suivants:  «Ob 
«vvoll  uns  E.  L.  einen  Articull  zugeschickt  denn  D  Lauther  der  ehe 
nhalbenn  gesetzt ,  wie  aucli  \m  Paulo  stehet ,  das  ein  ungleubi^er 
»mann  magh  ein  gleubig  weib  nehmen....;  das  ist  w^ahr,....  wann  es 
»die  nolh  also  gebe....  Dweil  aber  alhie  kein  noih  ,  sondern  Fiirsten 
vgnung  die  unnser  Religion  sein,  denn  man  sollich  Frewlein  ver- 
«heuratlien  kann^  vorhandenn;  »vo  dan  Lullievus  uff  diessen  tag 
snoch  gelebl,  wurde  er  nicht  gepillicht  haben  das  disfals  Chrislli- 
»cher  Churfûrsten  und  Fûrsten  scihne  uszgeschiagen,  und  eyn 
«solch  junges    Frewlein   einem   der  noch  papistisch   ist,  der  nocb 


(i)  Varias.  François  Vargas,  Ambassadeur  d'Espagne  à  Rome, 
«lise  distingua  par  son  habileté  ,  son  zèle,  sa  générosité,  el  sa 
«fermeté:  »  Mémoires  de  Gramelie  [Var'is ,  1753)1.59.  «  Literas 
MPontilicias  non  submittebat..,.;  indignatione  Pontificis  aliquà , 
nnonnullorum  aulicorum  operà,  qui  offensi  ob  res  in  Pontificiis 
»Comitiis  nuper  geslas,  magnum  Legato  dispendium  afferebant :  « 
Stmda,  l.  p.  i35. 


»Mesz  hcirel  ,   uiul   andere    papislische  ceremonien    und  gebreucli    i50'(). 
jhellet  ,  gegebeii  wurde.   .  .   .   Sovil  des  Printzeri  persoiin  belangt,   i\iai 
■  wollenn   wir   sein  personn  nit   leslern;   wir  hallen  inen  vor  der 
«weldl  vor  einenn  frommenn  ehriichenn  hernn;  seine  reichlhiimb, 

»ob  sie  scbonn  grosz  seint ,  so  fallenn  docli  die  beslen  particuln 

idem  primogenilo  heim....  Das  er  einen  gios/enn  prechtlichenn 
tstandt   helt,    glauben    wir  woll,    habenn   auch   gehort  das  er  eiu 

•  grosz  Pancket  gehabt,da  Dischdeucber  ,  Thelerun  ,  und  anders 
»alles  Zucker  gewessenn ,  und  gleuben  warlich  das  er  seinem  guet 
«vieil  zue  vieil  ibue,  wie  dann  warlich  und  glaubhaffliglich  ausz 
ndem  Nidderlaondt  geschriebenn  und  gesagl  das  er  inn  groszenn 
ischuldenn,  und  ellicbe  berscbafften  erblicbenn  verkaufft....  Grave 
ïWilhelm  isl  ein  Evangelischer  Her  gewessen  bisz  in  seinen  lodt. 
«Diesser  ist  ein  Papist.  Graf  Wilhelm  ist  iin  Reich  gesesseno  und 
»nil  der  Tirannei ,  widder  die  Lutlherische  Lebr....  underworffen. 
»Der  Printz  ist   obne   aile  miltell'  5  dann  warlicb  auch  sein  Leib, 

•  Landt,  und  gut  Kônig  Philipssenn  unnderworfleo Vonn  der 

«tugennt  des  Prinlzenn  lassenn  wir  inen  einen  weldt  lluigenlsamen 
imann  seinn  ;  so  er  aber  bey  diesser  unser  dochler  docbter  sein 
»ehe  haltten  wirt  wie  bei  der  \origen,  so  wirl  es  ir  beschwerlich 
»genug  sein:  f.  Rommel ,  Philipp  der  Gr,  III,  p.  3 19,  sqq.  — 
Quant  à  cette  dernière  assertion,  sans  prendre  sur  nous  de  la  con- 
tredire, nous  ferons  remarquer  que  Justin  de  Nassau,  fils  naturel 
du  Prince,  Gouverneur  de  Bréda  et  Amiral  de  Zélande,  naquit 
en  1 559.  Sa  mère  étoil  Eve  Eliver,  mariée  plus  tard  à  A.  Aron- 
deaux  ,  Secrétaire  de  la  ville  de  Hulst. 

t  LETTRE  XXV. 

Le  Comte  de  Schwortzlourg  à  AugiLste  Electeur  de  Saxe. 
Opposition  du  Laudgrai'e  de  Hesse  au  mariage  du  Prince 
d'Orange. 

%*  Le    reproche   fait    ici  par    le  Comte  est   aussi  rapporté  par 
Slrada  ,\.  109.  ?»lais  le  Landgrave  écrit  à  Auguste:  «Dass  nun  ewer 
tL.  antzeigen  es  wehr  nit  heimblich  das  wir  hellen  mûgen  leidenn 
'   //  semble  qu'on  doive  entendre  moyens  de  résister  à  la  tyrannie  par 

l  Intervention   de  l'Empire  ,  ou  quelque  secours  pareil. 


—  00  ~ 

I  56o.  «l'as  ilciii  i'riiitzeii  uniiser  Dochter  gebenn  wordemi ,  liait  vfell  ein 
\,„',j  xaiitler  inayiuing  umul  iihrsach  daiin  diesser  fall  ,  wiewoll  wir  nit 
«wissenn  ob  wir  voin  Piiiizen  soiuleilich  gesaj;l  ;  wir  Ijettenn  aber 
«woll  ieidenn  niiigen  dasz  uiinser  Dochter  einein  Graven  voiin 
«Nassaw  ,  des  PriiUzen  brader  eineii,  gebenn  worden....  VYir  wm-- 
vdenn  ancb  ohne  zweivel,  der  Religion  halbenn,  ein  ander  versehu  ng 
«wollen  gebabl  habenn.   »  v.  Romrnel,  III.  Sao 


Durchleuchtiger  hochgeborner  Churfùrst Das  nuii 

der  mnngel  an  dem  Landgraven  zu  Hessen  ,  des  puncts 
halhen  die  religion  betreffende,  sollte  gestanden  haben  , 
das  bette  icli  micb  weniger  dan  nicbt  befabret  ;  sunder- 
Ucb  weil  icb  in  newbgkeit  von  eiueni  beglaiibten  nian 
(welcbs  E.  Churf.  G.  icb  bieniit  auff  vertrauwen  under- 
tbenigbcb  vornielde')  bericbtet ,  das  der  alte  Landgrave 
in  einem  gesprecb  nnd  colloquio  under  anderen  sicli  mit 
volgenden  wortten  bat  vornemen  '  laszen  ;  «  Der  Printz  zu 
)•  Crânien  wolte  seiner  tocbter  tocbter  baben  ,  ebr  woltte 
)'  inie  aber  seine  eigene  tocbter  geben  ;  wolte  ebr  die  nicbt , 
»  sollte  ebr  die  andere  aucb  nicbt  bekonimen  ;  »  Daraus 
E.  Cburf.  G.j  als  der  bocbstverstendige,  bey  sicb,  vi^orauff 
solcbe  disputarlon  gehet,  gnedigstzu  ernieszen.  Und  die- 
weil  sicb  der  Printz  zu  Uranien  ,  durch  micb  und  den 
Obersten  Georgen  vonn  Holle  ,  vormals  von  wegen  diè- 
ses puncls  nottûrftiglicb  unnd  gnugsamb  ercleret ,  so 
konnen  sicb  s.  L.  aucb  nocb  zur  zeit  mit  keiner  anderri 

résolution  vornemen  laszen Datuiii  Arnstadt ,  sonna- 

bents  den  24  Augusti  A"  60. 

E.  Cburf.  G.  undertbenig,  gantzwilliger 
GiiNTHEu  Grafe  zu  Schwartzbidrgk, 
Her  zu  Arnsladi  und  Sundcisbausen. 
Abu  (l(  111  (iliurlursU'n  Herzogb  Augusien  zun  Sacbssenn. 
'   vciiiicliJc.  ''  vcincliinci]. 


—  (il  — 
t  ïjyrrivK  xxv«. 

i3/nni^cl/e,    Evèque    d Arras  ,    (tu  liai.    Départ  dis  Espa-    i56o. 
gno\ s  ',  affaires  de  la  Religion  (ms.  b.  gu,  vu.  p.  i).  Octobre. 

*  *  Les  Espagnols  partirent  au  commencement  de  i56t.  Soit 
iléfiance  du  Roi,  soit  crainte  de  compromettre  leur  popularité  , 
Orange  et  Egmont  ne  vouloient  plus  en  avoir  le  commandement. 
Il  semble  que  jusqu'alors  ils  s'étoient  prêtés ,  quoiqu'avec  répug- 
nance, au  désir  de  Philippe  II.   Voyez  p.  46- 

...Conferi  con  su  Alt.  sobre  el  négocie  de  la  quedada 
aqiii  de  los  Espagnoles  ,  y  se  bon  intendado  todas  las  vias 
hunianamente  possibles  ,  mas  enfin  no  veo  forma  ny  ca- 
mino  que,  sin  poner  estos  estados  en  manifiesto  peli^ro 
de  subita  rebuelta,  se  pueda  diferir  la  excecucion  de  su 
yda  ,  si  el  tiempo  lo  consiente... 

...Hasta  qui,  con  el  buen  goviernodeMadama,  las  cosas 
€sta  en  lo  exterior  barto  pacificas  ,y,  en  la  externa  demon- 
stracion  ,  lo  delà  religion  como  quando  v.  M.  estava  aqui, 
ny  se  conosce  abun  mas  dano  en  esto  enlos  nobles  ny 
aun  en  lo  universal  del  pueblo  delo  que  entonces  bavia, 
y  los  que  sienten  tarbados  se  ausentan  y  buyen  ,  que  no 
es  mala  senal  ;  no  digo  que,sl  las  rebueltas  (1)  de  Francia 
passassen  adelante ,  las  cosas  de  aqui  no  pudiessen  recebir 
alteracion,  y  aun  que  no  la  pueda  baver  en  casa  sin  esto, 
y  tanto  mas  hallandonos  tan  baxos  y  necessitados  como 
V.  M.  sabe,  que  es  lo  que  algunas  vezes  nos  baze  perder 
y  alas  ,  y  animo.... 


(i)  rebueltas.  La  conjuration  d'Amboise  avoit  eu  lieu  en  mars. 
Coligny  présenta  en  août,  dans  l'Assemblée  des  Notables ,  une 
requête  très-énergique.  —  Graiivcllc  fait  allusion  sans  doute  à  l'ar- 
restalioH  du  Prince  de  ('oiidf. 


—  ()-i  — 

iô6o \  liario  sedeclaran,yel  Pr.  d'Oranges,  y  Mons*"  d'Aig- 

Octobre.  mont  que,  aunque  tuniessenla  mayor  voluntad  del  niiindo 
para  servir  en  esto  à  su  M.,  de  lener  cargo  tiempo  mas  de 
los  Espagnoles  ,  no  lo  osarian  emprender  si  voluiessen  , 
por  no  perderse,  y  su  credito,  y  réputation  con  estos  esta- 
dos,  haviendo  de  vivir  con  ellos,  y  lo  primero  que  harian 
las  tierras  muradas,  séria  cerrarles  las  puertas  y  desobe- 
decer  à  Madama  en  quanto  sobre  esto  se  mandasse ,  y 
perdiendo  le  una  vez  la  verguença  ,  y  poniendose  por 
esta  via  en  delicto...  Brux.,  28  oct.  i56o. 


LETTRE  XXV^ 


Le  Prince  cV  Orange  à  la  Duchesse  de  Parme.   Levée  de 


troupes  en  Allemagne  (g.). 


*  *  Le  Prince  s'étoit  rendu  en  Allemagne  pour  assister  aux 
noces  du  Comte  de  Schwartzbourg.  Elles  eurent  lieu  le  18  nov. 

G.  de  Grumbacli,  auparavant  au  service  du  Margrave  Albert  de 
Brandebourg,  ayant  des  disputes  avec  l'Evèque  de  Wûrtzbourg  , 
l'avoit  fait  assassiner  le  i5  avril  i558.  Proscrit,  mais  comptant 
entr'aulres  sur  la  protection  du  Duc  Jean-Fréderic  de  Saxe- 
Weimar,  il  se  préparoit  à  attaquer  le  nouvel  Evèque.  En  i563 
il  remporta  des  succès;  mais  en  i567  les  troupes  Impériales  mirent 
uu  terme  à  ses  dangereuses  menées;  il  fut  supplicié.  —  G.  de  Slein 
eut  le  même  sort. 

Madame  !  Je  suis  esté  adverti  pour  chose  certaine  qu'il 
en  y  '  ast  aulcungs  qui  font  une  assamblé  au  pais  de  Franc- 
qui'  de  deux-mil  clievaulx,  mais  jusques  à  maintenant 
n'ay  sceu  sçavoir  en    quoy  il  les  veuillent  emploier ,    ne 

'   V  cil.  ''  Franodnir. 


—  (;;!  — 

aussi  qui  est  leur  principal  chief  j  car  il  en  parlent  par  i56o. 
deçà  différemment  ;  les  ungs  disent  que  les  Ducques  de  Novembre. 
Saxen  deWeimert'  ont  quelque  question  avecque  l'Eves- 
que  de  Wirspurg  ,  à  cause  de  quelque  engagière  que  le  dit 
Evesque  doibt  avoir  eu  de  leurs  prédécesseurs,  ce  qu'ilz 
veuUent  ravoir  maintenant;  mais  Ton  tient  que  toute 
cette  practicque  procède  par  l'instigation  de  Wilhelm 
van  Grumbag  et  Wilhehn  van  Stein ,  qui  ont  une  parti- 
culière question  avec  l'Evesque  :  des  aultres  disent  que 

les  Contes  Oettingen  font  faire  ceste  levée Il   seroit 

à  craindre  que,  si  l'entreprise  des  Ducques  de  Saxe  de 
Weimer  contre  l'Evesque  de  Wirtzpurg  allis  en  avant , 
que   la  chose   ne   se  appéseroit  légierement,   et  qu'il  y 

auroit  des  aultres  quil  s'en  porriont  bien  meller De 

Steina  uff  der  strassen ,  le  12  de  nov.  i56o. 

De  v.  Alt.  très-humble  serviteur, 
Guillaume  de  Nassau. 
A  Madame  la  Duchesse  de  Parme. 


t    LETTRE    XXV  . 

Granuelle  ,  Evêque  d' An-os  ,   au  Roi.  Mariage  du  Prince 
d^ Orange  (ms.  b.  gr.  vu.  240). 

*  *  Celte  affaire  donnoit  au  Roi  beaucoup  de  soucis.  Il  en  écril 
souvent  à  Granvelle.  Le  7  sept. ,  de  Tolède,  «....Pues  no  he  enten- 
vdido  mas  de  lo  del  casamiento  de!  Principe  d'Oranges  ,  no  deve  de 
ihaver  passado  como  m'escrivistes  que  leniades  esperança  que 
iseria  .  y  cierto  holgaria  muclio  dello  »  (-f-  MS.  B.  Gr.  vi.  p.  21 4). 
Le  12  sept,,  Granvelle  écrit  de  Bruxelles:  «...Espanla  seel  Principe 
«d'Oranges  de  lo  que  despues  de  tantos  meses  v.  M.  ha  respon- 
1    W'cimar. 


—  04  — 

ir»()().  ))(li<l()  en  11)  do  su  casainieiito  oou  la  hija  de  Mamitio ,  dizicndo 
l)t'oen»l>rp.  >'^-  ^I-  M"e  no  responde  à  ello  jiizgando  que  haya  cessado  la 
nplalica,  la  (jiiai  dize  que  eslâ  lodavia  en  pie,  y  que  espéra  la 
«rcspuesia  sobre  lo  (jue  les  ha  dicho  de  qiierer  anles  de  todo  saber 
«quai  sera  la  voliinlad  de  la  donzella  en  lo  de  la  religion,  y  este 
xsera  solo  por  que  v.  M.  sepa  lo  que  passa,  pues  Madama  scrivio 
»tan  prolixamenle  las  consideracionesque  eneslo  hay...»  (-j*  MS.  B. 
Gk.  VI  p  225).  Et  le  5  cet.  le  Roi.  «..  .  Vos  me  scrivistes  que 
«teniades  esperança,  que  no  passaria  adelaute  la  platica  del 
Dcasamiento  del  Principe  d'Oranges,  y  con  esto,  y  con  ver  que  no 
t)se  me  scrivia  mas  délia,  yo  pensé  cierlo  que  havia  cessado,  de 
«que  no  liolgava  poco,  porquefuera  lo  mejor,  y  lo  que  yo  holgaria 
«harto  que  se  hiziesse;  mas  si  todavia  passa  adelanle,  no  se  que 
«me  dczir  en  ello,  sino  remilirlo  à  mi  lierniana,  pues  como  quien 
«esla  sobre  el  negocio  ,  verâ  méjor  lo  que  se  podrâ  hazer  en  cl ,  o  si 
»se  podrâ  eslorvar;  y,  quando  no  huviere  otro  remedio,  dar  la 
«licencia;  mas  quando  le  huviesse,  séria  lo  mejor  tomarle  ,  por 
)»(|ue  no  se  como  pueda  parecer  casarse  el  Principe  con  hija  del 
«que  hizo  con  su  M.,  que  hya  gloria,  lo  que  el  Duque  Mauricic» 
(f  MS.  B.  Gr  VI.  p.  233). 

Yo   Violgava  que  esta  yda    del    Principe    se 

pudiera  escusar,  y  aun  la  de  muchos  otros  destos  estados 
que  el  Conde  (i)  ha  combidado,  nias  esta  tan  puestos 
en  ello  que  no  se  podria  contradezir  sin  algun  escandalo  , 
y,  i\\o  queveo,  se  détermina  de  partir  breveniente,  porque 
las  bodas  serân  en  noviembre.  Allàpiensael  Principe  que 
se  volvera  à  la  platica  delcasamiento,  y  dize  que,  aunque 
V.  Mad.  no  estuviesse  de  por  medio,  por  su  propria  con- 
sciencia,  jamas  vendria  à  casarse  con  ella,  sino  fuesse 
haviendo  de  vivir  catholica,  y  como  v.  Mad.  no  le  ha 
respondido  nada  sobre  este  punto,  ny  contradicho  le  en 

(i)    Coii/i'.    T,e  (kniile  de  Scluvarîzbourg. 


esto ,  piensa  de  podeilo  resolver  ,  sinque  paiê/,(;a  mal  a  i56o. 
V.  M.  Yo  no  se  lo  que  succédera  ,  ny  me  acueido  de  haver  Décembre, 
afirmado  que  no  se  hara  este  matrimonio,  ahunque  mu- 
chas  cosas  semé  ofrecenjassi  porlo  de  la  religion,  comopor 
tener  el  Principe  hljosdel  primer  matrimonio,  y  otras,  por 
donde  yo  tengo  probable  conjectura  que  podria  facilmente 
ser  que  los  de  Saxonia,  al  apretar  de  la  Uave,  no  quisies- 
sen  venir  en  el  matrimonio,  y  que  se  lompiesse  sobre  las 
condiciones.  Quanto  al  Principe,  creo  que  lodessea,  por 
parecer  le  que  le  vernia  muy  bien  por  respecto  de  su  casa 
de  Nassau.  Pidio  à  Madama  el  Principe  que  cosa  podria 
hazer  en  aquellas  bodas  par  servicio  de  v.  M.  con  los 
Principes  que  alli  se  juntarian  en  gran  numéro  ,  y  sele 
dixo  que,  pues  él  sabia  la  buena  voluntad  que  v.  M.  tiene  à 
losPrincipesde  Alemana,  y  quan  falsoeslode  las  sospechas 
que  les  han  querido  poner,  procuré  de  desenganarles , 
lo  quai  ha  ofreido  que  hara  quanto  pudiere  ,  y  todo  esto 
me  ha  dicho  Madama  que  scriviria  ella  à  v.  M.  en  sus 
cartas  particulares,  y  tengo  por  cierto  que  el  Principe  lo 
harà  bien  (i),  y  muestra  agora  en  todas  cosas  muy  gran 
desseo  de  servir  à  v.  M. ,  y  verdaderamente  en  lo  que 
se  ha  ofrecido  estos  dias.  se  ha  empleado  bien,  mas 
nunguno  lo  haze  aqui  mejor  ny  con  mas  amor  que  Mada- 
ma   En   lo  delà  religion    se  va  haziendo  todo  quanto 

huraanaraente  se  puede,  y  la  condicion  destos  estados , 
y  los  fueros,  y   la  natura  delos  hombres  pueden  çufrir  ; 

(i)  harà  bien.  Le  4  déc.  Graiivelle  écrit  au  Roi:  « Yo  tengo 

«esperariçaque,  y  el  Principe  d'Oranges,  y  Lazaro  de  Svendi,havran 
«hecho  muy  buen  oficio  ,  corne  se  ha  scripto  à  v.  M,  que  seles 
ehavia  encargado,  para  que  conozcau  los  Aleinancs  la  buena  voliin- 
«lad  que  v.  M   les  tiene..  .  »  (+  MS.  B.  Gr.  mi.  p.  i\). 


—  OG  — 

laoo.  que  yo   confiesso  que  no  es  lodo  quanto   se  tievria  con 

Décembre.  ra2,on,  mas  es  quanto,  sin  liazer  peor,  se  puede,  y  es  assi 

que  y  delo  antigo,  y  delo  nuevo  niovido  por  causa  delos 

vezinos  liay  harto  mal,  mas  no  se  puede  executar  corne  se 

querria  el  remedio....  Brux.  6  déc. 


t  LETTRE  XXV^ 

I.a  Duchesse  de  Parme  au  Prince  (VOrange,  Elle  désire 
fort  son  retour  (g.). 

*  *  Le  Roi  François  II  fut ,  le  5  déc,  «  soudainement  emporté  de 
»ce  monde,  sur  le  poinct  que  ceux  de  Guise  ne  doutoient  nulle- 
«ment  que  leur  grandeur  ne  fust  establie  à  jamais:  »  De  Bèze ^1, 
p.  4oi.   11  laissoit  pour  successeur  Charles  IX  enfant. 

Mon  Cousin!  Ce  m'a  esté  bien  grand  plaisir  d'entendre, 
par  voz  lettres  du  3o  du  mois  passé,  le  progrez  de  vostre 
voiaige,  et  que,  s'estant  si  bien  achevées  et  en  si  bonne 
compagnie  les  nopces  du  Conte  de  Schwartzberg ,  vostre 
beau-frère,  vous  soyez  en  délibération  de,  après  avoir 
visité  le  Duc  Auguste  et  entrevenu  aux  nopces  de  la  fille(i) 
du  Conte  George  de  Mansfeldt,  que  se  feront  tost,  vous 
mettre  en  chemin  pour  retourner  ;  et  certes ,  comme  il  y 
a  longtemps  que  vous  estes  party  et  que  tous  les  jours 
surviennent  choses  d  importance,  et  tant  plus  ,  estant, 
comme  vous  aurez  entendu ,  survenu  le  trespas  du  Roy 
très-Chrestien ,  avec  le  contentement  que  ce  m'est  de 
vous  avoir   tousjours  en  présence,  je   désire   singulière- 

(i)  ^lle.  Anne,    fille    du   Comte  Jean-George    de   Mansfeldt  , 
mariée  le  i5  déc.  i56o  à  Jean -Philippe  de  I.einingen-Dachsburg. 


—  G.7  — 

ment  vostre  retour,  et  lors  espéré-je d'entendre  plus  par-  i56o. 
ticulièrement  ce  que  vous  aurez  jà  entendu  et  descouvre-  Décembre. 
rez  encore  de  lestât  présent  d'Allemagne  ,  et  mesmes  du 
costel  de  Saxe,  la  volonté  et  inclination  des  Princes  et 
aultres  personnages  de  sorte,  tant  ceulx  qui  sont  pensio- 
naires  de  sa  M.  que  ceulx  qui  ne  le  sont,  pour,  avec 
vostre  advis  et  communication ,  adviser  sur  ce  que  de  ce 
costel  se  pourroit  faire  plus  à  propoz  de  ce  qui  convient 
au  service  du  maistre,  pour  lequel  je  suis  certaine  qu'à 
vostre  accoustumé  ,  vous  aurez  faict  et  ferez  aux  lieux  où 
vous  vous  serez  treuvé,  tout  le  bon  office  possible  .  .  . 
De  Bruxelles,  le  11  déc.  i56o. 

Le  Prince  rendit  visite  à  l'Electeur  Auguste.   Le  17  déc.  i56o, 
remerciant    l'Electrice    f  fur    die    in    Dresden    erwiesene    Gnade 

•  und  Freundschaft,  »  il  ajoute:  «  vvie  wohl  ich  E.  L.  im  letsten 
»  A.bscheit  der  bewuszt  sach  halben  gepetten  ,  so  hab  ich  doch 
»nit  kûnnen  underlassen  E.  L.  mit  dissem  kleine  Brieffle  gantz 
«underthànig  zu  ersuchen ,  mit  bit  Sie  wolle  Ire  die  bewuszte 
isache  lasse  bevolen  sein  ,  und  heifen  das  beste  darinne  thun  , 
sdamit  es  balt  geschehen  mochte,  uff  das  ich  einmal  der  mar- 
f  tel  mocht  abkommen.  Denn  wenn  E.  L.  wuszten  wie  mir  das 
Dwormlein  dach   und   nacht  das    hertz  durchfriesijt,  so    wert  Sie 

•  sunder  zweiffel  ein    grosz   mitletden    mit   mir   haben  ;  und  thun 

•  hiermit  E.  L,  in  dem  schufz  des  Allmechtigen  in  gesuntheit 
»beveihen.  — E.  L.  allezeit  undertheniger  williger  Diener  in  ehren , 
*W.  Printz  zu  Uranien:  j  Hist.  Tasch,  p.  99.  —  Et  huit  jours 
plus  tard,  de  Sondershausen,  à  l'Electeur:  «E.  L.F.  Gn.  gesundheit 
Rhaben  ich  neben  den  andern  Heren  so  dicke  und  offt  getruncken 
»das  ich  mich  letzlich  schier  auf  E.  L.  F.  Gn.  gesundheit  eine 
«schwacbheif  erwerckt  und  seursacht  habcn  sehn  musz:  »  /.  /. 


^     _  «iS  — 

iL)6i.   J^e  Prince  d'Orange  an  Comte  de  Sc/nvartzhoiirg.  Retour  ^ 
Janvier.        affaires  de  France. 

^^*  On  s'éîoit  hâté  de  telùchcr  le  Prince  de  Condé.  La  Régen- 
ce ,  qui  sembloit  devoir  appartenir  au  Roi  de  Navarre  ,  fut,  par 
son  irrésolution  et  sa  foiblesse  ,  déférée  à  la  Reine-mère.  Le  Con- 
nétable de  Monmorency  se  joignit  bientôt  au  Duc  de  Guise  et  au 
Maréchal  de  St.  André  ;  de  sorte  que  les  conséquences  de  la  mort 
du  Roi  furent  moins  favorables  aux  Réformés  qu'on  ne  l'avoit  cru. 
Voyez  p.  96  ,  S(]. 


Mons*".  Aiant  la  commodité  par  ce  porteur  de  vous  man- 
der de  mes  nouvelles  ,  jen'ay  volu  délesserde  vous  adver- 
tir  comme  je  suis  arrivé  issi  en  bonne  santé,  combien 
queayfaict  assés  de  désordre  sur  le  chemin,  comme  vous 
aurés  le  tout  plus  amplement  entendu  par  voslre  frère 
Grave  Hans  Guntert.  Je  vous  asseur  que  je  me  treuve 
issi  bien  seulet" ,  despuis  que  suis  parti  de  vostre  com- 
paignie,  et  ne  sçay  oblier  la  bonne  chière  que  nous 
avés  faict.  Je  me  souhait  arrier^  après  de  vous,  tant 
pour  vous  veoir  ,  comme  pour  estre  plus  près  de  fraielle 
Ainge^.  Je  gran  désir  d'entendre  ce  qui  ce  ast  passé  à 
caste  journé  de  Nauenbourg  (  i)  et  mesmement  les  propos 
qui  sont  passé  entre  le  Lantgrave  et  le  Duc  de  Saxe 
touchant  mon  mariage.  Je  ne  me  scaurois  assés  louer 
de  tant  de  favorables  et  amies  lettres  que  le  Duc  m'ast 
escript  despuis  mon  partement,  par  lesquelles  il  me  dé- 
claire de  plus  en  plus  sa  bonne  volunté.  Je  ne  suis  anco- 
res  esté  à  la  Court,  car  pour  quelques  affaires  je  suis  allé 

(i)   Nauenbourg.    Voyez  p.  77. 

■    solil.iiic.  "    (le  rcclicl.  3    Fraiilein  Annclicu. 


—   Oî.)  — 

ung"  tour  en  Holaiide,  de  sorte  que  pour  le  présent  je  ne  i5b'i. 
sçay  rien  de  nouveau  ,  car  tout  chose  est  quoy'  issi.  —  De  Janvier. 
France  Tondict  que  Monsieur  deVendosme(i)etleCones- 
table  gouvernent  le  tout  et  que  ceulx  de  Guise  ont  perdu 
beaucoup  de  leur  crédit,  combien  qu'ilx  sont  ancores  au 
gouvernement  :  il  l'on  faict  assampler  leurs  Estas  ,  mais 
jusques  à  maintenant  l'on  ne  sçait  ce  qu'ilx  auront  résolu. 
J'espèr  par  mes  premières  je  vous  advertiray  de  plus  de 

nouvelles,  parquoy  feray  fin  de  ceste Datam''  Breda, 

ce  3o  jour  de  janvier  l'an  6i. 


f  LKTTRI^   XXVr 

Granvelle^  Evèque  cV  Jrvas^  au  Roi.  Kvèches  ;  mariage  du 
Prince  (F Orange  (ms.  b.  gr.  vu.  p.  Si"). 


En  lo  delos  Obispados  scrivi  aun  conla  postrera  oca- 
sion  ,  y  quanto  mas  se  dilata  el  despacho ,  mas  crescen 
las  dificultades  ,  porque  ganan  tierra  los  contrarios  ,  y 
por  no  tener  nada  en  la  mano  conque  resistirles,  se  puede 
bazer  poco  en  favordelosdichos  Obispados,  sino  respon- 
der  en  las  coyunturas  que  se  ofrecen  ,  àlas  dubdas  que  se 
siembran  por  impriniir  mal  el  pueblo  :  y  vengan  ,  o  no  , 
las  buUas  de  Roma ,  creo  que  îlegando  las  cartas  de 
v.  M.  de  mano  propria  para  el  Principe  d'Oranges , 
y  para  el  Conde  d'Aigmont,  sera  menester  dar  selas,  y 
juntamenle  con  ellas  informarles  mas  particularmente  de 
todo  lo  que  hay,  y  si  antes  deste  tiempo  viniessen  las  bul- 

(i)   M.  (le  Vendosmc ;  te  Roi  de  Navarre. 

l'iii.  5  Datiim  —  6i.    Pas  autographe. 


—  70  — 

i56i.  las,  tle  quetengo  todavia  poca  esperança,  viendo  como  \o 

Février,  toman  en  Roma ,  séria  nienos  mal ,  y  procurariamos  de 

intentar  el  négocie,  para  ver  quienes  sequerrian  abierta- 

niente  oponer,  y  con  que  fundamenlo  ,  con  procurai  que 

porfiando  se  Uevasse  adelante,  si  se  pudiesse. 

El  dicho  Prindpe  d'Oranges  es  buelto  à  su  casa,  y  esta 
esperando  passo  para  Hollar.da ,  para  hailarse  enla  junta 
de  aquellos  Estados  ,  y  procurar  el  servicio  de  v.  M., 
enque  se  muestra  harto  prompto  :  el  me  ha  scripte  lo 
que  Y.  M.  vera  por  la  copia,  por  donde  se  vee  claro  que 
el  casamiento  esta  concluydo  ;  no  se  si  todavia  le  pornàn 
Alemanes  en  ausencia  enibaracos  ,  como  muchas  vezes 
acontesse,  y  mas  quando  personalmente  el  Landgravio 
havrà  hablado  con  el  Duque  Auguste ,  haviendo  se  opuesto 
al  dicho  casamiento  por  lo  delà  religion  ,  ceme  v.  M. 
bavrà  entendide  ,  y  parece  que  podria  hazer  con  mas 
fuerça  la  dicha  oposicion,  quando  hayanconcertado  lo  que 
tractan  en  Nambourg.  Yo  cierte  quisiera  mucho  que  no 
se  hiziera  el  dicho  casamiento,  por  todos  los  respectes  que 
en  elle  se  han  considerado  desde  el  principio ,  mas  ya 
séria  tarde  para  contradezir ,  y  yo  todavia  espère  delà 
bondad  y  virtud  del  dicho  Principe  que  no  bastarà  todo 
este  para  apartarle  delà  verdadera  religion  ,  aunque  me 
da  pena  que,  liallande  desto  de  la  religion  en  lo  que  me 
scrive ,  habla  de  se  ,  ay  ne  dize  nada  delà  Senora....  4  de 
hebrero,  de  Brussellas, 


A  cette  époque  Granvelle,  que  le  Roi  pressoit  déjà  d'accepter 
rA.rchevêché  de  Malines,  fui  élevé  au  Cardinalat.  Durant  plusieurs 
mois  encore  il  refusa  ces  honneurs.  El  non  sans  motif.  Une  faveur 
51  marquée,  de  la  part,  el  du  Roi,  el  du  Pape,  accrédita  les  soup- 


cons.   On  le  considéra  de  plus  en  plus  comme  celui  qui  dcvoil  non    l56l. 
seulement  introduire  l'Inquisition  d'Espaj;no,  mais  encore  préparer  Février, 
les  voies  à  la  tyrannie  des  Espagnols. 

La  pièce  suivante,  écrite  après  que  les  troubles  des  Pays-Bas 
eurent  duré  déjà  plusieurs  années,  semble  devoir  trouver  ici  sa 
place.  Elle  est  de  Granvelle  et  contient  des  éclaircissements  sur 
sa  politique. 


fil  n'y  a  nulle  nation  au  monde  de  laquelle  ceux  que  en  sont, 
Rs'aydent  plus  l'un  l'aullre  que  l'Espagnole,  et  mesme  la  Castillane, 
set  de  sorte  que  ,  combien  entre  eux  ils  ayent  leurs  passions  et 
idiscords,  et  peull  estre  plus  vives,  combien  que  plus  dissimulés 
■  que  aullres  ,  si  est-ce  que,  pour  se  soustenir  l'un  l'aullre  et  s'ayder, 
(de  tant  plus  où  il  est  question  de  la  réputation  de  la  nation,  ils 
«font  tout  ce  que  leur  est  possible  ;  lequel  je  ne  dis  pas  pour  les 
•blasmer,  mais  j'en  les  louerois  grandement,  ne  fût  que,  pour 
is'ayder  en  ce,  ils  chargent  souvent  les  aultres  à  tort  pour  couvrir 

•  leur  faultes,  que  leur  provient  de  la  gloire  que  leur  est  si  propre 
>et  naturelle,  et  que  les  stimule  aussy  à  faire  choses  mémorables, 
»et  ordinairement  s'attribuent  en  tout  ce  qu'ils  traictent ,  soit  en 
»faict  de  guerre,  négociation,  ou  aultres  entremises,  tout  ce  que 
»se  faict  bien,  oyres  que  quelquesfois  ils  y  ayent,  à  la  vérité,  ou 
speu  ou  point  de  part,  et,  si  quelque  faute  succède  en  partie  par 
«leur  faulte,  comme  il  advient  souvent  ,  pour  s'en  démesler,  pro- 
Dcurent  de  la  jelter  sur  aultres  qui  ne  sont  de  leur  nation,  oyres 
«qu'iceux  n'ayent  culpe  quelconque;  j'en  pourroys  dire  inBnis 
«exemple,  pour  les  avoir  hanté  tant  d'années  et  tenu  lieu  où  j'ay 
«peu  veoir  beaucoup  des  choses  et  mesme  de  leurs  faict,  estant 
•yà  la  quarantiesmc  année  que  je  suis  receu  au  Conseil  d'Estat  de 
»feu  sa  M.  impériale  et  tousjours  au  service  jusques  oyres,  despuis 
«que  le  Roy  son  filz  luy  succéda  à  l'administration  deses  Royaume 

•  et  pays;  ayant  suivi  sa  M.  impériale  en  tous  ses  voyages  qu'elle  a 
«faict,  dans  celuy  de  Provence,  au  retour  duquel  je  le  vins  trouver 
»à  Gennes,  et  aullres  que  le  père  et  le  fils  ont  faict  depuis  ,  où  ils 

•  se  sont   trouvées   en    personne,   ayant   tousjours   hanté    les   dicts 


—  ri  — 

l56l.  «Espagnols,  les  ayant  recueilly  '  et  favorisé,  et  de  sorte  que  je  pour- 
Février,  îrois faire  un  volume,  si  je  voulois  faire  récit  de  ceque  j'ay  sollicité 
»à  leur  occasion  ,  et  pour  avoir  si  vivement,  et  sans  auUre  respect 
tque  de  mon  debvoir,  tenu  le  party  de  mes  dits  deux  M.,  post- 
iiposant  à  ce  toutes  aultres  choses,  et  m'esîant  employé  en  services 
B notables  et  d'importance  avec  grand  et  continuel  travail,  combien 
«que  d'iceux  ,  et  de  ceux  faicts  par  les  miens  ,  nous  soyons  à  pro- 
sportion  estes  fort  mal  reconnus  et  recompensés;  mais  le  niesme 
«est  entrevenu  à  plusieurs  qui  ne  sont  de  la  nation  Castillane  , 
«laquelle  procure  de  i)ar  tout  usurper  le  tout,  et  comporte  mal  que 
•aultres  que  eux  soyent  employés  aux  charges,  oyres  que  souvent 
«ils  ne  donnent  pas  fort  bon  compte  de  celles  aux  quelles  l'on  les 
«employé,  que  provient,  oullre  tant  d'aultres  causes,  qu'il  me 
»  '  d'une  [constance']  qu'ils  ont  d'eux- mesmes, 

»se  persuadants  que  de  toutes  entremises  ils  puissent  donner  bon 
«compte,  oyres  que  le  plus  souvent  ils  soient  mal  propres  à  icelles  , 
»ny  n'ont  le  sçavoir  ny  la  patience  pour  comporter  le  soing  et 
stravail  requis  à  ce  qu'ils  entreprennent,  d'où  provient  souvent 
»gran  forlcomple,  au  grand  préjudice  des  affaires;  et  ,  si  voulons 
«réduire  en  mémoire  ce  qu'est  passé  au  Pays-d'Embas  ,  depuis  dix 
«ans  ençà  ,  et  les  maulx  que  ils  sont  enlrevenus  par  leur  mauvais 
«gouvernement  et  à  lur  occasion,  je  scrois  trop  prolix,  mais  la 
«mémoire  en  est  freische  et  y  aura  plusieurs  qu'en  auront  tenu 
«notte  et  en  escriront,  pour  excuser  ceux  du  Pays-d'Embas  des 
«calomnies  que  l'on  leur  a  voulu  imposer,  pour  les  mal  imprimer 
«envers  le  Roy,  afin  de  pouvoir  continuer  tant  les  chefs  que  les 
«officiers  et  soldats  particuliers,  et  à  tirer  leur  prouffil  particulier, 
«comme  ils  ont  faict  largement,  du  sang  innocent  et  de  la  substance 
»de  plusieurs  bons  subjects ,  au  lieu  qu'ils  doiinoient  à  entendre 
«que  la  guerre  qu'ils  faisoyent  estoit  pour  le  subject  du  maistre; 
«mais  en  plusieurs  eudroicts  ,  comme  il  se- pourra  bien  monslrer, 
«c'estoit  contre  sa  vie  propre,  luy  minant''  ,  comme  ils  ont  faict, 
«ses  pays  pour  eu  tirer  leur  profit  particulier  ,  luy  ayant  consumé 
«subtilement  si  grand  nombre  de  millions  d'or,   que  c'est  horreur 

1,  lonr  ayant  fait  acruoil.  *   Lacune.  '    luijaiirc,  honnc  opiiiidri  ,?). 

'    Peul-êtit;  ruinant. 


»de  le  penser  et  grand  regret,  quant  l'on  considère  qu'avec  si  i5()l. 
(grandes  sommes  l'on  pourroit  conquérir  tout  l'Orient,  au  grand  Février, 
ibieo  de  la  république  clireslienne  ,  honneur  extrême  et  prouffit 
»de  sa  M.,  et,  au  lieu  de  ce,  il  trouvera  que  si  grandes  sommes  ne 
»se  sont  employés  que  à  la  ruyne  de  ses  propres  pays ,  mettant  en 
«extrême  nécessité,  et  tous  ses  affaires  à  lous  coslés  en  confusion, 
ISBDS  que  de  si  grandes  sommes  subtilement  consumées  l'on 
»aye  donné  jusques  oyres  compte  quelconque,  pour  ce  que  ceux 
»de  la  nation  de  Castille,  qui  s'aydent,  comme  dessus  est  dit,  l'un 
sFaullre  ,  et  ceux  qui  ont  dépendu  d'eux,  en  ont  heu  la  maniance. 
»Je  ne  veux  pas  nier  qu'il  n'y  ayt  heu  du  désordre  au  dits  Pays- 
ïd'Embas,  qu'avoit  besoing  de  remède,  et  n'csl  de  merveille  que 
îles  dits  désordres  fût  entrevenu  après  une  guerre  continuelle  de 
«neuf  ans  contre  France,  aux  frays  la  plus  part  de  diclspays, 
«qu'ont  comporté  les  plus  grands  frais  ,  oyres  que  la  guerre  ne  fust 

•  commencé  à  leur  occasion  ,  et  si  chacung  an  des  dictes  n'en  sont 
»soustenu  en  campagne  armée  Royale,  comme  Is  scavenl  ceux 
«qui  se  sont  trouvés,  et  après  les  guerrts  .  pour  les  reliques  de  la 
«licence  que  l'on  y  prend  facilement,  se  Ireuve  après  en  la  conti- 
«nuation  des  dits  désordres  j  à  ceux  icy  n'a  rien  aydé  ce  que  sa  M. 

•  fut  forcée   se  partir   incontinent  après  la  conclusion  de  la  paix 

•  vers  Espagne,  devant  que  d'avoir  donné  l'ordre  requis  ,  tant  de 
•son  parlement,  combien  que  de  luy  fut  faicte  très-humble  requeste 
•par  plusieurs  de  son  Conseil  mesme,  où  que  je  me  suis  trouvé,  sur 

•  les  dicts  adverlissemenls  de  maux  que  ,  faultc  de  ce  ,  pourroyent 

•  succéder;  et  à  tout   cecy    aydoit  le  changement  du  père   au   fils, 

•  en    ce    qu'en    plus   de   choses  ordinairement  entroviennent  qu'il 

•  n'est    besoing  icy   plus    particulièrement  déduire;   mais   tout    ce 

•  désordre,  ne  déplaise  à  ceux   qui   y  on  mis  la  main,  se  pouvoit 

•  mieux,  plus  facilement,  avec  moindre  frais,  et  sans  si  grande 
•ruine, remédier,  si  avoient  volu  croire  aux  advis  etadvertissements 
•sincères   de  ceux   qui  cognoissoient  autant   ce  que  convenoit  au 

•  service  de  sa  M.    et  au   bien  du  dicls  pajs  que  ceux  qui  y  sont 

•  estes  entremis ,   qui  par   les  œuvres  ont  monstre  combien  peu   il 

•  enteudoient ,  et  se  devoit  prendre  l'evemple  de  ce  que  de  fresche 

•  mémoire  s'estoit  faict  en  Espagne  pour  remédier  aux  Communaa- 


l56l.  vlés(i)  advenues  avec  moins  de  fondement  et  plus  légière  occasion. 
Février.  *'^'  *^*^  '^^  *1"^  **'  ^^"  l'Empereur,  quant,  si  facilement  et  si  bien, 
»il  remédia  à  ce  de  Gand  ,  que  plusieurs  fois  et  à  temps  a  esté 
ïramentu  ' ,  mais  les  fauls  advertissements  que  l'on  donnoit  à  sa  M. 
yet  vains  espoir  aulcuns  deluy  former,  de  confiscations  et  nouvelles 
«inventions  des  impositions  et  charges  grandes  ,  revenus  ordinaires 
»et  trésoirs  pour  soustenir  par  df là  la  guerre,  sans  y  employer 
ïdeniers  de  Caslille,  et  beaus  espoirs  de  grande  victoires  de  temps 
»à  aullre  et  de  tost  achever  le  tout,  et  bien  tout  entretenir  [aux] 
ifrais,  et  faict  si  longuement  différer  les  remises  d'où  l'on  la  chante 
«longuement  sans  effect,  et  cependant  ce  suyvant  tout  ce  que  pou- 
ïvoit  contre  ceux  des  Pays  pour  le  mestre  en  ombre  et  diffidence, 
npour  faire  entendre  que  sans  eux  les  dits  Pays  ne  se  pouvoient 
»soustenir  en  obéysance  de  sa  Majesté,  afin  d'y  continuer  leur 
«absolu  commendement  et  les  pillerieset  roberies^  d'où  les  soldats 
tse  sont  enrichys,  enchargant  tous  les  désordres  et  faultes  des 
«guerres  sur  ceux  des  pays,  qu'eux-mesmes  faisoient,  pour  suivre 
«en  ce  leur  accoustumé,  comme  dessus  est  dit;  mais  de  ce  ensui- 
«  virent,  comme  je  dis  plus  particulièrement,  aultres,  pour  deschar-» 
«ger  aulcuns  que  l'on  a  voulu  charger  à  grands  torts;  et,  de  fraische 
«mémoire,  nous  avons  veu  si,  quand  ilz  sont  seuls,  ils  font  des 
«fautes  lourdes  et  qu'ils  ne  peuvent  charger  sur  aultres  que  sur  eux- 
«mesmes,  et  signamment  en  la  guerre  advenue  depuis  peu  d'années 
«contre  les  Moures  de  Grenade  et  ce  qu'ils  ont  souffert,  je  peu  dire 
«si  honteusement,  d'une  poignée  des  gens  que  se  anne  à  leur 

«barbe  et,si  d'Afriqueel  de  Turquie  ils  fussent  estes  aydés,  comme 
«ils  sollicitoient ,  l'oneneut  veu  aullre  jeu  ,  et  ne  diront  yà  ceux  de 
«leur  nation  que  la  faulle  soit  d'aultre  que  d'eux- mesme  ,  puisque 
«aultres  n'y  sont  eslés  tnlrcmis  ;  et  pour  retourner  à  ceux  des 
«dits  Pays  d'Embas  ,  il  est  clair  que  les  derniers  tumultes  qu'ont 
«endurés  et  [pourtés]  ,  n'ont  heu  aullre  principal  fondement  que 
»  l'imposition   de  vint  et   dix   en  AlcanaP   qu'on   les  vouloit  sans 

(i)    Communnutés.  Il  s'agit    des  troubles  dans  les  Villes  d'Es- 
pagne en  1  5 20. 

I    rappelé.         *    dcprédations.  3   dcclmus  dcnarius ,  qiiod  ^/ca/iafef  Hispani 

vocant:    f^iglii  Comm.  super  impos.  dec.  (/en.  ,  in  jlnat.  Belg.  1.  1.  p.  288. 


«nul  fondement  de  raison  charger,  et  l'on  se  garda  bien  de  les  i56l. 
imestre  en  praticque  au  Royaulme  de  Naples ,  dont  l'on  parla  Février, 
«avec  aulcuns;  car  c'est  un  discours  que  yà  de  long  temps  on  a 
»faict,  que  l'on  a  voulu  donner  cesle  charge  et  de  faire  entretenir 
«aux  Pays  d'Embas  un  terce  de  douze  mil  Espagnols  ,  que  je  me 
•souviens  avoir  contredit  au  retour  du  peu  heureux  siège  de  Mets» 
net  que  je  dis  que  l'on  feroit  bien  d'en  parler  avec  feu  sa  M. 
limpériale  qui  connoissoit  les  pays  ,  que  je  suis  asseuré  l'eut 
irabrouhé'  et  rejette,  et  je  désiroys  que  luy  en  parla  devant  sa 
iretraite  ,  de  laquelle  il  nous  avoit  à  aucuns  déclairé  confidemment 
»8on  intention,    et  je  ne  sçay  si  l'on  luy  en  parla,  mais  l'on  n'en 

•  fit  depuis  semblent;  et  quant  au  dict  Âlcanal,  ceux  à  qui  l'on  le 

•  communiqua  à  Naples,  le  reboutarent*  fortloing,  disant  que,  si 
•l'on  le  veuloit  mettre  en  prattique  ,  que  le  Royaulme  salteroit'  , 
»et  les  choses  estoient  lors  en  termes,  que  l'on  se  contenta  de  n'en 

•  faire  plus  semblant.   Mais  au  Pays  d'Embas  l'on  pensoit  que  avec 

•  une  grande  crainte  de  tant  de  morts ,  forces  et  violences,  que  tout 

•  se   pouvoit   faire,    que  je   contredis  dois  lors  et  ensuivant  où  il 

•  appartenoit,  et  à  ceulx-mesmes  qui  le  vouloient  mettre  en  termes , 

•  usant  en  cède  ma  rondeur  et  sincérité  accoustumée,  mais  je  n'en 

•  fut  creu,  ou  l'on  voulu  porfier'',  dont  il  succéda  que,  au  lieu  que  le 
•Prince  d'Orange  ne  trouva  en  sa  première  entrée  le  pays,  ny  en  la 

•  noblesse,  ny  aux  villes  que  l'on  craignoit,  et  que  tous  montrarent 
•l'affection  deue  à  sa  Majesté  et  prompt  vouloir  à  se  maintenir  à 
•son  obéissance,   pour  garantir  et  défendre  contre  la  dicte  imposi- 

•  tion,  aulcuns  appelarent  le  dict  Prince  d'Orange  et  nuls  des  pays 
»de  toutes  les  dix-sept  provinces  n'y  voulurent  consentir  ,  et  aussi 
•a'estre  chose,  comme  je  l'escript,  pratticableen  lieu  de  commerce, 
•où  une  mesme  chose  se  vent  en  un  jour  et  dix  et  douze  fois,  et 
•ont  mieux  entendu  les  anciens  ce  qu'emporte  entretenir  le 
•commerce  pardeçà,  puisque  sans  iceluy  le  pays  ne  se  peut  souste- 
»nir,    comme    l'entendent   ceux   qui   de  la  qualité   d'iceluy    ont 

'  rrpoussé.      '  reboulèrent.        3    sauteroit ,  se  perdroit,  ou  falteroit,  feroit 

faute.        4  persévérer  {de  l'Espagnol  porfiar).   De  même ,  pur  ex.  se 

espanteroit  pour  s'ctonneroit  (t^e  espautnrsc)  :  Procèsdu  Comte 

d'Egmont.    II.  268. 
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l56l  «dcliiie  cognoissarice ,  et  que  du  dii:l  commerce  peut  provenir , 
Février.  »"0"  d'aultre  la  prospérité  d'iceluy,  toutefois  l'on  y  porfia  et  y 
»vouIoit-on  donner  à  entendre  que  les  Estais  l'avoient  consenti, 
ique  ne  se  trouva,  mais  bien  par  crainte  et  avec  ruse.  [Lors  m'est 
«long]  je  dis  aucuns  à  tirer  à  ce  que  consentissent  aulcune  chose 
vdont  par  argument  sophistique  l'on  vouloit  persuader  qu'ils 
»  eussent  indirectement  consentu  les  dicts  impositions,  que  ne  fust 
«jamais  leur  intention,  comme  ils  ont  bien  monstre,  et  pour  penser 
ïsoustenir  ceste  faulte,  et  donner  à  entendre  que  ceste  imposition 
jn'estoit  la  cause  de  la  dicte  altération  ,  l'on  l'a  pensé  jetter  sur  les 
^nouvelles  éveschés,  l'érection  desquelles  despieu  véritablement 
»à  aulcunsdes  Eslats,  et  mesme  l'union  des  abbayes,  et  l'on  a  voulu 
«persuader  aucuns  que  je  fusse  autheur  de  ceste  nouvelleté  ,  mais 
île  imputant  à  ambition,  comme  si  par  ce  moyen  j'eusse  prétendu 
»à  l'archevesclié  de  Malines,  mais  en  ce  nul  ne  me  peut  donner  mell- 
»leur  tesmoignage  que  sa  M.  propre  et  je  l'ay,  escript  à  moy  de  la 
«main  de  sa  M.  propre  ,  respondant  sur  ce  que  je  me  plaignois  de 
ïceque  l'on  me  chargoit  de  ceste  invention;  et  par  sa  lettre  sa  M.  me 
sdict  que  l'on  me  faisoit  grand  tort,  confessant  que  en  cette  négo- 
«cialion  elle  s'estoit  caché  de  moy ,  d'aultant  que  les  aultres  et  trois 
ïÉvesques  quenous  estions  lors  et  moy  le  conlredisions,comme  il  estoit 
«vraysemblable,  pour  que  il  est  plus  honorable  estre  und  de  quatre 
«que  ung  de  dix-sept,  et  n'avoir  besoing  de  ce  litre  pour  croistre  de 
«dignité,  estant  yà  Cardinal  avec  l'Évesché  d'Arras;  et  quant  au 
«prouffit  je  feroy  appaioir  qu'au  revenu  que  je  y  ay  receu  perte 
«notable, et  n'auront  obliésa  M.  elMad.  de  Parme,  combien  de  fois 
«et  combien  long  temps  je  refusé  d'accepter  Malioe,  et  avec  quel 
«terme  et  persuasion  l'on  me  persuada  de  l'accepter  à  mon  très- 
«grand  regret,  car  je  prévoyois  fort  bien  de  quelle  qualité  estoit 
«cette  nouvauté.  S'il  estoit  bien  ou  non  dresser  ces  éveschés ,  je  le 
«laisseray  débaclre;  il  me  suffit  que  je  n'y  eus  part,  ny  ne  m'en 
«parla  oncques  sa  M.  que  à  son  parlement,  après  les  bulles  des^ 
«peschées,  que  lors  elle  fit  avec  moy  la  mesme  instance  que  avec 
«Madame  de  Parme  à  feu  l'Evesque  de  Liège  de  Bergues,  que 
«ouffrit  beaucoup  ,  que  fut  que  nous  voulussions  ayder  à  ceste 
«saincle  oeuvre  et  non  la  contredire;  et  je  m'asseure  que  l'intention. 
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»Je  sa  M.  a  esté  loil  bonne,  et  <|iie,  si  selon  icelle  l'on  prccéiioit ,    i  j6i. 
«elleseroit  bonne,  et  si  pour  les  causes  qui  le  meurent  à  procurer  février, 
lia  dicte  union  des  abbayes,  et  c'est  que  l'on  la  contredit  encore,  et 
«que   aucuns   qui  debvroient   ayder   l'intention  du   Roy  et  mesme 

•  Espagnols,  pour  donner  penlt-es're  à  entendre  que  ce  fut  le  fondc- 
iment  des  derniers  troubles,  ont  sollicités  la  contradiction,  et 
«ayder  et  moostrer  de  vouloir  traversera  icelle,  et  y  en  y  a  tesmoi- 
tgnage  notoyre,  mais  réalement   les   derniers  troubles  sont  fondés 

•  sur  les  nouvelles  contributions  et  ont  continués  pour  le  mauvais 
igouvernement,  foules  et  cruaultés  incroyables  dont  l'on  a  usé 
«pour  l'hayne  entre  les  nations  ,  et  pour  prétendre  à  l'observation 
ïdes  privilèges  des  pays  ,  qu'est  un  point  que  les  Castillans  ,  en  leur 
«pays  ,  et  aullres  d'Espagne  ont  aultant  pour  recommandé  ,  quoy 
«qu'ils  disent  de  leur  affection  envers  leur  maistre  ,  que  ceux  des 
«Pays-d'Embas  dé  leur,  et  que  qui  y  touchcroit,  ils  na  salvere- 
«roient  moyens,  tesmoins  les  dictes  Communautés  ,  et  ce  que  se 
«pasSa  aux  Courts'  de  Tolédo  l'an  38,etce  que  tous  les  jours  l'on 
«voit  aux  Royaumes  d'Aragon  ,  Valence  ,  Catalongne  ,  et  le  mesme 
«au  Royaume  de  Naples ,  ny  partant  sont  tenus  les  Siciliens  pour 
«rebelles  ,  ni  se  doibt  pour  ce  le  Prince  irriter  contie  eux.  Or  je 
«laisseray  ce  propos  ,  que  ne  [sert]  que  incidamraent  à  ma  [nation] 
«présente,  et  quant  quelqu'un  voudra  mettre  la  main  à  escrire 
«ce  qu'est  passé  en  dix  ans  au  dict  Pays-d'Embas,  il  n'aura  faulte 
«de  matière,  pour  faire  connoistre  le  lort  que  en  plusieurs  endroits 
«l'on  a  faict  aux  dicts  Pays  et  faire  connoître  d'où  proviennent  les 
«désordres,  ce  que  les  a  fomenté  et  accreu  .  .  .  .  »  f-f*  MS.  B.  Gr. 
XXXIII,  p.  275). 

Comparez  les  Lettres  797  et  834. 

*  LETTRE  XXVIl. 

Auguste^  Electeur  de  Saxe^  au  Prince (T Orange.  Il  consent 
au  mariage ,  malgré  l'opposition  du  Landgrave. 

*^*   Au  commencement  de  i56i  ,  un  grand  nombre  de  Princes 
Protestants  se  réunirent  à  Naumbourg.   Les  opinions   Calvinistes, 

'   Certes. 
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l56l.  doniinanles  ilaiii  le  Palalinat  ,  ayant  excité  une  opposition  très- 
Février,  vive  en  Allemagne,  on  croyoit  devoir  (surtout  au  moment  où  le 
Pape  se  disposoit  à  reprendre  les  erres  du  Concile  de  Trente) 
mettre  un  terme  à  cette  désunion.  Déjà  en  avril  iSSg,  le  Land- 
grave Philippe  écrivoit  au  Duc  Jean-Fréderic  de  Saxe  :  «  Wir 
vbitten  Golt  dasz  die  wege  niochten  fûrgenommen  werden  dasz 
Dwir  aile  die  diesser  evangelischer  Religion  anhângen,  zu  einhel- 
«ligem  verstandt  in  der  spaltung  khommen  mûgen;  welches  war- 
«lich  hoch  vonnôlhen  sein  wirdet,  dan  in  kurtzen  Jaren  ein 
ti Concilium  wirdet  auszgeschrieben  werden:  »  v.  Rommely  Ph,  der 
Gr.  III.  309. 


....Unser  freundtlich  dienst,  hochgeborner  lieber  Oheim. 
Nachdem  wir  mit  E.  L.  inn  Irem  abschiede  freundtlich 
verlassen ,  derselbenn  auch  seit  der  zeitt  zugeschriebenn 
das  wir  E.  L. ,  nach  volendung  des  Naumburgischen  tags, 
unser  gemûth  in  Irer  heiratssach  halbenn  und  was  darin- 
nen  fernner  fûrlauffenn  wurde  ,  freundtlich  zu  erkennen 
gebenn  woHten ,  als  mogenn  wir  E.  L.  freundtlich  nicht 
verhaltten  das  uns  unser  freundlicher  lieber  Vetter,  Lant- 
graff  Philips  zu  Hessenn,  unter  dem  i3  fannarij,  und 
also  noch  cher  dann  sich  s.  L.  auff  die  reise  nach  der 
Naumburgh  erhaben ,  geschrieben  und  unsz  zum  hoch- 
stenn  vermahnel  und  gebethenn  dièse  heirat  mit  E.  L. 
nicht  vor  sich  gehen  zu  lassenn,  und  s.  L.  nit  zu  vordenc- 
kenn  das  sie  inn  solche  heirat ,  ausz  ursachenn  die  s.  L. 
uns  durchunsern  Cixinmer-secretarium  (i)hettezugemûth 
fûrenn  lassenn  ,  nitbewilligen  kondten,  auff  welch  schrei- 

(1)  secretarium;  Jénitz.  Lui  et  Knuttel  «quàlten  mit  ihren 
«Vorstellungen  den  krank  ira  Bette  liegenden  alten  wunderlichen 
«Herrn  so,  dasz  dieser  heftig  auffuhr  und  erklàrte,  er  woUe  nun 
Dnichts  mehr  hôren  und  sich  lieber  erwûrgen  lassen  als  einwilli- 
Dgen  :  »  Ili.tt,  Tnftch.  i8iî6,  p.  97. 
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benn  wir  s.  L.  unbeantworttet  gelassenii.  Wie  mm  s.  L.  i^Cîi. 
etzliche  tage  nach  uns  kegenn'  der  Naumburg  koinmen  ,  Févrer. 
hetten  wir  uns  gentzlich  vorsehenn,  s.  L.  wurde  mit  unnsz 
von  dieser  sach  gerehdet  habenn.  Es  baben  aber  s.  L. 
(ungeachttet  das  wir  dasz  Frauleln  derhalben  mit  unsz 
genommen)  disz  handels,  weder  kegen  unsz ,  nocli  unser 
freundtlichliebennGemahl,  oderaucbdemFrauIein  selbst, 
welche  s.  L.  doch  sonst  angesprocben  ,  mitt  keinem  wortt 
nichtt  gedachtt  noch  erwehnet  (i).  Derhalben  wir  dan 
auch  bedenckenn  gehabtt  s.  L. ,  ùber  unseï-  albereit 
vielfàltig  gesdiehenn  ersuchenn,  fernner  zum  ersten 
anzusprechen  ,  sonderlich  dieweil  wix'  aus  derselben 
schreiben  verstandenn .  das  s.  L.  nit  darzu  geneigtt 
und  wenig  dardurch  zu  erhalttenn  seindt;  also  beider- 
seits  unerwentber  sach  von  einander  gescbiedenn.  Als  wir 
aber  wiederumb  anher  inn  unser  bofflager  kommenn, 
habenn  s.  L.  uns,  von  Eckersberga  aus,  ein  scbreibenbei 
irem  reitendten  bothenn  hernach  geschicktt,  darinnen 
s.  L.  ire  vorige  meinung  nach  lenge  widerholet  und  aus- 
furlich  angezogen  ,  das  s.  L. ,  sonderlich  der  religion  hal- 
benn  ,  dann  auch  von  wegen  der  ungleichenn  geringenn 
kegenvormechtniis  und  des  Frauleins  kiinfftigenn  kinder 
erniedrigung ,  dièse  heirat  keines  wegs  rathenn,  noch 
willigenn  kondtenn.  Und  schliszlich  mer  dann  ein  mal , 
umb  Gottes  willenn  ,  gebethenn  dièse  heirat  abzuwenden 
und  nit  fur  sich  gehenn  zulassenn.  —  Wann  wir  uns  aber 
zu  erinnernn  wissenn  was   wir  derhalben  mitt  E.  L.  vor 

(i)  envehnet.  Le  Landgrave  répond  :  «  Da  unns  nun  E  L.  odcr 
lire  rethe  darann  erinnert,  hetten  wir's  herzlich  gernn  gethaiin.  » 
f^.  Hommel  IIL  322.  Voyez  ci-après  la  Lettre  3o. 
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i56i.  tliesoi    zeiit  haiitlelii  lassciin ,   sonderlicli  abei   clas   lelz- 
Fëviier.  tere  mahl  alhier  derselben  freundtlich  versprochenn  und 
zugesagtt ,  so  seindt  wir,  ungeachtet  aller  fiïrgefaUenen 
iingelegenheitt    und    verliinderung,    nochnials    erbottig 
und  bedacht  demselbenn    allenn    uiisers   theils  fïirstlich 
nachzusetzen  und  gebûrliche  wiïrklicbe  volge  zu  thun. 
Wir  seindt  aber   darkegenn   auch  der  freundlichen  un- 
zweiffliclienn  hoffnung  und  zuvorsicht ,  E.  L.  werde  sich, 
inn  obberûrttenn  beschwarlichenn  artickeln  ,  sonderlich 
die  religion  belangend,  kegenn  uns  widerumb  derniassen 
vertraulich  ercleren,  unnd  auch  kegenn  dera  fràulein  vor- 
haltten  ,  damit  das  fràulein  an  irer  seelen  heil  und  wolfart 
nit  gehindert ,  sle  auch  unib  soviel  desto  rnehr  bei  freundt- 
lichem  gutten  willenn  kegenn  E.  L.  erhalttenn  und  unsz 
inn   dem  nichts  vorweislichs  moge  auffgerûcktt ,   noch 
zugemessen  werdenn....  Soviell  aber  die  zeit  desz  beilagers 
belangt,  wissen  wir..,aus  vielenn  bewegendenn  ursachenn, 
vor  Bartholomei  nechstkûnfftig  nit  darzu   zu  koramen  j 
dann  wir  seindt  bedacht  unsere  herrenn  und  freunde  in 
stadtlicher  antzahl  dartzu  freundtlich  einzuladen  und  dem 
friiulein  ein  solch  fûrsllich  beilager  auszurichtenn,  das 
es  beidenn  E.  L.  rûhnilich  und  ehrlich  sein  soll;  zweiffeln 
auch  gar  nit  dieweil  es  noch  ein  geringe  zeitt ,  E.  L.  wer- 
werdenn  derselbehn  mit  gedult  erwartten  und  freundiich 
damit  zufriden  sein...  Dreszden  ,  17  Februarij  Â°  iSi. 

AuGtrsTus  Churfûrst. 
Dem  hochgebornnen...  Hernn  Wilhelmenn, 
Printzenn  zu  Uranien.... 

Zu  s.  L.  selbst  eignen  bândemi. 


SI    — 


LETTRE  XX VIII 


Philippe^  Landgrave  de  Hesse^  au  Prince  d Orange.  Motifs    i56ï. 
de  son  opposition.  Mars. 


...Wir  konnen  nicht  underlaszen  E.  f..,  inn  freundtli- 
chen  vertrawen  ,  zu  vermelden  das  wir  von  dem....  Chur- 
fûrsten  zun  Sachsen  ,  freundtlichenn  berichtet  wordenu 
sein,  was  anfenglichen  bey  s.  L. ,  Graff  Gûnther  zue 
Scliwarlzbergh  und  George  vonn  Holl...  unserer  tich- 
ternn'  halber,  vor  E.  L.  geworbenn  unnd  volgendts 
E.  L.  selbst  deszhalbenn  beim  Ghurfùrsten  gesucht.  Wie 
auch  endlichenn  E.  L.  unsz,  das  wir  unserni  consens  und 
verwilligung  hierinn  gebenn  woltenn,  durch  Iren  rath  , 
M.  Wilhelm  Knottein  ,  freundtlich  angelangtt  habenn.  — 
Wiewoll  wir  nun  E.  L.  aller  ehrenn  und  guts  ffonnen , 
aiich  dieselbig  inn  allen  dem  dasz  ohne  verletzung  unsers 
gewissenns  unnd  mit  ehren  bescheen  konte,  gernn  befor- 
dernn  woltenn,  so  zweivellnn  wir  doch  nicht  E.  L.  wer- 
denn  vonn  ermeltem  Irem  rath,  etzlicher  masszenn  ver- 
nonimen  habenn  ausz  was  hochwichtigenn  trefflichenn 
uhrsachen  unnsz  diessze  sachenn  gantz  beschwerlichenn 
ansfelegenn  wehr.  Darumb  wir  auch,  ohne  merghche 
verletzung  unnsers  gewissenns,  wie  wir  sonst  E.  L. 
gernne  zun  freundthchem  gefallenn  sein  wolten,  nicht 
willigenn  kontenn...  Dann  anfenghchenn  haben  E.  L. 
freundtlichenn  zu  bedenckenn ,  das  gleichwoU  ermelte 
Hertzog  Moritzenn  seligvînn  dochter,  unnserer  eheleibli- 
chenn  dochter  dochter  und  also  unnser  fleisch  und  bliidt 
ist.  Zudemedasz  auch  unnser  freundtlicher  lieber  sohnn, 

'    pctitf-fillc. 

1  G 


i:)6i.   llcri/ng    Morit'/,   scliger ,   unnsz   inii    imseiin    liochsicnri 
i\[;iis,  jiotlitMin  treuw  bewitsenn  und  giits  erlzeigt;  daruiuh  wir 
unusx   pillich   scliuldig  achten ,    seiner   nachgelasszener 
(lochter  iincl  weisen  hersvidder  aile  vetterliche  treuw  zu 
beweissenn  und  ir  das  beste  ,  wie  wir  das  vor  Gott  und 
inn  unnserm  gewissenn  zu  verantworten  gedenckenn,  zu 
rathenn.  Nun  tragen  aber  E.  L.  gut  wisszenns  wases,  der 
wahrenn   Cbristliclien    Religionn  halber,    mit  Hertzogh 
Moritzen  seligenn  Dochler  fur  gelegenheit  hab  ,  darinnen 
sie  niclit  allein  gezeugt ,  sonndein  aucb  biszher  ufferzo- 
gen  und    ist   unnsz  und  nienniglichem   hergegen  unver- 
borgenn,  wie  esz  mit  der  religion  inn  E.  L.  und  sonnst 
allen  Nidderliinden  getbann  sey.  Dasz  wir  nun  ein  solcli 
jung  freuwlein  und  unnser  eigenn  fleisch  und  blutt ,  inn 
solliche  abgottische  greuell  und  irtbunib  ,  die  wir ,  ausz 
Gottes  Wortl ,  der  heiligenn  prophetischen  und  aposto- 
lischen  Sehrifft  zuwidder  sein  wiszenn  ,  steckenn  lassenn 
und  sie  dadurch,   entwedder  inn  verlust  desz  ewigenn  , 
ôder  zum  wenigstenn  inn  gefalir  desz  zeitlichen  setzenn 
soltenn  ,  bitten  wir  freundtlicbem  E.  L.  wollen  bey  sich 
selbst  bedencken  wie  wir  docli   solchs,  nicht  allein  vpr 
Gott   inn    unserm  gewissenn  ,    sondernn   auch  vor   der 
weldtt  mit  einichem  ebrenn  verantworlten  kontenn.  Und 
ob   woll   anfenglichenn  ,  vonn   E.    L.  wegenn,   der  von 
Scbwartzburg  und  George  vonn  Holl  sich  gegenn  dein 
Churfûrsten    zu    Sachsenn  unnder   anderm  vernhemenn 
lassenn,    dasz  ermeltem  freulein  inn   irem  zymmer  ein 
evangelischer   predicant   zugelassenn ,    auch  der   rechte 
gebrauch  der  hochwirdigenn  Sacramenten,  nacbordnung 
und einsalzung  des  Hern  Chri.sti unverhindertgestattetwer- 
denn  solte,  wie  der  Churfiust  zu  Sachssenn  unnsz  solchs 
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vov  gewisz  anzeigeiui  laszenii ,  so  habenn  wir  tloch  her-  i56i. 
nachmals  befuiiclenn  ,  aiich  sontloilichenn  von  E.  L.  rath,  Mars, 
vermerckt ,  das  E.  L.  inn  Irein  Lannde  ime  ,  dem  freuw- 
lein,  keinen  evangelischen  predicanten,  nocli  auch  den 
hraiich  der  heiligenn  Sacramenteii  inn  ireni  zymmer 
gestatten  ,  viel  weniger  sich  deszhalbenn  etwas  schrifft- 
lichs  verpflichlen  konltenn.  Daher  wir  dann  unvernieidt- 
lichen  ,  uiisers  gewiszenns  halber ,  genottrengt  und  ver 
ursacht  w^erdenn  denn  vonn  E.  L.  gesonnenenn  heuratb 
nicht  zu  bewilligen  :  dan,  da  gleicb  das  frauwlein  inn  irer 
religion  und  glaubenn  von  E.  L,  ungeirret  pliebe,  ydoch 
wann  sie  nicht  einen  evangelischemm  predicanten  ,  der 
stets  mitt  vermanenn  und  Christlicher  lehr  bey  ir  anhilte, 
unib  sich  liabenn  ,  noch  aucli  der  heiligenn  Sacramenten, 
zue  becrefftigung  ires  schwachenn  glaubens ,  sich  inn 
irem  zymmer  nach  Christhcher  ordnung  gebrauchen 
solte,  so  wurde  sie,  als  ein  jungesz  freuwlein ,  das  irer 
jugent  halber  ire  fundament  noch  zur  zeit  so  gar  gewisz 
nicht  habenn  kann  ,  entwedder  baldt  von  rechtenn  wege 
abgefûrt ,  oder  zum  wenigsten  inn  irem  gewisszenn  irre 
gemacht  werdenn. 

Eerner  ist  unnsz  auch  unverborgen  ,  das  E.  L.  albereit 
vomi  irem  erstenn  Gemahl  einenn  Sohnn  erzeugt ,  wel- 
cher  ,  alsz  der  primo genilus ,  vor  alienn  andern  seinenn 
brudernn,  nicht  allein  im  fiirstlichenn  stanndt  und  nah- 
men,  sondernn  auch  inn  der  succession  deszPrintzthumbs, 
auch  Breda  und  Diests  und  anderer  vortrefflichenn  gûter, 
und  wasz  sonnst  weiter  vonn  seiner  mutter  herrùret,den 
vortzug  hatt.  Dasz  nun  die  kinder  welche  vonn  eines  so 
vornehmen  und  mechtigenn  Churfûrstenn  einigenn  doch- 
ter,    mit  segenn  des  Almechtigenn,   ertzeugt   wordenn , 


ir.()i.  l'inos/,  imgc'wissonii  ii.dmieiis  (  i  j  seni ,  aucli  11,.  L.  crstge- 
Alars.  |)orniMM'  solin  ,  nicht  allein  in  fiirslliclien  stannclt  une! 
nahmen  ,  irein  herkoninien  zu  vercleinening  ,  sondernn 
auch  Inn  (1er  succession  nadigeselzt ,  und  aller  crst  ein 
iVenibter  nalun  uff  sic  beyandernn  erlangt  werdenn  solte, 
(las  ist  unnsz  ,  als  deni  groszvatter  ,  zuni  allerhochstenn 
heschwerlichenn  ;  tragen  auch  die  vorsorge  ,  tia  wir  so 
schleclit  inn  diessze  sache  gingenn  ,  csz  niochte  unsz  solchs 
hey  andernn  leuthenn  ,  und  sonderlichenn  die  esz  auch 
mit  Hertzogh  Moritzen  treuwlich  gemeint ,  verweiszlich 
sein.  Nachdeni  dann  wir  ,  nicht  allein,  als  dergroszvatter, 
schuldig  ermelter  unnser  dochter  dochter  das  beste  zu 
ratlenn  ,  sondernn  auch,  verniiige  einer  sonderenn  obli- 
gation und  verschreibiing  ,  diesszer  diuge  zu  thun  ,  und 
unsz  ausztrûcklichen  darzu  verpflichtet  haben  ir  zu  einem 
soUichem  heurath  zu  verhelffen  der  mit  guttem  gewiss- 
zenn  gescheenn  kann,  unnd  es,  nundesfals,  der  religion 
halber  und  sonnst,  die  gelegenheitt  hatt  wie  oben  erzelt, 
dasz  wir  unsz,  innunserm  gewiszenn  und  ehren  halbenn, 
beschwertl  findenn  diesszeini  heurath  zu  bewilligenn , 
und  derwegenn  solchs,  berùrter  unnserer  obligation  und 
verschreibung  zuwidder  ,  nicht  thun  konnen  ,  so  bittenn 
wir  freundlichenn  E.  L.  wollenn  unnsz  desszen  nicht  ver- 
dencken  ,  noch  esz  von  uns  unfreundlich  vermerckenn  , 
sonderu  viehnehr  dohin  achtenn  dasz  es,  ausz  angezeig- 
tenn  hochwichtigenn  und  unser  gewisszenn  und  ehren 
betreffendenn    ulusachenn ,   beschicht.    Sonnst ,  da   esz 


(i)  iiiilimeiis.  Le  Landgrave  écril  à  l'Electeur:  «  Der  Namenn 
smusz  noch  ersl  vonn  netiem  bei'm  Keyscr  erlangt  werclenn  ,  esz 
»wer  Markesenn  ,  oder  was  esz  vor  ein  Naine  sein  soit  :  »  v,  Honi- 


I 
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hu'Utiib  tleiniasseiiu  iiicliL  gelegemi  unci  wir  disseï  snclien  i56'i. 
nicht  zu  thun  hettenn  ,  auch  zu  solchen  heuialli  miser  Mars, 
bewilligung,  alsz  des  groszvatters  imcl  cler  ann  tler  milt- 
gifft  auch  interesze  hat,  nicht  von  nothenn  wehr,  die 
gleichwoll  (sollannderst  ein  bestendiger  heuiath  gescheen) 
da  sein  niusz ,  wohenn  wir  E.  L.  gernne  aller  ehrenn  und 
giits  gonnen  ,  als  wir  auch  sonnst  inn  allenn  moglichen 
dingenn  die  unnser  gewiszenn  nicht  berùren  und  unsz 
mit  ehrenn  verantworttlich ,  E.  L,  nach  unserm  vermo- 

genn  zu   befordernn  jederzeit  gantz  willig  und  gneigt 

Datiim  Gasszell,  am  2  Martij  Anno  i56i. 

Philips  L.  z.  Hessen.... 
Dem  hocligeboinnen  Fûrsten,  unserm  freuntlichen 
lieben  Vellern  Hern  Wilhelnien,  Printzen  zu  Uianien... 
Zu  s.  L   eisenn  hândenn. 


LETTRE  XXIX. 

Le  Prince  d  Orange  a  Auguste^  Electeur  de  Saxe,  Relatk'c 
à  sofi  mariage. 

Suivant  vostre  dernière  lettre  qu'il  vous  a  pieu  m'es- 
cripre,  par  laquelle  me  advertissiés entre  aultre  chose  que, 
puisque  le  Lantgrave,  sur  la  réquisition  que  luy  avions 
faict  tous  deux  touchant  mon  mariage,  ne  se  avoit  volu 
condescendre,  que  non  obstant  cela  vous  passeriés  oultre 
et  que  me  debvrois  asseurer  de  vostre  promesse  ,  et  que 
plus  à  plain  vous  me  advertiriés  ,  estant  retourné  de  la 
journée  des  Princes  ;  surquoy  ay  tousjours  attendu  ,  et 
nev'  vous  ay  pas  entandis'  voulu  importuner  de  mes  let- 

'    ne.  (.-Il    atlciiilant 


—  8(i  — 

i56i.  1res,  iiuiis  jusqiies  a  maintenant  n'ay  receu  nulles  novelles, 
Mars.  Despuis  5  ou  6  jours  en  çà,  ay  receu  une  lettre  du  Lant- 
grave  (i),  dont  la  ropie  vast  si'  ,  par  laquelle  vous  verres 
que  la  mesnie  responce  qu'il  vous  avoit  mandé  par  vostre 
sécretair  Hans  Jénilz,  il  me  la  répète  maintenant,  et, 
combien  que  ne  fais  gran  cas  de  ceste  lettre,  pour  la  bonne 
confidence  que  je  en  vous  ,  que  suivant  vostre  bonne 
affection  et  promesse,  vouspasserés  oultre  du  dit  affaiie, 
et  que  suis  tousjours  esté  de  ceste  opinion  que,  où  le 
Lantgrave  eusse  sceu  empêcher  le  dit  affaire ,  qu'il  eusse 
faict ,  néanmoins  tout  cela ,  je  n'ay  volu  délesser  en  vous 
advertir  et  l'eus  faict  incontinent ,  si  n'eus  esté  que  le 
messagier  qui  apportoit  les  lettres  du  dit  Lantgrave,  asseu- 
roit  qu'il  y  avoit  ung  messagier  vostre  parti  devant  luy 
pour*  le  mêmeaffaire,  à  ceste  cause  ne  demandoitaulcune 
réponsse  et  partit  incontinent. 


LETTRE  XXX. 

Le  Comte  Louis  de  Nassau  au  Prince  d'Orange.    Menu: 
sujet;  journée  de  Naunibourg. 

*^*  On  s'étoit  accordé  à  signer  la  Confession  d'Augsbourg.  Mais 
le  procès-verbal,  s'exprimant  avec  une  grande  modération  sor  les 
points  controversés,  déplut  aux  théologiens  du  Duc  de  Saxe.  Lais- 
sant une  protestation  ,  il  s'éloigna  subitement  le  23  février. 


Mons*".  Ce  page  Kokritz  arriva  hier  icy  à  Siegen  biei» 
tard,  il  vous  apporte  dé  lettres  deMons*^  le  Duc  de  Saxen. 

(i)   Landgrave.  Voyez  la  Lettre  précédente. 

'    iii.  ''    [iimr  —    iiicDrUiiiciit.    Pa&  aiilogiaphr 


Je  suis  tout  esbahi  poiirquoy  (|u'il  last  retenu  si  longue-  i56i, 
ment  à  Urésen  ' ,  mais,  à  ce  que  je  peux  entendre  par  la  Mars. 
lettre  du  Conte  de  Schwartzenbourg  ,  le  Duc  n'a  point 
voulu  tenir  aulcun  propos  avecques  le  Landtgrave  tou- 
chant vostre  affaire,  disant  qu'il  ne  vouloit  point  com- 
mencer le  propos  et  qu'il  luy  avoit  faict  assés  d'honeur  de 
l'avoir  averty  par  son  secrétaire  Génitz;  que  ainsi  ne  luy 
touchera  plus  ,  sinon  quant  il  le  priera  aux  nopces.  Je  ne 
suis  point  content  de  ceste  excuse  du  Duc;  je  pense  bien 
qu'il  vous  aura  escrit  des  occasions  assés  ,  pourquoi  qu'il 
l'atira  délaissé  d'en  parler  au  dict  Lantgrave,  car  il  me 
semble  qu'il  eusse  eu  d'occasion  assés.  — Quant  à  la  jour- 
née de  Navs^enbourg ,  je  pense  qu'avés  entendu, passé  lon- 
guement, ce  qu'il  se  aura  passé  là.  Comme  j'entends  du 
Conte  deSchwartzenbourg,  ils  ont  accordé  tous  uniment' 
la  confession  d'Auguste^.  Reste  le  Duc  Hans  Friderich, 
lequel  n'a  point  volu  accoider  tous  les  articles,  et  est 
ainsi,  après  longue  prière  des  aultres  Princes,  parti  obsti- 
niàtre,  comme  une  principale  persone  qui  s'entend  mieulx 
aux  choses  de  la  religion  que  tous  les  aultres,  comme  il 
présume.  Monsieur.  Je  ne  vous  sçaurois  mander  beaucop 
de  nouvelles  ,  sinon  que  tout  ce  porte  bien  ,  Dieu  mercy. 
Nous  sommes  icy  empêchés  de  ouir  de  vielles  contes^  ; 
lequel  est  droitement  un  passe-temps  pour  moy  ;  car 
nous  y  trouvons  tel  désordre  que  ne  scavons  à  quel  bout 
sortir:  nous  serons  bientost  prest,  alors  ne  tarderai  de 
vous  venir  trouver  incontinent;  car  le  temps  s'approche 
qu'il  fauldra  dire,  heyda^  mon  amy.  J'espère  que  serés 
cette  année  pour  le  moins  bien   fourni  de  lymiers  ...  ; 

'    Dresde.  ="   unanimement.  3   Auj;sbourj{.  4   com(ilcs 

i^Foyez  la  Lettre  5i).  Il  joue  peut-dire  sur  la  double  signi/iealioii. 

^    Cri  de  chasse  (?). 
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i56i.  mais  si  vous  n'avez  pas  encore  vostre  commission  d  Es- 
Mare    paingne,   ne  ferons  pas  grand   chose   en  Hollande.  De 
Siegen,  ce  i4  de  mars  i56i. 

Vostre  très-luimble  et  obéysant  frère  à  jamais, 
Louis  de  Nassau. 
A  Monsieur  le  Prince  d'Oranges  à  Bruxelles. 


LETTRE  XXXI. 

Le  Comte  de  Schwartzbourg  ou  Prince  cr Orange.   Dispv- 
âitions  de  l'Electeur  Auguste  ;  journée  de  ISaumbourg. 

Hochgeporner  ......   Diesen  abschiedt  hab   ich  von 

dem  Churfiirst  mit  mihr  genommen.  —  Was  er  einmal 
E.  L.  zugesagt,  vorsprochen,  und  verabschiedet,  dem 
wolte  er  Churfùrstlich  nachsetzen  ,  unangesehen  das  der 
Landgraff  in  diesen  dingen  sich  vs^eigerte,  und  wer  an  dem 
das  der  Landgraff  und  sein  Churfiirsll.  gnaden  einen 
vortragk  mit  einander  aufgericht  das  keiner  ahn'  des 
anderen  vorwissen  das  freilein  verandern^  solte,  solchem 
vortragk  weren  ihr  Gh.  Gn.  nachgelept,  bette  dem  Land- 
graffen,  nicht  emmal ,  sondern  vielmal  zu  wissen  gethan. 
Dieweil  er  aber  nicht  willigen  wolt ,  hette  sein  Ch.  Gn. 
gewilligt ,  dan  im  vortragk  stunde  nicht  anders  dan ,  ahne 
vorwissen  ,  und  nicht,  ahne  vorw^illigung,  derwegen  die 
vorwilligung  bei  ihr  Gh.  Gn.  allein  stunde  (i),  hette  auch 

(i)  stunde.  Ce  raisonnement  à  l'air  d'un  sublerfuge  peu  honorable. 
Philippeavoit  droild'é(riroà  l'Electeur;  «  Wir  zwcivein  nit  ,  wann 
«diesacli  vor  die  j;an/.e  weldt  soit  koniiuenn,  es/,  wurdenn  aile  die  ao 
»erhais  gemiith  sein,  die  vcrschreihung  nii  anders  verslchen  kon- 

i    nhu'j  p   vcr.iiiszcrn  (?) 
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gern  mit  deni  Lantlgraffen  von  clieser  sachen  geredt,  so  iSb'i. 
hat  s.  Ch.  Gn.  nicht  anfahen  wollen,  der  Landgrafl'  auch  Mars. 
nicht,da  hat  s.  Ch.  Gn.  ihm,  dem  Landgraffen,  auch  nicht 
die  ehr  gùnnen  wollen  von  diesen  dingen  zu  reden  und 
den  anfangk  zu  machen  ,  sonder  den  rhetcn  des  Land- 
graffen  angezeigt,  dieweil  ihr  Her  von  diesen  dingen  zu 
reden  nicht  liette  anfahen  wollen  und  s.  Gh.  Gn.  darmit 
getrotzt,  muste  es  ihr  Ch.  Gn.  gescheen  lassen  und  es 
dahin  stellen  ,  es  wolte  aber  ihr  Ch.  Gn.  auch  mit  ihrem 
Hern  hinfiirder  kein  wort  von  diesen  dingen  reden  noch 
schreihen,  bis  sein  Ch.  Gn.  ihn,  den  Landgraffen,  auff 
die  hochzeit  lude  ;  keme  er ,  so  wehr  er  ihm  ein  lieber 
gast ,  wo  nicht ,  so  soll  gleichwoll  aida  niemand  traurig 
sein.  Sagte  darbeneben  ich  soit  E.  L.  schreiben  das  er  in 
kurtzem  E.  L.  den  tagk  der  hochzeit  benennen  wolte  , 
und  wie  ich  vomeme,  doch  nicht  eigentlich  weis  ,  so  soll 
es  im  herbst  bescheen. 

Es  hat  mich  der  Landgraff  offt  zu  gast  geladen  unnd 
mir  viel  ehr  bewieszen.  Ist's  ihm  unis  hertz  gewesen,  das 
kan  ich  nicht  glaubenj  der  Churfûrst  sammpt  anderen 
Fùrsten  haben  gar  ser  gespielt:  hab  auch  mit  machen 
mùssen  ,  hab  mehr  vorlhoren  dan  gewunnen ,  doch  aiso 


inenn  dann  das  E.  L.  iiit  gebùrte  unnser  dochter  dochter  ohne 
lunnser  bewilligung  hinizugeben  ,  dann  ye  clar  inn  solcher  ver- 
ischreibung  stehet  das  unnser  keiner  nichls  verbindtlichs  bandlen 
«soll  ann'  denn  andern.  Esz  niûgenn  nun  die  scharffen  Jurislen , 
loder  wer  sie  seindt,  darùber  einen  deckell  oder  was  sie  machenu 
swollenn,  so  wird  doch  vor  aller  erbarkeitt  das  worl  verbindtlich 
ïnit  aiidersz  verslandenn  ,  nach  recht  und  artt  der  Teulschenn 
isprach  ,  dann  das  einer  ann  denn  andernn  nichls  endiiths  z« 
îschliessenn  habe.  .;  r,  Roinnii.l ,  III.  016. 

<    nhni'. 
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i56i.  zimlich,  alleiii   das  verdreust  midi  dus  es  der  Landgralï 

Mar^.  gewuiiiieu  hat.  So  oft  der  (Uiurfiirst  spielen  wolt,  sagt  et 

wieder  niich,   kunini   lass  uns  mit  dem    untreuen  maii 

spielen:    es    seind    aber  grosse  Hern,  sie  vertragen  sich 

wol  wieder. 

Auff  diesem  tage  haben  sie  anders  nicht  gehandeit 

dan,  nachdem  vielerlei  schwermer  und  secten  einreissen  , 
vvie  man  dem  vorkomen  mocht,  und  entiiehen  sich  mit 
einander  verglichen  bei  Augspùrgischer  Confession  zu 
bleiben  ,  darauff  und  darbei  zu  sterben  und  zu  genesen. 
Seiche  Confession  aile  Chur-  und  fûrsten ,  sampt  der 
abwesenden  gesanten,  unterschrieben  ,  dahte'  desKûnigs 
von  Dennemarcks  gesanter  auch  ,  ausgenommen  Herzoch 
Hans  Friederich  zu  Saxcn  zu  Weimar,  welcher  frue 
hinwegk  gezug  und  das  zu  unterschreiben  sich  geweigert, 
dan  seine  schwermer  haben  es  ihm  widerraten.  Es  haben 
aile  die  Fiirsten  ihre  gesanten  zu  ihm  geschickt  gegen 
Weimar  und  ihm  anzeigen  lassen ,  das  sie  si<;h  mit  einan- 
der vorglichen  ,  darbei  gedechten  sie  zu  bleiben,  auch 
darbeneben  einen  Bund  gemacht;  wolt  ehr  mitihnen  eins 
sein  so  hetten's  sie  es  gern;  wo  nicht,  so  dechten  sie  also 
zusamen  zu  haken  :  bat  sich  also  letztlich  bereden  lassen 
und  sich  mit  ihnen  vorglichen  ,  und  zihen  itz  der  Chur- 
und  fûrsten  botschaffter  zu  den  seliestedten%  diesen 
Bundt  auch  zu  unterschreiben  ,  folgens  zu  allen  Griiffen  ; 
Ich  vor  mein  person  wil  mit  ihrem  Bunde  nichts  zu  tbun 
haben,  den  ich  hab  dergleichen  mehr  gesehen. 

Des  Keisers  gfesanten  seind  auch  dar  komen  und  des 
Bapst  bolschafftdahin  beleitlet:  des  Keisers  gesante  seindt 
gewesen  graffOtt  von  Eberstein  ,  der  Her  von  Hassestein 

'    djzu.  ^    Villes  Auscatiqiics  (?}. 


und   der    vice-lielienisclie  Cnntzelei  ,    und  des  Keisers   i56'i. 
suchen  ist  anders  niclit  geweszen  dan  das  die  Cliiii  -  und  IMars. 
fiirsten  des   Bapst   gesanten  horen   und    willige  audientz 
geben  wolten,  mit  bit  die  Chur-  und  fiirsten  wolten   sicli 
der  gemeine  Ghristenheit  zum  besten  mit  guther  antwort 

vornemen  lassen 

Die  Cliur-  und  fiirsten  hab  ihn  lange  kein  audientz 
geben  woUen:  letztlich,  auf  anhalten  derKeiserischen  und 
kurtz  vor  ende  des  tages,  baben  der  Cbur- und  fiirsten 
und  der  abwesente  gesanten  ibnen  audientz  geben,  baben 
sie  die  Cbur-  und  fiirsten  gepetben  ,  sie  auff  das  rbal- 
haus,  aida  sie  hinbcscheiden,  zu  beleiten;welcbsbescbeen: 
seind  also  in  einem  verdecklen  rolen  wagen  hinnauff 
gefaren,  mit  aller  Cbur-  und  fiirsten  drabanten  so  bei  deni 
wagen  gegangen  ,  aucli  vier  Doctoribus  und  vier  voni  adel 
so  vordem  wagen  gegangen,  binnauff  beleitet  worden  :  in 
der  stuben  da  sie  audientz  gebapt,  ist  ihr  banck  mit  bin- 
ein  gesetzt  worden  und  mit  scbwarlzem  saniet  vordeckt  ,• 
bat  sie  keinn  Fiirst,  wie  der  teutsch  braucb  ist,  ange- 
sprocben  ,  sonder  nbur  mit  den  ponet  ein  kleine  reverentz 
getban ,  folgens  baben  die  gesante  einem  ideren  seinen 
tittel  gegeben  uud  ire  w^erwung,  beneben  einem  ideren 
iibergeben  scbrifftlicben  credentzbrieff,  lateiniscb  vor- 
bracbt  ,  und  in  siinwiâ  das  ist  ihr  werwiing  gewest,  das 
derPabst  ein  unparteisch  cowczVm/w  zu  Trent  lialten  wil, 
mit  bit  sie,  oder  ibre  gesanten,  wolten  da  erscbeinen  , 
woll  derPabst  sie  geleiten,  der  zuvorsicht,  es  werde  Got 
gnade  vorlien'  das  man  einigk  werden  mocbt.  Also  bat 
man  ibnen  eine  kurze  antwort  geben,  man  wolt  die 
brieffe  leszen  und  sie  folgends  beantworten  :  wie  aber  die 

a 

'    vcilichcii. 
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i56i.  gesanten  wiederuinb  abgewichen ,  uud  ein  idei  luisl 
Mars,  seinen  hrieff  hat  erbrochen  uncl  lescn  wollen  ,  finclen  sie 
drauff  geschrieben  fiho  nostro  ihlecto  ^  haben  sie  von 
stunden  an  aile  biieffe  den  gesanten  wider  geschickt  und 
ilinen  anzeigen  lassen ,  sie  wisten  sich  nicht  zu  berichten 
das  sie  des  Bapst  sone  weren,  sonder  sie  hofften  ihre 
mûtter  weren  from  gewesen  ,  iind  hetten  andere  vetter 
gehapt,  haben  also  daniit  ihren  bescheidt  gehapt  (i),  und 
der  eine  pebstliche  gesante  ist  gezogen  nach  dem  Konige 
von  Dennemarck  und  Schweden  ,  der  ander  nach  den 
bisschoffen  am  Rhein  gleichfalls  sie  aufs  concilium  zu 
bitten  ;  was  sie  auszrichten  werden  ,  wirt  die  zeit  geben. 

Es  ist  sonst  alhier  im  land  fast  stil,   allein  das  man  im 

land   zu   Saxen    gern    vorgarderung  und  anders  anrichte 

^        woitjwenn  ein  haupt  und  wenigk  gelt  vorhanden  were... 

Den  ringk  so  ich  kegen  E.  L.  verspielt,  hab  ich  zu 
Leipzigk  kaufft ,  den  besten  so  in  der  stadt  gewesen ,  hab 
ihn  E.  L.  zukùnfftigem  Gemal  zu  einem  neuen  jhar  von 
E.  L.  geschenckt ,  welche  ihn  zu  ghar  grossem  danck  an- 
genomen.  Ich  hab  zur  Naumburgk  mit  ihr  Gnaden  offt- 
mals  geredt ,  finde  aber  in  warheit  bei  ihr  einen  grossen 
vorstandt  und  bestendickeit  ;  da  ich  am  letzten  von  ihr 
zoch ,  befahl  sie  mihr  E  L.  zu  schreiben  ,  das  sie  E.  L. 
viel  mal  hundert  tauszent  giilher  nacht  entpote  und  bathe 
E.  L.  wolle  ihr  nicht  vorgessen  ,  sie  gedecht  E.  L.  auch 
nummer  mehr'  zu  vorgessen  und  wan's  der  gantzen  welt 
ieidt  were 

(i)  i^ehapl.  (i  Neuburgi  in  Germania  Lutlierani  principes  lega- 
utos  PoJilificis  de  concilie  Tridenlino  pcrluniianilcr  acluros  contu- 
»mclioso  a  se  rcjccerant.  )■  VI,  v,  <l,  Ilaer ,  de  init.  tiimult.  p.  t'io. 

'    nicinuls. 


—   !)3   — 

Ich   kan  auch  E.  L.  zun>  beschlus  niclit  bergen  das  es   i56i. 
niihr,  Gott  deni  Almeclitigen  sei  lob,  ini  angefangeiien  Î^I»«"s. 
estandt'    derniaszen  und   also  wohl  gehet  das  ich's  dem 
Almeclitigen  nicht  zu  voldanken  ,  und  besser  dans  vel- 
leicht  viele  leut  gern  sehen.  Got  gebe  lenge  mit  gnade..... 

Des  Reingraffen  l)ruder  hat  sich  zur  Nauniburgk  von 
einem  trunck  Malfasir  den  abent  ûbel  befunden.  Dan  ich 
etliche  Fûrsten  und  Graffen  zu  gast  gehapt ,  und  mehr  da 
getruncken  worden  dan  gessen  ,  hat  ihn  der  schlagk  also 
baldt  geriirt  und  den  tritten  tagk  verschieden ,  hat  man 
ihn  balsomirt  in  sine  lande  gefûrt.  Datum  den  1 1  Martii 
J"  6i  j  Sondershausen  etc. 

E.  L.  aile  zeit  dinstwilliger  Bruder  , 

G.  G.  V.  SCHWARTZBURG. 
\  Monsieur  le  Prince  d'Orange. 


LETTRE  XXXII. 


Le  Prince  (l'Orange  au  Comte  Louis  de  Nassau.  Il  l'en- 


i'oye  vers  l'Electeur  de  Saxe. 


...Je  me  suis  adviséde  amvoier  quelque  ung  vers  le  Duc% 
pour  luy  declairer  de  bouche  mon  intention  (i)  et  point 
par  lettres ,  et  cela  pour  certains  raisons  que  entenderés 
de  mon  secrétaire  Alleman.  Je  pensé  de  vous  prier  me 
voloir  faire  ce  plaisir  et  prendre  ceste  paine  et  vous  en 
prie  par  ceste  bien  affectueusement  voloir  aller  vers  ledit 
Duc  pour  luy  dire  le  tout,  selon  que  je  vous  amvoie  si 

il)  intention:  sans  doute  sur  le  point  de  la  Religion, 

'    EliefîanJ.  '    U     \imiist:    voyez  p     9''  .  •     Ji- 


_  <)4  — 

i56i.  joinct  xuw  pciile  Instruction  et  selon  que  entenderés  de 
IMars,  nion  dit  secrétaire  Allenian  le  tout  plus  particulièrement, 
auquel  vous  prie  donner  toutte  foy  et  crédence, comme  à 
moy-inesme,  et  mesmenient  touchant  le  point  de  la  Reli- 
gion ,  et  en  cessi  me  ferés  plaisir  bien  agréable  ,  que  regar- 
deray  de  le  déservir,  en  tout  ce  que  me  vauldrés  emploier. 
Je  vous  prie  de  bien  volloir  serrer  la  main  au  Fraeille  de 
ma  part  et  îuy  dire  que  je  vous  port  assés  d'emvie'  que 
aurés  ce  bien  de  la  veoir,  est'  moy  point ,  et  Iuy  remercier 
quant  à  quant  de  la  bonne  affection  qu'elle  me  monstre 
par  tous  ces^  lettres,  et  que  je  la  prie,  puisque  le  jour 
est  prins  pour  nostre  mariage  et  que  les  choses  sont  si 
avancées,  quel  veuille  continuer  à  la  mesme  affection, 
et  ne  se  lésser  rien  persuader  qui  porroit  estre  cause  du 
relongement^  de  cest  affaire;  fusse-on  que  l'on  lui  mise 
quelque  chose  en  teste  touchant  la  religion  ou  aultres 
persuasions:  que  elle  se  peult  asseuré  que  de  ma  part 
chercheray  tous  moiens  de  tellement  vivre  avecque  elle 
que  j'espère  serat  toujours  à  son  contentement  ;  par  quoy , 
si  aulcungs  Iuy  vauldriont  mestre  quelque  chose  en  teste  ^ 
pour  chercher  tant  plus  de  moiens  pour  difficulter  le  dit 
affaire,  me  semble  qu'el  ne  porroit  mieulx  respondre,  pour 
faire  taire  tout  le  monde,  que  de  dire(i):  «si  il  est  permis 
"de  Dieu  que  cest  affaire  doibt  venir  à  une  bonne  fin,  nous 


(i)  dire.  Anne  suivit  ce  conseil.  Du  moins  le  i4  avril  elle  écrit  de 
Dresde  au  Prince,  après  avoir  rapporté  les  Instancesdu  Landgrave: 
cniein  gemûtt  ist  kegen  E.  L.  niclit  anders  dan  vvie  ich  E.  L.  in 
«mcinem  vorigen  schreihen  zu  erkennen  geben  habe ,  darin  ge- 
ïdencke  ich  auch  zu  vorharen^  und  glaube  gcnlzlich  was  Golt 
»auszerseen  liait,  wiide  der  teuffel  nicht  weren » 

'   (IVnvic.  '■'    Pl.        '   'ics.       '•   prnlnnt,'alinn.        '   vorhancn. 


—  Uf)  — 

nous  accorderons  hioii  par  ensainbie»,  et  parce  moien  là  i56i. 
Ion'  le  liiy  pailerat  de  plus  lieii.  Je  vous  prie  le  luy  bien  Mars, 
persuader  cessi,  car  vous  sçavës  combien  quil  importe 
seulement  pour  la  parlerie  dé  gens.  Il  me  desplait  qu'i 
vault'  que  je  vous  donne  ceste  paine  et  que  je  seray  tant 
plus  longement  privé  de  vostre  compaignie,  mais  le  tout 
est  affaire  pour  ung  quinse  jours.  Quant  à  la  chasse  de 
Hollande ,  ma  commission  est  venu  d'Espaigne  ;  si  m'ast 
aussi  le  Roy  donné  le  gouvernement  de  Bourgoigne  (i). 
L'on  m'a  donné  le  plus  beau  limmy^  du  monde,  car  il  est 
blanc  comme  une  naige...  Je  prins  hier  ung  héron  au 
passaige  fort  haulst,  est  dura  le  vole  ung  quart  d'heur 
toujours  montant....  De  Brusselles,  ce  20  de  mars  i56i. 

Entièrement  vostre  bien  bon  et  affectionné 
frère  à  vous  obéir  , 

Guillaume  de  Nassau. 
A  Monsieur  mon  frère ,  le  Comte  Luy  s  de  Nassau. 


Voici  l'Instruction  du  Prince  â  son  Secrétaire. 

«Premièrement  il  se  aura  à  trouver  à  Sigen  vers  mon  frère  le 
«Conte  Ludwick  et  luy  déclairerast ,  de  inapart,  comme  despuis 
»peu  de  jours  en  çà  j'ey  receu  lettres  du  Duc  August,  par  lesquelles 
ison  Ëxc.  me  mande  que  ,  pour  faire  pour  la  dernière  fois  quelque 
j)démon5lration  vers  le  Landigrave,  il  y  ast  mandé  qu'il  voulusse 
ndéans  deux  mois  ,  emvoier  ces"  députés  à  Franckfort  ou  Worms 
«pour,  avecque  ceulx  du  Duc  et  les  miens,  conduire  le  traicté  de 
«mariage  entre  la  fille  du  Duc  Morilz  et  moy,  et  comme  de  ma 
«part  je  n'eusse  faict  nulle  difficulté  ,  si  ne  fusseque,  passé  quelque 

(i)  Bouri^oigne.  Ces  Commissions  sont  du  1  cl  du  22  février. 

•   ne  2    faut.  *    limier.  4   .ses. 


—  ()(i  — 

I  5(30.  j»jonrs,  j'ey  rcçcu  lettres  du  Lantgrave,  par  lesquelles  il  déinoiislie 
Mars,  «évidenlemcnt  le  peu  d'affection  qu'il  asl  que  le  dit  mariage  sort  lit 
»bon  effect,  comme  le  tout  il  verrat  plus  amplement  par  la  lettre 
«mesnie;  il  me  samble  que,  en  cas  que  la  dite  journése  fisse  et  que 
DCeulx  du  Landtgrave  se  trouvissiont  là  ,  qu'ilx  chercheront  tous 
«les  moiens  du  monde  de  empêcher  le  dit  mariage,  combien  qu'il 
»ne  le  porriont  empêcher  ,  pour  estre  les  choses  venu  si  avant,  si- 
»esse  qu'il  y  mesteront  tant  de  difficultés ,  tant  pour  la  religion,  que 
epour  le  douaire  et  sur  la  succession  des  enfans,  et  par  aultres 
«moiens  de  protestations  et  semblables,  que,  à  ceulx  quil  ne  sçavent 
icomme  l'affaire  est,  il  leur  feront  à  croire  que  c'est  une  affaire 
«qui  se  traicte  aultremenf  qu'il  ne  appertient  à  la  Maison  dont  elle 
«procède,  ne  moy  aussi;  et  porront  le  commun  et  aultres,  non 
ïsassant  l'affaire,  charger  le  Duc  qu'il  ast  allé  si  ligèrement  sans 
jirien  peser,  que  à  son  Exe.  mesme  ils  le  porriont  charger:  à  quoy 
«obvier  me  ast  samblédeamvoier  mon  dit  frère,  pour  bien  particu- 
«lièrement  mesfre  en  avant  au  dit  Duc  les  inconvéniens  si-dessus 
ïdicte  et  aultre  que  le  secrétaire  luy  dirat  de  ma  part,  lequel 
saussi  le  prierai  de  ma  part  voloir  prendre  ceste  paine  et  aller  vers 
île  dit  Duc  pour  luy  communiquer  le  tout.  Et  pour  commencer 
i)à  luy  faire  quelque  petite  Instruction,  estant  venu  vers  le  Duc  , 
•  ferast  mais'  humbles  recommendations  à  la  bonne  grâce  de  son 
»Exc.  et  luy  déclairerat,  de  ma  part,  que  je  ne  sçay  avecque  quel 
«chose  je  porroys  déservir  la  bonne  et  sincère  affection  qu'il  ra'ast 
«monstre  en  cest  affaire,  mesmement  de  ce  qu'il  y  ast  pieu  par 
«tous  ces  lettres  me  le  asseurer  de  plus  en  plus  et  que  j'espèr  que 
«Dieu  me  donnerast  la  grâce  de  le  povoir  déservir.  Quant  à  ce  qui 
»me  touche,  qui  je  me  veuille  résouldre  touchant  ce  que  vous  luy 
«dires,  qu'il  sçait  ce  que  je  luy  dis  au  bois,  et  que  nullement  je 
rporrois  faire  aullre  chose,  et  moins  en  promestre  quelque  chose 
«par  escript,  pour  les  raisons  que  entenderés  du  secrétaire  »  (MS.). 


Le  Prince  écrivit ,  en  avril,  à  l'Electeur  une  lettre  assez  détaillée 
sur  les    affaires  de  France.  «  Erstlich  so  nimbt  die  verenderung  der 


—  1)7  — 

•jhe   lenger  jlic    niheer    itbcrliaiil,  wicwoll  damioch  in  gemeiii  ilie    lobl. 

•  alte  religion  noch  imnier  iliren  foriganck  hait,  untl  sonderlich  dcr   Mars. 
igemein    man   derselben    anlianggen   soll.   Es  hall  dcr  Admirall  in 
idieser  fasten   ani   Hofe   offentlich   predigen  lassen  ;  das  hall  man 

»ihiTi  dochauch  nilgern  gestalteii  vvollen...  Hall  sich  zwischen  dein 

•  von  Vandonien  und  dem  von  Guisen  vill  widderwillrns  ein  zeit 
«iier  zugelragen,  also  das  sic  auch  eltliclimal  gaer  mil  einander  zii 
«worlen  koinmen.  Es  helte  auch  dcr  von  Guisen  gern  fest  gehallen, 
iiund  hall  ihm  allerlei  anhancks  und  beifals  von  dcn  geisllichen 
»und  etllichen  fûrnemslen  Hern  undt  vilen  vom  adell  nil  geman- 
»gelll,  und  sonderlich  hall  er  gern  die  aile  Kûnigin  zu  ihm  gezoi- 
>gen,  aber  die  gemeine  Slende ,  und  simdcrlich  ir  aussschuss  , 
»der  zu   Hove   geblieben  ,    haben  die  von  Guisen  iin  Régiment  nil 

•  wissen  wollen,  sondern  stracks  haben  woilen  das  die  vervialtung 
lauff  die  nechslen  Fûrsîen  vom  KûniUlicben  Bluel  ,  nemlich  den 
»von  Vandomen  uiidt  seinen  Brader,  geslelil  wurde.  Sie  gecu 
vauch  damilt  um  ,  das  sie  gern  die  Cardineel  undt  andere  geislli- 
«chen,  so  dem  Pabst  vervvanl,  von  der  ncvven  regiei  ung  ,  die  sie 
«erkiessen  ,  ausschliessen  wollen.  Aber  der  Coneslable  bleibt  in 
jder  Regierung,  als  der  fùrnembsle  nach  dem  von  Vandome  ,  des- 
«gleichen  der  Amirall  und  diedrie  Marschelcke  des  Kûnickreichs, 
«darunder  sein  eltester  soon  ist.   Aber  den  Marschalck  von   Sanct 

•  André  wollen  sie  auch  nil  mer  leiden,  und  ist  clwas  verhast,  weil 
ler  so  ser  an  denncn  von  Guisen  gehangen  isl.  Und  itzo  lestlich 
•schreibt  man  mir  das  sich  die  aile  Kûnigin  enllich  milt  dem  von 
uVandome  der  Regierung  halber  vcrglichen  liab ,  dergcslalt  das  er 
sOberster  Generall-regenlund  Hauplmanndesgantzen  Kùnikreichs 
«sein  sollt,  und  allein  gewalt  ûber  die  fronlir  undt  veslunggen 
«undt  das  kriecksfolck  haben  soll.  Er  soll  auch  macht  haben  aile 
«pacquett  und  brieff  zu  erùffenen ,  aher  doch  soll  er  sonder  der 
«allen  Kûniggin  forwlssen  niclil  darauff  schliessen;  und  hall  man 

•  darfor  der  von  Guisen  werde  numer  bail  gar  vom  Hoffe  vveichen 
»muessen.  —  Die  gemeine  Slende  sollen  auff  irst  Maij  widder 
«zusammen  kommen.  Man  will  sagen  sie  gheen  damitt  um ,  das 
»sie  kain  gelt  mher  aus  dem  Kûnikreich  nach  Rooni  laissen  gheen, 
BUnd   das    sic  den    Geisllichen  wollen  aufflegen  dit    vcrseizle  ein- 

I 


—  us  — 

i;)6l.    «koinmen  des  Kùnikreiclis  widtler  ledig  zu  m.i<  h^n.  Sie  seint  son^t 
Mais.    »noch  ganlz  arm    und   blosz ,    und  gar  wenkh  gellz  vorhanden  > 

(f  MS.). 

*  lï:ttre  XXXIII. 

L Electeur  de  Saxe  au  Prince  (ï  Orange,  il  veut  une  décla- 
ration par  écrit  sur  le  point  de  la  Religion. 

Unser  t'reundtlich  dienst,  hocligeboiner  lieberOheim.... 
Nachdem  in  diesem  handel  die  ungleichheit  der  religion 
am  meistenn  zu  l)edencken  und  sich  E.  L.  durch  Irem 
schwager ,  Graff  Gûnthern  von  Schwartzburg ,  iinrl  Geor- 
gen  von  Holle ,  freiindtlich  erbiettenn  lassenn  sich  ,  soviel 
die  religion  belangendl,  kegenn  uns  derniassen  vertreulich 
zu  erckleren  ,  das  wir  und  das  Fralein  unser  gewissen 
halben  zufridenn  seinsoUtenn,  alshabenn  wir  eineNotell 
stellen  lassen  ,  welchei"  gestalt  wir  vonnothen  achten  ,  das 
gleichwol  dasz  Fralein  '  halbenn  vonn  E.  L.  vorsichert 
werden  mochtte ,  welchs  wir  E.  L.  hirin  verschlossenn 
libersendenn ,  der  freundtlichenn  zuvorsichtt ,  E.  L.  werde 
dieselbige  also  zu  volnziehen''  und  uns  bei  ihren  Rethenn 
xu  unsern  eignen  henden  zu  ùberschicken  kein  bedenc- 
kenn  tragenn  ,  auff  das  baide,  wir  und  das  Fralein,  unsz 
derhalben  /u  frlde  stellen  konnen  :  solche  versicherung 
soll  von  unsz  inn  gutter  verwarung  gehaittenn  und  E.  L. 
zu  nacbteil  iiit  of'fenbart  werdenn. 

Als  wir  auch  berichttet  wie  dasz  hausz  und  Ampt  Hada- 
mar,  welchs  E.  L.  dem  Fralein  ,  im  fall  ire  L. ,  der  religion 
halben  ,  inn  den  Nidderlanden  nicht  sein  noch  bleiben 
durffte  oder  woUte  ,   vor  einen  ansitz  fûrgeschlagenn  , 

'    der  rplilîion  o//)/y  (?).  »  Tolbicheii. 


—  m  — 

nioht  alleiii  gantz  gering  uiul  ungcbauet,  sondern  auch   i56i 
mit  vielen  umbliegeiulen  herschaffen  gemengt  und  irrig  Avril 
sein  soll  ;  so  bittenn  wir  E.  L.  freuudtlich  Sie  woltte  dar- 
auff  bedachtt  sein  ob  Sie  ire  L.,auff  denselbenn  fall,  etwo 
mit  einem  stadllicherin   und   bessern  ansitz  in  Deutsch- 

landenn  versorgenn  und  versehenn  niochtte(i) 

Soviell  dann  die  zeitt ,  so  wir  E.  L.  zu  dem  beilager 
bestimptt  belangt ,  seindt  wir  noch  entlich  entschlossenn 
niid  bedacht ,  wo  fernn  der  Landgraff  solche  angesteltte 
zeitt  durch  die  begertte  nldersetzung  der  Rethe  oder 
ander  rechtfertigung  (darfiir  wir  dodi  s.  L.,  wie  obgeniel- 
det ,  zum  hochsten  gebethenn  und  ursachen  angezeigt , 
warumb  es  billich  nit  geschehen  sollte)'  das  fiirsthch  bei- 
lager den  fûnff  und  zwantzigstenn  Augustl  nechstkùnfftig 

inn   unser   fùrnembsten   stadt    Leipzigh   zu   hallttenn 

Dreszdenn  ,  demi  vierzehendenn  Aprilis  A°  6i. 

AuGusTus  Churfùrst. 

Dem  hochgebornen  unsenn  liebeiin  Oheimenn  , 
Wilhelmen  Printzen  zu  Uranien  , 

Zu  s.  L.  eigeo  hândenn. 


(i)  mochlte.  Celle  lieinande  paroit  le  résultai  des  plaintes 
du  Landgrave,  i  IMôchten  woll  leidenn  das  s.  L.  der  Churfùrst 
isehenn  was  Hadamar  were ,  wie  sich  soilichs  eines  Churfûrsten 
ïdochter  zum  widduin  reumet,  dann  wir's  Golt  lob  woll  wissen  , 
•  haben's  gehabt  in  unsern  henden ,  heltenn  woli  andcre  Flecken 
tfindenn  kônnen,als  Siegenn  unnd  Herborn.»  f^.  Rommel,  III.  '^i'] . 

,   AfipaicmmenI  iei  lii^iin  nu  fioi.i  mois  ont  rie.  oubliés. 


—    KM)  — 


LETTRE  XXXIV. 


^•)(ii-   Le  Comte  Louis  de  I\assau  au   Prince  (f  Orange,   Entre- 
^^"'-        eue  at^ec  l'Electeur  de  Saxe. 

Monsieur.  ComenVaviés  commandé  par  vostre  secrétaire 
m  en  aller  incontinent  vers  le  Duc  de  Saxen  ,  pour  l'af- 
faire que  sçavés  ,  suis  arrivé  à  Drésen  le  i3  du  présent  et 
me  faict  présenter  à  l'instant  au  Duc  ,  mais  je  fust  remis 
jusques  au  lendemain  ,  où  que  je  fus  appelle  au  mattin 
à  six  heures  par  son  gentilhome,BaltasarWourm,et  ainsi, 
après  luy  avoir  présenté  la  lettre,  commença  à  récité  de 
bouche  tout  cequein'aviés  commandé  par  vostre  Instruc- 
tion, et  principalement  touchant  le  point  de  la  Religion, 
sur  quoy  il  me  respondit:  «  Ich  thu  mich  seines  freundt- 
»  lichen  erpitens  bedancken  :  so  viel  do  belanget  der  tag 
«  der  do  uff  mein  begeren  angesetzet  werden  solte  ,  wer- 
»  det  Ir  das  ausz  den  schrifften  ,  so  zvvischen  dem  Land- 
"  graven  und  mir  sindt  der  zeit  ergangen  seint ,  gnugsam 
«  woruff  es  beruet  ,  vernemen ,  wil  Euch  auch  solche 
»  schriffteti  aile  lesen  îassen  ,  »  wie,  mit  beiwesen  des  Se- 
cretariën,  beschehen ,  unnd  ich  meinem  herren  nach  der 
leng,  wil'sGott,  erzehlen  will.  «Soviel  die  pûnctenbelangt 
1»  do  sich  der  Printz  gegen  mich  erckleret  bat  alhie  ^u 
»  Dresen,  bin  ich  mit  im  gar  wol  zu  friden  und  lasz  es 
>■  auch  darbey  bleiben  ,  auszgenommen  so  viel  die  reli- 
»  gion  belanget ,  so  musz  ich  eine  kleine  verschreibung 
»  von  im  haben  ,  «  daruff  ich  im  in  die  redt  gefallen  undt 
gesagt  :  «Gn.  Chf.  ,  das  ist  meinem  herrn ,  dem  Printzen , 
»  nicht  zu  thun  ,  dau  es  slehet  sein  leib,  ehr,  undt  gut 
»dnrauff,  wie  Kwer  Chf.  Gii.  ohn  zweiffel  wol  bewusl  ,  > 
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liât  er  mir  geanlvvoit:  «ja,  der  Printz,  liât  sorg  tier  Laiit-  i5()i. 
»  grav  otler  andere  mochten  iin  solclies  bey  dern  Konig  Avril. 
"  von  Spanien  uffmûtxen  und  im  dasselb  verralhen  ;  ich 
»  wil  im  aber  zusagen  es  soll  nicht  von  mir  liommen  , 
»  die  hohe  not  dringe  niich  dan  dartzu  ,  und  wer  mir  von 
«  bertzen  leidt  das  dem  Printzen  etwas  zu  nachtheil  solte 
■>  gereichen.  Icb  will  mich  aber  darauff  bedencken  und 
»  Eucb  baldt  ein  gut  wort  d'rauf  geben.  »  Hat  micb  also 
bis  uff  den  dritten  tag  uffgebalten  und  mir  seine  ant- 
wort  scbrifftlich  zugesiegelt  iiberanlwort  und  mir  gesagt: 
«  ich  ùberschick  alhier  dem  Pxùntzen  schrifftlichen  was 
»  ichim  uff  dissmal  zu  antworten  weisz,  und  hoff  er  werde 
»  damit  zufrieden  sein  ;  »  deszgleichen  hab  ich  auch  das 
Freulein  angesprochen  und  ir  was  mir  mein  herrbefolen 
abngezeigt ,  dorauff  sie  mir  eine  soUiche  an  t wort  geben 
bat ,  das  ich's  meinem  herren  nit  ailes  schreiben  kan  und 
hat  es  mir  zum  iiberflusz  auch  durch  Baltasar  Wurmb 
weitleuffiger  antzeigen  lassen.  Ich  versehe  mich  aber , 
wil's  Gott ,  baldt  bey  meinem  herren  zu  sein  und  im  ailes 
nach  der  leng  wie  es  ergangen  ahnzutzeigen. 

Es  haben  auch  graff  Gûnther  undt  ich  des  Ghf.  an  mein 
hern  gethanes  schreiben  alhier  zu  Sundershausen  erbro- 
chen,  damit  Graff  Gûnther  was  in  der  sach  weilers  vor- 
tzunemen  sey,  selnen  rath  desto  beszer  dartzu  geben 
mochte ,  welches  ich  meinem  hern  nach  der  leng,  was 
graff  Gùnthers  gutdûncken  sey,  ertzelen  will,  dan  die 
verschreibung  etwas  seitzam  ,  weitleuffig  ,  und  spitzfinnig 
gestelt  isl  und,  mit  meinem  rath,  meinem  herren  in  keinen 
weg  zu  willigen  ist.  Ich  hoff  aber ,  ob  Gott  will ,  der  G.  F. 
werde  sich  weisen  lassen  ,  dan  es  ja  uff  beiden  seiten  eine 
ewige  schandt  sein   wurde  ,  da  disser  heiradt  ,  der  nun 
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ij6i.   niehr  in  cler  gantzen  welt  riichtbar  ist,  zergehen  solte.  — 

Avril.  Q^,g  sera  la  fin ,  sur  espoir  de  vous  revoier  bien  tost,.... 

prieray  le  Créateur  de  vous  donner  houe  vie  et  longue,  el 

que   ce  mariage   ce  puisse  faire  à  vostre  contentement. 

Ce  ao  d'avril  i56i. 

Entièrement  vostre  très-humble  et  obéissant 
frère  à  vous  faire  service , 

Louis  DE  Nassau. 
A  JVIoiisieui-  le  Prince  d'Orange. 


Le  document  qui  suit,  est  sans  doule  la  Noie  rédigée  par  l'Elec- 
teur (p.  g8].  Il  faut  qu'il  ait  cru  le  Prince  à  peu  près  Prolestant, 
pour  lui  proposer  un  en|^agement  conçu  en  termes  pareils.  Mais 
aussi,  se  trouvant  en  i56o  à  Dresde,  «  liesz  Wilhelm  sich  fleiszig 
fbeiin   evangelischen  Gottesdienste  sehen:  »  Hisl.  Taxch.  p.  gS. 


iVonCioltes  gnadenn.  Wir  Wilhelm  e/r.,Thun  kunth  und  bekeu- 
unen  hiermilt  offentlich  gegen  allermennigklich:  Nacbdem...  in  der 
«heiralshandlung  ,  fûrnemblich  der  religion  halben,  groszwichtige 
»bedencken  und  difficulteten  fûrgefallenn.  Das  wir  uns  darauff 
ïgegen  ermellen  Churfûrslen  und  dem  Fràlein  \ertreulich  und 
«freundtlicb   erkieret  ,  aucb  iren  Liebden  ,   bei  unsern  Fûrsllicheu 

•  wùrdeo,  treuen  und  waliren  vvortten  ,  versprochen  und  zugesagt 
■  haben,  das  wir  das  Fràlein,  wann  ihr  Lieb  uns  vermahlet  wirdet  , 
»von  der  wàhren  Chrisilichen  religion  der  Augspûrgischen  Confes- 
>sion  ,  darinnen  i.  L.  erizogen  und  unterwiesen  worden ,  weder 
imit  bedrawung'  noch  berebtiung  ,  abwenden  oder  abtziehen  , 
»sondern  bei  derselben  unverhinderl  und  unbetrûbt  bleiben 
vlassen,  auch  i,  L.  freundllich  vergônnen  und  gestatlen  wollen 
ndas    sic   Christlicbe   bûcher   derselben    religion    haben     und     zu 

•  sterckung  ires  erkenlnûs  und  glaubens  ungescheuchl  darinne 
olesen  môge.  Wir  wollen  auch  i.  L. ,  so  offtmals  als  sie  dasselbige 
»im  jar  brgeren  wirdet,  an  die  orth  fûren    lassen  do'  siedas  bocli- 

■    lirdioliim;; .  '    wo. 
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•  wiudige  Saciaineiit  tics  leibs  uiul  IjIuIs  utisers  Herrn  J/tesu  i5bi. 
»6"Am//,  nach  rechter  einsetzung  uriter  heidcrlei  geslalt,  siclier  und  Avril. 
vohne  gefahr  brauchen  kôuiie.  Do  i.  L.  aber  mit  leibesschwachhcit 
«bcfielle,  oder  sonsl  in  kindes-  oder  todesnothen  (welchs  Golt 
Dgnedigklich  verhûten  wolle)  were,  aiiff  dc^nselbigen  fallsollen  und 
i>wollen  wir  einen  Evangelischen  predicanten  der  Augsbûrgiscbpn 
«Confession  tzu  i.  L.  fôidcrn  und  bringen  ,  sie  mil  Goltes  worl 
itroslen  und  ir  das  heilige  Sacrament  des  leibs  und  bluls  C/irislc 
«obberùrtcrgeslalt,  wo  nit  offenllicb  ,  doch  in  i.  L.  zimmer,  reicheu 
ïlassen.  Deszgleichen  vvollen  wiiauch  ,  so  vitl  uns  immer  inûglich, 
nbefdrdcrn  und  darobseinn,  das  die  kintier^^^i],  sowir  nach  dem  wil- 

•  lenGolles  mit  i.  L.erzeugcn  mochten,  auch  in  der  wahren  religion 
»der   Augsbùrgischen    Confession    treulich    môchtcn    unteiwiesen 

•  vverden.  Gerehden,  geloben  und  verpflichten  uns  aucb  desz  allen 
iwie  gemeldet,  inn  kiaft  disz  brieffs ,  welchen  wir  zu  urkund  mit 
vaigen  hànden  geschrieben  und  unseren  auffgedrûckten  secret 
twohlbedechlig  gesiegelt.   Geben  zu  Breda.» 


LETTRE  XXXV. 

Le  Prince  d  Orange  au  Comte  Louis  de  JSosaaii.  Préjja- 
ratifs  des  noces. 

*J^  Apparemment  cette  Lettre  a  déjà  été  écrite  en  mai,  immé- 
diatement après  la  réception  de  la  Lettre  3"^. 

Mon  frère,  puisque  la  jouriié  clenopces  est  prius  ,je  vous 
prie  que  ,  si  vous  trouvés  le  Conte  de  Schwartzenbourg  , 
luy  voloir  demander  bien  particulièrement  conmie  il  luy 
samble  que  je  M)e  aurey  à  rigeler',  tant  pour  venir  d'issi 
à  Dressen  et  par  quel  chemin  ;  si  je  doibs  mener  beaucoup 

(i]  kmder,  La  clause  relative  à  l'éducation  des  enfants  fut  , 
selon  quelques  uns,  raturée  par  ordre  de  l'Electeur:  Hist.  Tascft. 
p.    168. 
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1 56'o.  de  gens  de  pardeçà  avecque  nioy ,  que  présens  qu  i  me 
Mai.  vauldra  donner,  tant  à  la  damme  de  nopce  ,  comme  aulx 
demoiselles,  où  il  luy  samble  quedoibs  taire  le  haimfairt , 
ou  s'il  ne  serat  besoigne  de  en  faire,  que  gens  d' Allemaigne 
qu  il  luy  semble  que  doibs  prier  est  que  dammes,  et  ainsi 
plusieurs  aultres  choses  qu'i  vous  samblerast  bon  de  sça- 
voir  devant.  Je  vous  prie  aussi  vous  enquester  de  Worm 
comme  la  damoiselle  serat  accoustré'  ,  et  à  quel  fasson  , 
est  de  quel  coleur  de  robbes,  et  aussi  quels  coleurs  que  la 
Princesse  tient  pour  ces"  coleurs. 

£n  juillet  le  Prince  se  disposoit  à  partir.  Le  3  juillet  la  Duchesse 
lui  écrit:  «  J'ay  veu  par  voz  Lettres  que  vous  désirez  que  je  vous 
«adverlisse  de  la  résolution  que  sa  M.  a  prins  touchant  les  pensio- 
«naires  d'Allemaigne ,  et  spécialleuïent  à  l'endroit  du  Conte  de 
eZwartzembourg,  affin  que, estant  continuellement  sollicité  d'eulx  , 
«vous  leur  puissiés  respondre  et  donner  quelque  satisfaction ,  ce 
«que  certes  je  désirerois  pouvoir  faire,  mais  vous  verrez,  par  la  copie 
«que  vad  ci-jointes,  ce  que  sa  M.  m'aescript,  et  comme  il  me  remest 
uad  ce  que  dira  à  sa  venue  le  Conte  de  Hoorn(i),  lequel  il  dépes- 
«choit  pour  partir,  et  sur  ce  poinct  et  aultres  me  faire  entendre  sa 
«résolution,  et  l'altens  avec  le  désir  que  vous  povez  penser,  puis- 
»que  par  lui  j'espère  il  nousenvoiraquehiue  secours  pour  les  néces- 
»silcz  puL>licques»  ('{•G.). 


*  LETTRE  XXXV. 

Le  Prince  d'Orange  à  M.  de  Chantonajr.  Affaires  de  la 
Religion  dans  sa  Principauté  (ms.  b.  gr.  vir.  p.  1 19). 

*^*ïljomas  Perrenol,  frère  de  Grauvelle,  Seigneur  de  Chantonay, 


(1)   M.  (le  Hnrnfs     (!omme  Amiral ,    il  avoil  accompagné   !r    Roi 
I  Kspa^p.c. 

'    |>,iri.''c  '    sp*. 


Major  doiiie  de  Philippe  II,  Clievalier  «i'Aleaulaia,    A.iiibassadeur    |5()|. 
en  France.  Juillet. 

Par  la  paix  de  Càteau-Cambrésis  le  Prince  avoit  élé  réinlégré 
dans  la  jouissance  de  sa  Principaulé.  La  Réforme  s*y  étoil  intro- 
duite depuis  bien  des  années.  «  De  tan!  d'Eglises  qui  ont  été  plan- 
»lées  en  Dauphiné  ei  ailleurs ,  la  plusparl  ont  esté  tirées  de  ceste 
«pépinière  Orangeoise:  »  de  la  Pise ,  Tableau  de  la  Principauté 
a'Orange  (La  Haye,  iQt^o)  :  p.  273.  Le  voisinage  de  la  France  et 
du  Pape,  maître  d'Avignon,  y  étoit  une  source  continuelle  d'in~ 
quiétudes  et  de  périls.  En  x56o  de  Mesmay ,  Commissaire  du 
Prince,  fit,  au  nom  de  celui-ci,  un  Edit«  interdisant  tous  Presches 
«publics  et  particuliers  ,  sans  expresse  licence  des  Conseillers  et  du 
«Vicaire  de  l'Evesque,  à  peine  de  confiscation  de  corps  et  de 
«biens  :  »  p.  274.  Les  Etats  de  la  Principauté,  assemblés  le  8  déc. , 
conclurent  «  ne  donner  adsistance  aux  rebelles  du  St.  Père  et  du 
»Roy  de  France;  .  .  de  n'endurer  aucuns  Presches  publics  con- 
«traires  à  la  S.  Foy ,  .  .  .  aii  s  de  vivre  catholiquement,  ...  le  tout 
«sur  peine  de  confiscation  de  corps  et  biens:  »  p.  279.  Remède 
inutile!  Les  Officiers  du  Prince  lui  écrivirent  bientôt  «qu'ils 
«voyenl  journellement  pulluler  et  accroistre  ceux  qu'on  appelle 
«Huguenots  ou  Evangélistes  ,  .  .  .  faisans  mariage,  baptesmes , 
«et  sépultures  à  la  mode  de  Genève,  menaçans  d'y  faire  la  Cène  , 
«faisans  prescber  jour  et  nuict:  »  p.  282.  Cet  avis  détermina  le 
Prince  à  écrire  les  lettres  et  à  publier  l'Edit  dont-il  fait  mention  à 
M.  de  Chantonay. 

Monsieur  de  Chantonay ,  j'ay  receu  voz  lettrez  du  xix""' 
de  juing  et  entendu  par  le  porteur  d'icelle ,  les  désor- 
dres succédez  en  Oranges  à  cause  de  la  religion,  et,  comme 
vous  sçavez  que  je  n'estudie  riens  tant  que  d'y  obvier  par 
tous  les nioiens,  si  promptement  qu'il  est  possible,  comme 
j'ay  fait  aussi  doiz  le  commencement  que  je  suis  esté 
adverti  du  tumulte  et  changement  audit  Oranges  par  le 
lesmoignaige  que  vous  mesmes  povés  donner,  je  renvoie 
ledit  porteur  en  diligence,  avecq  lettres  de  placcart  el  def- 
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i56i.  fente  «'outre  ceulx  qui  sont  contrevenans  aux  deffences 
Juillet,  ot  prohibitions,  mesnies  j'en  ay  fait  prendre  deux  ou  trois 
quelz  j'entens  estre  chiefz  et  principaulx  des  dits  tumultes 
et  tlésordres,  pour  estre  ehasliez  selon  l'exigence  de  leurs 
démérites  et  mésuz.  J'escrips  aussi  à  mon  Gouverneur , 
Conseil,  nobles,  vassaulx,  et  consulz  dudit  Oranges, 
observer  et  faire  entretenir  lesditz  Edictz  et  ordonnance  , 
procéder  et  laisser  procéder  à  l'exécution  d'icelles  ,  sans 
aucune  dissimulation,  port' ,  ou  faveur  :  j'espère  que,  ce 
faisans,  et  que  les  principaulx  en  soient  corrigez,  les  autres 
prendront  exemple,  et  sera  occasion  de  plus  grant  repos 
et  tranquillité  publique,  lequel  je  désire  singulièrement, 
principallement  en  nostre  vraye  et  ancbienne  religion  ; 
je  y  faitz  tous  les  office  posssibles,  pour  bien  faire  régir  et 
gouverner  mes  subjectz  pardeçà  en  bonne  justice  et  pollice 
et  les  contenir  en  nostre  vraye  et  ancbienne  religion.  Si 
d'aventure,  à  cause  de  ces  divisions  ou  autrement,  aucuns 
vouldroient  solliciter  ou  emprendre'  sur  et  au  préjudice 
de  ma  souverainité  dudit  Oranges,  je  vous  prie  le  voui- 
loir  empescher,  et  à  ceste  fin  faire  les  remonstrances  là  et 
ainsi  qu'il  vous  semblera  appertenir....  Bréda  ,  6  juillet. 

L'enlièrement  vostre  bien  bon  et  affectionné  amy , 
GuiLLAUMK  PE  Nassau. 


Le  Piince,  clans  son  Eclil  (publié  par  civ  la  Pise  ^  p.  a83), 
s'élève  avec  foice  contre  l'usage  des  S.  Sacremens  autrement 
ou  en  aune  lieu,  ou  avec  autres  cérémonies  qu'on  est  accou- 
tumé selon  l'usance  ancienne  de  l'Eglise  Romaine.  Il  défend 
sévèrement  les  assemblées  illicites  avec  port  d'armes  d'étrangers 
bannis  ou  fugitifs  à  cause  de  la  religion,  leur  commandant  de  se 
seliiei  ,    et    ne   voulant   pas   «  nosdile  (-lié  et  Principauté  avoir  le 

'    -ii|i()()rl,   lipléijmc.  -■    r.iilri'|ir('iiilic. 
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«lilUe  de  speloiique  el  relrailc  de  lelles  gens  lépiouvés ,  séditieux,     i56l. 
»et  mal  conditionnés,  ni  en  ce  déplaire  à  leurs  Princes  etsouverains  Juillet. 

•  Seigneurs.  «  Puis  il  interdit  «  de  publiquement  ou  secrètement 
«prêcher....  sans  expresse  licence,  congé,  et  consentement  de  nostre 

•  Gouverneur,  Président,  et  autres  gens  de  nostre  conseil  de  Parle- 
tment....;  lesquels,  avant  que  d'accorder  telle  permission  ,  s'en- 
iquéront  de  la  doctrine  ,  vie  ,  et  conduite  des  Prêcheurs.  «  Mais 
Dieu  qui  tient  les  coeurs  dans  Sa  main,  ne  permit  pas  que  cette 
Ordonnance  fût  nuisible  aux  Siens,  t  Le  Président  Parpaille,  •>  dit 
»f/e  ta  Pise.  p.  2i5,  «  qui  auparavant  avait  employé  tous  ses 
«efforts  pour  sapper  et  ruiner  la  religion  Protestante,  sera  désor- 
>mais  un  des  ()rincipaux  piliers  qui  la  soutiendra....  Il  est  gagné 
»à  la  Réformation,  et  le  plus  grand  nombre  du  Parlement  rengé  à 
»  ce  parti,  la  continuation  de  l'exercice  est  aiithorisé  dans  Orange, 
•sans  ccDirevenir  pourtant  à  l'Edict  qui  la  permetloit,  au  cas  qu'ils 

•  y  apportassent  leur  consentement,  t 


Déjà  le  Prince  se  montroit  fort  mécontent  de  la  tres-grandc 
influence  de  Granvelle  «(Gubernatrice,  et  suà  sponio,  et  Régis 
»jussu  plurimum  ei  tribuentc.  Literas  quac  ab  Hispanià  aut 
«atiunde  niittebantur  ad  Margaritam,  non  illa  ad  Senatum  anic 
«referebat  quam  secrelis  aut  colloquiis  aut  codicillis  cum  Gran- 
•  vellano  conferrct:  t  Strada  ,  I.  i/Jo).  Le  23  juillet  il  écrivit  au 
Roi  pour  demander  sa  démission  comme  Conseiller  d'Etat, 
«voyant  les  choses  aller  à  l'accoustumée  el  autrement  que  sa  M, 
«nous  en  avoit  donné  espoir  :  »  Justif  p.  178. 

Il  visoit  à  devenir  Gouverneur  du  P.raband ,  Province  ordi- 
nairement soumise  à  la  surveillance  directe  du  Gouverneur- 
Général  (T.  VI.  p.  208).  A  des  tentatives  de  ce  genre  Granvelle 
opposoit  décidément  son  veto.  «Non  defuit  qui  gratifjcaturus  Oran- 

igio   in  Senalu   id  attentaret:  qiium  Granvtllanus a  «  Quisquis 

ithominum,  »  »  inquit,  «  «hoc  palrocinium  capesseret,  cogitarc 
>  ndebere  se  Brabantiae  Principem  creari  .  Regique  socium  ;idjungi 
»»in  administratione  Belgicà.  »  »  Neque  hoc  contentus,  cum  IVlar- 
»j;aritâ  Iranspgil  ut,    quum    paulo  post   de    Magistratu    Vnlvcrpiac 
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l56l.    «icnuiiciaiulo  agcrelur,    in  Scnaliim  non  vocaielur  Oiangius  ,  ne 
Juillet,    «seaiilliorem  ejus  beneficii  A.ntverpiensibus  venditaret  »  Strada,  1,1. 


LETTRE  XXXVI. 

L.  de  Schwendi  au  Prince  cF  Orange.  Nouvelles  diverses^ 

Monseigneur  !  J'ay  escrit  deux  fois  à  v.  S.  et ,  combien 
qu'il  ne  soit  grandement  requis  aulcune  responce  ,  si 
desiré-je  sçavoir  si  les  lettres  sont  esté  bien  lendues.  Cy 
joinctement  j'envoie  à  v.  Exe.  certains  lettres  du  Seig""  Rin- 
graf  (i)  qui  m'escrit  de  faire  son  mieulx  pour  se  trouver  à 
vos  nopces ,  mais  il  ne  l'asseure  point.  Le  DucHenrich  de 
Brunswig  m'escrivit  passé  deux  jours  et  se  recomende 
fort  affectueusement  à  v.  S.  ;  il  faict  mention  des  aultres 
lettres  qu'il  m'avoit  escrit  par  vostre  paige.  Il  me  semble 
qu'il  comence  estre  fort  suspect  à  ses  voisins,  à  cause  de  la 
religion,  et  que  par  son  moyen  les  catholiques  pourront 
pratiquer  et  attenter  quelque  conspiration  contre  eux; 
dont  doit  aussi  estre  en  train  quelque  conspiration 
contre  luy. 

Le  Seig"^  [Zelking]  m'escrit  qu'il  ne  pouvra  comparoir 
aux  nopces  de  v.  S. ,  à  raison  que  l'on  attend  au  mesme 
temps   le  couronement  du  Roy  de  Bohême  en  Ungarie. 

(i)  Ringrnf  II  étoit  au  service  de  France(p  i  io.):«Ringravius  mihi 
«dixit  se  hoc  suinmo  studio  agere  ut  liceat  sibi  istuc  exspatiari  ad 
«nuptias  Piincipis  et  se  jam  impeiràsse  dimissionem  a  Reginà  matre 
«Régis  :  esse  autein  admodum  inultos  juvenes  ex  praecipuâ  nobili- 
»tale  Gallicà  q.ui  ciipiant  se  ipsi  comités  adjungere....  Luletiae  , 
»Cal.  .Iulii.  »  Lariiiuct,  Ep.  s,  II.  120, 


—    10!)  _ 

M.  d'Eginonl  désire  fort  1  arrivement  de  v.  S A  Briixol     1 5di. 

les  ,  le  i4  de  juillet  l'an  6i.  Juiller. 

De  V.  S.  entièrement  affectionné  serviteur, 

LaZARUS  de  SCHWENDI. 

A  Monseigneur  le  Prince  d'Orange. 

Je  supplie  à  v.  S.  de  commander  à  son  secrétaire  qu'il 
m  apporte  avec  soy  l'ordre  de  la  confrérie  des  harquebu- 
siers  que  v.  S.  at  institué  à  Bréda. 


t  LETTRE  XXXVI». 

La  Duchesse  de  Parme  au  Prince  d Orange.  Pratiques  de 
la  France  auprès  du  Roi  de  Danemark  ;  élection  d'un 
Roi  des  Romains  (g.). 

*^*  Le  Prince  écrit  en  avril  à  rElecteur  de  Saxe:  «  Man  hall 
»mir  in  geheim  vom  Hove  geschrieben  das  der  Kûnning  von 
«Dennemarck  newlich  seine  Botsthafft  dae  gehabt  und  um  des 
«verstorbenen  Kûnings  Witlwe  (i)  hab  iaissen  werben  milt  villem 
»erbielen  das  er  sich  an  das  Kûnnichreich  Frankrich  hânggen  und 
»das  er  demsclhen  ,  durch  inittel  der  schiffnng  aus  Oistland,  die 
tdurch  sein  Kûnnichreich  den  pass  nemen  muessen,  grossen  vortell 
lund  nutz  schaffen  well.  Es  solten  auch  itzo  di  Franizoisen  eine 
«boltschafft  zu  ir  kônigl.  vvirden  abfertigen  undt  ihm  den  frant- 
«zoisischen  Orden  geben,  undt  sich  sonst  auch  weiter  in  handiung 
•  mit  im  einlassen  wollen.  Undt  wiewoll  ettliche  dièse  handiung  in 
ïgrossen  verdacht  ziehen,  als  ob  sie,  insonderheit  da  sie  ihren 
tfortganck  erreichte ,  disen  Lànden  zu  grossem  nachteill  sollt 
«geraichen,  so  kan  ich  doch  beymir  nichtssulches  glauben»  (•|*MS.). 

(i)  7F i t /we  :  Marie  Stuart.  Elle  venoit  de  partir  pour  l'Ecosse  : 
Languet  écrit  de  Paris,  le  i3  juillet:  «  Guisii  prosequuntur  in 
ïNormaniam  Reginam  Scotiae  redeunlem  in  patriam  :  misera 
«juvencula  norles  el  dies  flere  dicitnr  :  >'  Ep.  <;err.  II.  127. 


—    MO  — 

l5()I.  On  s'altendoit  que  le  Roi  de  Danemark  assisleioit  aux  uôces  d(i 
.Juillet.  Piince.  Un  enipèohemenl  survint.  Le  Roi  répond  de  Frederichs- 
hourg  le  9  nov.,  à  une  lettre  du  Prince  écrite  le  28  août  à  Leipzig. 
Le  Ion  en  est  très-bienveillant  et  amical.  «Da  E.  L.  ettwas  zu 
«freundtlichem  gcfallen  von  uns  widderfahren ,  ist  solches  aus 
«freundtlichen  gutlen  willen  gern  gelhan,  wie  wir  dan  voriger 
nunser  (Veund-  und  kundtschafft,  auch  der  jetzo  newen  und  nehrer 
Dverwandtung  halber,  gegen  dieselbigen....  billich  auch  gantz  wol 
«geneigt  sein  »  (MS.j. 

Quant  à  l'élection  d'un  Roi  des  Romains,  voyez  p.  3o.  Les 
tentatives  en  faveur  de  Philippe  II  avoient  fort  irrité  l'Archiduc 
Maximilien.  «  Man  darf  vielleicht  annehmen  dasz  er  gerade  aus 
»Abneigung  gegen  seinen  Velter  die  Talente  und  Richtungen 
nausbildete,  die  diesem  so  auffallend  abgingen.  Geflissentlich 
mentfernte  er  denn  aile  Spanier  aus  seiuer  Umgebung  und  von 
Dscinem  Hofe....  Er  wendete  seine  Neigung  dem  deutschen  Wesei> 
»zu  :  »  Ronke,  Hist.  Polit.  Z.  I.  p.  281. 


Mon  Cousin.  J'ay  despuis  vostre  parlement  pensé  sur 
les  deux  poinctz  que,  tne  disant  l'adieu ,  vous  memistesen 
avant,  et  sur  lesquelz  je  vous  diz  que  ,  pendant  que  vous 
seriez  à  Bréda,  je  vous  escriproys  sur  iceulx  ce  qu'il  m'en 
sembleroit.  Le  premier  estoit  des  practiques  que  vous 
entendiez  les  François  vouloyent  mener  en  Allemaigne  , 
et  que  vous  aviez  nouvelles  que  le  Roy  très-Chrestien 
envoyeroit  le  Uhingrave  devers  le  Roy  de  Dannemarcke  , 
et  qu'il  luy  porteroit  l'ordre  de  France,  avec  ouffre  des 
portz  du  dit  France  et  de  grandes  commoditez  pour  la 
négociation',  surquoyje  ne  voys  ,  après  y  avoir  pensé,  ce 
que  ,  pour  contreminer  au  contraire,  l'on  peut  ouffrirau 
dit  Roy  de  Dannemarcke  spécialement,  car  de  luy  donner 
l'ordic  de  la  Thoison  ,  vous  sçavez  niieulx,  comme  estant 

'   l(î  rntnniercc 


—  Il  (  — 

d'icelluy,  les  causes  (i)pour  lesquelles  il  ne  (Convient  d'en  i56i. 
parler,  avecce  que,  sans  chapitre  de  l'Ordre,  l'on  n'a  accous-  Juillet, 
tumé  créer  r.ouveaulx  chevaliers  ;  et,  quant  à  la  commo- 
dité desportz,  les  subgectz  du  dit  Roy  de  Dannemarcke 
l'ont  telle  par  deçà  qu'ilz  ne  la  sçauroyent  désirer  ny 
avoir  aultre  part  plus  grande  ,  et  si  sont  les  capitulations 
de  paix  et  d'amitié  ,  faictes  avec  feu  son  père ,  telles  qu'il 
ne  peut  nyer  qu'il  n  y  soit  esté  traicté  favorablement  et 
aussi  les  a  observé  inviolablement  son  dit  feu  père  et 
monstre  tousjours  grande  affection  et  volenté  à  l'endroict 
de  feu  sa  M.  Impériale  :  et  l'obligation  du  dit  traicté  passe 
aux  successeurs,  et,  au  commencement  de  l'advenue  du 
Roy  moderne  au  Royaulme  ,  sa  M.  envoya  devers  luy  et  il 
démonstra  clèrement  de  voloir  suyvre  les  vestiges  de  feu 
son  père,  et  ne  sçay  que  dois  lors  sa  dite  M.  luy  aye 
donné  occasion  quelconque  de  changer  de  volenté,  et  mes- 
mes  qu'il  aura  peu  sçavoir  que,  quelque  practique  (2)  que 
l'on  aye  mené  à  l'encontre  de  luy ,  sa  M.  n'y  a  jamais 
voulu  donner  l'oreille  ,  ains  conserver  l'amitié  inviolable- 
ment ,  et  il  fault  espérer  qu'estant  obligé  par  les  traictez , 
il  ne  vouldra,  sans  cause,  prandre  intelligence  avec  France 
qui  soit  contre  sa  M. ,  et  si  sont  les  pays  de  par-deçà  plus 
commodes  pour  la  négociation  de  ses  subgectz  que  ceulx  de 
France,  plus  esloingniez  et  où  il  n'y  a  telle  opportunité  de 
distribution  ,  ny  sy  grande  affluence  de  marchandise,  ce  que 
cognoissant  feu  son  père  a  tousjours  estimé  grandement 
ceste  amitié  et  procuré  icelle;  ce  que  dextrement  et  par 
devises'   familiers  vous  luy  pourriez  bien  ,  ce  me  semble, 

(1)  causes.  Savoir  l'obligation  de  défendre  l'Eglise  Catholique- 
Romaine;  le  Roi  étoit  Protestant. 

[•>.)  prnrtiqiie.  Voyez  la  Lettre  67. 
I    propo». 


id6i.  luodostenuMit  ranumievoir  et  la  fermeté  de  l'amitié  de  ce 
Juilltt.  (^oustel ,  la  variableté  de  celle  de  France  ,  le  peu  d'appuy 
qu'il  peult  espérer  de  là  ,  estant  si  loing,  luy  faire  cognois- 
tre  le  petit  présent  que  c'est  de  l'Ordre  de  France,  que  se 
donne  à  toutes  gens  ,  voyres  et  de  basse  sorte;  Vas«eurer 
et  luy  oster  toute  umbre  qu'il  pourroit  avoir  quant  à  l'a- 
mitédu  Roi  mon  Seigneur,  que  sont  toutes  généralitez  sur 
lesquelles  il  fault  fonder  ce  que  vous  luy  direz;  car  d'en- 
trer en  plus  de  particularités, je  ne  voys  surquoy,  ny  me 
semble  qu'il  conviendroit  que  je  m'y  misse  sans  l'exprès 
commandement  du  Roy  ,  duquel  je  n'ay  riens  dadvantaige 
de  ce  que  vous  sçavez,  ny  sçay  si  Mons"^  de  Hornes  ap 
portera  quelque  aultre  chose;  etsideses  propoz,  ouaprès 
la  connnunication  qu'il  aura  tenu  avec  le  dit  Rhingrave, 
vous  pouvez  cognoistre  qu'il  prétende  ou  désire  de  ce 
coustel  spécialement  quelque  chose,  l'on  en  pourra,  à 
vostre  retour,  avertir  sa  M.  et,  parvostre  advis,  escripray  à 
icelle  ce  qu'il  m'en  semblera  ,  et  comme  ceste  amité  n'em- 
porte moins  au  dit  Roy  de  Dannemarcke  qu'à  sa  M.  pro- 
pre ,  comme  feu  son  père  et  ses  conseilliers  l'ont  bien 
tousjours  monstre  ,  tant  plus  espèré-je  que  vous  aurez 
moyen  plus  facile  de  lui  continuer  le  désir  de  persévérer 
en  icelle. 

Quant  à  l'aultre  poinct ,  qu'est  de  l'élection  du  Roy 
des  Romains  ,  je  ne  me  suis  apperceu  que  sa  M.  y  aspire, 
et  mesmes  despuis  que  l'on  vit  lesuccez'  de  ce  que  l'on  en 
négocia  cy-devant  avec  les  Electeurs;  bienay-je  entendu 
que  feu  sa  M.  Impériale  vouloit"  dire  souvent  que,  pour  le 
bénéfice  du  Sainct-Empire ,  il  fust  esté  bien  que  le  Roy, 

'    la   nfin-;  riissilc.   Ce  mot  est  pris  en  intme  et  en  mauvaise  part. 
'     Peul-elvf   «otiloit  ,    .iviiil   ((iiiliinir  rio. 


—  I  I  :5  — 

mon  Seigneur,  tVitcste  associe  a  l'espoir  de  la  succession  i56i. 
de  ceste  dignité,  mais  que,  pour  son  particulier  de  ses  -Tuillet. 
Royaulnies  et  pays,  il  treuvoit  austanl  et  plus  d'argument 
pour  jugier  qu'il  neluy  convenoit,  que  pour  le  contraire, 
et  que  souvent  ,  y  pensant ,  il  ne  se  sçavoit  résouldre 
lequel,  pour  son  dit  particulier,  luy  seroit  plus  convena- 
ble ;  toutestois  non  saichant  la  volunté  de  sa  M. ,  il  vault 
mieulx  ,  cotnnie  il  me  semble,  tenir  entre  deux  et  que 
ceulx  qui  en  parleront  avec  vous  entendent  que ,  voyant 
sa  M.  que  les  Electeurs  n'avoyent  démonstré  de  le  gous- 
ter  ,  elle  s'estoit  abstenue  de  faire  aultre  diligence  ,  se 
contentant  jus(jaes  à  oyres  de,  avec  la  bonne  voisinance 
des  Estatz  du  Sainct-Empire  ,  régir  et  bien  gouverner  les 
siens  ,  mais  que  vous  ne  sçavez  si,  congnoissant  sa  dite  M. 
quelque  désir  et  bonne  volenté  de  ceulx  de  l'Empire  en 
sou  endroict ,  elle  viendroit  à  en  faire  poursuyite  ;  et 
vous  sçaurez  très-bien  noter,  sur  les  responces  qu'ilz  feront 
à  telz  propoz  ,  quelle  inclination  l'on  en  pourra  là  avoir, 
et,  selon  qu»,-  vous  pourrez  descouvrir  Testât  des  practic- 
ques ,  l'on  le  pourra  a<issi  faire  entendre  à  sa  M.,  afin 
qu'entendant  le  tout ,  elle  y  puisse  prandre  résolution  telle 
qu'il  luy  plaira,  et,  si  vous  sentez  qu'il  soit  question  d'y 
advancer  le  Roy  de  ï3ohème  ,  il  ne  me  semble  qu'il  con- 
vienne, en  façon  quelconque,  que  vous  le  rebeutiez  ou  que 
vous  faictes  office  au  contraire  ,  ny  dictes  chose  par  où 
qui  que  ce  soit  puisse  prandre  soubcon  qu'il  n'y  aye  toute 
syncère  et  entièreintelligence  entre  l'Empereur  ,  les  siens, 
et  le  Roy,  mon  Seign"^  ;  à  quoy  il  fault  tant  plus  avoir 
regard  ([ue  plusieurs,  pour  leurs  particuliers  respectz  et 
désirantz  la  ruyne  de  la  Maison  ,  procurent  d'y  mectre 
defrtance,  ce  que,  si!  plaist  à  Dieu,  ne  succédera,  et  à 
1  8 


ifitM.  liiiu  j)iif  le_Crealeiir  qu  11 ,  mon  Cousin,  vousilonne  bon 
luillot.  voyage  et   l'enlier    accomplissement    de    voz   désirs.    De 
llruxolles  ,  le  25  de  juillet  i56i. 


LETTRE  XXXVIÏ. 

Sclutrbcr gei-  an    Prince  d Orange.   JSoiwelles  d'Espagne. 


*^*   Urbain    Scharherger   (Scharenbergj   éloit   sécrelairc    Av    la 
Gouvernante,  fort  estimé  de  Viglii:s 

I.e  Prince  se  remlit  au  commencement  d'aoùl  en  A.llemagne. 

Dnrcldeuchtiger  hochgeborner  Fûrst Nachdem  icli 

wol  waisz  das  E.  F.  G.  sonders  veilangen  liaben  nacli  his- 
panischen  zeittungen  und  zuvorderst  von  des  Grafcn  von 
Horen  ankhunfft ,  darauff  khan  ich  E.  F.  G,  in  under- 
thenigkhait  nicht  veihalten  wie  das  gestern  abent  ein 
currier  aus  Hispanien  kliomen  ,  mit  ainem  sondern'  de- 
pesclie  an  E.  F.  G.  5  bey  deinselben  hab  ich  auch  schrei- 
ben  bekliomen  ,...  und  wie  die  sach  ansiehet,  sotrageich 
grosse  beysorg  der  von  Horen  werde  ein  langsamer  bott 
sein  und  khein  beschaidt  ervolgen  ,  ehe  E.  F.  G.  wider- 
umben  aus  Saxen  vorrûcken  •  mich  gedûnckht  E.  F.  G. 
sachen  vs'erden  sich  uffdie  letst  bey  den  Hispaniern  bosz 
ansehen  lassen  ,  weder  im  ersten.  Sonst  stehen  aile  sachen 
alhie  im  alten  wesen  ,  allain  mich  gediinckt  das  die  reli- 
gion bey  den  Franzosen  khainen  bestandt  wolle  haben. 
Von  anderen  orten  bat  man  khain  sondere  zeittung.  Der 
von  Schvvendi  ist  an  gestern  von  hinnen  uff  Marburg 
und  volgeiidls  nacb   Leipzig    verritten.    Thiie  mich  also 


E.  F.  G.  undeilheiiiglicli  bevellien,  von  Got  tiem  Alinech-  i56i. 
tigén  wûnschendt  und  bittendt ,  das  Er  E  F.  G.  das  ange-  Août. 
fangen  christlich  werck  ,  zu  Seineu  gotlichen  ehren , 
E.  F.  G.  zu  wolfart ,  gliickiich  und  woll  verrichten  und 
volgendsdieselb, mit  lier  zukhûnfftigen gemahel,  raitgue- 
tem  gesundt ,  widerumben  gliickiich  anhaimbs  verhelffen 
wolle.  Datiini  Brussel ,  den  i3"^"  tag  Augnsly  Jo  Qi, 

E.  F.  G.  gehorsamer  dienner , 

U.    ScHARBERGEn. 
Dem....  Priiiszen  zu  ÎJranien. 


Les  noces   furent    célébrées   avec    beaucoup   de   magnificence  à 
Leipzig,  le  25  août,  «nach  vorausgegangener  Trauung  in  tler  Nico- 

•  laikircbe,  7  Tage  lang  auf  dem  Rathhause  in  Gegennart  von  17 
»fiemden  fûrsllichen  Personen...  August  war  mit  seinem  ganzen 
»Hofe  und   i5/|4  Pferden  ,  Wiiheim  mit  einem  groszen  Gefolge  von 

•  Niederlândiscben     und     Nassauischen    Grafen ,     Obersten     und 

•  Herren  mit  iioo  Pferden  eingetroffen.   Es  soiien  im  Ganzen  55oo 

•  Gàste  und  6000  Pferde  gewesen  sein  ,  so  dasz  man  wol  der 
«Angabe,  dasz  liooo  Scheffel  ^Veizen ,  8000  Scb.  Korn,  i3ooo 
»Sch.  Hafer,  36oo  Eimer  Wein  ,  1600  Fasz  Bier  verbraucht  vvoi- 
iden,  glauben  schenken  darf.  Eine  besondere  Rennbahn  war  mit 
«Ziegelsteinen  ausgesetzt  und  mit  Sand  belreuet.  Ein  Stecher- 
ïRingelrennen  und  dergleichen  durfte  damais  nicht  fehien  :  « 
Hist.  Tasch.  p.  log. 

Hy  a  aux  Archives  deux  listes,  publiées  par  Arnnldi  (n,  |  3o 
et  i3i)  dont  l'une  indique  les  pei'sonnages  invités  par  l'Elec- 
teur ,  l'autre  ceux  invités  par  le  Prince  Sur  la  première 
sont  le  Roi  de  Danemark ,  l'Electeur  de  Erandebourg  ,  l'Arche- 
vêque de  Magdebourg,  le  Duc  H.  de  Brunsvsrick,  etc  ;  sur  la 
seconde,  entr'autres,  l'Electeur  de  Cologne,  le  Duc  de  Clèves, 
le  Duc  de  Lunebourg,  les  Comtes  von  deniBerg,  Salin,  Bréde- 
rode  ,  Lingen,  Culenbourg;  les  Seigneurs  de  Maldegem  ,  Dan- 
'    BatPiibine-. 


1^)6 ï.  gins,  Battcnhorg  '  ,  etc.  —  ■Vra/'/rt  explique  l'absence  de  pdisieur?* 
Août.  Seigneurs  des  Pays-Bas.  <  Margarita  non  fecit  potestatem  Provin- 
«ciarum  praefcctis  Orangiiun  comilandi  ,  quod  ipse  flagitabat.... 
«Ne  (ristis  abscedoret,  pcimisit  ei  ceterain  nobilitateni  secutnsque 
«est...  Monlinii  Dominus,  qui  Margaritae  nomine  nnptain  inviscret 
«donarelque  gemmeo  inonili:  »  I.  iio.  —  Le  12  sept,  le  Prince 
remercie  la  Duchesse,  et  annonce  son  prochain  retour  (*  G  ). 

Le  Landgrave,  dans  une  lettre  à  l'Elecleur  ,  datée  de  Casse!  le 
i5juin,  avnit  prié  qu'on  n'invitât  ni  lui,  ni  ses  fils.  Cette  lettre 
publiée  par  Arnoldi ,  p.  127,  est  écrite  avec  calme  et  dignité. 
•  Hetten  wir  nochmals  gehofft,  ans/-  unseren  viel  angezogenen  ursa- 
jichen,  das  der  heyrath  nit  vortgengig  geweszen  sein  solle.  Dieweil 
tes  aber  also  musz  nnd  soll  sein,  so  gebe  Gott  der  Almecbtige  das 
»es  wohi  geratben  dem  fràlein  anscel,  ebr ,  leib ,  iind  gut  ,  das 
ewir  iro  wol  gônnen....  E.  L.  haben  vvohi  zu  ermessen  das  unsr 
mmd  unszcrn  sôhnen  bei  der  hochzeil /u  sein  ,  nit  gebûren  will. 
»Sonst  aber  E,  L.  noch  einst  soeinen  weiten  wegk  zn  gefallen  zit 
»reisxen  ,  seindt  wrir  willigk.  » 


f  LETTRE  XXXVII». 

Granvelle^   Evêque  d /trias ,    à   V Jmhnssadenv  Vargas^. 
Ëfêckés  [us.   B.  GR.  VIII.    iSs). 


*  *  L'opposition  contre  l'augmentation  des  Evèchés  (p.  55) 
prenoit  chaque  jour  un  caractère  plus  sérieux.  Les  Etals  de  Bra- 
baril  n'avoieni  pas  été  satisfaits  de  la  léponse  de  la  Gouvernante 
à  leur  requête:  «  lecta  est  apostilla,...  praesente  Auraico  Principe 
«et  Comité  de  Meghem  ;  quibus  non  omnino  salisfacit,  sic  ut  novr 
«aliquid  adornent....  22  Juni.  Hopperi  Epp.  ad  Vigl.  p.  9,  Ils  se 
préparoient  à  députer  vers  le  Roi.  De  nième  ils  envoyèrent ,  vers 
la  fin  de  i56i,  Dumoulin  à  Rome,  muni  de  lettres  du  Prince 
d'Orange  et  du  Marquis  de  Be?ghes  pour  le  Pape.  Ce  Jurisconsulte 
avoit  été  précepteur  du  Marquis,  «  Statibus  Brabantiae  a  consilio; 
«ncscio  oblatiisne  nitro  potins  an  vocatns:  /.  / 


....  Tiinhieii  le  quiero  clezir  conio  ,  à  causa  de  lo  i56i. 
clestas  yglesias,  todo  va  aqui  en  confusion  ,  y  tenio  de  Septembre, 
peor ,  como  à  v.  S.  lo  ha  escripto,  y  causado  todo  por  la 
dilacion(i).-.Verdaderamente  nos  veemos  en  gran  confu- 
sion y  padece  nmcho  la  authoridad  del  Rey....  Yo  lo 
siento  todo  en  laseiitranas,  y  mas  quica  queotros  aunque 
callo,  porque  veo  mas  el  peligro,  y  sobre  mi  Iloverd  mas 
que  me  ha  puesto  su  M.  tan  adelanteen  ello,  que  veo  el 
odio  de  los  Estados  cargar  sobre  mi,  mas  pluguiesse  a 
Dios  que  ton  sacrificarme  fuesse  todo  remediado  :  bien 
vera  que  el  interesse  no  me  mueve  ,  que,  no  teniendo 
nada  ,  ya  liene  mi  successor  la  possession,  y  aunque  yo 
lo  lenuiessen,  pierdo  en  ello  en  renta  y  en  colaciones  : 
todo  no  es  nada  à  respecto  del  daïïo  publico,  que  es  tanto 
que  no  se  puede  créer.  Dios  lo  remédie  todo ,  pues  los 
hombres  no  lo  iuvzen,  y  perdone  Dios  alos  que  tiene  la 
culpa...  Que  pluguiera  à  Dios  que  jamas  se  huviera  pen- 
sado  en  esta  érection  destas  yglesias;  amen,  amen.  i4 
sept.  i56i. 

Les  craiules  de  Graiivelle  furent  bienlost  justifiées  par  les  évérie- 
iiieiits.  «Plusieurs  des  Chevaliers  et  Seigneurs  principaulxconuTien- 
kcèrenl  pelii  à  petit  de  s'esUangerel  retirer  de  i'amilié  et  conversa- 
Blion  du  Cardinal,  el  leirent  par  ensemble  amitiés  nouvelles  et 
«plus  fermes:  n  IIoppet\,  Rtciieil ,  p.  24-  ^-^  Gouvernante  se  déficit 
de  ces  Seigneurs.  Le  Roi,  ajanl  répondu  avec  bienveillance  au 
Prince  d'Orange  el  peut-être  conuiiuniqué  ses  plaintes  (p  107]  à  la 
Duchesse,  celle-ci,  en  décembre,  écrivit  au  Roi:  «  non  advocavi 
nOrangium  de  industrià,  uemajorem  quam  ille  exercel,  inBrabau- 
ïluios  auclorilalem  ex  Magistratus  créai ionecaperet;  »  Slracla ,  \.  p. 
l'ti.    «  Le  Cardinal  qui ,  comme  vous  le  scavés  ,  est  attaché  au  ser- 

(i;   (Itlacinn.    Voyez  p.  69. 


—    1  I  -s  — 

l56l.  (ivicecle  v.  M.,  sert  l'Etal  avec  zèle  et  en  toute  droiture;  je  ne 
Septembre,  «puis  m'empècher  de  lui  tout  communiquer,  car  il  est  trop  éclairé 
«pour  ne  pas  donner  de  bons  conseils.  Je  n'en  puis  dire  autant  du 
«Prince  d'Orange  et  du  Comte  d'Egmont.  Comme  c'est  l'ambition 
«qui  les  guide,  aussi  ils  ne  cherchent  que  leurs  intérêts,  à  conten- 
«ter  leurs  passions ,  et  faire  éclater  leur  haine  contre  la  personne 
«de  Granvelle,...  S'ils  savoient  les  secrets  de  l'Etat ,  ils  pouri oient 
«s'en  servir  pour  traverser  nos  desseins  et  faire  échouer  les  affaires 
»ips  plus  importantes  :  »  Méni.  de  Cram\  I,  p.  339. 


*  LETTRE   XXXVIIf. 

Philippe^  Landgrave  de  Hesse ^   au   Prince  d'Orange.    Il 
envoie  un  cadeau  à  la  Princesse. 


*  *  Der  I,andgraf  sendete  si  iner  Enkelin  eine  goldne  Relte  :  » 
Hist.  Tdsch  p.  1 12,  a  Anna  wûnschte  ihm  fur  jenes  Geschenk  vie! 
nTausend  gule  IMacht:  t  /.  /. 


....Hochgeborner  Fûrst ,  freundtlicherlieber  Vetter  und 
Sohn.  Nachdeni  wir  E.  L.  durch  unnsere  Rethe  und  dien- 
ner  Simon  Bingen  und  Anthonium  von  Wersabe  zuw 
Vach(i)  ,  liabenn  anzeigenn  lassen  das  wir  ijmandts  zuw 
unnsere  dochter  dochter,  E.  L.  Geu  ahl ,  fertigenn  und  i. 
L.  ein  verehrung  schicken  woltenn,  aïso  ûbersendenn 
wir  i.  L. ,  bei  jegenwerligen  unserni  rath  ,  Heiderichen 
Kiugenn,  der  lechtenn  Doctorn ,  solliche  verehrung 
zuw,  und  bitten  freuntlich  E.  L,  wolle  unnsere  dochter 
dochter  5  E.  F.  Gemahl,  bey  dem  glauben  darinn  sie  er- 
izogen  ,  pleibenn  lassen  und  sie  darvon  nicht  abwenden 

(i)  f^ach.  Le  lo  sept.  «Durch  dièse  trug  Anna  «  «  ihren  Grosz 
»»Herrn  "Valler  »  d  mil  wcmcnden  Augen  auf,  sie  niclit  zu  verlas- 
»sen;  das  wcrde  ihm  (k)'!  vcrgeltcn:  d  Uist,  Tascli.  p.  wx. 


—  I  r.)  — 

oïlfi  clnnyeiiii  ,  aiuli  sie  Ireiinllicli  iiiid  woll  lialleiin  iiiid    i->(Ji. 
sie  Iro,  als  ein  junges  menschund  traw,  bevolhen  sein  las-   <^'<  t<''"t'- 
sen  ,  wie  wir  dan  anr.  E,  L.  deszhallten  iiicht  zweivelen. 
Das  vvollen  wir  umb  E.  L.  hinwider    Ireundtlich  verdie- 
neii....  Datiitn  Uoiuhera  in  Uessenn  ,  demi  16  Oct. 

Phii>ips  L.  /.  Hesskx. 
Deri  hocligebornen  Fûrsten ,  unserm  fieundt- 
lichen   lieben   Vettern  und   Sohn ,  Horn  Wilhel- 
uien,  Piintzen  zu  UraDien. 


t  LETTRE  XXXIX. 

Le   Prince    (V Orange    au    Pape    Pie   IF.    Mesures  /jr/ses 
dans  sa  Principauté  contre  les  hérétiques. 

*^*  Publiée  par  Anioldi ,  p.  aSi  ,  d'après  une  copie.  Il  existe 
encore  une  minute,  datée  de  Bruxelles  le  9  nov.  :  nous  en  donnons 
les  variantes. 

Le  Prince  désire  une  meilleure  prédication  ;  il  veut  le  maintien 
de  la  religion  Caîholiijue,  telle  que  nous  Caions  reçue  de  nos  nn- 
célrei^  il  se  montre  piijué  les  démarches  du  Pape  auprès  de  la 
Gouvernante;  il  semble  distingrer  entre  son  autorité  et  celle  de 
l'Eglise.  f]ependant  il  fait  une  profession  de  dévouement  très-ex- 
plicite et  conforme  à  son  Edit   p.  io/|  — 107  .. 

Beatissime  Pater 
post  sancloriim  peduni  oscula. 

Sanctissime  Pater,  posteaquam  praeteritis  diebus  ex 
Gernianiâ  superiori  in  Brabantiam  reversus  essem  ,  Sanc- 
litatis  Vestrae  literas  sub  vicesimo  secundo  Augusti  ad 
nos  Ronià  datas  ,  Bruxellis  vicesimo  octavo  Octobris  reve- 
lenier  aceepi.  Exhil)uit  niibi  insuper'  et  suas  hujus  Gal- 

'    slniiliter.. 


—    120  — 

i56i.  liae  Belgicae  Gubeinatrix ,  quas  Sanclitas  Vestra  suf> 
ÎNovenibre.  eofletn  clato  eàdernque  de  re  ad  eani  dederat  literas,  legen- 
das,  Quauquam  auteni  operae  pretium  non  fuisset  dictaui 
Gubernatiicem  privatis  comnionere  liîeris  ut  me  in  ol'ficio 
pietatis  et  obedientiae  contineret,  quippecum'  nihil  aliud 
desiderem  quani  Sanctitatis  vesirae,Ecclesiaeque'  Roma- 
iiae  receptis  et  paternis  mouitis  ultro  obedire  ,  tainen  et 
vestrae  Sanoti.tatis  ad  me  literae  et  dictae  Gubernatricis 
fraternae'  admonitlones  mihi  fuerunt  quam  gratissimae. 
£t  quidem  oplarem  illam  liaereticam  pestem  quae  praeler 
exspectationem  meani  ex  vicinis  Galliarum  locis  in  Piin- 
cipatuin  meum  Auiaïcum  iirepsit,  eàdem  facilitate"  quâ 
invecta  est ,  e  medio  tolli  et  aboleri  posse.  Quapropler 
cum  mihi  videretur  huic  communi  malo  ,  quod  aliorum 
quoque  principum  populos  infecerit ,  piopter  tum  tem- 
porum  horum  injuriam  ,  tum  vero^  omnium  hominum 
Christiani  nominis  hodiernam  insaniam  ,  non^  poenis  so- 
lum,  sed  etiam,  et  quidem  cum  primis,  purioribus  iisdem- 
que  assiduis  et  severioribus  concionibus  subveniendum  ; 
illico  ad  meos  Auraici  mei  Principatus  Offîciarios  scripsi, 
iisque  ,  pro^  jure  meo  ,  severe  mandavi  ut  curent  passiin 
in  Ecclesiis  dicti  Principatus  mei  nostrae  Orthodoxae  et 
Catholicae  religionis  doctrinam  ,  uti*  a  majoribus  accepi- 
mus,  pure  et  in  <liesmajori®  diligentià  doceri,  subditosque 
meos  in  eâ  omnimodo  contineri;  contra  autem  facientes , 
et  aliud  aut  palam  aut  secreto  docentes  ,  sub  proscriptio- 
nis  et  bonorum  confiscationis  poenà  ,  nullius  personne 
babito  respectu,in  carcerem  puniendos  conjici.  Quorum  '  ° 

I    siqiiidcm.  ,    b'..   11.   i'.  et  abtsl .  ^    abest.  ■>  addititr  scilictt. 

*  t'ero.         «    iioii— j)i-iriiis  7rt  a//,  cl  civilibiis  eilirli»  cl.  7  ^t.].  m.  ai/est. 

^    iili  .1.   ni,   .1.  ahe.st .     »  iii;ij.  d.  abesl       '  '■   ()ii.  i.  tr.  et  In  ait.  lu. 


—    !-JI    — 

in  trangressores  et  reos  ila  me  auiinatlvciteie  conslitui,  iil  i5Gi. 
{lelictl  gravitas  relligionisque  nostrae  tuendae  nécessitas  Novembre, 
postulare'  videbitur.  Idtjue  potissinmni  ut  luni  nieae 
obedientiae  ,  quà  nie  Sanctitati  Vestrae  dfvinctiini  eonfi- 
teor,  spécimen  ed^in  ,  tiun  iit  fidei  meae  Catholicae , 
quam  ui.ice  observavi  et^  coiiii  semper ,  testinioniuni 
perhibeam.  Sperarem  auteni  ,  Beatissime  Pater,  si  S.  V. 
efficeret  ut  viciniora  primuni  Galliae  Helvetiorunique  loca 
vestrae^  Pontificiaepotestatiseniendationi parèrent, nieani 
quoque  provinciani  quae  inde  infecta  est,  ab  boc  nialo 
facilius  levari  et  liberari  posse.  Intérim  tanien  ,  queniad- 
niodum  dixi ,  nihil  intermittani  operae,  quiii  faciam  ea 
quae  mearum  partiuni  et''  Catbolici  Principis  propria 
futuraesse  arbitrabor.  Haec'  auteni  S.  V.  respondi  soluni, 
ut  quid  sibi  de  me  meàque  diligentià  ,  fîde  et  opéra  in 
conservandà  nostrà  Catholicà  religione  polliceri  possit , 
intelligeret.  Deus  O.  M.  sit  soîummodo  meus  adjutor,  et 
faxit  ut  exitus  et  rerum  séries  proiiae  voluntali  !ueae  re- 
spondeant.  Hisce  S.  V.  DeoO.  M.  meque  S.  V.,  tamquam  in 
Catholicae  Ecclesiae  greniium  ,  liumiliter  comniendatum 
cupio.  Ex  Bredà  meàBelgarum  ,  deciino  sexto  Novembris 
a"  i56i. 

Vestrae  Sanctitalis  et  Catholicae  Roiiianae 
Ecclesiae  obediens  membrum  , 

G.  Ui'aniae  Princeps. 

,    |.<j5t.    V.   In  ait.   posliilabit.  '    et  c.  ahesl.  3   |).   p. 

scriptunt  erat  CallioILcae  Kcclcsiac  idque  deleium.  Ih 

.lit.  schedulu  tntum  ahcst.   ^   cl  C.  l'r.  p.  C.  abesc. 

1   Hacc  —  iiitolliircrct    ahest. 


J.KÏTRE   XL. 

1562.  Jii/ione,  Comtesse  de  A'ossoH,  au  Prince  (t  Orange  son  fils. 
Janvier.        F.ditcation  du  Comte  Henri. 


...Hertzlieberson,  ich  hofïen  E.  L.,  met  samptderselbi- 
gen  gelieptten  gemahel  undkinder,  seien  noch  bei  gutter 
gesundtheyt,  welgs  E.  L.  aile  ,  sampt  ich,  von  hertzen 
wolgemuet;  dan  E.  L.  gliicliliche  wolfart  beger  ich  alle- 
zeit  zu  horen.  Mein  liertzlieber  son  ,  E.  L.  haben  das  me- 
hermal ,  als  ich  bei  derselbigen  zu  Breda  gewesen  bin  , 
mir  angezeygt ,  das  E.  L.  vor  guet  ansehen  das  mein  son 
Heinrich  nun  weitter  geschickt  nieog  werden  ,  dan  seine 
redite  zeit  zu  studiren  nun  anget'  ;  ist  derhalbenanE.  L. 
mein  gantz  frûndlich  bit  Sie  weollen  dar  uf  bedacht  sein, 
vvie  er  hin  zu  schicken  wer ,  das  im  zum  besten  reychen 
meog ,  dan  ich  gleub,  je  cher  es  geschehj  je  besser  es  seolt 
sein  ;  dorumb  bilten  E.  L.  ich  noch  eynmol  gantz  freund- 
lich,  Sie  weollen  anzeygen  ,  wie  es  E.  L.  vor  gut  ansehen 
und  befelen  ,  wie  Sie  s  gehabt  weollen  haben  ,  domit 
Heynrich  zum  studiren  gefordert  meoche  werde  ;  hoffen 
der  Almechtig  Got  sol  im  gnad  erzeygen ,  das  eyn  inensch 
aus  im  werdt  der  E.  L.  dinen  kenn.  Mein  herzlieber  her 
und  son,  E.  L.  bitten  ich  gantz  herzùndlichSie  weollen's 
mir  zu  gultem  hallten  das  E.  L.  ich  so  oft  und  vil  mit 
meinen  kindern  benieuhe,  dan  ich  bei  niemantz  drost" 
und  heulf  weys  zu  seuchen  ttan  bei  E.  L. ,  hoffen  meine 
kinder  seoUen  derselbige  allezeit  zu  dinst  und  gefallen 
sein,  und  dun'  sie  und  mich  E.  L.  allezeit  befellen;  es 
gebitten  sich  meines  sons  Johann  gemahel  (i)  gantz  frùnd- 

f  I  ]   L!rnuihpt.   Comtesse  de  Leuchlemberg. 


licli  zii  E.  L.  uiul  wunsche   wir  beycle  11.  L.  ,imLsuinpL   1^62. 
Iren  gelieptten  ,  eyn  gliicksolig  neuw  jar ,  und  tlun  die-  Janvier, 
selbige  dem  Almechtigen  Got  allezeit  befellen.   Datum 
den  6  Januarij  A°  62. 

E.  L.  getreuwe  Mutter, 

Den...   Pitnzen  zu  Lr.iiiicn...  ineincn 
fieuntlichen  hcrzlieben  Solinn. 


*  LETTRE   XLI. 

Philippe^  Landgrave  de  Hesse,  a  la  Princesse d' Orange. 
Il  s'informe  si  elle  persévère  dans  la  religion  Evangé- 
hque. 

*  *  Le  Prince  n'avoit  pas  répoiiclu  aux  lecomniani'.alions  de 
l'Eleclrice  de  Saxe  d'une  manière  très-rassurante.  On  prétendoit 
du  moins  qu'il  avoil  dit:  «  dasz  er  sie  mil  den  melancholischen 
sDingen  nicht  bemiihen  woUe,  sondern  dasz  sie,  stalt  der  heiligen 
ïSchrift,  den  Amadis  von  Gallien  und  dergleichen  kurzweilige 
«Bûcher  ,  die  de  umore  Iractirten  woUe  lesen  und,  stalt  Strickens 
»und  ]N'àhens,  eine  Galliarde  woUe  tanzen  lernen  lassen,und  der- 
igleichen  Courtoisie  mehr,  wie  solcbes  elwa  des  Landes  br'àuch- 
»lich  und  wohlanslàndig  :  *  Hist.  Tasch.  p,  ii5.  D'après  ^r/Y/r/r/ , 
«Oraiigius  confestim  rediit ,  renovato  Gubernatrici  promisso  super 
«uxoris  religione:  L  p.  110. 

Freundliche  liebe  Dochter.  Nachdem  wir  ilzo 

zuw  E.  L.  botscbatft  gehabt,  so  babenn  wir  nicht  under- 
lasszen  konnen  E.  L.  zu  schreiben  ,  und  ist  ann  E.  L. 
unser  freundtlich  bitt  E.  L.  woUen  unsz  zu  erkennen 
geben  wie  esz  E.  L.  ann  leibs  gesuntheit  und  sonsten 
allenthalben  gehet  ,  und  ob  auch  E.  L.  bey  der  religion^ 
darinnen  E.  E   ufferzogen  isi  ,  bestendig  pleiben. 


—    12  I   — 

i56a.        Dasz  ilum  wir  unnsz  E.  L.  freundtlichen  verstehenu 
Janvier,  uiul  seindt  E.  L.  vatterliclier  trew  ,  auch  viel  ehr  ,  liebs 
und  guts  ZLierzeigen  ,  <(ant/geneigt.  Datiun  Zapffenburg, 
;iiii   I  I  Jan, 

Philips  L.  z.  Hessen. 

Dcr  hochgehornen  Fûrslin,  iinseren  freundtlichen 
iieben  Toch'ern  ,  fiaiien  Annen —  Princessin,  ii.  s.  \v. 


t  LETTRE    XLII. 

La  Princesse  d' Orange  au  LandgraK>e  Philippe  de  Hesse. 
Réponse. 

*  *  l^<^jà  précé<letnmenl  la  Princesse  avoit  écrit  deBréda:  «dasz 
»es  ihr  mil  ihreiii  Geinahle  wohl  gehe,  dasz  sie  niclit  besser  gehal- 
»ten  werden  konne,  auch  wenn  sie  eine  Konigin  wâre ,  und  dasz 
»sie  ihrem  Glauhe  Ireu  bleibcn  werde  :  »  Hist.  Tasch,  p.   i  i3. 

...Liel)er  herr  Vatter.  Ich  ihun  niich  gegen  E.  L.  gantz 
dhienstlich  bedaiiken  das  niir  ilieselbig  iien  freundli- 
cheii ,  vatteilichen  greusz  und  willen,  bey  gegenwertigen 
Jreni  Radt  ,  haben  zuentbietten  lassen.  So  hatt  mir  auch 
ernielter  E.  G-  Rath  die  verehrung ,  damit  inicb  E.  G. 
begabct ,  behandiget ,  deren  ich  inich  auch  gantz  hochli- 
cheri  thuti  bedanken  (i).  Khan  ich  auch  hinwieder  unib 
E.  G.  verdhienen  ,  so  will  ich's  gerne  thun  und  zweiffei 
nicht ,  es  werde  niein  IVeundtHcher  Heber  herr  auch  zu 
thungeneigt  sein.  Sunsten  ,  was  die  religion  bclanget,  will 
ich  niich  demseiben  lialten,  das  ich's  mit  gollicher  hùlffe 


ij   bedanhen.    Voyez,  la  lettre  38. 


—    I^o    — 

gegeri    deii    Alineciuioeu    und  iïw  welt  z,u    vertheidigen    i562. 
gedenken.  Daran  E.  G.  kliein  zweiffell  nenien  iriogen  und  Février 
wùnschen  hieinit  E.  G.  und  dcsseihen   soline  ails  dikks 
und  guts  ,   dieselbigen  saniptliclien  dein  Ainieditigeii  in 
gesundheit  bevc-lhent.  Datum  Breda. 

E.  G.  gehorsanie  dochter  , 
Anna,  geborne  Herzogin  zu  Sachsen  ,  Princessiii 
zuw  Uranien  ,  Gniffin  zu  Nassau  Catzenelnpogen, 

t  LETTRE  XLIP. 

Le  Cardinal  de  Graiwelle  nu  Roi.  j4 ff aires  des  Pays-Bas  ; 
relations  de  Maxiniilicn  d' Autriche  avec  le  Comte 
(ÏEgmont  (ms.  b.  gr.  viii.  p.  28^. 


*  *  Dans  la  situation  présente  des  Pays-Bas  ,  on  pouvoit  craindre 
d'autant  plus  le  ressentiment  de  Maximilien,  qu'il  sembloit  imbu 
des  piincipes  de  la  Pvéforme  :  son  père  le  détourna  avec  peine 
«fd'embrasser  ouverlement  la  religion  Evangélique.  Lan^uet , 
Episl.  secr.  II,  27  ,  3i.  «Maximilianus  dicilur  tandem  cessisse  patri 
»in  religione,  quod  est  dolendum...  VI.  Id.  April.  i56o.  »  Ibidem  , 
44.  Encore  en  i56i  ,  Maximilien  demanda  à  ce  sujet  des  conseils 
au  Landgrave  Philippe.  /  .  Roniniel ,  I.  555.  —  Voyez  aussi  T.  III. 
p.  473. 

Le  22  déc.  Hopper  écrit  à  Viglius  l'entrée  solennuelle  du  Car- 
dinal-Archevêque à  Malines  :  Epp.  Hopp.  nd  Vi^L  p.  i3.  «Per- 
ïsonne  ne  s'y  trouva  des  dits  Seigneurs  et  Chevaliers  fp.  1 17}, 
«alléguans  iceulx  qu'ils  n'en  avoient  esté  requis,  et  le  Seigneur 
«Cardinal  qu'il  ne  les  avoit  prié  pour  en  être  refusé  :  ))  Hopper  ^ 
Recueil,  p.  24. 

L'animosité  croissoit.  Le  ig  déc  le  Comte  de  Hornes,  récem- 
ment revenu  d'Espagne,  étrila  un  secrétaire  du  Roi  :  «Il  semble  icy 
jque  en  faisant  les  Evêques,  que  le  tout  est  remédié  ,  et  qu'en  cecy 
sseul  consiste  le  salut  de  ce  païs-  .Te  crains  assez  qu'il  doibt  estre  la 
«principale  ruine  de  ce  païs....  Le  Cardinal   le  commande  tout  ,    et 
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l562.  Bsi  les  cliostîi  vont  tuai  ,  sa  M.  n'impute  la  coulpe  a  aulruy  ,  sinon 
Mars  «î»  lui  seul,  car  puis  il  n'est  souffisant  pour  gouverner  les  Estats  . 
»il  ne  le  debvroit  enlrepremlrc:  »  Pincc.s-  du  Comte  il' Egmont , 
II.  p.  268. 

Simon  Renard  (p.  128  de  Bourgogne,  auparavant  Ambassadeur 
en  France  et  en  Angleterre,  et  qui  fit  la  Trêve  lîe  Vaucelles  (p.  22), 
redevable  de  son  avancement  au  Cardinal  et  au  Chancelier  son 
père,  paya  leurs  bienfaits  d'ingratitude:  aSenator  notae  dicacitatis 
«astutiarumque,  nec  minoris  authoritalis  apud  Nobilium  pleros- 
«que  ,  praesertim  apud  Egmontium  :  »  S/rru/a,  I.  p.  i38.  Son 
ambition  n'ayant  pas  été  satisfaite  par  l'entrée  au  Conseil  d'Etat  , 
il  paroît  que,  depuis  i55y,  il  fortifioit  les  préventions  des 
Seigneurs  :  /.  /. 

Les  prédications  Evangéliques  à  Tournai  et  à  Valenciennes  (p. 
i3o)  avoienteulieu  par  deux  Ministres  Calvinistes  venus  de  France. 
Déjà  le  i5  nov.  celui  de  Tournai  souffrit  la  mort  pour  le  nom  de 
Jésus-Christ.  A  Valenciennes  le  peuple  empêcha  longtemps  l'exé- 
cution des  ordres  de  la  Duchesse  :  Slrada  ,1.  127—  i34  ;  voyez  la 
Lettre  62. 

...EntienJo  que  en  Lorrayna  ,  y  en  otrospueblos  se  pu- 
blican  otros  (i),  y  todo  contra  los  Obispados,  y  contra  la 
persecucion  quesehazeà  los  herejes,  procurandodecomo- 
ver  el  pueblo,  à  loqual  si  se  viniesse,  poco  remedio  havria, 
pues  falta  el  poder,  como  v.  M.  sabe ,  y  algunos  delos 
que  nos  devrian  ayudar  se  reyrian  dello  ,  aunque  para 
nii  creo  que  passarian  ygual ,  o  mayor  peligro  ,  andando 
el  juego  de  veras.  A  Madama  tengo  lastlma'  que,  demas 
delos  continues  travajos  que  tieiie  ,  siente  esto,  y  el  peli- 
gro en  que  las  cosas  de  v.  M.  podrian  caer,  mas  delo 
que  nadie  se  puedeimaginar,  y  se  moriria  depesarsi  ensu 
tieinpo  acontesciesse  algo  de  malo,  y  tambien  conozco  en 

(1)   olros.   Il  s'agit  de  libelles. 


ella  naiy  claro  quaiito  sienle  que  tarde  aun  la  resolucioii    i562. 
sobre  las  cosas  que  el  secretario  ciel  Duque  su  niarido  fue  Mars, 
à  solicitar  ,  cerca  de  dos  aïîos  ha. 

La  possession  de  Namur  ha  sido  tomada,  coino  v.  M. 
entenderà ,  con  mucha  satisfaction  del  pueblo  ,  y  verda- 
deramente  creo  que ,  si  los  senores  principales  mostrassen 
mas  voluntad ,  y  declarassen  à  hoca  abierta  que  les 
parece  bien  lo  que  en  esto  delos  Obispados  v.  M.  haze  , 
todo  passaria  mejor,  y  à  la  verdad  no  hé  visto  ninguno 
que  en  esto  haya  dado  mejor  muestra  que  M.  d'Aigniont , 
que  siempre  ha  dicho  que  le  parecia  bien  que  à  Ypre  y  à 
Brujas ,  que  son  de  su  govierno,  se  embiassen  los  obispos , 
mas  con  todo  esto  de  algunos  dias  aca  parece  que  se  ha 
hecho  tibio ,  no  se  si  es  por  no  apartarse  delos  otros  ,  y 
si  M.  d'Hornes  estuviera  aqui  estos  dias:  yo  procurara  , 
por  via  de  Madama,  que  ,  conforme  à  lo  que  v.  M.  ordenô, 
bolviesse  à  hazer  oficios ,  y  todavia  quiça  podria  ser  que, 
continuando  v.  M.  de  solicitarlos  por  sus  cartas ,  vinies- 
sen  à  estar  mejor  en  el  negocio ,  pues  veen  que  bien  lo 
hazen  los  obispos  aquienes  se  ha  dado  la  possession.  No 
es  de  balde  que  à  v.  M.  escrivi  delos  pleguezillos ,  que  se 
sueltan  algunas  vezes  à  estos  S*^^*  palabras  perdonde  mues- 
tra tener  mil  sospechas  ,  y  aun  delas  cosas  que  no  son  ;  y 
me  dixo  Assonlevila  (i)  très  dias  ha,  que  le  havia  dicho 
M.  d'Aigmont,  paraque  melo  dixesse,  sin  querer  que  décla- 
rasse que  venia  dèl,  que  algunos  destos  senores  estavan  mal 
satisfechos  demi ,  aunque  no  melo  dezian  ,  porque  de 
Espaîîa  les  avisavan  que  yo,  por  mis  designosy  fines,  pro- 
curava  que  v.  M.  estuviesse  mal  con  ellos  ,  y  demas  delos 
pleguezillos  sospecho  que  deven  tambien   venir  cartas  de 

(I)   J'tsonît'i'iUa:  memhie  du  Conseil  d'Flat, 
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ir)6:>..  M.  delà  Cvhaiix  para  Renard,  cou  la  gian  correspondencia 
Mars,  y  inielligeneia  que  enti'esi  tienen  ,  y  plugiiiesse  à  Dios 
que  se  (leterminassen  todos  à  sostener  la  autlioridad  de 
V.  M. ,  y  à  prociirar  loque  conviene  al  servicio  de  Dios, 
seguridad  d'estos  estados,  que  no  viva  yo  si  al  menorde 
todos  ellos  nodesseasse,  y  procurasse  de  liazer  todo  ser- 
vicio; y  niejor  sahc  v.  M,  que  nadie  ,  si,  quando  hazen 
algo  en  heneficio  de!  servicio  de  v.  M.,  lo  callo ,  y  lo 
pueden  ver  por  las  cartas  que  v.  M.  les  escrive  ,  agrade- 
sciendoles  lo  que  hazen  en  su  servicio  ;  mas  enfin  ellos 
son  assi ,  y  espero  que  esta  borrasca  passarà  ,  y  que  ,  si 
V.  M.  viene,  lo  haran  todos  de  manera  que  le  daran  causa 
para  que  les  haga  grandes  niercedes,  loqual  sabe  Dios 
que  séria  mi  desseo.  —  Un  discurso  mehan  hecho  que  , 
aunque  no  le  doy  credito ,  como  v.  M.  lo  entendera 
despues  ,  no  me  parece  que  lo  puedo  callar  à  v.  M.  ,  que 
podria  ser  que,  como  à  mi  lo  han  dicho,  assi  tambien 
alla  algunos  lo  escriviessen  ,  y  tanto  mas  soy  obligado  à 
dezirlo  ,  porque  quadra  con  lo  que  de  olra  parte  me 
han  dicho  ,  que  à  uno  destos  Senores  ,  no  se  alqual  ,  que 
no  lo  hé  querido  ahoudar  por  buen  respecto  ,  le  haya 
salido  de  hoca  que  ,  antes  qite  consentir  que  v.  M.  hi- 
ziesse  en  Brabanle  en  esto  delos  Obispados  contra  de  sus 
privilégies  ,  Uamarian  por  Seïïor  algun  otro  delà  sangre; 
loqua!  podria  ser  antes  cosa  ligera  que  salida  de  deter- 
minaçion  pensada,  y  lo  que  me  han  dicho  ,  es  que  cartea 
muy  à  menudo  M.  d'Aigmont  con  el  Rey  de  Bohemia  , 
y  que  sospechan  que  pudiesse  ser  con  fin  de  que  le 
quisiessen  por  Senor  en  estos  Estados  ,  y  aïïadian  que , 
para  executario  ,  séria  camino  lo  que  han  entendido  que 
quiere   procurar  de   hazer    se   elegir  Rey   de  Romanos, 


oon  dezir  que,  siiio  lo  liazen  do  grado,  lo  liaria  hazer  i562> 
ùlos  Elecloi'es  por  fuerça  ,  y  que  este  podria  ser  el  color  Mars, 
con  el  quai  juiitasse  lageule  para  acometer  estos  Estados, 
y  que  aqui  ternia  correspondencia ,  y  taiito  mas,  si  se 
levantasseii  lus  pueblos  con  soltarles  la  rieiida  en  lo  delà 
religion:  yo  [)ara  un  nt)  me  espantaria  ,  como  lespondi  , 
que  muchas  ve/es  se  escriviessen  el  Rey  de  Bohemia  ,  y 
M.  d'Aigmont,  por  la  mucha  familiaridad  que  liavia  entre 
ellos  quando  vivia  su  M.  Gesarea ,  que  sea  en  ojoria  , 
quando  ambos  estavan  en  su  corte  ,  aunque  ny  desio  del 
escrivir  tantas  vezes  tengo  cierta  congeclura  ;  que  qui- 
siesse  juntar  gente  para  hazerse  elegir  por  fuerça,  harto 
vano  séria  el  iliscurso  ,  y  caro  le  podria  costar  el  publi- 
carlo  ,  ny  el  ny  su  padre  tiennen  las  fuercas  para  empren- 
der  tal  cosa  ,  que  séria  ayre  y  todo  sin  fundamento  ,  y 
sabe  muy  bien  v.  M.  la  necessidad  que  passa  el  dicho 
Rey,  y  las  quexas  que  sobre  esto  liay  j  juntar  exercito 
para  acometer  estos  Estados  sin  su  padre  ,  no  lo  podria 
liazer  ,  y  creo  que  autes  elegiria  su  M.  César,  el  morir 
que  intentar  lanta  vellaqueria  contra  su  M.  :  demas 
desto,  van  agora  procurandode  embiarlos  hijos  del  dicho 
Rey  de  Bohemia  à  Espaïïa  ,  y  para  ello  se  preparan  las 
cosas  ^  y  no  es  camino  dando  taies  prendas  para  poder 
sospechar  cosa  desta  qualidad  ,  y  mas  hay  que ,  sino  se 
datïan  mas  los  pueblos  conmalos  oficios,  no  creo  que  nin- 
guno  delos  grandes  tenga  poder  para  dispouer  destos 
Estados  ,  y  assi  rechacé  este  discurso  y  aviso  como  vano , 
aunque  me  dezian  (jue  salia  delà  casa  propria  del  dicho 
Conde  ,  por  que  à  la  verdad  yo  le  tengo  por  uno  delos 
mas  claros  ,  y  de  quien  pudiesse  v.  M.  mas  confiar,  y 
de  Berlaymont,  vfilajon  ,  si  las  aparencias   no   me  enga- 
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i562.  naniy  pues  veo  que  de  Espanaselesescriven  tantascosa!;', 
ISIars    por  qualquier  via  ,  y   mano  que  sea  ,  no  puedo  dexar  de 
tornar  à.  siiplicar  à  v.  M.  que  sea  servido  tener  inuypara 
si  niesmo  lo  que  se  escrive. 

...Perodelode  casa,hay  mas  quetemer,  por  q«ie,  como 
yo  hé  escripto  à  v,  M.  dias  ha,  no  veo  la  mesma  voluntad 
en  lo  delà  rehgion  que  se  escrivio  à  v.  M.  que  tenian 
quando  la  niostravan  buena  (digo  de  algunos)  ;  antes  se 
que,  en  lugar  de  dar  las  gracias  àMonligni,  sehan  burlado 
dèl  aqui  Aremberg ,  Mega  ,  y  otros  ,  dizundole  que  ténia 
ganado  todoel  favor,  porlo  que  havia  hecho  en  Tornay , 
mas  que  sabian  ellos  niuy  bien  e!  camino  por  llegar 
adonde  èl ,  pues  no  era  menester  sino  quemar  (o  con 
razon  ,  o  sin  ella)  un  par  de  Viombres  ;  aunqueèl  no  ténia 
tanta  culpa  como  le  davan  ;  que,  si  los  consegeros  Asson- 
levile  y  Blaser(i)nopusieranla  mano  en  ello,  nosehiziera 
mas  en  Tornay  que  en  Valencianes  ,  y  veo  que  tas  cosas 
de  Francia  ,  y  nuevas  que  cada  dia  de  alla  vienen,  no  las 
toman  todos,  como  cosa  desta  qualidad  sedevria  tomar  , 
y  plega  Dios  no  esten  algunos  à  la  mira  ,  esperando  los 
successos  ;  que  la  junta  que  hizièron  en  Mastrich  todos  ^ 
so  color  de  yr  à  ver  el  Conde  de  Schwartzemburg  no  me 
contenta  ,  y  temo  que  delos  viages  que  han  hecho  en 
Alemana  no  se  ha  sacado  miicho  IVucto  para  la  conscien- 
cia,ny  el  exetnplo  para  los  queacompanàron  fuèbueno,  de 
ver  conque  ceremonias  se  hizièron  los  desposorios  ,  ni  la 
conversation  ,  y  me  parère  poco  à  proposito  la  junta  que 
de  nuevo  van  à  hazeren  [Envers],  so  color  delas  bodas(2) 

(i)   Blaser.   Conseiller  à  la  Cour  de  Malines. 
[l'j    boclas.     n  Petrus   Ernestus    Cornes    Mansfeldensis    ducit    in 
tnxorem  viduam  reliclam  Comitis  de   Laiain,   qnae    dicitur   esse 
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del  Gonde  de  Mansfelt  y  delà  de  Lalain  ,  y  parece  que  se  iô6i. 
podian  escusar  tantas  fiestas  siendo  casamiento  de  viudos,  Mars. 
y  que  ambos  tienen  lùjos  ,  y  conla  edad  que  lienen ,  por- 
donde  vengo  à  tetier  mas  sombra  de  tanta  compania  que 
vernà  ,  que  parece  affectado  ayuntamiento  ,  y  poco  conve- 
niente  en  esta  sazon  :  plega  Dios  que  succéda  mejor;  pro- 
curaré  alomenos  ,  quanto  pudiere,  que  haya  gente  que 
haga  buenns  oficios  ,  y  que  considère  lo  que  se  haze.  De! 
Principe  no  podria  dezir  que  este  daïïado  en  la  religion , 
que  no  hé  oydo  cosa  dèl  sobre  que  fundar  lai  opinion  ; 
mas  yo  no  veo  ny  siento  que  à  su  muger  instituyan  en  la 
fé  ;  y  sus  hernianos  y  hermanas  que  viven  en  casa  ,  y  algu- 
nos  hermanos  del  Gonde  de  Schwartzemburg  que  quasi 
siempre  estan  alli,  son  los  que  solian  ;  y  temo  mucho  tal 
conversacion  :  y  aun  me  lian  dicho  algunos,  no  se  si  mu- 
darà  de  parecer ,  que  el  dicho  Principe  tiene  fin  de  em- 
biar  su  hermano,  el  Gonde  Lodovich  ,  à  Borgona  con  pro- 
curar  que  tenga  el  cargo  del  govierno  por  el  en  aquel 
estado,excluyendolVI.  de  Vergi(i),  y  estocon  intelligençia 
y  platica  de  M.  de  Dissey  ,  aunque  à  mi  me  parece  poco 
verissimil lademarzo. 

t   LETTRE   XLIII. 

Le  Pnnce  d'Orange  à    P.   Pfintzing.   Les  Princes  Prote- 
stants se  défient  du  Roi. 

*  *   Pièce  écrite  avec  circonspection   et  Je   manière  à  pouvoir 
être  ,    sans   inconvénient,  communiquée  au  Roi.  —  Paul  Pfintziug 

fvelula  deformis  et  morosa,  sed  putalur  aliquid  liabere  pecuniae:  » 
Larig.  Ep,  secr.  II.  5o. 

(i)   de  Fcr^i:  Lieutenant  du  Prinreen  Roiirgogne  :  T.  II   p    i»jo» 
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1  56  i.  «le  Gensscnfel<l ,  sécretaiie  du  Roi  ,  l'avoit  accompagné  en  Espagne  : 
Mars,   ffopper,  Recueil ,  p.  20. 


Unser  gûnstig  grusz  und  ailes  «uts  znvorii,    ehrent- 
vester  ,  hocbgelerter  ,   besoncler  lieber.  Wir  haben  Ewer 
scbreiben   in  banden  bekliommen  iind  Ewern  weneigteii 
ilbienst  erpietllicben  willen  darausz  kegen   uns  vernom- 
rnen  ,  dessen    wir  uns   dan  kegen  Euch  zuni  vleissigsten 
ibun    bedancken ,  und  begeren   ferner  gantz  gùnstig   Ir 
wollet  kegen    uns    in   aiso   angefangenen   guten   willen, 
vertrauwlicben  und  bestendiglicben  verbarren  ,  und  unsz 
biszweilen  mit  Eweren  scbreiben  besueben  ,  und  uns,  so 
ferr  Eucb  gebuert,  biszweilen  zeittung  mitlbeilen,  derglei- 
cben  soit  Ir  Eucb  und  aucb  sonst  ailes   gutten  zuw  uns 
verseben.  Wir  wolten  aucb  itzo  Eucb  gerne  zeittung  mit- 
tbeilen  ,  so  baben  wir  aber  sonders   nicbs  ,  das  wir  der 
orter  unwissen  sein  eracblen  ;  dan  das  es  sicb  in  Franck- 
reich  wiederumb  zuw  der  a!ten  religion  und  besserung 
scbicket ,  balten  wir  darfuir,  das  es  in   Hispanien  gleicb 
als  albie  bey  uns,  offenbar  sey.  Der  argwon  aber  und  ver- 
dacbt    daniit    die   prolestirende  Fiirsten  und   Stende  in 
Theutscblandt  die  Kon.  Ma'^zuw  Hispanien  mit  dem  Pabst 
einer  bûndtniis  verdenckfn  ,  ist  nocb  unerloscben  ,  wol- 
len  sicb  aucb  uff  die  kegenmeynung  mit  nicbten  bewegen 
lassen  ;  sonders  dieweill  sie  nit  vertrauwen  ,  so  baben  sie 
sicb  auff  die  wege  verseben  und  gerûstet ,  das  sie  dem- 
jbenigen  so  sie  bainibsucben  wolte,  die  stirn  anbietben 
und  begegnen  woWeu. .Datum  Brussel,  abm  iiMartij Aoiji. 


Les    Réformés    en   France    avoient   acquis  de  grands  avantages 
Encore  en  juillet  i5Gi  ,  on  avoit  défendu  les  assemblées  publique^, 
«■t  même  privées.    Mais  le  Colloque  de  Poissy  ,  en  septembre  ,  avoit 
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donné  l'occasion  d'exposer  librenienl  la  doctrine  Evangélique  i56'2. 
devant  la  Cour  et  les  princijiaux  de  l'Etat;  et  l'Edit  de  janvier  iSGa  Mais. 
permit  de  prêcher  par  tout  le  Royannie,  hormis  dans  les  villes 
closes.  • —  «  La  France  ne  lut  pas  pourtant  du  tout  remise  en 
«tranquillité,  tant  à  cause  de  l'ardeur  (|ui  estoit  en  ceux  delà 
»  Religion  pour  s'establir  et  conformer'  en  la  liberté  qu'ils  avoient 
Dobtenue,  que  pour  la  crainte  générale  des  Catholiques,  qui  ne 
rpouvoienl  souffrir  une  telle  nouveauté  :  »  de  l<i  Noue,  Mérii.  p. 
73.  Le  1  mars  suivint  «  le  désordre  île  \  ass\  ,  où  beaucoup  de 
«personnes  qui  estoient  au  presche  finent  occis:  »  /.  /.  p.  74.  Les 
Calholiques  relevèrent  le  front  abattu:  i<es  schickt  sicli  ,  »  dit  le 
Prince,  «  zu  der  alten  religion  und  besserung  k  —  Ce  fut  le  com- 
mencement de  la  guerre  civile. 

Indirectement  le  Prince  rendit  service  aux  huguenots.  Le  Roi 
ayant  ordonné  d'envoyer  n  duo  et|iiiluni  niillia  ex  ipsis  Bcigarum 
fturmis  adversus  Galliae  perduelles, —  Orangius  et  Egmontius  in 
«Senatu  disseruerunl  eas  turmas  sustenlari  a  provinciis  ad  Belgii 
«praesidium;  qnare  ut  exira  Belgium  educerentur,  expectandum 
xprovinciarum  consensum  :  »  Strnrla ,  I.  124.  La  Duchesse  ne  put 
envoyer  que  de  l'argent. 

LETTRE  XMV. 

GuUlaume  y   Landgrave  de  Hesse  ^  au    Prince  d  Orange. 
Projet  de  mariage. 


*^*  Lettre  très-confidentielle.  Les  moeurs  de  Guillaume  n'étoient 
pas  irréprochables  :  v.  Rommel ,  Plnli/j  der  Grosm.  1.  bS.\.  Il  paroil 
que  le  Prince  lui  avoil  fait  proposer  un  mariage  dans  les  Pays- 
Bas;  vers  la  même  époque  il  fut  question  d'une  union  avec  la  Reine 
d'Angleterre:  «aber  Phdipp,  stolzen  Projeclen  immer  abgeneigter, 
lerklârle,  die  Werbung  seines  Sohncs  wûrde  vvenig  Ansehens 
ïhaben:  /.  /.  1.  SSg.  —  Guillaume  épousa,  en  i566,  Sabine  de  Wur- 
temberg ,   fille  du  Duc  Christophe. 


..Hochoeborner  Fiust,  IVeuiidliclier  lieher  vellei   uiul 

'    Liiez  CdiiHiiiitM. 


—   I3i  — 

i562.  schwaofer.  Es  liât  niir  niein  canimerer  Bastian  von  Weiters- 
Mius.  hausen  (i)  angezaigt  wasz  freundlichen  willen  E.  L.  mir 
tiagen  uiid  v\ie  begirig  E.  L.  seien  mit  mir  in  kuntschafit 
2u  kommen  uncl  mir  allen  freundlichen  willen  und  dienste 
xu  erzaigen  ,  welclis  ich  ailes  von  E.  L.  gantz  vetterlich 
und  freundlich  auffneme  ,  mich's  auch  unzweifelich  zu 
E.  L.  versehe,  mit  erpieten  ,  da  ich  E.  L.  hinwider,  nach 
meinem  vermoge,  freundliche  und  schwegerliche  dienste 
eraaigen  konte  ,  dasz  ich  darzu  an  mir  nichts  wil  lassen 
mangeln ,  sondern  E.  L.  sollen  mich  alzeit  zu  Iren  diensten 
berait  und  willig  finden.  Ferner  hat  mir  gemelter  main 
diener  angezaigt  wasz  ime  E.  L.  vertreulich  utïerlegt 
haben  mir  in  der  gehaim  ,  von  E.  L.  wegen ,  zu  vermel- 
den  5  betreffend  das  mir  E.  L.  gerne  in  ein  besser  und 
Ghristlicher  leben  und  wandel  veihelffen  wolte,  mit  ange- 
hefften  freundlichen  erbieten  ,  auch  begeren ,  dasz  ich 
darauff  E.  L.  mein  gemùte  und  willen  vertreulich  wolte 
zu  erkennen  geben  ;  aus  welchem  allem  ich  abnem  und 
befinde  das  es  E.  L.  freundlich  und  goût'  mit  mir  mai- 
nen ,  desen  ich  micli  auch  freundlich  gegen  E.  L.  thou 
bedancken.  Nachdem  ich  dan  hiebevor  von  meinem  gnedi- 
gen  lieben  hern  Vater  verstanden  hab  dasz  s.  G.  zu  solcher 
freundschaft  nit  ein  geringe  zunaigung  trageu,  ich  auch 
vor  mich  selbst  bedacht  das ,  wo  es  von  Got  versehen , 
mir  dièse  freundschafft  nit  ungelegen  ,  noch  ausz  der 
hand  zu  lassen  were  ;  also  stel  ich  E.  L.  freundlich  und 
vertreulich  zu  bedencken  haim ,  ob  sich  E.  L.  mit  fugen, 

(i)  V.  H'eilershausen.  «  Hessischer  Ritter  ,  an  der  Schwalm  , 
ïauchan  der  Lahti  bcgfitert  :»  v.  Homme/,  Neuc  Geic/i.  von  Hesstn^ 
I,   /,/,8. 

«    jtnt. 


Iieni  erpiten  nach  ,  als  vor  sich  selbst  und  meiner  unver-  i562. 
nierckt ,  erkunHen  und  erlernnen  wolteii  was  nian  jenes-  Mars, 
tails  vor  willen  und  anmutungzu  vorgeschlagener  freund- 
schaft  drage.  Wo  nun  E.  L.  befunden  das  man  jenes  tails 
handeliing  laiden  niochie,  so  vvollen  niich's  E.  L.  vertreu- 
lichverstendigen.  So  wil  ich  ,  uffE.  L.erfordern  ,  uiiderm 
schain  als  ob  ich  die  land  und  beuw  besichtigen  wollte , 
mich  zu  E.  L.  nach  Ireni  freundlichen  gefallen  verfùgen  , 
und,  wan  ich  die  person  gesehen,  mit  E,  L.  niich  ferner 
vertreulich  beraten  wie  die  saclien  vorters  sei  zu  voln- 
fûren  ;  doch  bit  ich  E.  L.  gantz  vetterlich  Sic  wollen  dis/ 
ailes  vertreulich  bei  Ir  lassen  bleiben  und,  wo  moglich , 
aller  diesser  dinge  personlich  selbst  sich  erlernen,  inir 
auch  anderst  nit  als  mit  eigenen  handen  in  dieser  sachen 
schreiben  ;  aus  ursachen  das  nit  gut  were  das  dièse  saeh 
Suite  under  di  leute  noch  zur  zait  ausgebracht  weiden  , 
wie  E.  L.  selbst  vernûnfftig  konnen  bei  Ir  ermessen,... 
Datiim  Cassel  ,  den  letzten  ISlartii  A°  i562. 

E.  L.  treuer  vetter  alzait , 

WiLHELM  L.  Z.  HeSSEN. 
Dein —  Pi'inticeti  zu  Llraniën. 

Zu  s.  I^    eigen  handen,  sôrisl  niemandis  /ii  eipreclien. 

En  mai  les  Chevaliers  de  la  Toison  d'Or  se  réuiiireut  à 
Bruxelles.  Depuis  longtemps  on  demandoil  les  Etats-Généraux, 
comme  seul  remède  au  désoidre  croissant.  «  Rumor  iiicrebies- 
mcere    paulalim     coepit,     dictitantibus     niultis,    induci     oportere 

•  generalem  Belgicorum  Ordinum  convcntum  ,  specie  corrogandi 
ivectigalis,  ac  firmandi  Belgii  adversus  propinqua  Callorum  arma, 

•  componendique  simul  domestica  dissidia.  »  Strada  ^  I,  p.  i4i.  La 
Gouvernante  s'y  refusoit  absolument:  «sermones  hujusmodi  praeci- 
»dit,   palam    testata   relictuin   sibi   inter   mandata   Régis,    ne   illo 


1  ■^c^ 


l562.    «absente   co^i   Ordines  universi  Belgii  palerelur  :  »  p    ^l^^2.   L'As- 
]yi„:     semblée  (les  Chevaliers  fui  accordée,  comme  adoitcissement  à  ce  refus: 
«nam  hoc  qnoque  enixe  poscebant:  »  /.  /.   La  situation  de  la  France 
rendoit  une  délibération  sérieuse  doublement  nécessaire.   Elle  avoit 
enhardi  les   Prolestants.    «  L'on    commencoil   en   aucuns    lieux  à 
jiprescher  non  seulement  secrètement,...  mais  aussy  publiquement,... 
»à  quoy  donnoit,  du  moins  augmenloit  les  occasions  la  liberté  de 
nia  Religion  accordée  en  France:   »  Jusd/îc.  ,  p.    i8i.   Puis  «d'un 
)icosté  et  d'auUre   se   faisoit   grand  amas  de   gens  de  guerre,  chose 
jifort  périlleuse  et  à  redouter  si  les  paities  se  venoient  à  appoincter 
«et  aultrenienl  prendre  quelque  mauvais  propos'  el  envie:»  Hap- 
per,   Recueil,    p.    i'^.   Yiglius    tint    un    discours  fort   admiré  de  la 
Duchesse:  «  dixit  se  iiî  lotà  vila,  nihil  melius  ,  facundius,  ac  con- 
Kvenienlius  audivisse:  »   T'ita  Viglii.    En  outre  il  y  eut  des  délibé- 
rations secrètes  chez  le   Prince:    «Princeps  ad   suas  aedes  omnes 
«praeter  Cardinalem  et  Viglium  vocavit:  »  /.  /.  p.  36.    «Clam  apud 
«Orangium   miscere  colloquia   coeperunt  ,   Cardinalis  Granvellani 
«potentiam  non  ultra   laluri.   Haec  conspiratio  ducibus   Orangio  , 
«Egmuntio,  atque   Bej-gensi   primum    inîta  ,  an    scripto  tîrmanda 
»esset,  exploratis   singulorum    Equitum  animis  ,   altentatura  ;  sed 
»aliquorum  discoidià,    quia  nihil  se  in  Cardinalcm  jure  scripturos 
«affirmàrunt,  desiîum  est  :  s  Strada ,  p.  142.  «Se  proposarent  deux 
«choses  ,  l'une  estoit   pour  conjoinctement   délibérer  et  consulter 
«sur  la  proposition  de  son  Alt   et  conformer  leurs  opinions  ;  l'aul- 
»tre  qu'en  icelie  conjoinclureauroit  semblé  bon  et  aussy  nécessaire 
ïde  communicquer  par  ensemble  ,   estant  Chevaliers  el  Seigneurs 
«tant  principaulx;   sur  le  Gouvernement-Général....  Ne   pouvant 
«accorder  ...,  non  obstant  la  vive  et  grande   instance  que  se  faisoil 
«par  aulcuns  jours  au  contraire,  rien  ne  se  conclud  alors:  1  Hap- 
per, l.  l.    «Praesertim  quod  Margarila,  evocatis  crebrius  apud  se 
ïin    Senatum,   omnem    fere  conveniendi    seorsim  opportunitatem 
»adimebat;ex   quo    eliam    maturius  conventui  publico  finem  im- 
«posuit  :  »  Slrartti ,  l.  /, 

En  juin  les   Etals  furent  convoqués,  simplement  pour  consentir 
des  subsides ,   nulirnient    une    Assemblée    comme   les  Seigneurs  la 

'    rcsiiliilioii. 


vouloient   (T.    V.    p.   /491):    «sentenlia  eo  îandeni  detlucla  esl   ut    i562. 
»Slatibus     convocatis    «Je    provisione   aliquù    rti    pecuniariae    pei'  Jujn. 

•  ipsoruin    oblipaliones    racientlà    postiilatio    fieicl,    eàque    de    re 

•  propojitio  ad  Status  fada  sub  fineiii  Junii:  »  fila  f'i^lit  j  p.  3G. 

Environ  vers  la  même  époque  le  Seigneur  de  Montigny  fut  en- 
voyé en  Espagne,  «  qui  Gubernaîricis  nomine  de  Belgii  neccssita- 
Itibus  Regein  edoceret  :  »  Stiada,  p.  \l\i.  Lue  Lettre  que  le 
Comte  de  Homes,  son  frère  ,  lui  remet  pour  le  Roi ,  est  datée  le 
16  juin:  Vrocès  tics  Comtes  d'Eitmoiit  et  de  Hornes ,  II.  27G. 


t   I.ETTRE  XLIV. 

Le  ho i  un  Cardinal  de  Granvelle.  Réponse  a  la  Lettre  ^'i^ 
(ms.  b.  gr.  viir.  p.  71). 


...En  lo  del  sentimiento  que  el  Principe  dOraiii^'esniues- 
tra  de  lo  que  le  escrivi  que,  si  èl  queria ,  podria  hazer 
mucho  en  esto  de  los  Obispados  de  Brabaiiti»,  tiene  tan 
poca  razon  ,  como  encargar  os  à  "ves  la  culpa  dello,  y  lo 
que  havria  de  sentir  es  no  hazer  en  ello  lo  que  podria  v 
devria,  teniendo  Ihs  ohligaciones  que  tiene,  y  vos  hazeys 
muy  bien  en  avisarme  de  todo  lo  que  se  ofrece.  —  Y,  por- 
que  viene  à  proposito,  hé  holgado  de  entender  que  èi 
este  bien  en  lo  delà  religion,  y  no  sesienta  otra  cosa  dèl  ; 
pero  hé  sentido  mucho  que  no  se  haga  diligencia  nin- 
guna  en  la  institucion  de  su  muger,  antes  que  tenga  taies 
companeros  que  no  podrian  dexar  dedanarla  mucho  ;  yo 
ternia  buena  ocasion  de  escrivir  al  Principe  sobre  ello, 
por  lo  que  passô  antes  de  su  casamiento  ,  y  despues(i)j 
pero  no  lo  hé  querido  hazer  sin  tener  vuestro  parecer, 


i)   ffrspitpx:  voyez  p.  i  2 '> ,  i    'j  i 


—  i;}8  — 

i562.  lie  conio  y  porque  forma  se  le  devria  escrivir,  y  si  potlria 
Juillet,  traer  inconveniente,-  sera  bien  que  vos  me  aviseys  dello 
con  el  prjmero. 

En  lo  que  piensa  de  embiar  à  Ludovico  su  hermano  en 
Borgoïïa,  para  ponelle  en  lugar  de  Vergi,  yo  no  se  que  el 
lenga  licencia  para  bazello  sin  mi  sabiduria,  y  assi  no 
creo  que  lo  harâ  ;  pero,  si  lo  tentasse,  no  se  deve  consen- 
tir en  ninguna  nianera,  y  assi  selo  direys  à  la  Duquesa  mi 
hermana,  y  que  se  tenga  aviso  sobre  ello,  por  el  inconve- 
niente que  podria  traer  à  mi  servicio  ,  y  principalmente  à 
lo  delà  religion....  De  Madrid  ,  17  de  Julio  i5t>2. 

Le  6  oct  «  le  Roi  fond.n  une  LIniversilé  à  Douay  pour  osier 
•  l'occasion  à  ses  susjects  d'aller  hors  tlu  pays  pour  cause  de  leurs 
lestudes  es  villes  et  Universilez  estrangères,  selon  qu'ils  avoient  de 
(coustume  ,  nolaminent  pour  apprendre  la  langue  Françoise  :  1 
Hoppcr ,  Recueil,  p.  ai.  «Die  van  Brabant  murraureeiden  seer 
ïdacrtegen.  ..  den  Prince  van  Oranje  daertoe  seggende  dat  men 
fgheen  Pauselycke  Seniinarien  en  behoorde  te  stellen  in  Frontier- 
«steden,  aisoo  Florentins  van  der  Haer  schryl"t:M  t-.  Mefercn  ,p.  27'*. 
Apparemment  le  Princp,  par  son  opposition,  vouloit  surtout  se 
rerdre  agréable  aux  Etats  de  Brabant,  jaloux  à  cause  de  l'Univer- 
sité de  Louvain. 


LETTRE  XLV. 

Gaspav  Schelz ,    Seigncui-   de  Grobbendonck ,  nu    Prince 
d'Orange.   Nouvelles  diverses. 


*  *  (j.  Schelz  ,  Seigneur  de  Grobbendonck,  trésorier  royal.  Lui 
aussi  éloil  jaloux  des  Espagnols  et  prit  part  aux  hoslililés  contre 
(Iranvrllr. 


—  i;;;>  — 

Le  Prince  se  icndit  en  octobre  à  Francfort,  aliii  d'usâisler  u  i562. 
l'élection  iln  Roi  des  Romains.  Strada ,  I.  1/(6.  La  Gouvernante  y  Novembre, 
avoit  envoyé  le  Duc  d'Aerschot:  «  ut  liominem  Orangianis  parlihus 
«infensum  honestissimà  legalione  remuneraret,  similique  spe 
icaeteros  allieeret.  Sed  Orangius  privato  noinine  eunduni  silji 
istatuit....;  cujus  discessum  licet  Margarila  non  probarel  incon- 
iisulto  Rege  ;  discessit  ille  lanien  tantâ  festinalione,  ut  nec  susti- 
«nueril  uxoris  opperiri  partum  ,  quae  triduo  posl  enixa  filiani  , 
(baptismo  lustrari  Cathoiico  voluit,  magnà  Gubernatricis  gratuia- 
«tione  »  /.  /. 

La  Reine  d'Angleterre  avoil  conclu  le  20  sept,  à  Ilamptoncourl 
un  Traité  avec  le  Prince  de  Condé  contre  le  Duc  de  Guise,  par 
lequel  elle  s'engageoit  à  fournir  six-mille  bommes  :  Diimont,  V.  i. 
p.  94.  Rouen  fui  pris  par  les  Catholiques  le  25  octobre. 

Monseigneur,  je  tiens  v.  Exe  advertie  de  l'acouche- 
nnent  de  madame  sa  cumpangne,  aussy  que  l'enfant,  à 
cause  de  faiblesse  et  apparence  de  mort ,  a  esté  baptisé 
en  haste  et  sans  les  cérémonies  requises ,  où  ma  femme 
ayant  esté  appellée  au  travail  de  ma  ditte  dame,  se  trou- 
vant présente ,  a  assisté  pour  commère  an  la  haste  ,  de 
manière ,  Monseigneur  ,  que  v.  Exe.  pour  ceste  fois  sera 
déchargée  de  prier  compère  ou  commèie  ,  dont  ycelle 
se  consulta  avecques  moy  à  Bosleduc,  et  ma  femme 
demeurera  avecques  ceste  réputation  ,  pkjs  grande  que  ne 
luy  apertient. 

Je  croy  que  les  nouvelles  de  la  prinse  de  Rouan  seront 
desjà  veilles'  par  delà,  mais  ne  sçay  si  la  particularité  y 
sera  venue,  laquelle  jusques  au  présant  se  réfère  ici 
diversement  j  mais  la  vérité  est  que  ceulx  de  dedans  sont 
esté  abusé  par  ung  fauix  alarme  qu'on  leur  a  donné  du 
costédela  bi'esse  faicte  par  la  batterie  ,  à  laquelle  faisant 

'     vifill.-<. 


ibG'y.  soinblant  ceulx  de  dehors  de  voloir  assalir,  tout  estoit 
Novembre,  accoru  à  la  délence,  et  ce  pendant  ont  faict  saulter  la 
myne  faicte  d  ung  aullre  costé  de  la  vylle  ,  où  esloient 
soldats  en  embûche  tous  prêts  pour  assallir  aussytost 
que  la  myne  auroit  faict  son  opération  ;  et,  par  ce  strata- 
gème, y  sont  entrés  sans  cop  '  donner  ,  et  ce  voyant  ceulx 
dedans  se  sont  saulvés,  partie  sur  le  chasteau  estant  dedans 
la  vylle ,  partie  dedans  Dièpe  ^  mais  depuis  on  a  eu  nou- 
velles que,  n'ayant  trouvé  Dièpe  tenahle ,  l'ont  sacagé  et 
abandonné,  et  se  sont  mis  en  Hableneuf",  dont  l'on  se 
doubte  aussy ,  à  causse  de  la  multitude  des  gens  y  estans 
sans  y  avoir  victualles  à  l'advenant 

Le  jour  de  toussains  Sonnius  a  esté  inauguré  évesque 
de  Bosleduc  et,  comme  Ion  m'a  dict ,  frère  Gnyf  aussy  ; 
je  croy  que  l'on  s'est  hasté  pour  avancer  l'ayde  de  Bosle- 
ducq,  estant  en  terme  comme  v.  Exe.  scet. 

L'on  tient  la  Reyne  d'Angleterre  hors  du  danger  de  son 
mal  qu'elle  a  eu ,  et  dict-on  qu'elle  continue  encores  de 
envoyer  gens  de  guerre  en  France....  Ce  5*^  de  novembre, 
d'Anvers  y4^«  1 562. 

De  v.  Exe.  très-humble  serviteur  , 
Gaspar  Schetz. 

MoDseii'nPur  le  Prince  (i'Orange  à  Francfort. 


LETTUK  XLVI. 


Le  Prince  iC Orange  à  .  .  .  .  Nonce/ les  fie  France. 


*  *   lîmiiillon  d'une  LelUe  écrite  probablement  à  l'Electeur  de 
Saxe  peu  après  que  le  Prince  fut  retourné  d'Allemagne. 

I    COIlli. 


—    Ml    — 

Monselfj[neur  ,  estant  arrivé  issl  n'ay  trouvé  nulles  non-    i[)6'2. 
velles  de   f'rance,   sinon   que  le  hrnil  est   issi    que,  pour  Décembre, 
deux  raisons,  les  deux  parties  ne  se  sont  sçeii  accorder; 
l'une  que  le  Prince  de  Condé  ust  volu,  sur  toutte  chose, 
que  l'édict  du  mois  de  janvier  dernier  eusse  son  effect  , 
tout  ainsi  comme  il  fust  allors  résolu  par  les  Estas;  l'autre 
point  est,   que  le  dit  Prince  ast  volu  ester  le  premier  et 
le  principal  au  gouvernemeijt    des   choses   qui  touchent 
les  affaires  de  la  guerre,  concédant  à  son  frère,  le  Cardi- 
nal de  Bourbon,    comme   son   frère   aîné,  qu'il   eusse  le 
gouvernement  de  tout  aultre  chose,  excepté  ceulx  de  la 
guerre;  mais  ne  1  ung  ny  l'autre  luy  ont  esté  accordés,  et 
se  sont  rendu  de  la  part  du  Roy  de  tant  plus  difficilles, 
tenant  pour  chose  asseuré,  que  le  dit  Prince  ne  se  porra 
maintenir  à  faulte  d'argent,  et  prendent'  la  conjecture  de 
ce  qu'il   disent  que  les  députés  du  dit  Prince,  qui  furent 
amvoié  à  Francfort,  ont  eu  bien  maigre  responce,  tant 
des  Electeur  ,  comme  des  aultres  Princes,  et  que  en  peu 
de  temps  il  espèrent  que  le   dit  Prince   serat  contraint 
d'accepter  tel  conditions  de  paix  comme  l'on  luy  vouldra 
mestre  en  avant  de  la  part  du  Roy, 


t  LETTRE    XLVII. 

Le  Prince  d' Orange  à  ....   affaires  de  France. 


*  *   Ecrite  apparemment  au  Landgrave  Philippe. 

Le  '.io  liée,  les  Catholiques  avoient  gagné  la  bataille  de  Dreux, 
Le  Prince  de  Condé  étoil  prisonnier.  «L'espérance  fut  grande  que 
»M.  de  Gnise  conceut  de  meiu-r  bicnlost    à  fin  cesle  guerre,  voyant 

,    prrmu'nl. 


_  l/,2  — 

I  r»6!.^.    «la  belle  vietoirc  (|u"il  avoil   obtenue,  bien  r|irelle  luv  eust  cousté 
Janvier,    «cher:  »  rlc  la  Noue ,  Mém.,  [t    i57. 


...Hocbgeborner  Fiirst,  tVeundtlicher  lieber  herr  Vetter 

iind  Valter Wir  verneliinen  das  die  khonigin  Mutter 

noch  im  léger  sein  und  umb  einen  frieden  handien  solle , 
flocb  das  ir  die  fViedsbandlung  nit  so  hefftig  angelegen 
sey  als  bievormals;  dan  sie  lassen  sicb  bedùncken  der 
Condischen  sachen  nemen  ab,  und  werden  sich  mit  der 
zeitl  selbst  ergeben  und  ires  gefallens  zum  kreutz  krichen 
inùssen  ,  und  aiisz  denen  ursacben  halten  sie  ire  sacben 
und  bandlungen  so  gebaiinbt,  das  man  nicbts  eigentbchs 

erfaluen  kan Datum  Brussel ,  ahni  ^"^^  Januarij. 

WiLHELM  ,  Printz  zu  Uranien,  Graff  zuw 
Nassaw  Catzenelnpogen ,  etc. 


LETTRE  XLVIII. 

L.  de  Schweiuli  au  Prince  d Orange.   Affaires  de  France 
et  des  Pays-Bas. 

*  *  La  mission  de  Montigny  (p.  i37)  n'avoit  pas  eu  de  grands 
lésullats.  «Reversus  decenibri  mense  lectisque  in  Senatu  litteiis...., 
«mullaaddidit ipse  de  Piincipisanimoerga  Provincias  :  sed  pleraque 
«incassum.  Namque  Montinio  absente  suspiciones  creverant  contra- 
»que  ea  quae  ab  illo  promiltebantur,  Orangius  disserebat,  aliique 
«nonnulli,  qui  inalebant  clandestinis  litteris....  quam  Régis  soro- 
Bi-isve  pollicilalionibus  fidem  habere.  A.uxit  eorum  indignationem 
iquod  inaudissent  à  Monlinio  haberi  se  in  Galliâ  tamquam  Hugo- 
«nolorum  patronos:  »  Slrada  ,  I.  p.  i/|8. 

Monseigneur!  La  lettre  de  v.  S.  me  fut  bienaggréable, 
pour  entendre  vostre   retour  en  Bruxelles  ot  que  elle  et 


son  meunige  se  porte  bien.  J  ay  depuis  Franckforth  l^^-»- 
tousjours  siiivy  I  Empereur,  mais  je  n'ay  encore  du  tout  Janvier. 
achevé  mes  affaires.  Toutesfois  je  ne  pense  passer  plus 
avant,  ainsy  acheveray  ce  qui  touche  mon  particulier  en 
ce  païs  et  hasteray  depuis  mon  retour  vers  le  Païs-Baz, 
aultant  que  je  pourrav,  ce  qui  toutesfois  ne  sera  avant  la 
fin  de  febvrier. 

Le  bruict  de  la  bataille  de  France  (i)  est  icy  grand 
assés,  mais  le  réjouyssement  n'est  pas  égual  envers  tous, 
ny  le  tout  est  quoy ,  sinon  qu'il  a  eu  un  bruit  de  quelque 
lesvée  de  piétons  vers  Lyon  ,  mais  je  ne  vois  encore  que 
l'effect  suive.  Je  suis  bien  encore  d'opinion ,  si  la  guerre 
continue  ceste  esté  et  si  les  hugenods  se  peuvent  si  lon- 
guement sustenir,  par  alors  ils  auront  de  nouveau  secours. 
Des  Suizes  je  nenlend  que  persone  ne  se  veulle  mouvoir, 
et  de  Saxen  il  est  bon  pièce'  que  n'ay  eu  de  noveiles. 
Le  Cardinal  d'Embs,  évecq  de  ceste  ville,  ne  se  mesle  de 
riens,  sino'  qu'il  vit  assés  estroictement  et  vouidra  avan- 
cer d'argent.  Et,  conie  j'entends,  ne  faict  le  Pape  trop 
grand  compte  de  luy  et  ses  frères,  et  ainsy  ne  me  peulz 
appercevoir  de  nulle  guerre  ou  pratique  qui  soit  à  crain- 
dre en  ce  quartier,  aussi  ne  veiulle^  l'Empereur  plus 
pour  aullre  chose,  que  pour  maintenir  tranquillité  en 
AUemaigne.  —  Je  désire  que  Mons'  de  Montigny  aye  ap- 
porté telles  noveiles  que  tous  les  Seig"  soient  bien  con- 
tentz  et  qu'il  redonde  au  bien  du  pais.  Mais  s'il  vat 
aultreraent,  il  me  désplait.  Quant  à  ce  que  l'on  faict 
avec  moy,  il  emporte''  bien  peu  et  me  conviendra  avoir 
patience.    Je   n'ay   pas   encore   receu  la  lettre  du  Seig'^ 

(  1  )  France  :  \o)  ez  p.  i  /j  i  ,  /«  A 

'    Ion;;  espace  il-;  Iciiif.s.  ^  siniin.  3   vcillt:.  '  iiii|mitc. 


K)()J.  Jùasso  (i)  sur  ce  que  le  Roy  nostre  niaistreaura  résolu  et 
Janvier,  ^insy  ne  scauray  que  dire  pour  le  présent. 

Monseigneui',  je  ne  vous  sçaurois  faire  grand  discours 
pour  le  présent,  mais  le  remetteray  à  mon  retour  ou 
pour  une  aultre  fois.  —  L'Empereur  désire  que  Mons*^ 
vostre  frère  (2)  viene  bien  tost  en  court,  et  n'y  aura 
difficulté  à  luy  donner  la  clefs  de  la  chambre  et  entre- 
tenir quelques  chevaulx  davantaige  que  l'ordinaire,  quand 
il  aura  servy  quelque  temps.  Mais  au  commencement 
Ion  ne  veult  sortir  hors  du  chemin  accoustumé,  et  ainsy 
me  parfit  ce  Seig'  Maréchal  [Strantsum]  ,  lequel  je  trouve 
estre  affeclioné  à  faire  service  à  v.  S.  et  aulx  siens,  come 
aussy  l'Empereur  mesmes ,  qui  m'en  parle  fort  honora- 
blement et  de  boue  affection  de  v.  S.  et  des  aidtres  Seig*^* 
du  Pais-Baz. 

Le  Conte  de  Svarzenburg(3)se  rendit  serviteur  de  l'Em- 
pereur, comme  v,  S.  aura  entendu  par  son  frère  ,■  il  at 
gaigné  icy  envers  un  chascung  fort  bone  réputation  et 
f  st  chascung  bien  aise  qu'il  at  accepté  ce  service. 

V.  S.  sçait  que  l'on  mat  promis  de  me  payer  les  5ooo 
florins  que  l'on  me  doit  en<îore,  sur  l'arrivement  de  Mons*" 
de  Montigny.  Ainsy  je  supplie  v.  S.  de  vouloir  tenir  la 
main  que  l'eff'ect  s'ensuive,  car  j'ay  besoing  des  deniers.... 
A  Constanze  ,  le  16  de  janvier  l'an  63. 

De  v,  S.  humble  et  très-affectioné  serviteur, 
Lazauus  de  Schwendi. 

A.  Monseigneur  le  Prince  (i'Orange. 

(i)   Erasso.    Secrétaire  du  Roi. 

[%)  ficie-  Apparemment  Adolplie,  le  Prince  ne  pouvant  guère 
se  passer  des  services  du  Comte  Louis. 

(î)  de  S\<arzpiihiiig.    Le  Conile  Ollon  :  'I\  \I.  p.  5 17. 


I.EITUK  XUX. 

Le  Comte  Louis  de  I\assaii  au  Prince  <!' O range.  Projet  de    i563. 
mariage  avec  F  héritière  de  Rittberg.  J.jnvier; 


*^*  L<if faire  de  Ritlheii;pn  est  une  deinande  en  mariage  de  l'hé- 
rilière  «lu  Comte  de  Ritlbeij;  pour  le  Coinle  Louis.  Arnoldi^  Gesch. 
der  O.  JV.  L.  III.  i.  p  290.  Sa  richesse  la  rendoit  l'objet  de 
beaucoup  de  démarches  pareilles  ;  «  L,  Wilhelms  erster  plan  war 
«seinem  Bruder  Landgraf  Pliilipp  ,  a,"  i56G,  die  reiche  Eib^iâfin 
»von  Ritlberg  zu  verscliaffeii  :  ti  c.  Rununel ^  A  G.  H.  I  812. 
L'influence  des  Comtes  d'Einden  paroit  avoir  été  grande  sur  la 
mère;  la  jeune  Comtesse  devint  l'épouse  d'un  de  leurs  fils.  —  L'af- 
faire (le  K6nif;!>tein  est  uikï  dispute,  entre  la  Maison  de  Nassau  et 
rEvè(jue  de  Trêves,  sur  la  possession  d'une  partie  du  Comté  de 
Dietz.  Arnoldi,  t.  l.  p.  201. 

Agnès  de  Benlheim,  veuve  du  Comte  de  Ritlberg,  \enoit  dfe 
perdre  son  frère,  le  Comte  Erwin  de  Bentheim  et  Steinfurl. 

Monsieur,  j'ay  receu  ce  soir  leties  dti  Conte,  de  Nuenar 
où  qu'il  nie  mande  qu'il  n'ast  encores  receu  responce  de 
la  Gontesse  de  Benthein  sur  ses  lettres  que  luy  avoit  escrit- 
tes  depuis  vostre  parlement  de  Hambacii  ,  pour  l'affaire 
de  Ryttbergen  ,  pource  qu'elle  estoit  encores  en  Frise 
auprès  de  sa  fille,  femme  de  feu  Monsieur  de  Ryttbergen, 
et  voiant  qu'elle  ne  retourne  point  encores,  qu'il  ast 
trouvé  nécessaire  d'y  envoyer  son  drossart  jusques  à  là, 
soubs  umbre  de  plaindre  le  deul',  pour  scavoir  de  par 
le  dict  drossart  de  Hulchenrodt  l'entière  résolution  de  la 
grande-mère  et  aussi  de  la  mère  ,  ce  que  je  Ireuve  fort 
bon  ,  car  on  sçait  bien  qu'il  y  ast  beaucoup  de  gens  qui 
le  sollicitent.  J'av   bien   entendu  par  vostre  letre  la  boné 

■    deiii!. 
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i563.  diligence  qu'avés  faict  au  dict  affaire  ,  tant  vers  Monsieur 
Janvier.  Je  Duc  de  Clèves ,  couie  vers  mon  frère  de  Nuenarr  et 
aussi  ma  seur ,  de  quoy  ne  vous  sçaurois  assés  remercier 
tant  que  viveray  et  cercheray  tout  moien  de  le  déservir 
avecques  ma  peau.  —  Quant  à  l'affaire  de  Konigstain  ,  ne 
scay  qu'escrire  ;  car  11  font  tant  des  estranges  propositions, 
qu'on  ne  scait  à  quel  bout  sortir...:  si  vouldriont  traitter 
de  la  fazon  corne  vostre  instruction  sonne,  aurions  bien 
tost  dépêcbé  l'affaire,  mais  sur  les  moiens  que  eulx  met- 
tent en  avant ,  ne  se  peult  prester  nul  argent ,  car  le  bazard 

seroit  trop  grand 

Le  jeusne  Lantgrav  m'ast  escript,  desjà  plus  de  trois 
fois ,  me  priant  de  vous  vouloir  escripre  encores  une  fois 
louchant  de  la  poste  ;  je  vous  ay  desjà  escript  pour  sça- 
voir  vostre  bon  plaisir;  je  pense  que  vous  l'aurés  receu 
passé  quelque  temps  ;  il  m'ast  aussi  prié  de  vous  vouloir 
escrire  et  prier  de  sa  part  bien  fort ,  que  vous  eussiés 
escript  plus  souvent  à  son  père ,  et  pour  le  moins  touts 
les  huict  jours  une  fois ,  encore  que  vous  n'aies  nulles 
novelles  ;  dan  der  ait  soll  einmal  gesagt  haben:«mich 
»  dûnckt  ich  hab  die  post  vergebens  gelegt ,  man  schreibt 
>'  mir  langsam.  »  11  me  semble  que  vous  luy  pourries  bien 
envoler  novelles  d'Italie ,  quand  vous  n'aviés  nulles  de 
France ,  car  il  en  est  fort  refaict.  Il  serai  aussi  besoing  de 
donner  ordre  à  la  maison  de  Colonie ""  come  on  doibt 
envoier  les  lettres  ,  qui  vienent  sur  la  poste  vers  Brus- 
selles  ,  car  les  messagiers  coustent  beaucoup  à  Colonie. 

Il  m'a  faict  mal  au  ceur ,  Monsieur ,  quant  j'ay  leu  en 
vostre  lettre  le  plaisir  que  avés  journellement  de  vostre 
faulconerie,  pensant  que  n'y  aypeuestre;  je  me  hasteray, 

>  Loldsiic. 


tantquepourres'.rlc  venir.  Nous  avons  peu  de  passe- teins  i5()3. 
icy ,  car  nous  sommes  levés  tous  les  jours  devant  les  six  Janvier, 
heures ,  pour  négotier  devant  et  après  disner  ;  j'espère 
que  me  accoustumerés  tant  de  négotier  ,  que  vous  pour- 
rés  tant  mieulx  servir  en  tout  ce  qu'il  vous  plaira  me 
commander  ,  et  je  n'y  espargnerés  riens  en  ma  paine  en 
tout  ce  que  je  pourrés  entendre.  Mon  frère  Adolph  vous 
supplie ,  Monsieur  ,  de  luy  vouloir  mander  ce  que  le  Duc 
de  Clèves  vous  a  respondu  du  commencement ,  puisqu'il 
n  estoit  pas  fort  content ,   de  la  reste  se  réglerat-il  come 

vous  avés  escript  à  mon  frère  Jehan De  Dyllenboursj, 

ce  20  de  janvier  i563. 

Entièrement  vostre  obéissant  frère  et 
humble  serviteur, 

Louis  DE  Nassau. 

Il  viendrai  un  Seigneur  de  la  chambre  de  l'Empereur  à 
Brusselles  ,  qui  s'appelle  Herr  Poppel ,  vous  avés  une  fois 
souppé  en  son  logis  à  Franckfort,  il  mérite  bien  qu'on 
luy  fasse  grand  recado  "  ,  car  l'Empereur  l'aime  fort.  Il 
vouldroit  voluntiers  voir  tout  le  Pais- Bas  ,  en  quoy  vous 
le  pourrés  assister  beaucoup;  l'Empereur  me  l'a  fort  re- 
commandé en  partant  de  Spires. 

K.  Monsieur  le  Prince  d'Oranges. 


*  LETTRE  L. 

Guillaume  ,  Landgrave  de  Hesse  ,    au  Prince  d  Orange. 
Conditions  de  paix  en  France. 

*  *   Le  Duc  de  Guise  mourut    en  février ,  assassiné  par  PoKrot. 

'    poiiiTai.  ^    ré»al  (mot  Espaf^nnf). 
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I  ;)^),).    On  ne  fil  depuis  (|ue  parlcnicnler.    La   pais,    conduo  le  i'q  mars  k 

Mars.   Amboiso,  fut  assez  défavorable  aux  Huguenots. 

Le  12  mars,  Coligny  écrivit  de  Caeu  à  la  Reine-mère.  «....Il 
»ne  se  trouvera  point  que  j'aye  jamais  sollicité  Polirot  ny  autre  , 
«pour  faire  tel  acte;  au  contraire  j'ay  lousjours  empesché  de  mon 
(.'pouvoir  que  telles  entreprises  ne  se  missent  en  exécution,  et  de 
»rela  en  ai  plusieurs  fois  tenu  propos  avec  Madame  de  Guise  et 
omesme  avec  M'  le  Cardinal  de  Lorraine,  lesquelz  se  peuvent 
Bressouvenir  combien  j'ay  esté  contrariant  à  cela  ;  réservé  cinq  ou 
«six  mois  encà  queje  n'a  y  point  fort  contesté  contre  ceuxquy  mon- 
xstroient  avoir  telle  volonté....  Et  néantmoins  puis-je  dire  avec 
s  vérité  que  de  moy-mesme  je  n'ay  recherché  ,  sollicité  ,  ni  pratiqué 
«personne  pour  tel  effect...  Et  cependant  ne  pensez  pas  que  ce  que 
«j'en  dis,  soit  pour  regret  que  j'aye  de  la  mort  de  M"^  de  Guise; 
»car  j'estime  que  ce  soit  le  plus  grand  bien  qui  pouvoit  advenir  au 
«Royaume  et  à  l'Eglise  de  Dieu,  et  particulièrement  à  moy  et  à 
«toute  ma  Maison  ,  et  aussy  que  ,  s'il  plaist  à  v,  M. ,  ce  ser.i  le  moyen 
«pour  mettre  le  Pioyaumeen  repos  »  (j-  MS.  P.  B.  n.°  8676.  p  76). 


...Lieber  Vetter ,  Schwager  une!  Bruder...  Wir  ûber- 
schicken  E.  L.  hierbey  verwabrt  copien  was  (1er  Printz 
von  Conde  und  Andelott  aiisz  Fninckreich  an  unsei'en 
herrn  Valter  und  auch  unsz  geschrieben  ,  freundlich  und 
vertreulich  zn  ;  nnd  wiewol  zu  -wûnschen  dasz  die  con- 
(Hrinnes  pocis  dermassen  wie  die  ,  so  unsz  E.  L.  jùngst 
'AUgeschiokt ,  gelroffen  weren  ,  dieweil  esz  aber,  geliebtes 
friedens  halber,  jetziger  zeit  nicht  anders  sein  konnen  , 
mnesz  mann  dannocht  umb  dièses  dem  Alnieehtigen  Gott 
dancken  und  loben  ,  dieweil  dannocbt  so  viel  darin  erhal- 
ten ,  dasz  Sein  seligniachendesz  Wortt  ohne  schew  ann 
vielen  orttern  mag  gehort  und  gepredigt  werden,  der 
hoffnung  eszwerde  solicherheilsamer  sahme  desz  Worttsz 
mit  verleyhung  und  erieuchtung  des  Heiligen  Geistes  , 
dermassen  umb  sich  wurtzelen  ,  dasz  es  in  khurtzem  von 
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(len  vorslelten  iiin  Jie  giosseii   sletteii ,  uiitl  von  dannen    i56ii. 
inn  die  unibligende  lande  sicli  werde  auszbreitten...  Datum  Mars. 
Marcpurgk  ,  ani  4"^"  Marcij  63. 

WlLHELM  L.   t.    IIeSSEN. 
Deiii  ..   Printzen  zii    Iji-aiiien  ... 


LETTRK  LI 

Le  Comte  Louis  de  Nassau  au  Prince  <[ Orange.  Etat  de 
leurs  affaires  en  Allemagne. 

Monsieur,  je  ne  sçay  conie  ferés'  bien  mes  excuses 
envers  vous  de  ce  que  je  tarde  tant  de  venir,  car  je  de- 
meure trop  longuement ,  encores  que  c'est  à  mon  grand 
regret;  si  est-ce  que  nostre  grande  nécessité  le  requiert , 
conie  vous  ay  escript  par  ci-devant,  car  plus  somes  nous 
entrés  à  besoigner  ,  plus  avons  nous  trouvé  le  fondement 
de  nous"  debdtes,  tellement  que  nous  trouvons  monter 
nous  debtes  jusques  à  trois-cent-mille  florins  de  Franck- 
fort ,  lesquels  nous  font  i4  mille  florins  de  pension  an- 
nuelle et  fust  esté  à  craindre  que,  si  nous  eussions  attendu 
encores  deux  ans  ,  que  fussions  entrés  si  avant  que  l'eus^ 
sions  resenti  d'icy  à  cinquante  ans.  Aiantdonques  trouvés 
nous  alfaires  en  tel  désordre  et  nous  debtes  tellement 
augmentées ,  avons  résolu  entre  nous  de  point  partir 
d'icy,  que  nous  ne  aions  premièrement  mis  ordre  en  tout 
ce  qu'il  serat  possible  ,  car  nous  avons  veu  et  grandement 
apperceu  que  nous  gens  aviont  entièrement  perdu  cou- 
rage et  estions  devenus  si  négligent,  que  les  aucuns  ne 
s  en  soucionl  plus  gucres,  les  aultres  des  nous  principaulx 

'    //"//.  \vvM.       '    nos 
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i56vi.  nous  veniont  demander  leur  congé,  disant:  «  nous  Irou- 
IMars.  ,,  vons,  Messingneurs,  que  vous  estes  venus  si  avant,  que 
»  ne  pourrés  plus  entretenir  vostre  crédit  et  bone  renom- 
»  niée  ,  que  vous  avés  tousjours  eu  ,  et  puisque  ne  voions 
»  pas  de  remède  ,  vous  supplions  de  nous  vouloir  donner 
»  nostre  congé  ,  car  nous  ne  scaurions  voire  le  misère.  » 
Quelles  parolles  c'estiont  pour  nous,  pourrés  vous  bien 
penser.  Voiant  donques  qu'eulx,  lesquels  nous  debviont 
donner  le  millieur  conseil ,  commanciont  à  décliner,  y 
avons  mis  la  main  nous-niesmes,  et  sommes  venus  si 
avant ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  qu'espérons  de  vouloir 
diminuer  nous  debtes  de  soixante-mille  florins  entre  ci  et 
Penlecousie,  corne  vous  dires  plus  amplement  à  ma  venue. 
Esist  geringe  kurtzweil  vohr  mich,  dann  wir  noch  allen 
morgen,  auszgenommen  die  sontag ,  umb  fùnff  uhren 
bey  einander  gewesen  :  wir  sein  aber  nochnit  gar  reith' , 
es  fehlen  unns  noch  ein  drey  wochen  zeyts ,  so  will  ich 
dann  E.  G.  trewlich  lielffen  arbeilen ,  was  in  meinem 
geringen  verstandt  unndt  vermûgen  ûmmer  sein  mag , 
unndt  Gott  fleiszig  bitten. 

Corne  vous  m'avés  faict  escripre  par  Wylpurg,  ne  faul- 
drés  d'aller  trouver  mon  frère  de  Newenar  incontinent , 
pour  entendre  de  luy  le  tout  au  long  ,  et  si  je  treuve  que 
la  chose  est  d'importance  ,  me  trouvères  vers  vous  à  Brux- 
elles, pour  parler  de  cecy  et  tout  aultre  chose.  Lantgrave 
Wylhelm  m'ast  escript  encores  ausjourdui ,  me  priant  de 
rechef  de  vouloir  aller  avecques  luy  en  Schweden,  selon  la 
promesse  que  lui  dois  avoir  faict  à  Franckfort  :  je  luy  ay 
rendu  responce,  quand  il  fut  dernièrement  ces  cares- 
nieaulx   icy ,    avecques  son  beau-frère  ,  le  jeusne  Conte 

'    /loll.  rced,  ^[troetl. 
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palatin  (i)  ,  et  aussi  asteuie',  coiiuuenl  que  je  ne  suis  pas  i563. 
à  moy  ,  sinon  entièrement  à  vous  ,  pourtant  croi-je  ,  qu'il  Mars, 
vous  en  escriverat  ;  quant  je  viendrai ,  aviserons  d'une 
responce  :  il  m'ast  aultrement  envoie  livrée  et  aultre 
ëcippage ,  come  aux  aultres  Contes  que  vont  avecques 
luy.  —  Quant  à  l'affaire  de  Konigstain  ,  altandons  vostre 
résolution  sur  le  dernier  offre  que  le  Conte  de  Stolberg  a 

faict Espérant  donques,  Monsieur,  d'estre  bien  tost 

auprès  de  vous  à  Bruxelles  ,  ferai  fin  ,  me  recommendant 
très-humblement  à  vostre  bone  grâce.  De  Dillenburg ,  ce 
lo  Martij  i563. 

Entièrement  vostre  obéissant  frère  à  vous 
faire  très-humble  service  , 

Louis  DE  Nassau. 
A  IMoiis"^  le  Prime  tl'Oranges. 

t  LETTRE  LI«. 

Le  Cardinal  de  Granvelle  au  Roi.  L/gue  des  Seigneurs  : 
on  dei^roit  leur  donner  des  charges  en  Espagne  ou  en 
Italie  (ms.  b.  gr.  viii.  p.  i44)' 

...Digo  liga,  porque  assi  lo  dizen  ellos  ,  ny  usan  de  otro 
lermino,  aunque  à  algunos  haya  dicho  yo,  para  que  llegasse 
à  sus  oydos  y  tuviessen  este  acuerdo  ,  quan  mal  sonava 
que  vassallos  de  un  Principe  Soberano  tractassen  de  ligas 
sm  voluntad  o  consentimiento  de  su  Senor,  y  que  en 
otros  liempos  por  menos  causa  se  havia  mandado  à  Fis- 
cales procéder  j  y  como  veo  que  esto  no  ha  aprovechado 

(i)  palatin.  Louis;    marié   à    Elizabeth   de   Hpsse ,    en     i56o. 
< ,  Rommcl,  P/t.  d.  Gr.  I.  586.  II,  65 1. 
'    a    i-clle  11  CUIT. 


l363.  para  que  no  usen  del  niesino  terniino,no  hablo  mas  en 
Mars,  ello,  porque ,  no  havienilo  de  aprovechar,  no  ofenda. 
...DeErasso  sospecho  que  no  lohazebien  comigo(i),y  se 
que  tiene  intelligencias  con  M.  d'Aigmont  y  otios  aca  , 
no  se  si  con  Renard  ;  y  estas  pudiessen  servir  para  quitar 
à  M.  d'Aigniont  lo  que  pudiesse  tener  de  opiniones  no 
convenientes,  y  confirniarle  aun  mas  en  lo  que  conviene 
al  servicio  de  v.  M.  ;  todo  séria  muy  Lien  y  yo  holgaria 
mucho  dello:  y  cierto  el  dicho  d'Aigmont  es  él  que 
destos,  no  se  si  diié  coligados  ,  es  mas  tratable,  y  alle- 
gado  à  razon  ,  y  la  mayor  culpa  que  tiene  es  dexarse 
llevar  y  persuader  por  ruines,  mas  tengo  esperança  que 
algun  dia  abrird  los  ojos,  y  conoscerâ  quanio  le  importa 
el  sostenimiento  delà  authoridad  de  >.  M. ,  y  sera  uno  de 
los  mas  <ontrarios  à  los  que  la  impugnan.  Una  cosa  bavia 
pensado  que,  como  se  muestra  universalmente  aqui  tan 
mala  satisfaction  de  todos  quantos  hay  de  la  naoion 
Espaïïola  en  estos  Estados,  loqual  parece  que  nasce  delà 
sospecha  que  tienen  de  que  se  tenga  fin  de  subgectar  los 
à  los  Espanoles  ,  y  reduzir  los  à  la  forma  que  estan  las 
provinciasde  Italia  que  son  debaxo  delà  Corona  d'Espaïîa, 
que  no  se  que  mal  spiritu  les  baya  puesto  esto  en  la 
cabeca,  séria  bien  quitiirles  esta  n)ala  opinion  y  ruin 
voluntad  que  à  la  nation  tienen  ,  y  yo  no  veo  como  esto 
le  pueda  mejor  hazer  que  interessando  algunos  dellos  en 
Espana,  dispensando  con  la  pregniaiica  y  dando  à  algunos 
algunas  encomiendas,  porque  esios,  con  el  interesse  que 
de  alli  sacarian  ,  y  por  ser  ayudados  en  sus  cosas,  serian 

fi)  comigo.  Ce  soupçon  paroil  avoir  été  fondé.  Erasso  éloit  en 
correspondance  avec  le  Comte  de  Homes  :  «amiciis  hoino  el  in  aulà, 
Jipraevalidus  :  »  Stnida ,  I.  p.  i  ^>7. 
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forçatlos  sostener  la  parte  delà  nacion ,  y  sus  parlentes  y  1 563. 
deudos  quedarian  tambien  por  esta  via  ganados,  y  quan-  ^lais 
do  se  diessen  à  dos  o  très  destos  Estados  que  no  tieneii 
el  tuzon,  sendas  encomiendas,  liaiia  tatnbien  que  vivies- 
sen  con  esperança  otros  25,  y  seguirian  à  v.  M.  de 
mejor  gana,  y  perderian  les  destos  lislatlos  la  opinion 
harto  daïïosa  que  tienen,  de  que  sea  v.  M.  resoluta  de  no 
dar  les  nada  en  Espaïïa ,  lo  quai  haze  harlo  mas  dano 
de  lo  que  se  poilria  créer;  y  tambien  podria  i-onsiderar 
V.  M.  si  séria  bien  dar  à  algunos  delos  Grandes  cargos  en 
Italia  ,  segun  la  ocasion  los  ofreciesse,  como  de  goviernos, 
o  cargos  de  guerra  ,  o  en  tierra  ,  o  en  mar,  y  à  algunos 
cavalleros  principales  otros,  à  cada  uno  conforme  à  su 
qualidad  ,  que  bien  han  provado  algunos  de  sus  passados 
en  las  cosas  en  que  por  alla  les  ban  einpleado;  y  siendo 
V.  M.  comun  Seïïor  de  todos ,  es  bien  bazer  de  manera 
que  conoscan  que  los  tiene  por  bijos,  y  no  que  pienseu 
que  solos  los  de  Espaïïa  sean  legitimos ,  que  son  las 
palabras  deque  aqui  y  en  Italia  se  usa,  y  no  creo  que 
serviria  malel  Principe  en  Sirilia,si  en  algun  mejor  cargo 
empleasse  v.  M.  el  Duque  de  JMedina-Coeli  (i)....  De  Brus- 
selas,  à  lo  de  Marco  i56'5. 


Le  I  1  mars  le  Prince  d'Orange  et  les  Comtes  d'Egmont  elde  Mor- 
nes écrivirent  au  Roi  irque  Uni  que  le  Cardinal  aura  le  maniement 
•  des  affaires  de  par  deçà  ,  jamais  vos  affaires  n'auront  icy  le  succès 
»que  V.  M.  el  nous  désirons  ,  pour  estre  si  odieux  à  tant  de  gens:  » 
Procès  des  Comtes  d^ Egniont  et  de  Homes,  II.  p.  271.  Ils  deman- 
dèrent aussi  à  ne  plus  faire  partie  du  Conseil  d  Etal  :  l.  l. 


(l)   Medina-Coeli.    En   \0']'}.  nommé  (ioinerneur  des  Pavs-Has 

T.  ni,  p.  4^7. 
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LETTRE  LU. 

i563     Le  Landgrave  Guillaume  de  Hesse  au  Prince  d' Orange.  H 
Mavs.      prie  que  le  Comte  Louis  puisse  raccompagner  en  Suède. 


*^*  Le  Roi  de  Suède,  Ei  ic  XIV,  avoit  demandé  en  mariage 
Christine  de  Hesse,  fille  du  Landgrave  Philippe. 

Auch  freunclllcher  lieber  Vetter  unci  brader.  Wiewoî 

ich  wol  genaigt  gewesen  were,  mainerzusagnach(i),etwa 
umb  die  Ostern  zu  E.  L.  zu  zien  und  maine  freundliche 
liebe  mhoume  und  E.  L.  zu  besuchen ,  diewail  aber  dièse 
raisze  so  schwinde  vorfelt,  konne  E.  L.  dencken  dasz 
idi  daran  verhindert  werde;  ich  hoff  aber  es  solle  sich 
uff  ein  andermal  ein  bessere  gelegenhaitt  darzu  geben. 

Es  bat  mir  Graff  Ludwig  zugesagt,  so  verne  er  von 
E.  L.  erlaubnûs  erlangen  konte,  mit  mir  zu  zien  in  Schwe- 
den  ;  so  ist  an  E.  L.  mein  gantz  freundtlich  bitte  E.  L. 
wollen's  ime  nit  allain  eriauben  ,  sondern  inen  auch  helf- 
fen  anhalten  das  er  mit  zie  ,  dan  daran  erzaigen  mir  E.  L. 
ein  sonder  angenenien  dienst  und  gefallen.  Es  wirt  platz- 
graff'  Ludwig  (2)  und  s.  L.  gemahl  auch  mit  zien" 

sanipt  viel  andern  guten  hern  und  ge  , 

darumb  ich  auch  Lotzgen^  sonderHch  gern  in  der  com- 
paignie  wolte  mit  haben.   E.  L.  werden  das  ,  wan  die 

gesante  hie  ankommen  und  im  tags   der  hochzait 

ist,  gepetten  konne  E.  L.  kainen  bessern 

an  ire  stat  als  Graff  Ludwig   verordenen.  E.  L.  erzaige 

(1)  zusag  nnch.  Voyez  la  Lettre  44- 

(2)  Ludwig.  Voyez  p    i5i. 

'    l'IiiIUgrafl.    -j    Ici  et  rians  les  lignes  suivantes  une  déchirure  a  emporté 
quelques  mois.  '    diminutij  familier  de  Louis. 
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sich  hierin  gutwillig,  solchs  wll  ich  hinwieder  umb  E.  L.    i56'i. 
verdienen.   E.  L.  wollen  auch  E.  L.  génial  ineine  brader-  Mars, 
lichen grusz  und  viel  liebs  und  gutes  vermelden.  iiMortii. 
E.  L.   dienstwilliger  bruder  alzait , 

WiLHELM    L.    Z.    HeSSZE. 
Dein...  Printzen  zu  Uraiiien...  in  s.  L.  eigen  liâncle. 

Le  Prince  répondit  de  Bruxelles  le  21  mars,  qu'à  son  giaiid 
regret ,  dans  les  conjonctures  présentes,  ni  lui,  ni  son  frère  ne 
pouvoit  quitter  les  Pays-Bas,  «  Es  will  uns  unmoglich  fallen 
«jetziger  zeitt,  der  geschvvinden  nachbaûrlichen  emiporunge  und 
«anderer  ursachen  halben  ,  von  liinden  ablzukommen...  So  hatt  es 
lauch  mit  uoserm  Bruder,  Graff  Ludwigen,  diesse  gestalt ,  das  er 
«albier  in  unsern  und  seinen  seibst  sachen  ,  daran  uns  baiderseitz 
«inercklich  und  boch  gelegen  ist,  soviell  zu  thun  hait  »  ("IMS.}. 


LETTRE  LUI. 

f.e  Comte  de  Schwartzbourg  au  Prince  tC Orange.  Dessein 
de  quelques  Princes  Protestants  contre  le  Brabant. 

**  Le  principal  auteur  tle  ce  dessein  éloit  Wolfgang,  Comte 
Palatin  de  Deux-Ponts  et  Neubourg,  gendre  de  Philippe  de  Hesse, 
et  d'humeur,  à  ce  qu'il  paroît,  un  peu  aventureuse.  «Wolfgang 
ibegehrte  vom  Landgrafen  Geldhûlfe,  Bewahrung  seines  Landes 
»und  den  Ritlmeisler  Johann  von  Ralzenberg,  um  auf  gutOliick, 
»mit  drey  Regimenlcrn  Fuszvolk  und  5ooo  Reitern  den  Hugonot- 
»ten  zuzuziehn  ,  Condé  aus  der  Gefangenschaft  zu  befreyen ,  und 
ibeyiâufig  Metz,  Toul ,  und  Verdun  zu  erobern  Der  Landgraf 
«verhinderte  fur  diesesmal  durch  die  dringendsten  Vorstellungen 
idiesen  abentheuerlichen  Zug:  »  7\Rornmel.  IL  Sgo.  —  Déjà  en 
i562  on  appréhendoit  une  attaque  du  côté  d'Allemagne:  voyez 
p.  128,  sq.  Strada  écrit  :  «  Allior  fortasse  Orangium  et  Egmontium 
icura  habcbat.  Etenim  credebatur,  Condaei  rogatu ,  aliquos 
•  Germaniae   Proceres  interminalos  esse  fitiitimis  Releis.  si    (juisiis 
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l563.  ïtiovac  leligionis  iioslibus  opem  leneul ,  se,  pro  coiniiiuni  causa 
]Mars.  «t'iP'iclà,  arma  in  Bclgiiim  illaturos.  Nec  procul  a  vero  diixerim 
«cl  (lonJaeura  id  altenlasse,  et  Gennanos  praeslilisse:  »  1.  124. 
Kt  dans  les  Lettres  fie  Prosper  de  St.  Croix,  Evèqiie  d'A.lbe  el 
Ts'oïKcdu  Pape  à  la  Cour  de  France,  au  Cardinal  Borromée ,  il  y  a 
un  .Mémoire  secret,  de  Paris  le  20  juillet  1SG7. ,  où  il  est  dit:  «  On 
lécril  de  Flandres  (jue  les  Princes  d'x'^llemagne  oni  déclaré  aux 
»états  des  Pays-Bas  (pic,  s'ils  font  queli;|ues  mouvements  pour 
•secourir  les  cailioliqucs  dans  ce  royaume  ,  ils  attaqueront  le 
«Brabant.  Cela  fait  voir  que  nous  ne  devons  attendre  aucun  secours 
«de  ce  païs-là  ;  soit  qu'on  écrive  cela  tout  de  bon  ou  par  feinte:  » 
^rcfiii-es  ciirieuscx  de  l'hist.  de  France  ,  1^  Sér.  T.  YI.  p.   106. 


Hochgeboriier  Fùrst ,  freundlicher  lieber  her  iind  ver- 

trnuter  hruder Mail  liât  aucli  wol  heimlich  gemurmeit 

(las  iiian  sich  vor  dem  Konigh  von  Hispaniën  fùrchte , 
der  exécution  halberdes  Concilil ,  welchs  inider  Pabst  sol 
aufferlegt  (i)  iind  bepfoltMi  baben  :  derwegen  wolten  sic, 
die  Fi'irsten,  den  vorsprung  eineiiien  und  Brabant  anfai- 
len  5  dan  sie  meinen  vor  gewis,  wan  siejederman  freiheit 
und  die  Religion  zusagen,  sie  solten  nicbt  grossen  wider- 
standt  baben;  was   nhun  ihr  geniùt   und   nieinung   oder 

was  draus  erfolgen  wirdt ,  das  wirdt   die  zeit  geben 

Datiini  in  eil  ,  den  28  Mnrtij  j4°  63,  Sundershausen. 

E.  L.  jedeizeit  dienstwilliger  bruder  undknecht, 

G.   G.   V.  SCHWARTZBIIRGH. 

LETTRE   LIV. 

Le  Comte  de  Sclnvartzbonr^  nu  Prince  d'Orange.   Même 
sujet. 

Hochgeborner  Fùrst Das  Pfalzgiaffen  gewerbe  isl 

(l)    aufjnlc^t.    Voyez  l.i  l.ellri;  H/,. 


ganta  gefalleM  ,  aiis  iirsaclu'u  das  sie  iluo  saclu'ii  nicht  i56?>. 
heinilich  gehalten,  dan  da  die  Koiigiii ,  die  ait  von  Franck-  Avril, 
reich  ,  erfaren  ,  das  ilir  anschlagk  auff  Metz  und  folgens 
der  Condischen  zu  hûiff  zu  kommen,  hat  sie  als  bald 
zwolff  fenlin  Casconiër  in  Metz  gescliickt  und  den  Hert- 
zogen  Hans  Wilhehn  von  Saxen,  Wilhelm  von  Gruni- 
bach  ,  und  andere  bei  die  fûnff  tausent  pferd  autïgemant, 
ihnen  auch  vorsiffelle  bestallunçf  zugeschickt,  desgleichen 
dem  Lutzeberger  zeben  fenlein  anzulauffen  bepholen  ; 
darauff  der  vortragk  in  Franckreich  eifolget,  hat  die 
Kongin  den  commissarium  so  zu  Metz  mil  dem  gelde 
gelegen,  wider  zurûck  gefodert ,  das  also  ein  sduverdt 
das  ander  in  der  scheiden  behalten  ,  wiewol  sie  nocb 
boffen  sie  werden  von  wegen  das  die  Englische  noch  in 
Franckreicb  liegen  ,  gefodert  werden  ;  ich  viiTs  aber  nicht 
glauben.  Sie  weren  vor  liingst  angetragen  und  5chon  in 
Franckreich  ,  so  Pfaltzgraff  Wolffgang  mit  getban  bette, 
dan  ebe  das  anritgeld  ,  auch  den  inonat  sold ,  so  den 
reutern  auff  die  hand  bat  gegeben  werden  sollen  ,  in 
Metz  vor  kuntscbaff  und  vorhoff,  nacbdem  die  strasse 
(hircb  sein  landt  gebet  und  hiebevor  aile  das  «jeldt  da- 
durcb  gefiirt ,  sie  wurden  es  auch  wagen,  so  wolt  er  mit 
solchem  gelde  seinen  kriegk  anfabenj  sie  habens  aber 
gemerckt  undbaben  sich  aus  Metz  nicht  wagen  dûrffen. 

Ks  baben  auch  aile  Fûrsten  so  in  Franckfurd  geweszen, 
dem  Pfaltzgraffen  zugesagt  im  etlich  geld  in  dieszem 
anslage  zu  leien  ,  insonderbeit  dieweil  ehr  vorgewant ,  da 
ihm  Got  das  glûck  geben  wurde  das  ehr  Metz,  Toi'  und 
Verdun  wider  zum  Reicb  brechte  und  die  Condischen 
entzetzei  bette  ,  wolt  er  seinen  wegh  auf  Mastrich  und 

I    TouU 
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i563.  folgeiis  tlurch  lîrabant  nemeii ,  dan  ehr  weis  das  aile  thor 
Avril.  Jn  den  Stedten  wurden  ihm  auff'  stehen  ;  dan  sie  an  ihn 
geschrieben  sampt  andere  Chur-  iind  fùrsten  ,  und  gecla- 
get  wie  sie  der  religion  halbe  bedranget  wurde ,  sie  wol- 
ten  aile  thor  auffthun.  Der  Churfûrst  zu  Saxen  bat  zu 
diesem  anschlage  ibm  zwantzigh  tausent  taler  lenen  wol- 
len ,  auch  zugesagt,  da  ehr  aber  vernomen  den  Kundi- 
schen  anschlagh  mit  Brabant ,  bat  er  es  im  wider  auff- 
geschrieben  ,  und  bestehet  der  guthe  Fnrst  wie  putter  an 
der  sonnen ,  das  icb  also  zu  gar"  hoffen  wil  wihr  wollen 
dis  jhar  fried  haben  ,  wie  wol  es  den  krigsleuten  hart 
eingehet.  Ich  vornem  das  herzogh  Erich  grosse  [grumpen] 
und  lûgen  in's  Niderlandl  geschrieben ,  von  wegen  des 
das  ehr  gern  wolt  das  man  ihm  seine  knechte  unterhieltt, 
dan  ehr  hat  4  feinlein  angenommen  und  weis  nicht  war- 

umb Der  Churfûrst  zu  Saxen  thut  mit  das  mist  seins 

holzes  ab  und  macht  eine  Mappa  (i),  bekûmmert  sich 
umb  keinen  krigh.  Die  heimfart  mit  des  Landgraffen 
tochter  weis  nicht  wie  mich  s  ansihet ,  ob  es  einen  fort- 
gang  haben  wirt  oder  nicht  ;  dan ,  wie  man  mihr  schreibt, 
so  wolte  der  Schwede  gern  zurûck  und  hat  eine  potschaff 
hundertstarck,  ahne  geleit  und  pasport,  durch  Denemarck, 
die  braut  zu  holen,  abgefertiget ,  welche  der  Konigh  von 
Denemarck  aile  arrestirt  und  angehalten  ,  und  man  mein 
ess  bats  der  Schwede  darumb  gethan  die  sache  aufzu- 

zihen Datum  8  Appril  A"  63,  Sondershausen. 

E.  L.  dinstwilliger  knecht , 

G.  G.  V.  SCHWARTZBURG. 

(i)   Mappa.  «  Kurlfirsl  Aiigust  fûhlte  Neigung  zu  den  Rùnsten 
»dw  Matliemalik,  Mechanik ,  uncl  Archilektiir  w  v.  Romrnel ,  I. 

'    iifirti.  -■   soirui . 
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LETTRE  L.V. 


Le   Comte  dEgmont  au    Prince  d'Orange.  Nouvelles  fie   i563. 
France.  A^'"''- 

Monsieur.  Comme  se  gentilhome  des  vostre  s'en  alloit 
vers  vous,  je  n'ay  voullu  lesser  de  fère  ses  deulx  mots  et 
vous  dire,  comme  Ion  at  etté  se  soir  en  conseil ,  et  y  at 
ton  lu  une  lettre  de  France,  du  dernier  de  mars,  qui 
contenoil  seulement  la  délivrance  de  don  Fernando.  Ceulx 
de  Paris  ont  acepté  et  souffert  de  publier  la  paix  (i).  Si 
esse'  que  les  gens  du  Prince  de  Condé  sont  encores  en 
piet,  l'on  ne  scet  encores  si  les  Angles  feront  restitution  du 
Hable  de  gras'  ou  non.  Il  semble,  par  les  lettres  du  Duc 
Erneste,  que  l'on  lève  plus  grandt  nombre  de  chevaulx 
en  Allemaine,  que  l'on  n'avoit  dit  la  première  fois.  Mon- 
sieur, je  me  parte  d'issy  le  samedy  et  pense  ettre  le 
dimenche  ensuivant  à  Brèda  ,  par  quoy  ne  feray  sette 
plus  longue,  et  sur  ce  vous  veus  bèser  les  mains,  priant 
le  Créateur  vous  donner,  Monsieur,  ce  que  plus  désirés. 
De  Bruxelles,  ce  i3  d'apvril. 

Vostre  bien  bon  amy  et  confrère  prêt  à  vous 
fère  servise  , 

Lamoral  d'Egmont. 
A  Monsieur  le  Prinse  d'Orange. 

I    est-ce.  9  Havre  de  Grâce. 

(i)  la  paix.  Voyez  p.  1/48. 


'LETTttK  LVI. 

1 563.   Ij'  Comte  de  Schwartzhotirg  nu  Comte  Adolphe  de  Nas- 
^1<'>'.       sau,  H  r invite  ii  sei-^ir  le  Danemark  contre  la  Suède. 

**  La  guerre  entre  le  Daiieiriark  et  lu  Suèiie  (i563 — iSyo) 
(lu'avcc  un  peu  lie  modéralion  on  eût  aisément  évitée,  fut  très- 
préjudiciable  aux  intérêts  Prottslanls, 


...Liebet  bruder.  E.  L.  niagb  ich  freundlichen  iinvor- 
nieldet  nicbt  lassen  (las  die  Kon.  Ma'  zu  Deiinemargk  etc. 
sich  wieder  Schwedeii  de.  in  kriegesrustunjï  zu  begeben 
dringend  verursaobt  wirdett;  undniich,  sarnbt  den  Ober- 
sten  Georgenn  vonn  Holle,  reutter  und  knecbt  zu  werben 
und  antzunenien  bestellet ,  E.  L.  auch  ein  fenlein  knfch- 
ten  ùbergebenn  ,  wie  daim  auch  George  von  Holl  dassel- 
biye  in  E.  L.  nainen  inn  kurtzem  richten  wirdet.  Wiewoll 
ich  nun,  ob  E.  L.  solchs  autzunemen  und  sich  hiertzu 
gebrauchen  zu  hissen  bedacht  seind  oder  nicht ,  nicht 
wissen  kann  ,  so  hab  ich's  docli  E.  L. ,  uff  entphangenen 
bevhel  derRon.  Ma*,  nicht  pergenn''  vvoUcn  unnd  werden 
E.  L.  sich  darauftlres  geniûls  unseutnbhchenn  kegen  mir 
orcleren  ,  dan  E.  L.  freundhchen  zu  dinen  bin  ich  jeder- 
zeit  wilhgk.  Datum  den  i5  Mnji  A°  63. 

Freunthcher  heber  bruder,  ich  hab  E.  L.  ein,  und 
niein  bruder  Wilhehn  das  ander  fenlein  zum  besten  rich- 
ten lassen  ,  bit  E.  L.  wolle  je  die  sachen  dahin  richten 
das  sie  je  nicht  aussen  bleiben  ;  dan  sie  wissen  sicli  zu 
errinneren  was  sie  Georg  von  Holle  zugesagt.  E.  L.  wer- 
den so  neulich  keinen  solchen  zugh  sehen  ,  dan  ich  albe- 
reit  in  die  fùnfftausent  reuter  und  sechzigh  fenlein  landt- 

1    Autographe  depuis  Calinéa.  '    l>i'r;;eii  (verber^'en). 


—  liil  — 

kiiecht  bestellcit  ;  cla  E.    L.   ausszbleibeu ,  so  wirt  es  Sie  i56;5. 
gereuen  ,  zudem  wehrich  beim George  in  vordachtkome,  Mai. 
als  wan  ich  mein  wort  iiicht   hielte,  dan   ich   von  E.  L. 
ïugesagt  bin  E.  L.  wollen  sich  nicht  seumen  ,  sondern  zu 
tagh  und  nacht  komen  etc. 

E.  L.  u.  S'. 

G.  G.  V.  SCHWARTZBURG. 
Den  Wolgebonier  Hein  Adolff ,  Graven  zu 
Nassau  ,  Catzennelnbogen,  Vianden  und  Dîelz, 
meinem  freundtlichen  ,  Ik'ben  Brudern. 


A.  cette  époque  le  Prince  reçut  la  visite  du  Duc  de  Clèves,  chez 
qui  il  s'étoit  rendu  peu  auparavant.  Le  22  mai  Granvelle  écrit  au 
Roi:  t  Yo  no  puedo  dexar  de  dar  aviso  à  v.  M.  de  una  cosa  que 
> passa,  que  es  que  ei  Principe  d'Orange  ha  ydo  al  Duque  de  Cleves, 
»no  se  paraque,  y  que  despues  el  dicho  Duque  ha  ydo  à  la  casa 
ïdel  Principe  à  Breda,  donde  estuvo  un  dia  solo  ;  podrà  ser ,  y  assi 
flo  quiero  créer,  que  nohavrà  mal  en  ello,  pero  descursan  muchos 
»sobre  esto  diferentemente  ,  y  hay  causa,  y  à  muchos  hombres  de 
«bien  parece  muy  mal,  y  tanto  mas  que  dello  hastagora  no  ha 
iihecho  mencion  alguna  el  Principe  à  Madama  ,  ny  por  cartas  nv 
ide  olra  manera  »  (-f-  MS.  B.  Gr.  viti). 


LETTRE  LVII. 

Le  Comte  Adolphe  (le  Nassau  au  Comte  de  Schwartzbouvg. 
bourg.  Réponse, 

Myn  friinllichen  dienst  mit  vermoegen  ailes  gutheni 
zuvorn  ,  welgeborner  ,  fnintlicher  ,  lieber  Bruder....  So 
"will  du  weyders  belanget  dy  ercklerung  meines  gemùts  , 
wessen  ich  zu  thun  hiermit  vermeyndt  sein  ,  solds  E.  L. 

■    iindcrthiinigei-  SdiwastT  .''?'i. 
I  II 
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•  563.   wisson  (las  niyi)  geiiiu(lt  ,  siii  ,  imd   licrl/.  wohl /u  soloh> 

^ï»'-  zuk  stehet  iiiul  itzlger  zeyt  zu  niclîts  auff  (1er  wolclt  gros- 

seii   liiste  ,   gefallcMi ,  noch  begerde  hette  als  hy  solchen 

grossen  liauffen  imd  by  so  truilicb,  erlicher,  gutter  leulb 

7u  seyn  ,  wie  icb  micb  dan   ziiin  oftîermahl   gegen   den 

Oberscbten  Gorgen  von  HoU  hab  lassen  vernemen  ,  das 

ich  wobl   wold    das  ich  so  gelûckselich  eynmalil  mochte 

seyn  luid  dyegelegenheyt  baben  auff  den  den  oberscbten 

zu  werden  ,  do  icb   aucb  mir  niitt  zilycben  klepfer  auff 

nieyns  kost  mitreid  mocbte,  solde  es  mir  ein  gewiinscbte 

sacb  syn.    Icb    [bescbwer  dy]   icb  ein    befelcb  ûber  ein 

fenlen  Knecbt  soit  baben  ,  dar  zu  icb  micb  dann  viehl  zu 

gering  und  unverstendicb  acbte ,    als  derjenige  der   bey 

krigslauffs  nbi    n)ebr  gewessen  und  solcber  sacben  gantz 

und  gar  unerfaren  ist  ,  und  do  icb  mit  wurde  gben,  wult 

icb.  beide  E.  L.  und  den  Oberscbten,  zu  bedencken  und 

beimgestelt  ba])en  ,  ob  solcber  befelcb  ausz  obgemelden 

ursacb  mir  abn  zu  nemen  were,  damit  icb  ,  als  der  unver- 

farner,  nicbt  mebr  scbandt  aïs  ebr  zulegen  mocbte.  Doch 

was  mir  E.  L.  und  der  Oberscbten  bienn  '  zu  tbun  befelen 

nnd  raeden  werden,  vvil  ich  micb  jederzeit,  so  vieil  mûcblicb, 

ffefellicb  und  ffans  wilhcb  ertziijben'  ,  dan  icb  mir  bienn 

nocb  zu  zyt  selbst  nicbt  raden  kan  ,  als  der  solcbe  sacb 

gantz  und  gar  erfaren  yst  j  bab  by  derbalben  zu  erklerung 

mynes  gemûtz  ,  desz  E.  L.  unabngezeigt  nicbt  wollen  las 

sèn....  Kan  derbalben  ,  auff  E.  L.  frûntlicbe  begeren ,  micb 

anders  nicbt  erkleren  ,   dan    das  icb  fur  myn  perschon 

gantz  und  gar  woll  zufreden  were  und  nicbt  lebers  auff 

erden  en  wuld  begeren  als  by  den  handel  zu  syn  ;  wihP 

aber  solcbes,  nacb  myn  wenigs  verstandt,durcb  und  mit't 

I    liicriiÉ.  ï  crroi'fcn.  ;    uc'il. 


—  i(i:j  — 


vorwissen  kayserlicher  M.  gesclien  inus/,j  weisz  ich  nicht   i563. 
wie  der  sachen  zu  duen  ist  unde  bitt  E  L.  dv  wolden  hie-  Mai. 
mit  niir  denselbigen  truwen  raedt  niittltevllen...  Gelieri  zu 
Kleve  ,  a7<^"  Maji  A"  (^3, 


— Tî-'-a-^^i 


t  LETTRE  LVII». 

Le  Comte  Louis  de  Nassau  au  Landgrave  Guillaume  ac 
fjesse.    Opposition  contre  Granvelle  (ms.  c). 


Le  Roi  avoil  répondu  (p.  i53jle6juin  aux  Seigneurs:  s  je  scay 
«que  ce  que  vous  me  remonstrez ,  procède  de  bon  zèle  et  affection 

•  qu'avés  à  mon  service,  dont  j'ay  eu  assez  l'expérience  du  passé,... 
imais  je    ne    voy   que  vous   dictes   auicune  chose  paiticulière  qui 

•  vous  pourroit  mouvoir  à  estre  d'à J vis  que  je  deusse  faire  le  chan- 
•gement  que  vous  m'escrivez  »  Happer,  Recueil,  p.  Sa.  Il  espère 
venir  bientôt  dans  les  Pays-Bas ,  désire  qu'en  allendant  un  d'eux 
se  rende  en  Espagne,  et  ajoute  qu'ainsi  seuleitent  il  sera  «  si  bien 
«informé  comme  il  conviendroit  pour  y  prendre  résolution.  Car  ce 
m'est  ma  coustume  de  sans  cause  grever  aulciins  de  mes  minis- 
»tres:»  /.  /.  —  ?ilalgré  la  justice  et  la  modération  delà  réponse,  on 
n'en  fut  nullement  satisfait.  «Cette  lettre  receue  feirent  semblant 
«de  grande  fascherie  et  mescontcntemenl  et  s'assembloient  sou- 
«ventesfois  avecq  ceulx  de  leur  ligue,  tant  en  Bruxelles  comme 
«ailleurs  :  »  /.  /. 

Gnediff'îr  Fùrst  und  Herr.  Es  ist  mein  herr  der  Printz 
gestern  ausz  Hollandt  widderumb  hieher  gein  Bredaw 
khomnieii ,  und  ist  willens  ûbermorgen  naher  Brûssel 
zu  tziehen ,  da  dann  aile  die  herrn  ,  so  nit  auff  deszGardi- 
nalsz  seiten  seint ,  sich  finden  werdeii  ,  umb  miltell  und 
wege  zu  suchen  wie  sie  desz  Cardiiials  ,  als  eines  der  aile 
schelinerev  und  tvrannev  in  diessen  Hinden  ein  ansiiffter 


—  h;»  — 

1x563.  ist ,  luogen  queit'  werdenn  -seinclt  auch  willenstlem  Rhû- 
Juillet.  p,ig  a]le  ^it  einander  unanimiter  antzuzeigen  dasz  sy  in 
kheines  wegs  gesinnt  seint  sich  welters  einiges  régiments 
oder  handlung  zu  iindeinemen  ,  so  lang  der  Cardinal  im 
régiment  oder  auch  im  landt  ist,...  Der  Almechtig:  wollealle 
diesen  herrcn  Seinen  gottlichen  segen  verleyhen,  und  inen 
viel  glûcksz  und  lieilz  zu  diessem  Christlichen  werck  mit- 
theylen....  Es  haben  die  Khû.  M.  auz  Spaniën  den  dreyen 
herrn...  êin  antwort  geben...  Es  dïinrkt  mich  eine  schlechte 
und  kalte  antwort  sein ,  nachdem  man  so  lang  mit  uffge- 
schoben  bat.  E.  f.  G.  werden  wol  sehendasz  der  brief  von 
dem  Cardinal  geschmidt  ist;  in  summd^  es  ist  boesz  ding  j 
wan  sich  die  herrn  von  einer  person  allein  regieren  lassen. 
Ich  hoff  zu  Gott  sein  régiment  soll  nit  lang  bestandt  haben. 
....Wolte  Gott  dasz  man  einen  guten  vertrag  zwischen 
Dennemarck  und  Schweden  treffen  konte.  Denn,  meinem 
nerrischen  bedùncken  nach  ,  werden  sy  uff  beiden  seiten 
gegen  einander  nit  vieil  auszrichten  und  allein  ir  geldt 
vertzehr  u  ;  so  werden  sy  dann  wissen  wasz  kriegen  ist. 

Herzog  Erichs  krieg  gefeit  mir  nit  wohl.  Ich  hab  sorg 
er  wartte  uff  Grumbach  ,  dasz  sy  zween  darnach  zusamen 
thuen  und  corrigiren  die  geistlichen  Prelaten,  einen  nach 
dem  andern,  welchs  dem  Reich  ein  ewige  schende  were. 
Ich  khann  bey  mir  sonst  nit  finden  waruff  H.  Erich  solch 
kriegsvoick  erhalten  khann  ;  denn  es  ist  zu  besorgen  die 
landesknecht  werden  ausz  seinem  beuttel  nicht  reich  wer- 
den. Ich  hoff  zu  Gott  es  soll  ein  Zwey])rûckischer  krieg 
darausz  werden  '.  Dasz  er  mit  dem  rolen  pfaffen(i)  einen 

(i)  rnten  pfaffen.   Le  Cardinal. 

I    los  {_HoU.  kwiji). 
5    .l'e<;p(Tf'  qu'il   Miira  .jffairp  nii  Dur  dps  Deux-Ponts  (?):   voyez  p.  \'^'^. 


—    Ki.)   — 

veistantlt  liabeii  sdH  ,  ist  luehr  zu  besorgen  dan  zu  hoft'en  ,    i563. 
dieweil  er  so  liin  und  widder  schwebt.  Juillet. 

Die  Herrn  seintt  allzeit  inn  gutter  wacht ,  dann  sy  tra- 

wen  dem  roten  gesellen  nit  inehr  dann  ime  gebuert 

Datum  Breda,  den  8  Julij  i563. 

E.  f.  G.  undeilheniger  dinstvvilliger , 
LrDwiG  Grave  zu  Nassaw. 
A.n  Landgrave  Wilhelm  zu  Hessen. 

LeLandgrave  envoyé  de  Cassel,  i5  juillet,  copie  delà  lettre  à  son 
père.  Il  ajoute  en  Post-Scripturn&yxXo^ra^he.  «Ich  bitgehorsamblich 
»E.  G.  wcltenGraff  Ludwigs  schreiben  in  gutemgehaim  lassen  blai- 
vben  ,  domil's  dem  guten  m'ànlain  kain  ungenad  pringe  :  es  seind 
Bgleichwol  grosse  zaitungen  ,  und  geben  mir  die  hoffnunge  es  sol- 
»len  die  grose  polentaten  mit  iren  eigenen  underlànen  so  viel  zu 
ïschaffen  bekommen  dasz  sie  uns  zu  reformiren  vergessen  werden  u 
(MS.  C). 


t   LETTRE  LVIII. 

Le   Piince  d  Orange  au  Landgrave   Philippe  de   liesse. 
Nouvelles  des  Pays-Bas. 

' ^*  Le  Prince  donne  ici  l'analyse  de  la  Lettre  du  29  juillet. 
Procès  de i  Coni.es d'Egmont  et  de  Hornes  IL  276.  Répliquant  ainsi 
au  Roi ,  les  Seigneurs  avoient  également  déclaré  à  la  Gouvernante 
ne  plus  pouvoir  entrer  au  Conseil  d'Etat  ,  niant  que  sa  M.  seroit 
«servie  de  donner  aullre  ordre  et  remède  au  Gouvernement  et  affai- 
iresdu  pays:  »  Hopptr ,  Recueil,  p.  34. 

«Depuis  ces  lettres  escriptes  s'accroisauit  de  jour  à  autre  la  baine 
ïet  malveillance  contre  le  Cardinal  :  t  t  t.  Ses  ennemis  le  rendoient 
odieux  au  peuple;  et,  dit  Ilopperus ,  "  quoy  que  l'on  faisoit  au 
«contraire,  remonstrant  les  bonnes  qualilez  dudil  Cardinal,  de 
«personnage  docte  ,   éloquent  ,  et  de  beaucoup  de  langues,  affable 


l563.    »t't  cvperiiiienlc  es  choses  piihlicques ,  amateur  exlrème  du  service 
Août.    »J<*  Dieu  et   de   sa   M.,  et  du   bien  el  liberté  du  peuple,  .  .  .  rien 
»ne  proulfictoit  pour  effacer  et  osier   du   peuple  celle   opinion:  « 
Becufil ,  p    3i. 


....VVas'/.  uns  uncl  diesze  Niederlande  betriffet,  so  kon- 
nen  wir  E.  L.  in  freundlicli  vertiauen  nit  pergen  das  der 
Graff  zuw  Egniont,  der  Graff  zu  Horin,  und  wir  ,  mit  vor- 
wissen  und  gemeinem  guetem  raih  der  nieherentheill 
von  den  lïunenihsten  Herrn  und  freunden  diesser  landgn, 
ahn  die  Kon.  Ma*  zuw  Hispanien  vor  vier  monatten  haben 
ein  schreiben  auszgehen  lassen  in  welchem  wir  irer  Ma^ 
in  wasz  wessen  die  geschefften  diesser  irer  Ma*  Nieder- 
Erbliinden  beruheteii  ,  desgleichen  auch  wasz  fur  ein  all- 
gemainer  unwill,  des  CardinalsGranvelles  authoritet  bal- 
ben  so  er  in  dissen  landen  bette  ,  bey  jederman  endstuen- 
de ,  zu  wissen  getban  baben  ,  uff  welcbs  unser  schreiben 
wir  erst  ungefahrlicb  vor  dreien  wocben  von  irer  Ma*  ein 
andwortt  enipfangen  liaben  ,  darin  ire  Ma'  begeren  das 
sich  unser  obbenielten  einer  in  (ier  person  hinein  in  Hispa- 
nien zuw  irer  Ma*  erheben  und  sie  des  Cardinals  halben 
weilleuftiger  und  particularischer  berichten  wolle ,  damit 
sich  ire  Ma*  sovill  desto  l>esser  resolvieren  konthen.  Wir 
aber  (besorgent  das  solich  wiederantwurtt  durcb  des  Car- 
dinals anstiiftunge  solang  sey  verzogen  ,  auch  derniassen 
gestelt ,  dauiit  die  sachen  auff  die  lange  bahne  mochten 
gericht  werden  und  er  niitllerweill  seine  practiken  besser 
ausfûhren  konthe)  haben  uns  itzo  zuw  Brussel  der  niehe- 
rertheill  von  den  fûrnembsten  Stadihaltern  und  Ordens- 
herrn  diesser  INiederlanden  versamblet  und  under  uns 
l)eradtschlaget  was  wir  irer  Ma*  hierautï  vor  eine  and- 
wortt geben  solten.  Und,  nach  erwiighunge  aller  unibsten- 
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de,  liabeu  v\ir  belunclon  chis,  weder  irer  Ma'  damit  gedhie'  i563. 
net ,  noch  uiiserer  réputation  gernesz  were  ,  dasz  sich  Août, 
unser  einer  in  diessen  geschwinden  zeitten ,  des  Cardinals 
halben  ,  uff  einen  solchen  weitten  und  unsichern  wegk 
begeben  solten  5  da  aber  ire  Ma'  unser  einen  oder  uns  aile 
sanipt ,  von  wegent  irer  selbst  geschefften  oder  eines 
gemeinen  nulzens  diessen  ire  landen  halben  ,  hinein  beger- 
ten,  wolten  wir  sanipt  oder  sunder  nach  irer  Ma*  wollge- 
fallen  gehorsamblich  ersrheinen.  Haben  aucb  endtlicii 
endtschlossen  irer  Ma'  soUiches  miser  guitfliincken  scliriffL- 
iich  zu  vorstendigen  ,  welchs  den  Cardinail ,  wie  nian 
uns  gesagt ,  nierklich  hoch  sol!  verdrossen  haben.  —  Fer- 
ner  ist  auch  in  genielter  versnniblung  fiir  gutt  angesehen 
und  beschlossen  worden  das  wir  obbemelte  drev  uns  hin- 
fûran  des  radtsenllialten  ,  wie  wir  auch  thun  woUen,  bis 
zo  lang  das  ire  Ma'  auff  die  piùncteu  so  wir  derselben  in 
unserm  letzten  schreiben  und  biebevor  oftermais  zu  vor- 
stehen  geben ,  sich  eiuitschlossen  ,  resolvirt,  und  bessere 
ordtnunge  auf/'gericlit  lietten.  Sonderlich  aber  derhalben 
dieweil,undernigemeinenuihanien  des  Radts,  vieil  grosser 
und  wichtiger  sacheii  hinder  uns  hero,  sonder  unsern 
mittwissen,  und  auch  wieder  unsern  wilien,  gehandlet  und 
bevollien  werden  ,  und  gleicbwoll  wir  bey  jedernian  flen 
nalimen  haben  niuessen  tîas  wir  ,  als  diejenige  so  mit  ini 
rath  sein  ,  dasselbig  haiidlen  und  in  s  weick  brengen  helf- 
fen  :  so  wir  doch  kiieiniges  wegs  bedacht  seien  ,  solicbs 
autf  uns  zu  beruben  lassen  ,  dieweill  es  uns  saniptlich 
zuw  sondern  schiniptf  und  nachtheill  geieiche.  Zudem 
haben  wir  ire  Ma'  ilarneben  zu  erkhennen  gehen  das  wir 
fur  uns,  den  gebrechen  so  in  der  politzey-,  Religions-,  und 
andern  sachen,  vor  zu  khounnen  ,  keine  bessere  noeli  bail- 
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l563.  samere  mittel  wissten  dan  d as  ire  Ma*  der  Gouvernanlin 
Août,  wolten  bevelhen  die  gemeine  Stende  der  gantzen  Nieder- 
liinden  zu  vorsamblen  und  mit  derselben  gemeinen  rath 
und  guttdûncken  die  mittel  funden  ,  damit  allerseitz  ge- 
brechen  bei  zeitten  vorkhommen  werden  moge ,  dieweill 
wir  bei  uns  befinden  das  nit  allain  die  Ordinanlzen  und 
Mandata  so  bis  dahero  ausgangen  ,  keinen  nûtzen  gebracht 
hetten  ,  sonder  auch  binfûrters  eines  groszern  nachlheils 
ursach  sein  konthen. 

Diesses  ailes,  wie  obbemelt ,  baben  wir  der  Ron.  Ma 
mit  ainem  aignen  courir  ùbergesunden  ,  auch  der  Guver- 
nanlin  mùndllich(i)  angetzeigt  ausz  wasz  erheblichen  ur- 
sachen  wir  uns  des  Raihs  binfûrter  zu  endthalten  verur- 
sachtt,  wir  konnen  aber  woll  ermessen  das  diesser  unser 
vorschlag  dem  Cardinall  keiniges  wegs  gefallen  wirdt , 
dieweill  er  ime  seine  gehaimbde  und  gefàhrliche  listige 
fûrhaben  verhindertt:  konnen  auch  bey  uns  leichtlich 
ermessen  er,  der  Cardinall,  werde  mit  seinem  grossen 
ciedit  so  er  bey  der  Kon.  Ma^  hatt ,  allen  moglichen  vleyz 
anwenden  ,  solchen  unsern  vorgeschiagenen  rath  zu  ver- 
hiiidern  und  denselben  bey  irerMaWerdachtigzu  machen, 
(Janiilt  aile  sachen  in  alten  stande  hienlauffen  und  er  mitt- 


(i)  mundtUch.  «Orangius,  post  muha  quibus  omnium  nomine 
oquestus  est ,  .  .  .  subjecit  ad  extremum,  qiiando  ea  omnia  ex  Car- 
«dinalis  asseclarumque  dominatione  provenirent,  derrevisse  se  in 
>)posttiuin  Senalii  abstitiere;  non  qnidcjn  Gubeinatricis  causa , 
>;cujus  piudcntiam  caritalemque  in  Belgium  praediraluri  semper 
«essent,  sed  ne  in  partem  venirenl  earum  rerum  quae  tanto  cum 
j(Rege  ac  provlnciarum  detrimento  fiant .  .  .  Aciiter  in  Cardinalem 
«invecii  Orangius  et  Bergensis,  commémorai unt  quibus  ille  arlibus 
/apud  Regem  cos  insimularet ,  ut  dubiae  Religionis  nec  Principi 
»fitk)s:  "  Stro'la,  \.  i54 
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1er  weil  seine  sachen   und  anschlage  besser  volnbringen   i563. 
moge Datum  Breda  ,  ani  ersten  Angusti  A"  i563.  Août. 

WlLHELM  PrINTZ  ZU  OrANIEN. 

An  Lanclgraf  Philips  m  IJessen  et  mutatis 
mutaiidis  ahn  L.  Wilhelin  zu  Hcssen  und 
Chiirfiuht  zu  Saxen. 


f  LETTRE  LVIII». 

l.e  Cardinal  de   Granvelle  à  Gonzalo  Pérez.  Réponse  à 
donner  aux  Seigneurs  des  Pays-Bas  (ms.  b,  gr.  ix.  p.  64). 


**  GoDzalo  Pérez  ,  premier  secrétaire  de  Philippe  II,  «génie 
»vif  etardent,  qui  avoil  l'esprit  élevé  et  fait  pour  les  grandes  a f fa i- 
»res:  »  Méin.  de  Granv.  I.  p.  74.  «  Il  y  a  87  ans  ,  »  écrivit-il,  peu 
d'années  après  ,  «que  je  sers,  tant  le  Roi  que  l'Empereur,  el  je  n'ai 
«rien  eu  d'eux  qu'environ  deux-mil  ducats  de  revenu...  Le  Duc 
id'Albe  a  voulu  me  supplanter,  mais  qu'il  sache  que  j'ai  les  os 
ïtrop  durs  et  qu'il  n'a  pas  d'assez  bonnes  dénis  pour  les  casser  :  « 
/.  /.  p.  80  et  85. 


Muy  magnifîco  Senor...  creo  que  en  la  respuesta  que 
su  M.  les  harâ  ,  sera  tanibien  menester  usar  gran  tem- 
plança  ,  con  dezir  que  conosce  claro ,  assi  por  lo  que  le 
dixo  Montigni,  comopor  lo  que  han  escripto  ,  y  loque 
allaresuena,  que  deve  haver  algunos  que  hazen  nialos 
oficios  y  falsos,  dandoles  à  entenderque  yo  escriva  y  haga 
cosas  contra  ellos  que  realmente  no  son  assi  ;  y  puede  lo 
dezir  su  M.  con  todaverdad,y  [su]  M.  lo  sabe;  rogandoles 
que  se  quiten  destas  opiniones  y  que  atiendan  al  servicio 
de  su  M. ,  como  lo  confia  dellos,  y  que  lo  hagan  como  si 
yo  no  estuviesse  de  por  niedio ,  pues  no  es  razon  que,  por 
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i563.   mi  lespectOj  dexen  de  lia/er  lo  que  al  servicio  de  su  M. 

Août.  (leviMi  ;  y  que  anda  prepaiando  todas  cosas  para  su 
venida  (i),  y  que  \iniendf)  ,  y  informandose  detodo, 
proveera  ,  y  rernediarà  las  cosas  à  su  razonahle  satisfac- 
lion....  Brux. ,  6  aug. 

La  (louverîiante  envoya  Thomas  Armcnleros  en  Espagne,  «vele- 
Bicin  aulicum  a  secrclis,  cum  aecurato  renim  commenlario:  » 
A'/''.,  1.  i54.  Son  Insiriiclion  éloil  datée  du  12  aoùl:  «  Jam  Guber- 
«naUix  niiitato  aniino  in  Granvellaiium  videhalui"  «  /.  l.   i53. 

*  LETTRE  LIX. 

Le  l.fuulgrave  Guillaume  de  liesse  au  Prince  (V Orange. 
Réponse  à  la  Lettre  58. 


*^*  La  coalition  en  Allemagne  contre  Chaiies-QuinL  en  i55a 
fut,  en  partie,  le  résultat  de  mesures  auxquelles  Granveilc  avoit 
participé. 


...Freundlicher  lieber  Vetter,  Sdiwager,  und  Bruder.... 
Betreffende  die  verlreuliche  antzeise  des  Cardinalsz  vonn 
(jrauvelle  halben ,  woUen  wirsz  in  gutem  vertrauwen  bey 
unnsz  lassen  pleiben.  Es  niag  sich  die  klio.  Ma*  zu  Hispa- 
nien  vvol  fûrsehen  dasz  genielter  Cardinal  derselben  in 
iren  erblannden  nicht  ein  spiell  anrichte  ,  wie  er  ire  kho. 
W"  hernuVatter,  Keyser  Carolo  seiigen  ,  vor  zeitten  im 
lleicli  einen  lernien  angericbtet  hat.  Wir  bitten  aber  denn 
Ahnecbtigen  dasz  er  aile  ding  tzur  ebre  Seins  Nahmens 


(ij  veiùda.  On  croyoit  à  la  venue  du  Roi.  Le  23  juillet  Gran- 
velle  l'engage  à  amener  en  Flandre  peu  d'Espagnols  ;  il  vaudroit 
mieux  se  faire  accompagner  par  des  Catholiques  qu'il  feroit  lever 
en  Allemagne.  —  11  le  prie  de  faire  écrire  à  d'Egniorit  et  à  quelques 
antres  .Seigucuis  pour  leur  ouvrir  les  yeux  [^-  MS.  H.  («r..  ix). 


—  J7I   — 

uiid  eibreitterung  Seines  heiligen  Reichsz  wolte  dirigiien   i563. 

unnd  lichten Datuin  Cassel ,  am  i-j""  Aiigusli  i563.        Août. 

E.  L.  dienstwilliger  Vetler  und  Bruder , 

WiLHELM    L.     Z.     HeSSEN. 
Deiii  ..  Prinzen  zii  Oranien. 

Le  3o  août  Granvelle  écril  au  Roi;  «El  Principe  d'Oranges 
thaze  agora  graii  demostracion  de  prociuar  con  efecto  que  los 
nEstados  de  Brabante  ooiisientan  en  las  ayudas  quelaiila  solicilacion 
»han  costado  y  lanlos  anos,  y  para  cllo  eslan  aqni  jun(os  los 
«àichos  Estados  :  verémos  brevemente  quai  sera  el  successo,  v  ha  cl 
cdicho  Principe  procurado  que  se  llamasse  el  Marques  de  iier^as 
»que  haviacoiiiencado  à  Iiazeralgo  en  lo  de  V  alencienesf  i),  aunque 
«friaincDte....   De  Brussellas,    20  de  agoslo  1    ^-|- MS.  B.  Gr.   ix, 

P-  74). 

La  Cour  de  France  se  monlroit  disposée  à  souîenir  Philippe  IL 

Si.  Sulpice  ,  Ambassadeur  de  Charles  IX,  écril  à  celui-ci;  t Je 

«dis  au  Roi  que  vous  aviez  eu  si  agréable  l'office  que  j'avois  faict 
jde  moy-mesmes  à  lui  offrir  voslre  secours  pour  la  conservation  de 
ïl'obéissance  de  ses  Pays-Bas,  que  maintenant  vous  me  comnian- 
ndiex  ne  faillir  à  cesle  présente  occasion  de  le  bien  asseurer  que 
svous  aviez  et  la  volonté  et  la  délibération  d'employer  tout  ce  que 
«Dieu  vous  avoit  donné  de  forces  et  de   moyens  pour  maintenir  sa 

pgrandeur  tt   Estats Sa    i\I.   respondil,  quant  au  faict  de  ses 

«Pays-Bas,  qu'il  vous  remercioit  aultant  (|u'il  lui  estoit  possible 
idu  secours  et  faveur  que  luy  présentiez  pour  la  conservation  de 
•  son  obéissance  el  repoz  de  ses  subjects  ,  el  qu'il  espéroit,  par 
ïl'aparence  qui  s'en  voyoit  de  delà  et  par  l'advis  qu'il  en  avoit 
«eu  le  jour  précédent,  qu'il  ne  s'y  changeroit  ny  innoveroit  rien  , 
»et  que  les  choses  y  passeroienl  gracieusement,  se  tenant  néant- 
«moins  tousjours  asseuré  de  vostre  bonne  ayde  et  faveur,  quand  il 
»en  auroil  besoing.  —  Touchant  la  Pvoyne  d'Angleterre  ii(|u'il  estoit 
«marry  de  la  veoir  ainsy  opiniastrée  en  ce  qu'elle  avoil  si  mal  coni- 
»mencé 27  août  i5()3»  (x\IS.  P.  B.  9747). 

(1)    f'alenciene.s.   "N'oyez  p.  116. 


LETTRE   LX. 

1563.  Le   Comte  de  Hoogstraten  au   Comte   Louis  de  Nassau. 
Septembre.       Maladie  du  Bai  on  de  Moiitigny. 


Monsieur  le  Conte ,  je  suis  venu  hier  icy  pour  bayzer 
les  mains  à  Monsieur  le  Prinche  et  pour  scavoir  en  quoy 
luy  poldray  faire  service,  et  suis  esté  bien  fort  mary 
n'avoir  eu  ce  bien  de  vous  y  trouver,  pour  faire  le  meisme 
en  vostre  endroict ,  et  ne  me  doubte  aurez  bien  resentie 
la  maladie  de  Monsieur  mon  frère  de  Montigny,  pour 
vous  estre  tant  amy  et  serviteur  comme  il  est ,  et  m'asseu- 
rant  qu'ainsy  serez  bien  ayze  de  sa  guérisione  ,  vous  veulx 
bien  asseurer  quy  luy  eut  merguedy  dernier  8  jours  que 
la  feibvre  continue  luy  quictat,  comme  aussy  aukres  grans 
accîdentz  et  mortels  qu'il  avoit  eu  ,  de  fachon  que  l'ay 
laissé  à  Tournoy ,  grâce  à  Dieu  ,  hors  de  dangier.  Je  vy  là 
le  S*^  de  Wartwyck  quy  se  recommande  humblement  en 
vostre  bonne  grâce  et  m'at  pryé  vous  advertir  que  nostre 
homme,  lequel  cognoissez,  luy  at  mandé  que  de  brief  il 
vous  ferat  tenir  ce  qu'y  vous  at  promy.  —  Nous  atten- 
dons encoires  la  [réponse]  du  Roy  sur  ce  que  sçavez  et 
sommes  bien  esbahis  tarde  tant  ,  meismes  estant  M*^  de 
Waulx  de  retour,  passé  8  jours  ,  et  n'ayant  jusques  oires 
entendu  de  par  luvj  dont  n'y  at  matière,  à  mon  grant 
regret ,  de  prendre  bon  poinctt ,  ny  fondement  dessus. 
Le  temps  nous  enseignerat  de  ce  quy  conviendrat  de 
faire  ,  quy  me  faict  plus  désyrer  vostre  retour  ,  pour  dis- 
courir ung  petit  sur  la  matière.  Sy  ceste  vous  trouve  estant 
après  de  quelque  Seigneur  de  ma  cognoissance,  je  vous 
prye  luy  présenter  mes  deues  recomandatioiis  en  sa  bonne 
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grâce,  et  y  vous  plaiserat  en  accepter  aultant  de  vostre   i563. 
part ,  Monsieur,  avecq  l'ouftVe  de  mon  service.  De  Bréda,  Septembre, 
ce  dernier  de  7  septembre  i563. 

Vostre  plus  affectionné  amys  prest  à  vous 
faire  service  , 

Anthoine  de  Lat.aing. 
A  Monsieur  le  Comle  Lodwick  de  Nassau. 


LETTRE  EXf. 

Le  Prince  et  Orange  au  Comte  Louis  de  Nassau.  Affaires 
de  famille. 

Mon  frère.  J'ay  receu  vostre  lettre  et  entendu  par  icelle, 
ce  que  avés  besoigné  avecque  M'  de  Nuenar.  Je  suis 
esté  bien  émervillé  de  la  responce  qu'il  vous  at  donné  et 
de  veoir  le  peu  d'affection  qu'il  at  de  en  faire  une  fin.  Pour 
vous  dire  la  vérité,  je  n'en  suis  pas  trop  content  de  veoir 
nostre  povre  seur ,  après  avoir  tant  souffert  avecque  luy  , 
de  demerer  ainsi  déproveu ,  sans  scavoir  ce  qu'il  en  serat  ; 
et  certes  je  ne  le  passerois  ainsi ,  si  je  ne  cognoissois  le 
personaige  avecque  lequel  nous  avons  affair  :  enfin  il  fault 
avoir  la  pacience  jusques  à  votre  retour ,  et  veoir  que 
résolution  qu'il  prenderat  allors ,  et  si  allors  il  faict  du 
froid,  il  nous  vault  regarder  ce  que  aurons  affaire,  car 
se  nous  seroit  à  tous  une  grande  honte  et  déréputation 
de  abandoner  ainsi  nostre  seur....  Depuis  vostre  partement 
l'on  m'at  adverti ,  comme  la  fraucken'  van  Giefre  et'  em- 
pêché pour  chercher  ung  héritier  etqu'el  se  atlessédire, 
que ,  combien  que  les  Contes  d'Empde  et  ceulx  de  Olden- 

,    fJamo,  femme:   Wo//.  vroiiwtje  {?):  ^    est. 


i56!i.  hoiirg  luy  sont  bien  piDclics  ,  néamt)ings  que,  si  la  fille 
Octobre,  aîné  tlu  feu  Conte  dellittberge  eusse  épousé  ung  Seigneur 
(le  bonne  maison  et  qu'il  ne  fusse  pas  d'ung  ceur  tiran ni- 
que, qu'elle  aimeroit  niieulx  à  celluy  lesser  son  bien  que 
non  pas  à  person  aultre.  Je  ne  fais  certes  nulle  double 
(jue  ,  si  peussiés  parvenir  au  dit  mariage  de  Rittberghe, 
(|ue  l'on  porroit  bien  traicter  avecq  ta  vielle  pus- 
selle  de  Giefre  quel  vous  fisse  son  héiiter,  et  comme 
c'est  chose  de  si  gran  importance  pour  vous  et  pour 
nous  tous,  que  je  le  vous  ay  bien  volu  advertir;  affin 
que  vous  ne  vojis  endormissiés  au  dit  affaire  et  que  pensé 
sur  tous  moiens  possible,  comme  porriés  parvenir  au 
dit  mariage:  de  ma  part  je  ne  dormiray  pas  et  penseray 
sur  tous  moiens  ,  dont  il  me  semble  que  nous  porront 
aider  à  parvenir  à  nostre  prétention.  Je  aurois  espoir  que, 
si  leLantgrave  voulusse  faire  ung  tour  d'ami  et  faire  bon 
office  devers  la  mère ,  que  tout  chose  se  porteroit  bien , 
parquoy  ilfault  que  chercé'  tous  moiens  pour  leganger. — 
Il  me  vient  merveilleusement  mal  à  propos  que  le  Juif 
nous  at  failli  de  ce  xx  mille  florins^  pour  les  raisons  que 
scavés.  Je  amvoie  de  rechief  mon  secrétaire  Alleman 
devers  le  dit  Juif  pour  veoir  s'il  ne  vauldroit  délesser  la 
condition  de  l'obligation  par  où  il  demande  que  mon  frère 
Jehan  et  vous  aiiltres  luy  vanldriés  donner  certain  hypo- 
thèque sur  une  terre  à  part,  faisans  les  subjects  et  officiers 
serrement  de  se  laisser  exécuter,  à  faulte  de  paiement.... 
De  Bréda ,  ce  i5  d'octobre  anno  i563. 

Vostre  bien  bon  et  affectionné  frère  à  vous  obéir  , 

GuiLLADME  DE  NaSSAD. 
A  Monsieur  Louis  de  Nassau,  mon  bien  l)on  (Vèrc. 

1     .lirnhi.v. 
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Le  Duc  (lAlbe  au  liai,   llêponse  à  donner  aux  Seigneurs    i563. 
des  Pays-Bas  (ms,  n.  gr.  ix.  p.  i34  •  Octobre. 

....Cada  vev,  que  veo  los  despachos  de  aquellos  tresSeno- 
res  Flamencos  me  niueven  la  colera  ,  de  manera  que  ,  si  no 
procurasse  mucho  teniplarla ,  creo  pareceria  à  v.  M.  mi 
opinion  de  Iiomhre  frenetico.  Por  cierlo,  Senor,  nie 
parece  que  v.  M.  deve  guardar  lo  que  yo  creo  muy  bien, 
le  deve  tambien  alterar  para  secutarla  muy  bien  secutada 
à  su  tiempo,  à  pena  de  que,  si  v.  M.  no  lo  hace,  no  se 
guardara  vasaîlo  de  ruyn  intencion  que  no  se  desver- 
guence;  y  ningun  negocio ,  uno  por  uno  ,  entiendo  yo 
que  V.  M.  al  présente  tenga  de  grande  importancia,  como 
procurar  con  gran  brevedad  de  la  commodidadpara  hacer 
de  esto  una  demostraçion  muy  exemplar.  Aviendo  mirado 
mucho  de  scripto  y  cartas  destas,  me  parece  que  toda  la 
cosa  de  su  quexa,  odio  ,  y  enemistad  contra  el  Cardenal, 
nace  de  averlos  contradicho  la  junta  gênerai  de  los  Esta- 
dos,  aunque  no  deven  faltar  algunas  particulares  j  pero 
quien  no  supiere  mas  que  ver  estos  scrittos,  de  alli 
jusgarâ  que  nace,  y  lo  que  hechandole  à  el  pretenden 
que  se  haga  es  esta  junta,  laquai,  quien  no  supiere  mas 
parlicularidad  de  los  negoçios  de  aquellos  Estados  :  pero 
hasta  tener  hecho  esto,  nome  pareceria  irritar  mas  la 
malicia  de  los  otros:  que  à  los  que  se  ha  de  hacer  des- 
favores,  es  à  los  que  no  meriten  mas  castigo  que  estej 
pero  à  los  que  deslos meriten,  quiten  les  las  cavecas  ;  hasta 
poder  lo  hacer,  dissimular  con  ellos,  sin  que  tan  poco 
conoscan  en  v.  ^I.  i^landura.    A  su  carta  7io  me  pareceria 
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i582.  tjue  V.  M.  respondiesse,  sino  que  Ma  dam  a  les  dixiesse,  de 
Octobre,  parte  de  v.  M. ,  que  à  v.  M.  no  le  avian  satisfecho  las 
razones  que  en  su  carta  y  scripto  le  avian  enviado,  para 
dexar  de  servir  en  la  forma  que  v.  M.  avia  deXado  orde- 
nado,  y  que  assi  v.  M.  no  podia  dexarles  de  enviar 
amandar,  tornassen  à  servir  en  él  porque  v.  M.  no  se 
podia  contentar  de  que  ellos  tornassen  ningun  particular, 
por  causa  para  dexar  de  servir  à  v.  M.  de  lo  que  les 
niandava,  y  debaxo  desto  esperarlo  que  sucedera  de  la 
venida  de  M.  d'Egmont;  que  ni  es  blandura,  ni  rigor ,  y 
que  pueden  pensar  que  tan  poco  dexa  de  ser  lo:  yo  no 
tengo  esto  por  remedio  verdadero,  sino  por  entreteni- 
miento ,  pero  en  negocios  tan  difficultosos ,  y  que  no  se 
puede  venir  al  remedio  verdadero,  v.  M.  créa  que  buscar 
otros  caniinos  para  remediarlo,  y  que  no  se  pueden 
aplicar  sino  medicinas  inuy  flojas ,  y  dudando  mucho 
de  la  operacion  que  podran  hazer.  El  averles  dicho  Ma- 
dama  ténia  orden  de  v.  M.  (i) para  no  juntar  los  Estados, 
quisiera  yo  mucho  que  ella  huviera  escusado,  sino  que 
con  buen  modo  procurara  hacer  lo  que  v.  M.  le  mandava, 
que  entender  ellos  este  inandato  de  v.  M. ,  no  de  lo  que 
yo  se ,  viendo  esto  y  sus  intenciones  no  podria  parecer 
le  bien  ,  como  à  mi  no  me  pareceria  ,  que  esto  que  aquel- 
los  pretenden  se  hiziesse ,  sino  precediendo  primero  otras 
cosas  ,  conque  se  assegurasse  lo  que  de  la  malicia  de  estos 
podria  succéder:  sacar  de  alli  al  Cardenal,  como  ellos  lo 
pretenden ,  y  se  ban  desvergençado  à  escrivirlo  à  v.  M. , 
tendrialo  por  grande  inconveniente,  porque  dello  succe- 
deria  el  hacerse  luego  la  junta  de  los  Estados,  que  es  en 


(i)   V.  M,   Voyez  p.  i35,  in/. 


lo  que  ellos  deven  tener  el  fundamento  de  sus  inlencio-  i563. 
nés,  y  si  se  vee  que  aora  ellos,  sin  aver  visto  en  v.  M.  Octobre 
blanduia,  se  atreven  à  la  desvergûenca  que  hau  hecho , 
veëndo  la  tan  grave ,  como  séria  hacerlo  que  ellos  piden  à 
V.  M.  por  tan  nialos  termines,  se  dexa  muy  bien  enten- 
der  donde  irian  à  parar  este  camino,  me  parecees  menos 
conveniente.  El  castigo,  como  tengo  diclio,  séria  el  que 
aqui  veriiia  mas  justo,  pero  no  pudiendo  se  al  présente, 
el  que  me  parece  que  queda  en  el  medio  destos  ,  es 
procurar  por  todas  vias  que  se  pudière  ,  separarlos  ,  y 
para  esto  me  parece  el  mejor  camino,  el  que  v.  M.  ha 
commençado  con  M.  d'Egmont,  y  pues  éi  en  sus  cartas 
dice  que  vendra,  y  me  parece  en  ellas  muestra  gran 
voluntad  à  ello,y  dice  que,  siendo  v.  M.  servido,  mos- 
trarà  venir  à  négocies  suyos  y  vernâ,  v.  M.  le  deve  man- 
dat lo  haga  assi  con  toda  brevedad  que  le  séa  possible, 
y  hazerle  caricias ,  para  reinoverîe  y  apartarle  de  la  liga; 
y  apartado  el ,  entonces  sera  tiempo  de  hacer  desfavores 
à  algunos  de  los  otrus,  y  bien  y  regalo  à  éi  y  à  los  que 
éi  pudière  atraher:  podian  en  ninguna  manera  deî  mundo 
inferir  del  suyo  desconfiança  y  temor  en  el  pecho  de 
V.  M.  :  la  levadura  de  todas  estas  alteraciones  es  Renard  , 
y  si  V.  M.  no  le  manda  salir  de  alli,  tengo  por  cierto  que 
cada  horayra  enpeorando  este  negocio  y  otros  muchos... 
Huesca,  21  oct. 


Déjà  par  sa  Lettre  du  17  juillet  i5G2  le  Roi  avoit  recommandé 
à  la  Duchesse  de  désunir  le  Prince  d'Orangs  el  le  Comte  d'Eginonl , 
tgvaviter  olim  .  .  .  dissidentes  et  naturà  moribusque  nimium  diver- 
»sos:  »  Str.  I.  i/|4.  D'après  l'Auteur  des  Mémoires  de  Grarnelle, 
celui-ci  auroil  écrit  au  Roi:  <■  la   haute  Noblesse  a  deux  chefs   qui 
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11)63.  tlonm-nt  un  paili  ,  le  Piiiicc  d'Orange  et  le  Comte  (rEgmont.  Ct 
Odohic.  ïdernier  est  bon  serviteur  de  v.  M.,  droit,  sincère  et  ferme  dans» 
«la  Religion.  Mais  le  Prince  d'Orange  est  un  homme  dangereux 
«fin  ,  rusé  ,  affectant  de  soutenir  le  peuple,  et  de  prendre  ses  inté- 
jaêts,  même  contre  vos  Edits,  ne  therchant  que  la  faveur  de  la 
«multitude,  paroissant  tantôt  Catholique,  tantôt  Calviniste  ou 
iiLutliérien  ..  11  est  capable  d'entreprendre  sourdement  tout  ce 
».qu'une  vaste  ambition  et  une  extrême  jalousie  peuvent  inspirer... 
))I1  seroit  bon  de  ne  pas  le  laisser  en  Flandres.  On  pourroit  l'en 
«retirer  avec  honneur ,  sous  prétexte  de  quelque  Ambassade  qui 
»eùl  un  grand  éclat,  ou  de  quelque  Vice-royauté;  vous  pourriez; 
»même  le  rappeler  à  vostre  Cour.  A  l'égard  du  Comte,  il  s'est 
«laissé  séduire  par  le  premier,  mais  il  seroit  aisé  de  le  faire  revé- 
)>nir  .  .  .  ,  lui  faisant  sentir  qu'on  le  préfère  au  Prince  :  »  II.  5'^. 


LETTRE  LXII. 

Le  Prince  d'Orange  an  Comte  Louis  de   Nassau.    Lettre 
de  t  Archevêque  de  Cambrai  au  Cardinal. 


* ^*  Les  affaires  df.  Valenciennes  causoient  encore  beaucoup 
d'inquiétude  à  la  Gouvernante  :  «là  ct  à  Tournay  il  sembloit  du 
»tout  impossible  de  retenir  le  peuple  de  l'exercice  de  sa  religion 
«sans  assiduelle  garnison  :  »  Justif  p.  182.  Voyez  p.  126. 

Mon  frère,  j'ay  reçu  vostre  lettre  du  12  du  présent  et 
suis  esté  bien  aise  d'entendre  par  icelle  que  estes  arrivé  à 
Dillenbourg  en  bonne  santé ,  et  que  avés  trouvé  madame 
ma  mère  et  toiitte  la  compaignie  au  mesme  estât.  J'ay 
très-vo!untiers  entendu  que  Riffenbei^ge  vous  at  mandé, 
espérant  que  ce  coup  issi  ferés  une  fin  de  voz  affaires ,  ce 
que  surtout  vous  devés  pourcbasser,  et  pens  que  la  gar- 
bouille  '  que  Wilhelm  van  Grumbacb  (  i  )  at  faict  à  l'Evesque 

(i)    Grumbnch:  voyez  p.  62, 

'    (|nci'clle .  fixa. 
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de  Wirtitbourg,  ferai  celluy  de  Trêves  tant  plus  doulx  et  i56H. 
iraitable.  —  Quant  à  l'affaire  de  Konigstain,  n'en  sçayque  Ociobrc. 
dire,  car  ses  lettres  sont  si  obscures  que  n'en  poiés  rien 
entendre.  J'espér  en  Dieu  que  tous  nos  affaires  se  porteront 
bien  .  si  ceulx  qui  touchent  le  Cardinal  et  noz  aultres  eus- 
siont  une  fin.  Je  vous  anvoie  extrait  d  une  lettre  que  Mon- 
sieur de  Gambray(i)  escript  au  dit  Cardinal ,  par  où  verres 
leurs  bonnes  intensions  et  la  bonne  amittié  qui  portent 
aulx  Princes  d'AUemaigne.  Si  vinsiés  près  du  jeun  Lant- 
gVave  ,  seroit  que  bien  que  luy  montrissiés  le  dit  extraict, 
et  niesmement  l'article  du  Roys  de  Dennemarck  et  Zwe- 
den  ,  car  certes  il  n'y  at  pas  de  raocquerie  ,  ny  pour  ung 
ny  pour  Vaultre  ;  mais  je  vous  prie  ne  luy  donner  nulle 
copie  ,  affin  que  l'on  ne  sasse  qui  vient  de  nioy,  car  Ton 
m'at  dict  qu'ils  ont  auccungs  gens  près  d'eux  quilx  ont 
pension  du  cardinal.  Quant  aulx  nouvelles  d'Italie  ,  luy 
porriés  bien  lesser  copie  ;  certes  en  ung  et  en  l'autre,  il  y 
a  mattière  assés  à  y  penser.  Je  vous  anvoie  aussi  aultres 
novelles  et  lettres  de  ]\F  l'Admirai  et  M''  de  Montigny, 
par  où  verres  ce  que  se  passe  ,  par  quoy  ne  vous  feray 
redite.  Je  vous  porte  assés  d'emvie  des  belles  chasses  que 
faictes ,  mais  je  me  console  que  je  prens  le  héron  tout  les 

jours  au  nues De  Brèda ,  ce  2.1  d'oct. 

Vostre  bien  bon  frère  à  vous  faire  service, 
Guillaume  de  Nassau. 

^Extraict  de  certaines  articles ,  contenus  en  lu  lettre  que  Mon- 
sieur de  Cunibray  at  escrit  au  Cardinal  de  Granvellc. 
«La  piéaence  de  sa  M.  calholique  en  ces  païs  de  pardeçà ,  leroit 

([)    Cambray.   Maximilien  de  Berglies  ,   premier   archevêque  de 
ceUe  ville. 

'    Eciil  de  in  main   du    Piincc. 
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l563.    «meivilleiiseniLMit ,  au  cas  Dieu  veuille  ie  nous  ramener  isi  bien  lost 
Octobre    »pou''  <^^'3  Gt  toulfes  aultres  choses  nécessaires:  si  l'on  auroil  si 
«bon  accès  ver  sa  dile  M.  que  d'issi  jusques  à  Milan  ,  je  crains  que 
«bien  mal  je  me  sçaurois  garder  que  je  ne  l'alassc  trouver. 

«Quant  aulx  affaires  de  ccste  ville  de  Valenciennes  où  je  suis 
«arrivé  avant-hier,  je  n'en  sçaurois  encore  dire  grant  chose  à  v.  S. 
»ill'nej  pour  n'avoir  encores  communiqué  aulx  commissaires  :  une 
«chose  diraie  bien  ,  qu'il  samble  que  le  pot  est  découvert,  et  liens 
«que  l'on  cognoisterat  aatheur  le  tout,  et  ne  fusl  qu'on  dict  que 
»nous  aultres  de  la  profession  ccdésiaslicque  crions  tousjours  le 
«sang,  je  diiois  que,  puisque  l'on  est  à  ceste  heure  à  la  bcsongne, 
sil  fauldrat  pousser  \iveinent  oultre  et  s'alacher  aulx  principaiilx  , 
»sans  avoir  rcgart  s'ilx  sont  pouvres  ou  riches,  ny  mesmes  que  par 
nlà  la  ville  porroit  venir  en  décadence;  car  certes  ,  Monseigneur, 
«estant  le  mal  pour  ce  coup  comme  descouvert,  il  y  fauldra  donner 
»lcl  order  comme  il  convient,  ou  aullrement,  s'ilz  voient  qu'on  les 
«double'  ou  craigne,  la  liberté  croistcrat  tellement,  que  après  il 
tn'y  aura  plus  de  remède,  et  non  point  seulement  issi  ,  mais  en 
«plusieurs  aultres  lieux  aussi  ,  en^  lieu  que  si  l'on  chaslie  ceulx 
»issi  les  aultres  se  doubleront  et  se  régleront  plus  tost  à  la  raison. 
»11  me  semble  que  la  guerre  des  Roys  de  Dennemarck  et  de  Zwe- 
))den  ,  selon  que  v.  S.  m'escrit  du  Roy  de  Polloigne  (i  j,  se  porroit 
ubien  trouver  en  la  guerre  de  sorilz  et  de  raines^  :  il  n'y  auroil 
«point  de  mal  que  le  Lantgrave  de  Hessen  et  ses  semblables  fussent 
*aussi  eudjrouillés  en  guerre  ,  affin  que  le  Prince  de  Condé  n'en 
«dusse  attendre  aulcung  secours.  « 

Cessi  estait  escript  de   lu  propre  main  de  Monsieur 
de  Camhray. 

fi  Despuis  ceste  escrites  l'on  m'ast  dict  que  l'on  a  trouvé  quelque 
«billet  semé  par  les  haies,  fort  séditieulx  et  plain  de  menasse, 
«disant  qu'iiz  meurent  de  faim,  eulx  et  leurs   femmes  et  enfans  , 


(i)   Roi  de  Polloigne.    Sigismond-Auguste.   f^a  guerre   entre    la 
Pologne  et  la  Russie  recommença  en  i563, 

■    redoute.  '    a'i,  3    lîrcnoiiillcs  {ranae). 


I 


—   181   — 

»el  si  le  Cardinnl  et  M'  de  Cainbray  pensent  leur  oster  leur  l563. 
(liberté,  que  ilx  s'abusent  ,  usai;s  de  fort  grandes  el  hautes  terin-  Octobre, 
«mes.  Je  liens  que,  si  ilx  cstlont  résolu  de  le  faire,  que  il  ne  le 
idiriont.  Il  nie  semble  que  l'on  se  doibt  asseurer  de  ceste  ville,  et 
»si  l'on  ne  voidroit  faire  de  si  gran  semblant ,  il  fauldroit  siniple- 
«rnent  commander  auU  capitaines  qu'ilx  eussent  à  reinforcer  leur» 
«enseignes  ,  chascung  de  deux-cens  hommes  ;  car  inertes  la  chose 
«n'est  trop  asseuré  par  quatre  enseignes  ,  et  quant  aulx  despences 
•  que  cela  cousleroit,  je  crains  que  l'on  îrouveraf  malière  pour 
«plus  paier  que  cela  ;  mais  luec  inter  nos.  « 


LETTRE   I.XIÏl. 

Le  Prince  d'Orange  au  Comte  Louis  de  Nassau.  Il 
désire  que  celui-ci  devienne  Capitaine-Général  du  Cercle 
de  fVestphalie. 

Mon  frère,  je  anvoie  Wilpurch  vers  M*  le  Duc  de 
Clèves,  pour  luy  parler  et  prier  de  ma  part  vous  voloir 
avoir  pour  recommandé  et  vous  dénonuner  en  lestât  de 
capitain-général  desoubs  luy  du  circle  de  Wesfale,  aiant 
trouvé  fort  bon  que  le  prochassions'  le  dit  estât,  pour 
les  raisons  plus  amplement  spécifiés  en  vostre  lettre;  mais 
ay  commandé  au  dit  Wilpurch  se  enquester  première- 
ment fort  bien  de  toutes  les  obligations ,  en  quoy  il  vous 
fauldrat  mester ,  ensemble  aussi  de  la  forme  et  manière 
comme  vous  auriés  le  dit  estât ,  affin  que ,  si  il  trouve 
quelque  difficulté  ,  qu'il  vous  en  advertisse  incontinent  , 
pour  povoir  après  tant  mieulx  résouldre.  Je  eusse  bien 
désiré  que  vous  eusse  peu  parler  de  ceste  affaire  ,  pour 
regarder  si  n'eussions  peu  trouver  moien  que  IVussiés  eu 

'    pourchassions. 


i5()3.  avecques  plus  grande  authorité  ,  que  n'at  pas  eu  Mons*^ 
Novembre,  de  Wel  el  les  autres  qui  sont  esté  devant  luy.  —  Je  vous 
remercie  et  à  mon  frère  Jehan  de  la  bonne  affection  que 
me  démonstrés  de  me  voloir  adsister  nu  recouvrement 
de  l'argent,  vous  priant  voloir  faire  vostre  mieulx  affin 
que  le  puissié  recouvrir  tost;  car  tous  noz  affaires  et  bon 
ordre  demeurent  là  ,  à  faulte  dudit  argent....  De  Bréda  ,  ce 
8  de  novembre  i  563. 

Vostre  bien  bon  frère  à  vous  faire  service, 
Guillaume  de  Nassau. 

A  Monsieur  le  Clonle  Ludvvicli  de  Nassau, 
mon  Ijon  frère. 


LETTRE    EXIV. 


Le  Comte  de  ISuenar  au  Prince  d'Orange.   Guerre  entre 
la  Suède  et  le  Danemark. 

Je  désire  et  prie   Dieu  ardemment  d'oyr  quelque 

bonne  responce  d'Espagne  ,  dann,  wo  der  turnier  nit  gut 
wird,  soit  mich  wunder  geben  ,  dann  er  je  langsam  gnug 
angehet.  On  dict  icy  pour  certain  que  le  Duc  Eric  est  à 
Bruxelles  pour  certaines  grandes  entreprises,  more solito. 
Si  ainsy  est,  je  vous  suplie  d'avoir  là  quelque  part  d'icel- 
les.  De  Schwede  on  m'escript  que  les  gens  du  Roy  de 
Dennemarck  retournent  assez  mal  fourny  d'argent  et  de 
santé  et  que  le  Roy  de  Schwede  se  veult  revengcF  cest 
yver;  ayant  rassemblé  toutes  ses  forces  et  desjà  prins 
quelque  terre  sur  le  Roy  deDennemarcq  enBlekingia'.  Je 

1    JJuclic   tiii    la    iiit  r   iutlliqiic ,    cédé  !r  lu  Siiètlt:  un  sitclt   f/éii.s   l/lril. 
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crains  que  iing  tr<nsième(i)  ne  s'y  niesle De  Meurs,    i566. 

ce  8  de  novembre  i563.  Novembre. 

Vostre  humble  et  vray  serviteur,  amy,  et  frère, 

H.     G.    Z.    NuE>AK. 
A.  Monsieur  le  Prince  d'Orange. 

TT»  H»^m 


Malgré  l'ordonnance  du  Prince  (p.  io6j,  la  Réforme  avoil  fait 
dans  la  Principauléde  grands  progrès  On  se  saisit  des  Eglises;  on  v 
prêcha;  les  images  furent  brisées;  beaucoup  de  Catholiques  se  reti- 
rèrent à  Avignon.  Après  que  l'Edit  royal  de  janvier  i56i  eût  permis 
aux  Huguenots  l'exercice  public  de  leur  culte  (p.  i33),  le  Prince 
envoya  «de  la  Tour,  Gentilhomme  de  sa  Maison,  pour  y  porter  ses 
«volontés  de  tout  point  conformes  aux  usages  de  France.  Chacun  y 
«acquiesce  avec  joye.  Les  Réformés  à  leurs  Presches,  les  Catholiques 
»à  leurs  Messes  :  r/e  Ici  Pise ,  p.  290.  IVlais  les  troubles  ayant  recom- 
mencé aprè«  le  massacre  de  Vassi,  delà  Tour  se  jeta  dans  Avignon  , 
où  Fabrice  Serbellone,  neveu  du  Pape  et  Gouverneur  du  Comté, 
ligué  avec  plusieurs  Chefs  Catholiques ,  lui  découvre  leur  dessein 
«d'exterminer  tous  ceux  d'Orange,  source  de  la  réformation  en  ce 
»pays....  A  cela  de  la  Tour  n'ose  contredire  ...  Sans  avoir  sondé  le 
«fonds  des  intentions  de  son  maistie,  il  les  asseure  «  «qu'il  seroit 
s  «bien  aise  que  la  race  des  héréticques  fût  du  tout  esteinte  en  ses 
»  «terres,  notamment  sa  ville  d'Orange,  de  laquelle  il  avoit  tant  de 
««rapports  faicheux  et  dangereux,  pourveu  toutefois  qu'il  ne 
««perdit  pas  son  aulhorité  ny  son  grade  de  Prince:  »»  p.  agi.  En 
juin,  la  Ville  fut  saccagée:  «  1^8  Chefs  de  famille  meurtris  ,  sans 
«y  comprendre  les  estrangers,  les  femmes,  lesenfans,  les  serviteurs, 
«et  les  moissonneurs  en  grand  nombre:  lyG  maisons  entièrement 
«brusiées  :  »  p.  297.  En  i563  les  Protestants  reprirent  le  dessus, 
par  le  secours  tlu  Seigneur  de  Crussol,  qui  donna  «  le  Gouverne- 
«ment  à  Gaspard  Pape,  Seigneur  de  St,  Auban,  ensemble  de  toute 
»la  Principauté,  des  places  conquises  et  de  celles  qu'on  pourroil 
)'conquester   sur   le  Comté   d'Avignon:    p.    3 10.   Le  26   d'août,  à 

(1)    tiffstrnir.    A  oyez  la  Lettre  67. 
'  îillàt. 
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l563.  Bruxelles,  le  Prince  donna  un  Edit  par  lequel  ,  en  maintenaut 
Novembre  l'^'xertice  de  la  Religion  Catholique  «  es  Eglises  Cathédrales  et  au- 
»tres,  »  il  permctioit,  «  à  la  rcquesle  de  nos  siibjecls  de  la  Religion 
«qu'ils  appellent  Réformée  , de  vivre  librement  par  tout  noslre  Prin- 
scipauté,....  leur  accordant  pour  si\  mois  l'Eglise  et  Temple  des 
«frères  Jacobins:   »  p.  3i3. 

Le  3o  septembre  la  paix  fut  conclue  entre  la  Principauté  et  le 
Comtat:  p.  3i4. 

La  Lettre  65  fait  voir  que  cet  accord  ne  termina  pas  réellement 
la  guerre.  «Inviolablement  observé  par  les  Réformés,  il  fut  du  tout 
«enfreint  par  les  Catholiques....  Fabrice  se  résoult  à  une  guerre 
«ouverte.  Le  voilà  courant  les  terres  de  la  Principauté  :  »  p.  3i5: 
«Orange  éloit  continuellement  menacée  de  siège  :  »  p.  3i7. 


LETTRE  LXV. 


Le  Prince  d'Orange  au  Comte  Louis  de  JSassaii.  ISouvel- 
les  diverses. 


*  *  «  L'assemblée  des  Etats  ayant  esté  indicte  à  Bruxelles  le  mois 
»  de  décembre  pour  la  contribution  des  deniers,  le  Prince  et  ses 
»  associés  déclarent  publiquement  à  la  Gouvernante  qu'ils  n'y 
»  adsisleront  point  si  le  Cardinal  s'y  trouve,  ce  qui  obligea  le  Car- 
»  dinal  de  se  retirer  à  Malincs.  »  De  la  Pisc ,  p.  307.  —  Voyez 
p.  i36,  in  f. 


Mon  frère.  J'ai  receu  hier  vostre  lettre  et  entendu  par 
icelle  comme  le  maréchal  Roltzhausen(i)  n'est  d'intention 
de  donner  son  argent ,  si  se  n'est  que  mon  frère  Jehan  et 
vous  donnés  vostre  obligation  et  sur  une  Seignerie  ,  et 
que  vostre  amptmann  et  recepveur  luy  fassent  serrement 
de  luy  paier  annuellement  la  pension  à  Francfort:  certes 
ce  sont  des  obligations  bien  dures,  et  suis  mari  que,  à 


fi^  Roltzhaunen;  Maréchal  de  Hessc:  T,  IlL  p.  273. 
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mon  ocasion  ,  vous  vous  mestés  en  ceste  malaise  et  fâche-  i563. 
rie,  mais  le  temps  est  tel  qui  vaulteniplié'  sesamys:  d'une  Novembre, 
chose  vous  veulx-je  bien  asseurer  que  feray  donner  si 
bon  order  que  ne  recepverés  ny  domaige  ny  fàcherij  car 
ne  suis  d'intention  de  laisser  courir  ceste  rente  oultre  une 
année,  puis  que  les  obligations  sont  si  dures;  car  l'on 
m'ast  donné  espoir  que  je  porrei  recouvrir  bien  tost  une 
bonne  somme  d'argent...  Je  ne  vous  fais  issi  beaucoup  de 
remercissemens,  ny  à  mon  frère  Jehan,  pour  le  gran  plaisir 
et  amitié  que  me  faictes ,  de  vous  mester  en  ceste  obliga- 
tion; car  entre  frères  iiyfaultuser  de  gran  compliments, 
mesmement  puis  que  je  suis  asseuré  que  cognoissez  la 
volonté  que  j'ay  de  vous  faire  à  tous  service,  en  tout  ce 
que  me  vauldrés  emploier.  —  Madame  m'at  mandé  de  me 
trouver  le  dernier  de  ce  mois  à  Brusselles,  et  pens  qu'el 
at  faict  le  raesme  à  tous  les  Seigneurs,  car  les  Estats- 
généraulx  sont  aussi  mandés.  Je  vauldrois  bien  avant 
partir  d'issi  que  l'argent  fusse  arrivé ,  pour  commencer  à 
mester  l'ordre  avant  partir.  Je  vous  souhait  bien  issi  et 
vouldrois  que  vous  affaires  fuissiont  l)ien  achevées  là, 
affin  que  puissiés  bien  tost  retourner,  car  vous  ay  à  dire 
beaucoup  de  choses...  J'ay  receu,  passé  deux  jours,  lettres 
d'Orange,  par  où  l'on  me  adverti  comme  le  S^  Fabricio, 
qui  est  de  la  part  du  Pape  à  Avingnon,  at  dévié*  la  princi- 
paulté  d'Orange  à  le  faire  le  pis  qui  peult,  et  eulx  me 
mandent  que  se  revengeront  bien.  Je  ne  sçay  quel  fin 
que  cessi  prenderat.  Nous  avons  tenu  la  S.  Martin  fort 
joieulx ,  car  il  y  avoit  bonne  compaigne.  Môns""  de  Bré- 
derode  at  esté  ung  jour  que  pensois  certes  qui  debvoit 
mourir,    mais   il  se   poite  mieulx,  J'attens  responce  de 

I  etnpIoTtr.  -  défié  (?). 


—    iS(i   — 

i5(j3.   VViIpurg  et  vouldiois  bien  qui  négociasse  quelque  chose 
Novembre,  de  bon...   De  Bréda  ,  ce  12  do  nov.  an  i563. 

Vostre  bien  bon  aniy  et  frère  à  vous 
l'aire  service , 
A  ^Monsieur  mon  tVèie  ' 

le  Conte  Loclovvick  de  Nassau. 


LETTRE    LXVI. 

Le  Prince  d  Orange  au  Comte  Jean  de  Nassau.   Nouvel- 
les diverses. 


Mon  fière Je  me  esbaihis  de  la  longeur  dont  Mons'' 

de  Treuves  use  à  faire   une   fin    du  différent   que  avons 
avecque  luy  touchant  la  Conté  de  Dietz  ,  puis  qu'il  y  at 
déjà  si  long  temps  que  le   chapittre  se  doibt  assambler, 
selon    ce   que   Riffenberghe  vous  disoit  issi   et    vous   at 
mandé  despuis.  Le  plus  que  porrés  soliciter  pour  en  avoir 
une  fin  serat  le  rnelieur  ,  et  serois  d'avis  que  mon  frère 
s'en    allis  '    devers   luy   pour  sçavoir   son   intention  ,   ou 
pour  le  moins  fissiés  escrire  à  l'Electeur  ou  à  Piiffenbex'- 
ghe  pour  an   sçavoir   une   résolution.  Quant  à  ce  que 
m'escrivés  qu'il  samble  à  mon  frère  et  à  vous  que,  puis- 
{jue   M.   de  CoUoigne   le  désire  avoir  en   son    service   et 
M.    le   Duc   de  Clèves    aussi  ,  qui   porroit  bien  servir  à 
tous  deux,  sans  que  M.  le   Duc  de  Clèves  en  porroit  es 
ter  mari  ;  je  serois  bien  du  mesme  advis,  mais  je  crains 
})our    les    [  ropos    que    M.   le  Duc    at  tenu  à   Wilpurg 
que  le  moien  serat  uni  peu  difficil  à  trouver  pour  le  con 
(enter;  car  cognoissës  Tumeur  de  ce  bon  l^ince  ,  et  plus 

'    On  a  cnli-ve  lu  si^naliiie. 
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tost  de  l  offencer  en  quelque  chose,  vauldroit  mieuk  de  i56i5. 
temporiser  um  peu  avecque  Mons^  de  Colloigne.  jNéa-  Décembre. 
moino;s  ,  quant  vous  retournerés  issl  et  que  mon  frère  et 
vous  le  trouvés  bon  ,  serois  d'avis  que  en  parlissiés  pre- 
mièrement à  Mons'^  le  Duc,  avant  rien  concerter  avecques 
Mons"^  de  Gidloigne  ,  et  luy  en  parle:  ouvertement,  et, 
selon  qu'il  vous  responderat  sur  ce  que  luy  allégerés'  et 
proposerés  ,  porrons  ,  vous  et  moy  ,  alors  tant  plus  facil- 
lement  mander  nostre  advis  à  mon  frère  ;  car  pour  moy 
ne  sçay  quellz  moiens  luy  proposerés  qui  pourroit  trou- 
ver bon  ,  affin  que  mon  dit  frère  puis  librement  accepter 
le  service  de  ce  deux  Princes  ,  sans  que  l'ung  et  l'aultre 

se  agravi" Les  affaires  d'issi  sont  tousjours  au  mesme 

estât  et  ne  nous  at  le  Roy  ancores  rien  respondu.  Nous 
avons  esté  issi  avecque  les  Estas  ,  leur  faisant  la  melieur 
chière  qui  nous  at  esté  possible:  il  y  a  beaucoup  de  cho- 
ses qui  sont  passés  ,  trop  longes  a  escrire  et  qui  vauit 
mieulx  dire  de  bouche  que  non  pas  escrire  ,  pour  les 
raisons  que  sçavés  5  parquoy  désirerois  bien  vostre  venu 
pour  en  discourrir  à  nostre  plaisir.  —  Je  me  suis  délibéré 
d'amvoier  le  commissaire  Schwartz  (i)  à  la  principaulté 
d'Orange  ,  pour  y  donner  l'ordre  qui  je  désir  qui  se  tien , 
et  est  content  d'aller,  dont  certes  il  m'at  faict  plaisir.  La 
Tour  (2)  est  anivé   ce  soir ,   mais   ne  l'ay  encores  oui , 

(i)  Schwartz.  Employé  dans  beaucoup  de  missions  délicates.  Il 
ne  semble  pas  être  parti  alors.  Au  commencement  de  i564 
«  Anihoine  de  Wolf,  gentilhomme  de  la  Maison  du  Prince,  p.rrive  à 
«Orange  et  exhibe  son  pouvoir:  »  de  lu  Pise,  p.  3 18, 

(a)  La  Tour.  «  Envoyé  pour  esteindre  les  troubles  de  la  religion, 
ly  avoit  mis  le  feu  si  avant  que  l'Etat  en  fut  embrasé.  »  De 
1(1  Pise,  p.  289. 

'    allé^iiercv.  '   pl.iipno,  ^iiUc  ntfensr  {£sp.  a^'raviaisr^ 
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i563.  parquoy  ne  vous  mande  riens  de  ces  affaires.  Le  Roy 
Décembre,  de  France  est  à  Paris  et  le  Conestable  gouverne  entière- 
ment ,  si  bien  qu'il  at  faict  venir  à  la  court  Mons*"  l'admi- 
rai et  Mous*"  d'Andelot.  Je  ne  vous  feray  pour  ce  coup 
plus  longe  lettre,  car  n'ay  le  moien  pour  plusieurs  affai- 
res...  De  Brusselles,  ce  9  décembre  anno  i563. 

Vostre  bien  bon  frère  à  vous  faire  service, 
Guillaume  de  Nassau. 
A  Mons*^  le  Conte  Luys'  de  Nassau  ,  mon  bon  fière. 


Parmi  les  choses  «qu'i  vault  mieulx  dire  de  bouche  que  non  pas 
«escrire,  »  on  doit  probablement  compler  la  résolution  des  Seig- 
neurs de  se  distingupr  par  une  livrée  commune.  Cette  détermina- 
tion ,  prise  au  commencement  de  décembre,  dans  un  festin  donné 
par  Schelz  (.^//-«r/rt  ,  I.  i58),  parut  avoir  pour  but  principal  d'ex- 
primer leur  haine  et  leur  union  contre  Granvelle:  «  à  son  desdaing 
»et  vilipendence  ils  firent  faire  une  divise  rouge  à  teste  de  fol, 
s  laquelle  par  ordonnance  de  Madame  de  Parme  leur  fust  défendue  ; 
»mais  eulx  et  plusieurs  autres  de  leur  faction  et  ligue,  et  pour  tant 
«plus  mettre  au  jour  en  quelle  grande  hayne  ils  avoient  le  dict 
«personnaige,  firent  tost  après  publicquement  porter  à  la  ville  de 
«Bruxelles,  et  en  plusieurs  autres  lieux  et  provinces  ,  une  livrée  de 
»flcsches:8  Procès  des  Comtes  d'Egm.  cl  de  IL,  I.  107.  Hopperà'it 
que  ce  fut  «le  signal  d'une  confédération  et  alliance  avecq  serment 
Blrès-estroict  :  »  Recueil,  p.  35.  El  le  20  mars  i564  Viglius  écrit 
au  Cardinal  :  «Quant  à  la  llvréje  son  Alt.  ne  leur  a  sceu  persuader  de 
»la  laisser;  ainsi  crains  que  aurons  avec  le  temps  icy  la  rose  rouge 
»et  blanche.  Tout  cecy  s'eust  peu  leinédier  si  le  maistre  eust  peu 
«venir....»  (MS.  B.  Gn.  x.  p.  200). 

'  Erreur  du  Prince:  il  écrivoiiau  Comte  Jean.  Voyez  p.  i86,  \.io  et  la  Lettre  6'5. 
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Le  Pape  Pie  IF  nu  Prince  d Orange.   Plaintes  et  menaces   i563. 
touchant  la  Principauté  (m s.  c).  Décembre. 

Attende  quain  indignuni  sit  dominari  in  urbe  illâ 

tuâ  tam  manifestuin  haereliciuji  (i)...  omnes  fere  officiales 
acniagistratusejusurbishaereticos  esse,  non  tam justiliae 
ministrossed  haereticaepravitaîismagistrosetpersonarum 
simplicium  corrnptores ,  recipi  ibi  baereticos....;  sublata 
esse  divina  in  Ecclesiis  officia....;  nionasteriorum  ac  eccle- 
siarum  reditus  haereticorum  arbitratu  et  quidem  ,  sicut 
accepimus,....  pennlssu  tuo  dividi  ac  dispensari....  Heu  , 
dilecte  fili  !  quain  baec  Deo  invisa  ,  quani  calamitosa  iili 
civitati  tuae,  quam  acerba  catholicis  omnibus  sunt, 
quam  turpem  notam  nomini  tuo  inurunt ,  beu  ,  quam 
gravem  in  te  Dei  iram  excitatura  sunt ,  nisi  ea  festinaveris 

corrjgere Sin  tuo  officio ,    quod  absit,    non   functus 

fueris,  nos  quidem  fungemur  nostro  et  ea  consilia  inibi- 
mus  easque  vias  et  rationes  tentabimus,  quibus  tantam 
pestem ,  antequam  vebemeritius  corroboretur ,  inde  ejicia- 
mus  ac  imrainens  oppidis  atque  bominibus  ditionis  eccle- 
siasticae  periculumdepellamus,  ad  quod,  si  vires  nostrae 
et  sanctae  Romanae  Ecclesiae  non  sufficient ,  ad  omnia 
auxilia  et  remédia  descendemus,  quod  si  evenerint  ea 
quaefortassenon  putes,  non  nobisid,  sed  tibi  qui  paterna 
nostra  monita  neglexeris  ,  tribuere  et  imputaredebebis.... 
Romà,  29  c!ec.  i563. 

M.  Arnoldi  {Hist.  Den/iwûrd.  p.  266)  a  publié  la  pièce  suivante, 
(i)   hnereticiim.   Le  Seigneur  tle  St.  Aulian:  p.  i83,  in  /. 
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l5()j.    liréosans  (Joule  lIcs  i\.rchivcs  de  la  Maison  cl'Orange-Nassau.  Cesonl 
Décembre.    '^''^   nouvelles   d'Espagne,  du  dernier  décembre  i563.    Il   suppose 
(|u'elle   est  d'un  secrétaire  allemand  de  Philippe  II,  peut-être  de  P. 
Pfintzing  (voyez  p.  192,  I.  12,  et  la  Lettre  71''). 


Ausz  Hispanien  ,  vom  lelzlen  Dec.  Jo  QZ. 

tl)ie  regierung  im  Niderland  ergert  sich  je  lenger  je  mehr  ,  und 
jbesorg  laider  ,  nachdem  sich  die  zwilracht  ,  wie  Ir  wist ,  dermas- 
tsen  teglich  anzùndet  ,  es  werde  zuletzt  das  feuer  mit  gewalt  ausz- 
»brechen  ,  und  in  hohe  und  vveitschwebende  flammen  gerhaten, 
«aiso  das  er  alsdan  sunder  vast  grosse  muehe  und  gefahr  nicht  mehr 
Dvverde  zu  dempffen  sein.  Ir  Ma^  ist  nit  wol  damit  zufiieden  und 
«thuet  doch  nichts  darzu  ^vie  r.ich  wol  behoeret.  Die  Herren  haben 
»irerMa*dort  im  Julio  einen  Courier  hereingeschickt  und  ir  gemuet 

•  endteckhet,  solcher  ligt  noch  sunder  ainzige  andwordt  alhi* ,  und 
Ksihet  in.e  nit  gleich  das  er  noch  so  bald  abgeferltigt  vverden  solle. 
»Und  wiewol  >olcher   aufzug  den    TViederlàndischen  Herren  nicht 

•  gefeilet  ,  so  ist  doch  auch  irer  Ma*  miszfallen  genuegsam  darauss 
»zu  crmessen.  Die  Hertzogin  hait  zum  heftigsten  an,  ir  Ma'  soll 
ihinauszkommen  und  den  sachen  rhat  schaffen  ,  auch  mit  betra- 
«vvung  sy  mùesz  das  gubernement  sunst  verlassen ,  <lan  sy  nicht 
igern  wollle ,  das  zu  irer  Regierung  ein  solche  ergernûsz  und 
«unrath  (wie  sich  wol  zu  besorgen,  da  man  nichl  [darzueihuen  '  ] 
»ervolgen  werde)  fûrfallen  soltte.  A.ber  ieh  befind  im  werckh  das 
»ir  M    noch  wenig  darzu  genaigt,  sagl  :  «  que  no  ay  forma  coq  que 

ihazer »    Besorgtte   aber,  die  noll    werde   zu   letzt  solche /or- 

tmani  svol  finden  und  anbringen.  Go'.t  wolle  das  es  aiszdan  nit  zu 
ispàt  seye  ;  dan  endllieh  steën  die  sachen  in  extreino,  und  engan- 
«nieren  -  sich  eltlich  vil  beij  uns  ,  so  vermainen  ,  nachdem  man  jetz 
eelllich  jar  her  von  dergleichen  sachen  und  gefahr  gesagt ,  das  doch 
ïbisz  daher  noch  nichts  ervolgel,  das  hinfûrder  auch  die  sachen 
»nit  wcitter  geiangen  sollen  ;  dan  sy  wissen  nicht,  wan  die  byrn 
ireyff  ist ,  fellet  sie  von  ir  selbst,  und  bisz  solches  gcschieht,  musz 
«und  bedarff  es  zeil  darzu  haben. 

'    ilarzii  lu'lffof   OH  cl.   «il  lliucn  (?\        '    se  tinm|)ent  {E.ip.  L'ii;;aiinrsf). 
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•  Sonsl  da  siiii  if  Ma'  zu  dcr  binaiiszkunfft   resolviren  wurde  ,    i563. 
»\volt  ich,  ausz  villen  iirsachen  iiiid  bedencklien,  vil  liel)er  das  es   Décembre, 
idurch  Italien  iind  Teiitschiand  geschehe  ,    dan   ùber  mehr  neben 

•  Franckieich  hin;  dan,  nieines  eracbtens  ,  khinidle  sich  i.  M.  ain 
ïdurchzug  mit  vil  ïeutschen  Fûrsten  dermassen  bereden  ,  wurd 
«sich  auch  ailenthalben  aiso  fiidlich  erzaigen  ,  das  gewiszlich  die 
igefasl  arkwohn  (i)  iind  miszliaweii ,  wonichtgar ,  jedoch  zum  theyi 
■  fallen  wurde  ,  und  also  in  vil  weg  niitz  und  guet  sein  môchle.  l  nd 
ida  es  geschehen  sollte,  vvollen  wir  uns  elwas  anders  in  die  sarh 
Kschickhen  als  etwa  bievor  geschehen.  Der  Almechlige  wende  iind 
>ordne  ailes  zum  besten, 

»Ich  hab  ir  Ma'  vor  ettlirh  tagen  vermeldet  was  Ir  mir  von  dem 
ireligionskrieg  und  newen  argkwohn  ,  so  vvidderumb  in  Teutsch- 
»land  bey  ettlichen  wider  ir  Ma*  emporschwebet ,  auch  Engelland 

•  betreffend  ,  geschriben.  Darauf ,  alsz  sy  dessen  vol  lachen  mùgen, 
«andlwoi'dt  sy  mir  mit  lachendem  mundt  :  «  «  por  cierto  mucho  se 
1  lengannen  de  créer  taies  cosis  per  que  nunca  pensé  à  lai,  »  »  So 
i(hab)  icb  Euch  hiemit  auch  wollen  vermelden  ,  solches  etlwa  da 

•  es  zu  statten  khombt ,  den  leulten  dargegen  haben  fur  zu  werffen  ; 
pdan  sy  zu  solchem  geschrey  jeder  zeit  gelachet  und  gesagt  ,  man 
swerde  in  werkh  und  zuietzl  wol  sehen  ob  es  war  oder  nicht, 
»wie  dan  biszher  befunden  worden  das  hievor  dergleichen  faische 
lauszbreitlungen  ,  deren  fast  vil  erdacht  worden  ,  jeder  zeit  sunder 
(grundt  gewest. 

»Alsz  icli  auch  dort  im  Julio  des  62  jars,  in  irer  3Ia  namen,  ellli- 
»che  schrevben  an  den  Churfùrsten  von  Sachsen  und  andere  Fûr- 
tsten  im  Reich  gefertiget ,  und  zuvor  solche  de  ^erbo  ad  verbuni  in 
»Spanisch  Iranslaliret   und   irer  Ma'  referiret  ,  in  welchen  sich  ir 

•  Ma'  derFrantzôsischen  hùlff  lialbeu  endlschuldiget  ,  und  ich  und- 

•  ter  anrieren  disze  wort  gesetzt  gehabt  in  Spanisch  :  «  «  y  pues  que 
»  »su  M.  bien  sabe  que  al  praesente  no  faltaran  sus  mal  querientes  de 
Bisembrar  y  publicar  en  Alemana  à  causa  del  praesente  albarafo  y 
»  »rebellion  de  Francia,  y  del  socorro  que  su  M.  tiene  acordado  à  su 
«nhermanoel  Rey  Christianiss"  à  su  instancia  ,  para  assossegar  y 


^^1]   arkwohn.    Vovez  p.  65. 
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l563  *  «remédiai  la  comoconviciie,  imiclias  cosas  l'alsas  y  sin  fundamienlo 
Décembre.  ^  iconlra  y  en  perjuizio  île  su  M. ,  como  si  plalicasse  cosas  en  per- 
»  tjiiizio  de  los  Estados  t'el  sacro  Imperio  j  de.  su  Religion,  y  aunque 
»  «que  emporta  poco  à  su  M.,  y  no  diida  que  el  (iempo  liara  parecer 
»»laverdad  dellodo,  todaviaelc;»  »  undterslriche  ir  Ma'' die  wort 
»y  de  su  religion,  und  schrib  mit  eif;ner  hand  darneben  (alsz  sy 
»dan  vilmals  zu  apostilliren  pflegel)  nachvolgende  wort  :  «  «Aunque 
jo  »yo  noplalico  nada,  no  quierodclode  la  religion.  »  »  Ausz  welchem 
»Ir  dan  abcrmals,  und  sunderlich  ausz  irer  Ma*  letziern  declara- 
»tion,  der  réservation  der  Religion  halben  in  den  newen  bestallun- 
jsgen  ,  so  jetzo  fertig  ,  irer  Ma    fiiiliaben  genugsam  zu  erkhcnnen. 

»Icb  woU  der  Herr  Cardinal  sehe  fur  sich  et  cedeiet  tcmpori  ^ 
ïund  uiachete  sich  ein  zeil  lang  ausz  dem  gesicht  ,  dan  ich  nicht 
«zweyne  man  wûrdt  zulclzt  so  fast  nacli  ime  schreyen  ,  als  man 
ïin  jetzo  begcrt  zu  vertylgen.  Gleicbvvo!  ist  amhitio  und  el puncto de 
s  la  honnra  so  grosz  das  keiner  gern  was  nachgiebt  ,  oder  sich 
ïwillig  iiberwinden  lâsl  ;  zuJem  das  ir  Ma*  kainsvvegs  will  er  sol- 
ïches  thue  ,  un,!  niiht  gemeinct  is  das  ir  von  iren  underthânen 
ïileges  fûrgeschriheu  ucrden  soilen. 

))  Alhie  werden  auch  wunderbarliche  zeilungen  umbgelragen,  als 
»das  ir  Ma*  titulutn  Iinperntoris nov'i  Orfns  occidu i  \om  Babst  erlan- 
»get  und  Engelland  conquislieren  werde,  und  \i!  dergleichen  mehr; 
«aber  an  dem  ist  in  der  warheit  nichts  ,  soviil  ich  noch  ergrùblen 
»und  erfahren  môgen.  AVie  dan  auch  etlliche  vil  personen  selfzame 
tchiiHeras  discurriren  ,  und  inen  trâumen  lassen  von  des  Rômi- 
ischen  Kônigs  und  irer  Ma  niisztravven  gcgen  einander,  und  das 
>die  jungen  Herrn  gewisz  nit  herein  kbômmen  werden,  und  der- 
•gleichen  vil  mehr,  in  massen  mich  nich  wundert  das  daussen  '  vil 
ïgesagl  wûrdet ,  dieweyl  solches  auch  alhie  bey  uns  geschicht.  Aber 
«man  khan  nicht  jedermann  die  meuler  stopfen  ,  musz  recht  hand- 
ïlen  und  Gott  vertrawen  ,  et  finis  acla  piobabit. 

•  Unsere  Coites  gehen  alhie  dapffer  fort  und  hell  man  fur  gewisz 

tir  Ma*  werde  zu  ende  des  monats  Januarij  oder  anfang  Februarij 

ivon  hinnen  verriickhen;  dringet  ir  Ma*  mit  grossem  ernst  darauf 

«das  man  zum  beschlusz  khomme  ,  und  registrirt  die  Siende  diser 

«    draiiszeii. 
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»diey  Ivùiiigicich  wcil  aiiJorst  uni!  melir  als  ctwa  Kay.  M;i'gctlian,  |  56^V 
tdôiflcn  schiei"  nichts  wider  iv  Ma'  mauclizen  Isl  bey  lf^  tagcn  her  Décembri' 
•alwege  ùber  den  anderen  tag  in  iien  Pvhal  geri'ten  und  jeder  zeil 
(dascibst  von  drey  nliren  an  nathinitlag  bisz  umd  i,  i,  oder  3 
»nach  milnaclit  geplyben.  Sy  feiltigel  jetz  ire  furier  nach  Barcelona 
tab  ,  wiewol  vil  verrnainen  ,  ungeachtet  das  sy  sit-h  stelle  aïs  ob  sy 
kdahln  khommen  welle,  werde  sich  doch  nach  vollendung  dcr 
ïCortes  suagks  vvegs  nach  Madrid  ziehen.  Unser  Printz  khiimbt 
«nicht  hieher,  sonder  soll  ime  nui ditim:x\ perprocuralores ^çschyso" 
»ren  werden.  » 

Pour  (i)  Mons""  le  Prince  d'Orange  et  Mons' 
le  Comte  d'Eginont. 


*  LETTRE   LXVII. 

Le   Landgrave   Guillaume   de    Hesse  au  Comte  Louis  de 
Nassau.   Préparatifs  de  guerre  du  Boi  d'Espagne. 

*^*  Depuis  longtemps  on  craignoit  une  entreprise  de  la  Duchesse 
lie  Lorraine  (p.  35)  contre  le  Danemark.  Languet  écrit  en  nov. 
iSSg:  traulli  hinc  inde  sparguntur  rumores  de  conatibus  Ducissae 
«pro  filio  adversus  Daniae  regem  :  »  Ep  secr.  II.  22.  Et  le  i3  févr. 
i56o:  «  Si  transaclio  fieret  inter  Gallos  et  Scotos,  forte  verenduni 
«essel  ne  copiae  missae  ex  Gallià  adversus  Scotos,  aliquid  adversns 
«Daniam  Hïolirentur:  »  l,  l.  p.  34. 


...Esz  hat  uns  ein  guter,  ehrlicher  inann,  der  Euch  aucli 
wol  bekant ,  inligende  antzeige  vertreulich  thun  lassen  , 
die  wir  aiich  himit  vertreulichen  ùbersenden  :  und  besre- 
ren  gûnstiglich  Ir  wollet  unnsz  liinwider  inn  vertrawen 
verstendigen   wasz   Euch  jederzeit  hiervon  bewuszt  oder 

(i)  Pour.  Cette  \>\hce ,  communiquée  au  Vriace  d'Orange  et  au 
Comte  d'Eginont,  u'éloit  pas  destinée  pour  eux. 

I  i3 


ir)(i,j  klmiilHij^lKli  crt'ahrcii  mocliten  ;  daim,  tia  clor  Cardinal 
iiii\i<i.  von  Anas  iii  Hispanien  getzogen  ,  auch  die  statlichc 
bewerbung  sol  te  voiseiii ,  ist  gui  aclituiig  darauff  7.11 
gehen,  dasz  nit  ettwan  diejeiiigen  daniit  gemeint ,  den 
genielter  Cardinal  one  dasz  nit  viel  guts[gann'];  daim  dasz 
em  solcher  gcwaltiger  zeiig  gegen  Engellandt  und  ûber 
tui'hr  solteii  gebraiicht  werden,  ist  unsz  eben  so  unglaub- 
licli  alsz  dem  der  unsz  solcbe  antzeigung  gethan.  Wo 
auch  der  Khiinig  von  Hispanien  durch  die  seinen  ann 
Khiinig  von  Scliweden  liette  lassen  gelangen  dasz  er 
sich  mil  Denmarck  nit  vertriigen  solle  ,  were  wol  zu  ver- 
niueten  dasz  elwan  genielter  Kbùnig  von  Hispanien 
niocht  vorbabens  sein,  mit  solchem  kriegsfolck  ,  die 
Hertzogin  van  Lotlringen  in  diessem  tumult  in's  Khùnig- 
reich  Dennemarck  einzusetzen,  darausz  dann  allerley 
unnheilsz  ervolgen  mocht...    Datiim  Gassell ,  am  i3  Jan. 

W11.HELM  L.  2.  Hessen. 
Deni  Wolgeboinen  unserin  lieben  Vettcrn  und 
bcsonder  Ludwigen,  Giaffen  Izue  Nassav  Catze- 
nelnpogcnn,  Viandenn  und  Dietz. 

t  LETTRE  LXVII^ 

au  Landgrave  Guillaume  de  Hesse.   Même  sujet. 


Gnediger  Fiirst  und  her,  nachdem  E.  F.  G.  mir  gne- 
diglichen  bevoblen  mich  bey  dem  bewusten  mann  ver- 
traulich  zu  erkûndigen  wasz  jetziger  zeitt  vor  kriegsz- 
bewerbunge  vorhanden  sein  mochten  ,  darauff  hat  er 
mir  vertraulicli  anngezeigt  E.  F.  G.  zu  vermelden  dasz 
Hertzog  Erich  in  werbungsey,  dem  Konig  vonn  Hispa- 
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nien  xiini  pesten,  uiul  tiasz  or  sich  habe  vernehinen  i564. 
lassen  ,  clasz  er  uff  vier  tliausseiint  pferde  unci  vierzig  Janvier. 
fennlein  knechte  besiallung  habe,  wle  er,  der  Herzog , 
dan  auch  albereiiz  viel  leuthe  ann  der  handt ,  jedoch  sey 
noch  kein  geldtt  vorhanden  ,  soiulern  esz  solle  der  Bis- 
schoff  von  Arrasz  zu  dein  Konige  in  Hispanien  getzogenn 
sein,  und  werde  derselbige  von  i.  K.  Wiirden  bescheidt  prin- 
gen.  Zuedem  werdenn  auch  in  wenig  tagendarauffettUche 
Jeuthe  zu  deni  Hertzogen  in's  Nidderlandt  verreisen,  wie 
dan  auch  albereits  etzliche  haupttleuthe  darhin  gezogen  ; 
und  halte  er,  der  bevvust  nian  ,  esz  darvor  ,  da  Hertzog 
Ërich  vier  thaussent  pferde  und  viertzig  fennlein  knechtt 
werben  werde,  dasz  alszdan  desz  Bapsts  bestallung  werde 
mit  underlauffen;  danti  irae  wol  bewust  dasz  der  Konig 
von  Hispanien  Hertzogs  Eiichenn  soviel  leuthe  nicht 
halten  werden  ,  und  obwol  dasz  geschrey  dasz  der  zugh 
widder  Enngellandt  gehen  solte,  so  weisz  er  doch  wol 
dasz  esz  ohne  zweifel  darmit  ein  andere  meinunsf  habenn 
werde,  dan  man  in  Engelandtt  soviel  pferde  und  ein 
solchen  reisigen  zeugsz  nicht  bedûrfft. 

Ferner  hatt  er  mir  auch  vertraulich  vermeldet  dasz 
etzliche  des  Konigsz  von  Hispanien  leuthe  bey  dem 
Konige  vonn  Schweden  die  anregung  gethan  ,  dasz  er 
sich  mit  Denmarck  nicht  vertragen  solte  ,  darausz  wol  zu 
vermutten  was  der  Konig  vonn  Hispanien  im  sinne 
habe  ;  darumb  sein  rath  wehre ,  dasz  Chur-  und  Fûrsten 
sich  vonn  neueni  in  guttliche  underhandlung  zwischen 
Schweden  und  Denmarck  eingelassen  hetten  ;  dan,  da 
die  beiden  Konigreich  in  andere  hennde  kommen  sollen , 
wurde  sulchs  zu  entlichem  verderbennTheutscher  Nation 
gereichenn, 
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LETTRE  LXVIII 

i56/|.   Le  Prince  d Orange  an  Comte  Louis  de  Nassau.  Affaires 
Janvier.       de  finances  ;  noin>elles. 

Mon  frère....  Je  vous  prie  me  mander  si  nous  aurons  l'ar- 
gent en  point,  affinque,  en  cas  de  faulte,  je  puisse  faire  re- 
garder en  temps  après  quelque  aultremoieri  pour  satisfaire 
àceulxàquinousdebvons.  — Quantaulx  novelles,  tous  nous 
affaires  sont  bien  près  au  mesme  estât  où  ilxestiont  quant 
vous  parties,  et  ne  sorois  dire  si  sont  melieursou  pires.  Je 
suis  toujours  empêché  pour  faire  mon  estât ,  et  peus  bien 
dire,  sicnt  erat  la  principio  ^  et  nunc  ^  et  semper ^  et  in 
secnla  seculornm  ,  et  me  samble  que  nous  venons  de  race 
de  ester  un  peu  movés"  ménaigiers  en  nostre  jeun  temps; 
mais  ,  quant  nous  serons  vieu  ,  seiommes  mellieur,  com- 
me feu  Monsieur  nostre  père  :  la  plus  grande  difficulté 
est ,  comme  à  la  coustume  ,  pour  les  faulconiers,  lesquels 
i'ay  réduit  touttefois  ,  qui  ne  me  couttent  que  xii  cens 
florins  ,  et  semble,  si  se  point  fusse  gaingé"",  que  je  serois 
hors  touttes  debtes  ,mais  j'espèr ,  puis  qu'il  ne  reste  que  à 
XV  cens  florins  par  an ,  que  serons  bien  tost  délivré  des 
debtes;  à  vostre  venu  en  pailerons  plus  amplement.  Quant 
aulx  novelles  de  France ,  l'Admirai  et  Monsieur  d'Andelot 
gouvernent  le  tout,  après  le  Gonestableet  le  Prince  de  Cou- 
dé. Les  Englès  et  nous  avons  um  peu  quelque  picque(i); 
Dieu  pardoin  à  ceulx  qui  en  sont  cause.  Quant  à  Orange, 
je  toulejours  de  noveau  ambassadeurs  et  suis  bien  em- 
pêché à  y  donner  bon  remède  ,  car  l'inimittié  entre  eulx 

(i)  /)/c^y«e;  relativement  à  des  affaires  de  commerce.   Voyez  les 
Lettres  88  et  lo'i,  in  f. 

'    mauvais.  '  gagne. 
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est  si  graiit  que  l'on  ne  sçait  trouvé  moien  pour  les  i[)64- 
appoincter,  et  de  aultre  costé  le  Roy  de  Fiance  se  plaint  Janvier. 
d'eux  et  d'aultre  part  le  Pape  ;  je  vous  lésse  penser  comme 
je  suis....  Je  vaulJrois  que  fuissiés  issi  pour  me  un  peu 
soulaiger ,  mais  le  melieur  est  que  j'ay  toujours  si  bonne 
compaignie  qui  me  donne  quelque  soulagement,  comme 
au  jeu  de  paulme  et  aller  voler'  ,  où  je  me  vois  encore  à 
cest  instant  par  le  plus  beau  temps  du  monde ,  et  espér 
bien  de  prendre  le  héron  au  mieulx....  De  Bréda,  ce  xv  de 
janvier  j4.  i564- 

Vostre  bien  bon  frère  à  vous  faire  service, 
Guillaume  de  Nassau. 
A  Monsieur  le  Conte  Louis  de  Nassnu  , 
mon  bon  frère. 

Le  21  janvier  Granvelle  écrit  au  Roi:  «....No  esluvicron  aquellos 
ïseîîores  con  la  compania  que  escrivi  à  v.  M.  en  Envers  mas  de 
îdos  dias,  y  se  fue  el  Principe  à  Bréda  ,  y  Aigmonl  bolvio  aqiii,  ny 
»hé  enlendido  que  alli  se  négociasse  cosa  alguna  sino  de  hazer 
»buena  chera,  no  sési  con  Strale(i)  havriahabladoalgunoàparte... 
»Torno  à  dezir  que  fuera  muy  bien  baver  correspondido  al  diclio 
»S^  d'Aigmont  differeuteniente  que  alos  oUos,  tractandole  con 
ïlodo  amor,  porque  ,  como  siempre  hé  escripto,  yo  creo  que  su 
«intencion  es  muy  buena  y  que  ticne  muy  buenas  entranas,  raas 
tUevan  le  enganado....  *   (-f-  MS.  B.  Gu.  x.  p.  i/i). 


LETTRE  EXÏX 

Le   Landgroi'e  Guillaume  de  Hesse   au    Comte  Louis  de 
Nassau.   Entrevue  des   Bois  d'Espagne  et  de    France 
a  Nancy. 
*  *    «  A   la  sollicitalion   de  plusieurs   chefs   des  Catholiques,  le 

fi)   Strnie:  T.  IIL  p    Ii3. 

'   Terme  de  chas.u-  :  voler  lo  liérou 
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l564>  »Ro>  d'Espagne  envoya  nne  solennelle  ambassade  au  Roi  de 
Février  »France....  pour  l'exhorter  à  députer  de  sa  pari  à  Nanei,  où  l'As- 
I semblée  des  Princes  Chrétiens  était  assignée  pour  aviser  au\ 
«moyens  de  faire  recevoir  le  Concile  de  Trente  et  d'extirper  l'héré- 
Bsie  de  la  Chrétienté,  mais  la  Reine-Mère  qui  prévit  les  consé- 
•  quences  de  celte  demande,  l'éluda  par  plusieurs  délais  »  Mezeray^ 
Hist.\.  83.  Le  baptême  du  fils  du  Duc  de  Lorraine  Charles  III,  qui 
avoit  épousé  Claudine  de  France,  soeur  du  Roi  Charles  IX,  sem- 
bloit  fournir  un  prétexte  à  cette  réunion.  Langtiei  (^Epist,  seci: 
11.  268.)  écrit  de  Paris  le  16  nov.  i563:  «  uxor  ducis  I  olharin- 
»gici  peperil  nuper  filium,  ad  ({uem  in  baptismo  suscipiendum 
»invitalusest  Rex,  quem  pulant  brevi  eo  iturum.  Multi  existimant 
ïPontificem  Romanum  hoc  agere  ,  ut  in  finibus  Lotharingiae  insti- 
ituatur  colloquium  plurium  Principum,  Regemque  Hispaniae  con- 
sstituisse  ante  hyemem  venire  in  Belgium.  » 


Wolgeborner  lieber  Vetter Jetzo  konipl  mir  kont- 

schafft,  darin  ervolgt  das  der  Cardinal  in  Spanien  poslirt 
sei  j  desgelichen  dus  baide  Konige  ,  Spanien  und  Franck- 
reich ,  den  ersten  May  zu  Nancy  auff  die  kindauff  kom- 
men  ,  inniassen  der  so  niir  solcbs  angezaigt  ,  daskint, 
wilchs  nit  dot  (wie  man  darvon  gesagt)  sondern  ini  leben 
noch  ist  5  gesehen  ,  auch  in  den  gemachen  so  uff  baide 
potentaten  schon  zugesteît ,  gewesen  ist. 

Wo  das  war  ist  ,  so  bats  foenuni  m  cornu  ;  bitt  was 
[r  darvon  wist  micb  zu  verstendigen  und  l)in  alzait  der 
daine.  Datum  Cassel  ,  den  6  febr.  A"  i564- 

WltHELIM    L.    Z.    HESS£^. 

Dim  Woljrebornen  unicrm  lichen 
Vettern  ,  unserm  besondern  I.ud'.v  igen 
(iralfen  7\\  ]\assau     clc. 


D'après    une   Letlic  du   ii    avril  de  Craiivelle  a  l'Empcreiu' ,   la 
Dutliessr   (h:    I-oi  raine  iraignoi?  que,  sous  le  pirtcxte  de  ces  fcfpf- 
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de  baj)lciiu',  lit  Luuaiiic  ne  (Vil  occupée,  soil  pai   lis  liaiiri.io,  sou    1664. 
par  quelques  Princes  crAllemagne  (f  I\]S.  B.  Gr.  xi.  |).  /,5).  Février 


t  li:ttrp:  i.xx. 

J.c  Prince  d'Orange  an    Landgrave   GuiHaume  de   Hessc. 
Noin^elles  diverses. 


Lieber  Vetter ,  Schwager  undt  Briulei  .  .  .  .  Ist  an- 
fenghcli  wahr  dasz  Hertzog  Erich  in  diessen  Niedeiliinden 
gewessen  und  nocli  ist ,  und  sich  zue  Woerden  ganlz 
haimblicli  hait,  das  wir  ineii  auch  in  Antorff  zuni  nehei- 
mahll,  als  wir  mit  andern  hernn,  sampt  unsern  Gemahlin, 
daselbst  gewesen,  und  er  von  uns  nit  weit  gelegen ,  nit 
zu  sehen  bekhommen  mogen.  So  veinhemen  wir  auch 
das  er  beî'm  Cardinall  Grandvellen  ^  uff  seinen  hauszbey 
Antorff,  gewesen  sein  sol  und  etwas  mit  eynander  prac- 
ticieren  soHen  ,  und  stunde  zu  besorgen  ,  wan  ire  an- 
schlage  einen  fûrgarg  gewinnen  ,  das  esnitallain  uns  und 
diesse  Niederlande ,  sonder  auch  andere  mehr  betreffen 
wûrde. 

Das  aber  E.  L.  zugeschrieben  ist  es  soit  der  Cardinal 
Grandvela  nach  Hispanien  getzogen  sein  (1),  daran  ist 
nichts  ,  dan  er  ist  nocl»  alhier  in  der  stadl.  So  haben  wir 
auch  von  seinem  zugh'  woll  zufrieden  gewessen  ,  hâter 
inen  beij  sich  zu  pleiben  gebetten  und  sich  eibotten  inie 

(1)  sein.  Voyez  la  Lettre  67. 

r    Ici  la  pagejinilelle  sens  devient  inintelligible ,  ce  qui  nous  Jait  soupçon- 
ner qu'entre  ces  mots  et  les  suivants  une  feuille  manque.  La  Lettre  71 , 
qui  traite  dans  le   même  ordre  les  mêmes  sujets,  ojent  à  l'appui 
de    cette  supposition  ,   et  nous  autorise  à  croire  que  dans  le  * 
passages  perdusil s'agissait  de  la  guerre  entre  le  Danemark 
fl  ta  Suède,  et  que  le  Caidinal  ([lû  s'esl  vend»  à  Paris. 
n'est  autre  que  le  Cardinal  de  Lorraine. 
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i564    aile  kurl'Mvill  und  frolichkeit ,  sonderlich  abev  diesse  fas- 

Février.  tennacht  mil  dem  frauenzininier  zu  erzaigen.  Es  soll  aber, 

wie  man  sagt,  darumb  allein  beschehen  sein,    das  der 

Cardiiiall  nit  etlwan  gehn  Parisz  gezogen  were  und  da- 

selbst  mehr  unraths  als  friedens  gestifftet  hette. 

Der  Klionig  zue  Franckreich  hatt  auçh  baiden  heussern 
Chaslillon  und  Guisen,  bey  verlust  leibs  und  gutts,  zuni 
emsten  gebietten  lassen  ,  das  sie  sich  irer  sachen  halben 
drei  jair  lang  [unglig]  halten  und  kheine  partheij  kegen 
der  andern  nichts  ,  es  sey  mit  worten  oder  wercken ,  vor- 
nehmen  soîl. 

So  hait  aiich  der  Pabsteinbrief(i)gescbiieben  und  hall 
uns  hoch  verdachlig  das  wir  unsern  armen  underthanen 
und  angehôrigen  unsers  Fûrstenthumbs  Uranien  zue  gue- 
ten  und  erhaltung  [von]  ruhe  und  ainigkeit ,  die  Relligion 
der  freien,  unbefarten  gewissen  zugelassen  und  geslattet 
haben,  unti  konnen  nit  anders  erachten,  dan  daser  kerne' 
ursach  hette ,  ahn  uns ,  als  dem  schwachsten ,  antzufan- 
gen  .  und  das  concilium  zu  exequiren  ,  und  also  gemach- 
lich  von  einemzum  andern  vortzuschreiten.  Wirschicken 
E.  L.  des  pabstlichen  brieffs  abschrifft  hieniit  zue  und 
bitten  E.  L.  umb  getreuen  rath ,  wan  es  die  wege  errai- 
chen  solte,  das  unszder  Pabst  angerûrter  massen  zusetzen 
wurde,  v^^esz  wir  iinsz  dan  gehalten  solten.  Sunst  seint 
wir  nach  diesser  lande  artt  still  ,  unser  sachen  aber  mit 
dem  Cardinal  Grandvellen  beruhen  nuch  im  alten  stande 
und  wir  haben  noch  ausz  îlispanicn  kheine  antwortt...» 
iZFebr.  i564. 
Ahnn  hernn  Willielmen ,  Lanigraffen  zueHesscn, 

et  rnulatii  mulaiidix  ahn  Churf.  zue  Sachsen, 

fil   hriff:   la    I  cHr*'   (î6^. 


—    JOl 


t  LETTRE  LXXI. 


Le  Prince  d Orange  à Nouvelles  duerses.  i564. 

Février 


"^*  Cette  Lettre,  écrite  à  la  même  époque  el  destinée  probable- 
ment à  quelque  Prince  Allemand  ,  est  ronçiie  en  ternies  différents 
et  supplée  aux  lacunes  de  la  précédente. 


Fùr's  ersl  ist   wahr  das  der  Hertzog  Erich  in 

diesse  Nidderlande  gewessen  und  wir  anders  nit  abneh- 
men  konnen  ,  dan  das  er  mil  dem  Cardinal  und  andern 
in  hainiblichen  practiken  stehe  und  solten  die  sachen 
ein  fiigung  gewinnen ,  so  konten  wir  woll  erachten  das 
sie  fûrnemlich  unser  und  unser  niitbiùder  um  besten 
suchen ,  und  auch  andere  gutte  herrn  und  freunde  die 
desselben  villeicht  jetzo  nit  sorg  haben,  daniit  nenien 
wûrden.  Der  Cardinall  aber  von  Arras  ist  nit  in  Hispa- 
nien  verreiset.  Es  ist  aber  sein  brader  Mons*^  d'Cham- 
pigny  (i)  hinein  gezogen  und  ,  wiewoll  wir  seine  werbung 
nit  wissen  ,  so  konnen  wir  gleichwoll  abhoren  was  er 
uns  und  unser  mitbrùder  zum  boszen  aufpringen  und 
zurichten  mag,  das  er  sampt  seinen  anbang  solchs  nit 
lassen  wirdet. 

Und  soviel  Schweden  und  Denneniarck  anlangt,  halten 
wir  darfiïr  das  die  Catholische  gerne  sehen  das  sich  die 
beide  potentaten  also  mit  eynander  abmerglen  und  ir 
macht  verkrigen'  ,  mochten  auch  unsers  erachtens  woll 
leiden  das  sich  ires  kriegs  andere  Fiirsten  ahnnemen  und 
ire  krefften  dargegen  nach  verkrigten  ,  daniit  sie  zue 
irer  gelegenheit  ihr  macht  sovil  desto  mehr  und  sicherer 

(t)    Chftmpii^ny.   Voyez  T.  V,  p.  487. 

'    illircli  ilçn  kriejf  vcrlicren. 


—  lo-i  — 

i;)()4.  Z.U  '  (les  coiicilio  uiid  aiulerc  iicr  aiisolilego  ,  uiul 

révrier.  tlem  tlesto  weniger  veihindert  werden  niacli,  und  werdeii 
sicli  E.  !..  noch  wol  zu  errinneien  wissen  was  uns  der 
appostolische  légat  ahn  und  wie  E.  L.  fiirters, 

diesses  kriegs  lialben  ,  angezeigt  liahen  ,  wie  dasselbe  auff 
deni  jiingst  verlauffenen  lag  zue  Franckfort.  ... 

Derwege  were  unser  guldûncken  dassich  etliche  Fûr- 
stcn  und  henn  zwisclien  die  baide  potentaten  begeben 
und  uff  aile  mittel  gedachten  wie  sie  die  baiden  potenta- 
ten zu  den  gut  vertragen  und  niaclien ,  dan  durch 
dies  mittel  werden  die  vorschlage  viel  zuriick 
g<;ratlien  und  deren  naclitheil  in's  werck  gethan  wer- 
den. Ausz  Frankreich  haben  wir  vernommen  das  der 
Lottbiger  Cardinal  von  wieder  hinein  kommen  ist 
und  nit  weit  von  Parisz  gewesen  ,  das  der  Konig  auff 
der  bain  verritten  ist  zu  und  der  Khonigin  an 
woll,  soU  sie  sich  in  eine  besondere  camnier  verschlossen 
und  inie  khein  anders  gestatten  wollen  den 
wider  zu  hoff  khoinmen.  Welclis  den  Cardinal I  rechts 
sehr  verlust  haben  soU. 

Wie  nhun  derKhonig  wider  klionimen,  batter  den  Car- 
dinal vor  sich  bescbeiden  lassen ,  in  beysein  des  Printzen 
von  Coudes  und  andere  seine  rethe ,  und  seine  werbung 
vernliemen  wollen.  So  hatt  der  Cardinal  geantwortt ,  es 
seie  ùber  die  niùndlicbe  werbung  und  woll  sich  nit  ge- 
bûhien  das  dieselbe  von  ketserischen  secten  angehort 
werde.  Er  woll  aber  ir.  Ma'  dieselbe  allein  anzeigen. 
Ï3er  Rhonig  aber  ist  in  dem  verritten  auffein  hausz,  ligt 
von  Paris,  gênant  [Mosveir'']  gestateu  daselbst  die 

^    Les  lacunes  sont  occasioncet  pai  plusieurs  mots louL-'a- f ail indéchiffrablet, 

'   Moiisrci  (?)    "  .1  dix  lieues  fie  l'aiis  pics  de  Mcaux  :  »  Arch.  curieuses  de 

l'Hisl.   de  France,   i  "^  Série  y  VI.  pc) 


'  —  il).]  — 

laslcnnacht   z,u    halten   uiul  als   er  veniliomnien  tlas  (1er    i564. 
Cardinall  nit  woU  zutViecleii ,   hatt  er  iin   hinausz  auffs  FévrieF. 
balhausz  ffeladen   iind  im  daselbst  aile  kurzweil  und  fro- 
lichkeit  zu  erzeigf  11  angepotten,  uncl  das  allein  derhalben  , 
wie  nian  sagl  und  glauht ,  das  der  Cardinal  diezeit  ùber  nit 
etwan  zu  Paris  melir  unraib  als  friede  und  oiits  erwekte... 


f  LETTRE   LXXI«. 

Le  Cardinal  de  Gvanvelle  au  Roi.    Ligue  des  Seigneurs 
(ms.  b.  gr.  X.  p.  55). 

*  *  Malgré  le?  dénégations  souvent  réitérées  du  Cardinal,  le 
Prince  d'Orange  écrit  en  1 568  qu'il  avoit  dit  que  «le  Roy  ne  pouvoil 
»  maintenir  les  Pays  ,  sans  retenir  force  Espagnols.  ..  ;  pour ,  en  abo- 
»  lissant  les  conlracts  et  privilèges  ,  les  gouverner  à  sa  volonté,  et 
«mesnies  alléguant  que  l'on  n'y  pourroit  parvenir  sans  Iranclier  la 
«tête*  à  quatre  ou  cinq  des  principaux  :  »  Jitstif.  p.  179. 

....Digo  à  V.  M.  que  quanto  alos  humoresmalos  que  tene- 
mos  en  casa,  van  todavia  empeorando  ,  y  se  ponen  en 
cabeca  desta  gente  cadadia  [inversiones]  nuevas  pernicio- 
sas,  dandolesàentendermil  cosas  nuncapensadas  forjadas, 
aloqueyo  treo,  de  Pienard,conio  lo  que  dize  publicamente 
el  Principe  d'Oranges  à  quantos  topa  y  en  mesa  publica 
que  yo  hé  dicho  que  el  baya  cometido  crime  de  lésa  M. , 
y  que  cortandole  la  cabeca  séria  becho  todo  :  si  yo  lo  hé 
dicho  5  à  alguno  lo  havria  dicho,  y  séria  bien  que  nom- 
brassen  aquicn  ;  quieren  dezir  que  à  Madama ,  y  su  Alt. 
sabe  quenunca  tal  [hunoj  ,  antes  digoque  janiasmepasso 
por  el  pensamento  ,  y  v.  M.  sabemejor  que  nadie  si  jamas 
directamente  ny    indirecta  hc  escripto  cosa  que  sea  deste 

'  Il  r  a  ï'icU:  ,   f'iobabUmcni  par  faute  d'im[iression. 


—  JOi   — 

i564.  [lionj ,  mas  yo  creo  que  se  busqué  causa,  y  que  no  la 
Février,  hnllando  la  fingen ,  y  eu  fin  es  inenester  çul'rir  por  no 
danar  nada  y  tener  pacieneia,  aunque  sea  dura  pues  ny 
justificacion  ny  desenganon  admiten  ,  sino  que  lo  quieren 
créer  assi ,  o  mostrar  que  lo  creen,  porque  lo  crean  otros, 
alos  que  me  hablan  en  ello ,  y  donde  me  parece  que  con- 
viene  digo  con  modeslia  lo  que  yo  puedo  porque  la 
verdad  saïga  à  luz....  i5  febr. 


t  LETTRE  LXXl\ 

P.  Pfintzing  au  Cardi/ial  de  Granvelle.  Il  lui  conseille  da 
céder  (ms.  b.  gk.  x.  p.  85). 


...Sa  M.  dépesche  présentement  le  courrier  des  Seigneurs 
qu'elle  ha  détenu  si  longuement ,  mais  je  m'en  double  que 
la  responce  qu'il  rapporte  ne  contentera  pas  à  toulz,  et 
moings  mettera  tel  remède  aux  affaires  et  troubles,  qu'il 
convient  et  l'extrême  nécessité  requiert.  Dieu  doint,  par 
Sa  grâce,  que  le  tout  succède  mieulx  que  l'apparence  ne 
nous  menasse.  A  moy  me  desplaict  grandement  que  les 
choses  doibvent  v<^nir  à  telz  et  si  dengereulx  et  scanda- 
leux termes,  dont  M'^  de  Vaudenau  m'a  faict  relation 
bien  particulière.  Et  certes  ,  comme  vostre  tiès-humble  et 
affectionné  serviteur,  désireux  de  vostre  salut ,  je  désire- 
rois  que  V.  S"^  reguardast  de  se  désenvelopper  '  de  tels 
dangiers  et  cederet  aliquantulum  tempori  ^  avant  que  les 
choses  vinsent  à  l'extrême.  Estant  asseuré  que  le  temps , 
veritatis    mater ,    remédira  à    tout.    Je    suis  certain  que 

'    Fxji.  dcscnvnivcisc. 


—   'Hib   — 


Rt'gnard    fera    le   pis   qu'il   pourra;  car ,  sniis  iroiihle  du    i564. 
publique,   son  cas  se  porteroit  mal,   mais  j'espère  qu'il  Février. 
luy  en  adviendra  comme  l'on  dit  en   Alleman  :  «  untreu 
»  Irifft  seinen  aignen  Herrn...»  Barcelone,  %o  fébvrier  i564. 


t  LETTRE  LXXII. 

Le  Comte  Louis  de  Nassau  à   M.   George    Olandus.  Sur 
le  Comte  Henri  à  Loui>atn. 

* J"  Le  Comte  Henri,  âgé  de  i4  ans,  étudioît  à  Louvain.  Sa 
mère  et  ses  frères,  les  Comtes  Jean  et  Louis,  craignoient  beaucoup 
TinQuence  de  ce  séjour  sur  ses  opinions  religieuses,  et  ne  vouloient 
point  qu'il  assistât  aux  cérémonies  catholiques.  Le  Prince  avoit 
moins  de  scrupules  à  cet  égard  (voyez  la  Lettre  i  i3j. 

Le  Comte  Jean  dans  un  Posl-scriptiiin  à  une  Lettre  au  Comte 
Louis,  du  8  sept.  i563,  écrit:  «  ^Voliet  doch  meines  bruders 
«Heintz,  wie  ich  Euch  nehermals  geschrieben  hab,  ingedenk  seyn  : 
ïdan  beneben  dem  das  es  wider  Gott  ist,  macht's  unsz  hin  und 
iwider  ein  bosz  geschrey  »  (MS.j. 


Cuni  tuas  legeremus  arbitrabamur  fore  ut  nostro  desy- 
derio  satisfieret  et  intelligeremus  quid  tibi  de  fratris  nos- 
tri  Relligionis  statu  videretur:  idqueideo  quod  nolumus 
eum  hac  in  aetatis  juditiique  sui  imbecillitate  ,  ullis  contra 
conscientiam  praescriptis  teneri  ;  sed ,  cum  praeter  exspec- 
tationem  nostram  eâ  spe  ceciderimus,  neque  iter  nostrum 
Germaniam  versus  per  agrum  Lovaniensem  sumpturi 
simus  ,  non  potuimus  intermittere  quin  lias  secundas  ad 
te  perscriberemus  et  responsum  juditiumque  tuum  arctius 
urgeremus.  Quamobrem  cum  praesentiarum  latorem  ad 
te  expresse  ablegaverimus  et  crastinâ  die  discedere  con- 
stitueriums,  tuarum  partium   esse  memineris  ad  quesita 


1564-   liohis  ;ipj)()siio  cL  inaïuio  losponcleic.   Inteiiin  curahimus 

Fovricr    Arnoltliun    inedicum,  quamprittuim  fieii  poterit,  Lova- 

riium  (lecluci,  ut  et  corporis  sanitati  fratris  nostri,  divinà 

et   ejus   operà,   probe   consulatur.     Dat.   Bmxellae,  die 

Fehiuaiij  24  ,  Anno  salutis  64- 

Louis   oe  Nassau. 
Kriulitione  cl  niorum  inlegiitate  viro  nohis   singiilariler  dileclo 
M.  Gcorgio  Olando  Silesio,  modo  Lovaiiii. 


*  LETTRE  I.XXIII, 

Guillanine  de  Hesse  au  h 
Le  innriage  de  sa  soeur  (wec  le  Roi  de  Suède  rompu. 


Le  LaiidQTave  Guillaume  de  Hesse  au  Prince  d Orause. 


*^*   Cluistiiie  de   liesse   épousa   en    i564     le   Duc    Adolphe  de 
Holsleiii  (vojcz  la  Lellre  97). 


...Lieber  Vetter  ,  Schwaffer  und  Bruder...  Wollen  E.  L. 


,  .^,.».,,«j. 


freundtlichei  meinunge  nicht  verhaltten  das  vergangener 
dreier  wochen  von  wegen  des  Konigs  von  Schweden, 
[eren ']  Niclas  Guldenstern  Gantzler,  [ern.]  Georg  Géra, 
Latzariis  Moller  und  Hermann  Praufer  Secretarius  ^  seint 
anhero  kommen,  sich  bey  unserni  gnedigen  liebenn  hern 
und  vatter  angegebenn  ,  das  sie  von  irem  hernn  deni 
Konige  bevelcb  hetten  sich  von  wegen  irer  Ron.  Wùr. 
aller  dero  pûncten  ,  derhalben  sich  die  heimfarth  bisz- 
hero  vertzuigert ,  mit  unserm  hern  vatter  zu  vergleichen  , 
entlich  zu  schUessenn  ,  und  die  heimfuerung  so  baht  in's 
werck  zu  richten  ,  inmassen  sie  dan  credenlz  und  vol- 
niacht ,  so  mit  ires  Konigs  hiinden  underschrieben  und 
dem  grosseu  secret  versiegeit  gewesenn ,  iibergeben. 
Haben  aucb  darbeneben  ein  Goncepl  einer  heurats-ver- 

«    i;rcnfc«len  '?" 


—    lOl   — 

schreil)ung  vorgelegt,  weiciie  tast  ilurchaus,  auszge-  i36"4 
scheyclenn  in  einem  articul  oder  zweyon  (daruffsie  sich  Fr-vricr 
doch  weitter  erclerinige  erbollenn)  nach  unsers  liern 
vatters  willen  und  gefallenn  gestelt  uiid  sich  leichllicli 
irem  erbietlienn  nach,  mit  ihnen  zu  vergleichen  gewestMi 
were  ,  wo  nit  nachvolgeii'le  inconveniencieii  (hir  zwisrhcn 
weren  eingefaUenn  und  hefunden  worden. 

Aber  eben  unib  die  zeit  wie  die  Schwedischenn  anhero 
gelangt ,  (welchs  wir  dan  vor  eine  sondeiliche  schickung 
Gottes  achten)  ist  von  wegen  der  Ron.  Wûr.  zuw  Denne- 
marck  ,  ein  Gesandter  bey  unserm  gnedigenn  heben  hern 
und  vatter  alhier  ankomnien  ,  wilcher....  von  wegenn  der 
Kon.  Wùr.  zu  Denneinarck  weitter  an bracht  und  vermel- 
det  bat.  Es  kontenn  seine  Kon.  Wûr.,  der  freundtschafft, 
und  verwantnûs  nacli,  unserm  heren  vatter  unangezeigt 
nicht  lassen,  dasz  kurzverlauffener  weil  ein  Scliwedi- 
scher  uff  der  sehe  niddergeworffen  were ,  bey  wilchem 
ein  brieff  an  die  Konigin  vonn  Engellandt  baltende 
gefunden  worden,  so  der  Konig  von  Schwedenn  an  ire 
Kon.  Wiir.  geschrieben  ,  davon  sein  Kon.  Wiu-.  ein  copey 
unserm  hernn  vatter  durch  irem  gesandtten  liessen  zustei- 
len  ;  das  Original  aberhetten  ire  Kon.  Wur.  irem  Schwa- 
ger,  dem  Churfûrsten  zue  Sachssen ,  zugeschickt,  aida 
hin  unnser  her  vatter  einen  seiner  vertrauweten  rethe 
schicken  mochte  ,  solchs  recognoscieren  zu  lassen  ;  aus 
solcbem  wûrde  s.  G.  befindenn  mit  was  ernst  und  redt- 
licheit  der  Konig  von  Scbweden  unserer  freundtlichen 
lieben  schwester  ,  freuwlein  Ghristinen  ,  heurat  gesucbt 
hette ,  mit  bit  unser  gnediger  lieber  herr  und  vatter 
vvoltte  solcbe  antzeige  von  der  Kon.  W.  zu  Denemarck 
anderst  nicht  als  freundtlich  .  tretiwHch  und  guit  gemeint 


-—  -208  — 

i564.   i''^'"f''îit;n  ,  uud  es  niuht  dahiii  verstehen  ,  dus  es  ire  Kon. 

Février.   Wûr.  dc.ni  Konige  von  Schweden  zu  vheindtschafft  aut'f- 

truege,  sondern  das  es  ire  Kon.  Wùr.  unserin  hern  vatter, 

der  verwandtniis  und  freundtschafft  nach  ,  dauiit  sic  dem 

haiis  Hessen  zugcthann,  îiit  hett  konncn  verhaitten. 

Dieweill  sich  dan  solchs  deroinassen  zugetragen  ,  se 
liât  unser  gnediger ,  liel^er  herr  und  vatter  die  Schwedi- 
schenn  mit  der  antwortt  nit  allein  ufgehalten  ,  sondern 
auch  sich  in  keine  fernnere  handelung  mit  inen  wollen 
einlassen ,  bis  das  s.  G.  das  Original  des  gemelltem  brieffs, 
nicht  allein  diirdi  einem  vertrauweten  diener  hat  lassen 
recognosciren  ,  sondern  auch  beim  Ghurfûrsten  zu  Sachs - 
sen  so  viel  erlangt ,  das  s.  L.  dasselbig  uns  durch  s.  L. 
Secretarien  einen  i/i  origiiiaU  hatt  zugeschickt. 

Nun  haben  wir  sulclis  gegenn  viel  andere  Schwedische 
brieve,  so  derselbige  Ronig  an  unserm  hern  vatter  und 
uns  geschrieben ,  vlileissig  coUacionirt  und  an  Sigil  und 
handschrifft  unlaiigbar  und  eben  mit  demselbigen  Sigil, 
damit  disser  gesandten  volmacht  und  credentz  versiegelt 
gewesen  ,  und  fûnff  tage  nach  diesser  gesanten  abferti- 
gunge  datirt,  erkandt  und  befunden,  inmassen  dan  die 
Schvs'edische  gesandten  ,  als  man's  inen  vorgelegt  und 
gezeygt ,  selbst  nit  haben  konnen  verneinen  das  es  ires 
hernn  handtschrifft  und  secret  gew^esenn. 

Darumb  hat  unser  gnediger  lieber  her  und  vatter  , 
aus  denen  und  andern  ursachen  ,  wilche  in  der  antwordt 
nach  lengst  und  griindtlich  deducirt ,  den  Schwedischen 
abgesandtten  einen  abschiedtgegebcn....  25  Feh.  A°  i564. 

E.  L.  treuer  Vetter, 

WlLHELM     L.    Z.    HeSSEN. 

Dtm.  .  Pririfzen  zu  Oranien. 


—  ■_>()'.)  — 

t  LKTTRE  LXXIV. 

Le  Prince  tl' Orange  nu  Comte  G.  de  Sck.vaitzbourg.  JSou-    i564. 
velles.  Février. 

...Lieber  Brutler....    Icli   wolt  aucli   E.   L.  gerne  etwas 
neuesz  /uschreiben  ,  so  ist  aber  nichts  besonders  vorban- 
den  ,  dan  hierucnb  ist  es  nocb  allenthalben  still  ,  und  uns-  _ 
zer  ,  der  Niederlancbscben  lierren ,  sache  mit  dem  Cardi- 
nall  stebet  nocb  also  ,  doch  versehe  ich  micb  in  kurtzen , 
das  wir  der  Ron.  Ma*  zu  Hispanien  genedigste  resolution 
bekbominen  werden  ,  und  wiewoll  icb  nit  weisz  wasz  die 
resolution  sein  wirdet ,  so  bin   icb   docb  der  gentzUchen 
boffnun» ,  icb  und  meine  mittbrùder  werden  der  warbeit 
und  unser  unscbuldt  so  vil  [gewessen]  ,  das  wir  letzlicb 
und  zuni  lengsten  inneibalb  vierlzeben  tagen ,  eine  gute 
andwortt  bekbommen   sollen,  So  ist  aucb  Herzog  Ericb 
ein  zeitlang  in  diessen  landen  gewessen ,  balt  sicb  nocb 
zu  Worden'  und  man  wil  sagen  er  soll  mit  dem  Cardinal! 
ein  ^ebaimbt  verstendtnûs  baben:  wiewoll  icb  und  meine 
mitbrueder  in  verstendiger  ballen  ,  als  das  er  sicb  in  sol- 
cbe  bandlung  einlassen  solte  ,  docb  kan  icb  bievon  nicbts 
«ewisz  scbreiben.  Was  nubn  anlangt  das  E.  L.  die  Kon. 
Ma*  zu  Hispanien ,  E.  L.  jetzigens  dbienst  balben  ,  aller- 
bandt  gelegenbeidt  verstendigen  wollen,  daran  tbun  E.  L. 
rechi ,  und  wolt  es  were  verlengst'    bescbeben  ,   dan  das 
bette  E.  L.  zu  boben   ebren    und   réputation  gereicben 
mogen,  und  daes  nocb  bescbeben,  kontbe  es  nit  schaden. 
Sovil  aber  betrifft  das  E.  L.  von  irer  Ma*  itzo  die  under- 
haltung  begeren  lassen  wollen  die  E.  L  bey  andern  poten- 
taten  eriangen  und  baben  rnogen,  darumb  bitb  icb  freund- 

,    Woerden,  •"   vorliiiiv'»'. 

i  i4 


—  1>I()  — 

K)6'4.  lich  K.  L.  wolle  iioch  eine  kleine  zeitt  gedult  Iragen  ,  die- 
Février.  weil  es  nuhri  solang  angestanden  ,  dan  ich  versehen  nûch 
gentzlich  innerthalb  vierzehen  tagen  gewisse  zeitUing  zu 
ha!)en  ,  wie  es  in  Hispani[en]  und  auch  in  diessen  landen 
geiegen  ist  j  ich  bedanck  mich  aber  kegen  E.  L.  gantz 
freundtlich  der  gnte  zunaigung,  die  R.  L.  kegen  dietCon. 
Ma*  und  diesse  liinde  traget ....  Dattini  Brussell  ,  ahin 
letsten  Februarij  Ao  64- 


*  LETTRE   LXXV. 

Le  Landgrave   Guillaume  fie  H  esse  au  Prince  (L  Orange. 
Réponse  à  la  lettre  jo. 

*J^  Le  Prince  ne  se  douloit  point  que  le  Cardinal  de  Granvelle, 
auquel  le  Landgrave  impute  les  desseins  du  Pape  sur  la  Principauté 
d'Orange,  intereédoit,  au  contraire,  en  sa  faveur  (voyez  la  Lettre 
du  Cardinal  à  M.  de  Chantonay,  du  27  sept.  i565). 

....Wir  haben  E.  L.  schreiben ,  de  dato  den  1 5  Februarif 
entpfangen,  gelesen...  Und  naclid^^m  wir  darfiir  achten  , 
dasz  nff  desz  Gardinalsz  und  Herzog  Erichs  practicken  gut 
achtung  zu  geben  ,  so  bitten  wir  freundlich  E.  L.  wollen 
vleissig  achtung  darauff  geben  ,  wasz  sie  etwa  im  Nider- 
landt  mit  einander  kochen  werden  und  unsz  dessen  be- 
richten  ;  so  wollen  wir  hinwidder  ,  wo  Herzog  Erich  hier- 
aussen  verdechtige  gewerbe  anstellen  wurde,  E.  L.  ver- 
treulichen  jederzeit  auch  zuschreiben. 

Wasz  dann  antrifft  den  brieff  so  der  Pabst  an  E.  L. 
geschrieben ,  und  das  E.  L.  unser  rathsam  bedenckhen 
darin  begeren  ,  wolten  wir,  wann  wir'sz  verstuenden  , 
E.  L.  unsern  rath  gern  tuitlheilen.  Wir  haben  auch,  E.  L. 
begeren  nach ,  dasz  gantz  schreiben  unsern  gnedigen 
lieben  herrn   und  vatter  lassen  lesen  ,  und  ist  s.  G.  be- 


tlenrkheu  ,  naclitlem  ?lie  sadien  sehr  vvichtig  und  grosz ,  i5d4. 
aiich  vicier  leulhe  hilff  uiul  hedenckeiis/.  erfordert ,  dasz  Mars. 
E.  L.  in  (1er  saclien  ,  nit  allcin  s.  G.,  sondern  auch  vor- 
nemblidi  desi  Ghurfûrstenn  zu  Sachsen  ,  deszgleichen 
desz  Pfaltz«raven  Ghurfùrsien  und  des  Herzo^en  von 
Wirtenbergsz  vertreulichen  rath ,  wo  nit  schrifftiich , 
doch  durcli  fren  brader  Grave  Ludwigen  ,  nuindtlich 
lietten  fordern  und  bitten  lassen. 

TJnnsz  aber  siehet  der  handel  derniassen  an  ,  dasz  er  , 
entvvedder  E.  L.  von  dem  Roteiihuet  zugeschoben 
wirdt ,  oder  aber  dasz  villeicht  der  Papst  ein  hoffnung 
hat  mit  E.  L.  fûrstenthumb  einen  seiner  vettern  reich 
zuvorsenn'  und  dasz  mann  E.  L.  gern  ann's  ledder  wehre. 

Darumb  wehre  unser  einfaltig  bedencken  ,  E.  L.  betten 
ibnie,  deni  Papst,  zur  antwort  geben,  er  wuszteselbst  inu 
wasz  confusion  ,  von  wegen  der  zweyspaltigen  religion  , 
nicht  allein  E.  L.  arm  Fûrstenthumb,  sondern  dasz  ganze 
Khiinigreich  Franckreich  und  dartzu  desz  Papsts  eigen 
landtschaftt ,  so  er  in  demselben  Khiinigreich  liegen  hat, 
jeizt  ein  zeit  jahr  hero  gestanden  und  noch  dasz  auch  sol- 
cher  zanckh  nit  allein  bey  den  verhis  plieben  ,  sondern 
auch  derniassen  ad  verbera  gerathen  ,  dasz  nicht  allein 
unsicher,  sondern  auch  schier  unmiiglich  gewesen  wehre, 
dasz  E.  L.  in  einer  guten  zeit  gewisse  potscbafft  hett  von 
<lenselben  lànden  mogen  bekommen;  zu  geschweigen 
dasz  E.  li.  sich  eigener  person  dahin  heit  mogen  ver- 
fuegen  und  deneu  dingen  wie  gebûrlich  ,  ordnung  und 
mass  geben  konnen  ;  darumb  hetten  E.  L.  von  den  dingen 
weitter  kein  sondern,  alsz  wasz  von  ihme,dem  Papst,  E.  L, 
gelangt ,  bericht.  Nachdem  aber  vor  augen  dasz  der  reli- 

■    zu»<Tsrlicu- 


i5b'4.  gion  so  weit  eingewuitzell ,  tiasz  auch  ilie  Key.  Ma^  sol- 
Mars,  che  lehr  in  iren  eigenen  erbliindjsn  ,  darbey  sij  stetig  resi- 
diren  ,  nicht  allein  nicht  koniieii  erwehren  ,  sondern  auch 
inn  vielen  irer  Ma*  erhlanderi  und  stetten  offentlich  zulas- 
sen  und  geslatten  muessen ,  zudeni  dasz  aucli  der  Kln'inig 
von  Franckreich  Sviibst,  alsz  under  dessen  Ijezirk  E.  L. 
fiirstenthumb  gelegen ,  solche  lehr  in  seinem  Rhùnigreich , 
wie  hartt  er  sich'sz  auch  understanden  ,  nit  khan  erweh- 
ren ,  sondern  offenthch  gestatten  niuesz  ,  wie  dann  auch 
er  ,  der  Papst ,  in  seiner  statt  und  lantschafft  Avignon  , 
solche  religion  nit  konte  noch  heutigsz  tags  erwehren  , 
sondern  getrungen  wurde  zu  toleiiren  und  zu  leiden  5 
dasz  dann  er ,  der  Papst,  gedenckhen  wolte  wie  E.  L.  , 
alsz  der  gegen  solchen  grossen  potentatten  zu  verglei- 
chen  ,  vor  nichts  zu  achten  wehre ,  muglich  sein  konte 
solche  dingc  zu  wehren  oder  zu  hindern ,  sonderlich  in 
denen  laiiden  ,  da  allenthalben  zircksweisz  herumb  dieje- 
nigen  angrentzen  ,  so  diesser  religion  zugethan  und  an 
denen  ortten  ,  die  von  E.  L.  so  weit  entlegen  ,  unnd  da 
E.  L.  eigner  person  selbst  nit  beywohnen  konten.  Und 
dasz  darumb  er ,  der  Papst ,  E.  L.  unmugliche  dingen  nit 
ufflegen,  oder  unib  dero  dingen  willen,  die  E.  L.  zu  wen- 
den  unnmùglich  ,  E.  L.  schaden  zufuegen  oder  zuschrie- 
ben  ,  und  dardurch  E.  L.  ursach  geben  wolten  ,  uff  gegen- 
mittel ,  die  seinem  stuel  nit  zum  besten  gereichen  nioch- 
leu  ,  zu  dencken. 

Simili  modo  konten  E.  L.  mutatis  mulandis  an  Khûnig 
vonn  Hispanieri  ,   alsz  dem  Lehenhern  (i),  auch  lassen 

(1)  Leiunlicnt.  Le  Landgrave  se  (rompe,  le  Prince  éloit  Sou- 
verain. Le '27  avril  il  répond;  «es  isr  unser  aigen  frey  gutt»  (*MS. 
C.  /uir/i(f'f  ^.  Ovnn.  u°  3.). 


gelnngen  ;  mil  underllienigstcr  bitt,  sein  Kliù.  I\Ia^  vvolten    1564. 
E.  L.  bey  dcni  Iren  gnrcligst  scbûlzen  und  deni  Papst  nit  Mars, 
gestatlen  E.  L.  desz  Iren  zu  berauben  und  seine  verwan- 
ten  damit  reich  zu  niarhen. 

Nicbtz  desto  weniger  aber  ist  darneben  vinsersz  lieiTU 
vatters  rath ,  dasz  E.  L.  derselbigen  Irer  landtscbatVt 
Oranien  inn  guter  acht  haben  und  Ire  vestenung  darin- 
nen  wol  lassen  wabren  und  darneben  verbueten  dasz 
ausz  Ireni  landen  nietnants  von  den  paptiscben  vergvval- 
tigî:  nder  beleidigt  werde.  AIso  konte  weder  der  Papst, 
nocb  kein  niensch  auff  erden  E.  L.  mit  der  tbat  zuzusetzeu 
einicbe  rechtmessiger  ursach  zufuegen. 

Wo  auch  E.  L.  vor  gut  ansebe  ,  dieweill  solch  E.  L. 
fùrstenlhumb  im  bezirck  desz  Khiinigreicbsz  Franckreicb 
gelegen  ,  dasz  der  Khiinig  zu  Franckreicb  zu  ersuchen 
und  zu  bilten  sein  solte,  dasz  sein  Khù.  Ma"  solcbe  E.  L. 
landschafft  vor  unbillicbem  gevvalt  deszPapsts  beschûtzen 
wolte;  so  mogen  solchsz  E.  L.  unserm  berrn  vatter  oder 
unsz  vertreulicb  zu  erkhennen  geben  ,  aucb  uff  wasz 
weisz  und  forn)  esz  E.  L.  gefelHg  dasz  niLinn'sz  an  Khiinig 
zu  Franckreicb  gelangen  lassen  sollte.  So  woUen  s.  G.  bey 
Pfi'ltz  und  Wirtenbergb,  deszgleicben  beim  Churfiirsten 
zu  Sachsen ,  die  freundtlicbe  befùrderung  tbun ,  dasz 
solchsz  nach  E.  L.  gefallen  ,  entweder  durch  ein  vertreuli- 
che  schickung  oder  schrifft  ,  an  Kbûnig  von  Frai.ckreich 
zum  treulichsten  brocbt  werden  soll  ;  docb  muessen  ,  da 
E.  L.  solcher  weg  gefelHg  ,  dieselbig  beim  Cburfûrsten  z\i 
Sachsen  (i) ,  alsz  der  E.  L.  gemahl  zum  nechsten  verwant, 
auch  mit  vleisz  selbst  anhalten  ,  dasz  s.  L.  neben  den  andern 

(ij  C'/j.  zu  Sachsen^  Le  Prince  se  garcîoit  l)ien  de  i'oiiblier. 
Vovez  l'adresse  de  la  leUre  70. 


i'564.  Fiirsten  auch  mitschicken  wolte....  Datuin  Blanc kenslein, 
Mais,  a  m  3  Murtij  A°  i564. 

E.  L.  gulwilliger  Bnider  , 

WlUlELM  L.  z.  Hessex. 
Yi^n\.  .    Piiiilzei)  zu  Lraiiin'ti. 

/VrmeiTÎeros  ([).  170)  étoil  de  retour  depuis  le  20  février,  in  et' 
injonction  ans  Seigneurs  de  rentrer  inconlment  au  Conseil  (voyez 
\a  Lettre  80).  Granvelle  écrit  le  5  mars  à  l'Empereui  :  «....Les 
«Seigneurs  se  sont  plainctz  de  la  lettre  du  Roy  à  Mad.  la  Duchesse 
>nostre  Gouvernante,  laquelle  a  faict  loul  le  bon  office  qu'elle  a 
«peu,  suyvant  les  lettres  de  sa  M  ,  pour  les  attirer  à  ce  qu'est  de 
»raison;  mais  ilz  se  sont  résoluz  à  non  se  vouloir  déterminer  sur  ce 
«qu'ilz  avoycnt  à  faire  sur  les  dictes  lelties  que  préalablement  ilz 
«n'en  communiquent  avec  les  aultres  avec  lesquclz  Wz  avoyenl 
iprins  la  résolotion  de  ce  qu'ilz  ont  escripl  à  sa  M.  L'on  ne  sçait 
«encoires  à  quoy  ila  viendront  ,  Dieu  doint  que  ce  soit  à  ce  que 
«leur  convient  plus,  et  au  bien  ,  repoz,  seiirlé,  et  pacification  de 
»ces  pays.  »    (M.S.  B.  Gr.  xi.  128). 

La  position  des  Seigneurs  devint  bientôt  moins  embarrassante; 
le  bruit  se  répandit  du  prochain  dépari  du  Cardinal.  Le  5  mars  le 
Prince  d'Orange  écrit  de  Bruxelles  au  Comte  Louis:  «Il  est  cert  el 
«chose  asseuré  que  notre  homme  part  ;  Dieu  veuille  qu'il  puisse 
«aller  si  long  qu'i  ne  retourne  jannnais  »  (MS.j. 


*  LETTRE  LXXVI. 

Auguste   Electeur  de  Saxe  au  Prince  d'Oronge.  Réponse 
à  la  Lettre  jo. 


...Lieber  Oheim  und  Schwager Wir  zweiftVln  nicbt 

E.  L.  werde  vonn  der  Guvernantin  innNiderlandt  verstan- 
denn  welcher  niassen  sich  Herlzog  Erich   des  -veidachi» 


■—  215  — 

seiner  newt'iirhabender  kriegsgewerb ,  hettlig  eiitscliultli-  1J64. 
gett  ;  daser  sich  aber  jetzo  an  tien  Cardinal  Granvel  hencke  Mai-s 
und  mit  deniselben  praciicirt ,  isz  nichtt  wunder  ,  weil  or 
sonst  seinen  dienstbei'ni  Bapst,  Engellandt,  und  an  ande- 
ren  orttern  mehr,  presentirt  und  angebothen  haben  unnd 
doch  allenthalben  auszgeschlagenn  und  durch  den  korb 
fjefallen  sein  soll ,  das  er  nun  mitt  dem  unruhigen  neid- 
hessigen  pfaffen  leeche.  Wir  zweiffeln  aber  nichtt  die 
Stende  inn  Nidderlandt  werde  auff  ihre  anschlege  und 
practickenn  vleissig  auffsehen  haben  und  sich  kegen  irem 
Konige  dermassen  erzeigenn  ,  das  ire  Ron.  Wùrde  sich 
durch  solche  schedliche  [anschûfftung']  nichtt  bewegenn 
lasse.  —  Alsdann  E.  L.  auchmeldenndeiselbenn  sei hertz- 
lich  leidt  das  beide  Konige  zu  Dennemarck  und  SchweJen 
einander  noch  so  feindtlich  angreiffen  ,  rnit  vermahnung 
uns  neben  andern  inn  handlung  zu  schlahen  sie  cruttlicii 
mit  einander  zu  vorgieichen  ,  darausz  vermercken  wir 
E.  G.  friedthebendt  wohlnieinlich  gemûth  und  niogen  E.  L. 
darauff  wohl  mit  guten  gewissen  schreiben  das  wir  an- 
fencklich  solchen  wiederwillen  undt  feindtschafft  nicht 
gerne  gesehen  ,  viel  weiniger  zuni  kiieg  und  feindtlicher 
handlung  geraihen  ,  so  haben  wir  unnsz  auch  hernach 
aus  treuer  gutter  meynung  ,  neben  andern  Ghur-und  fûr- 
sten,  bei  irer  Kon.  Wùrde  zur  guttlichen  handlung  ange- 
bothen, die  unnsz  auch  von  beidenn  theilen  eingereumbt 
und  zugeschrielien  worden  ,  darauff  wir  dan,  neben  den 
anderen  unterhendiern .  unsere  rethe  gegenn  Rostock  ab- 
geferttiget ,  und,  nichtt  ohne  unstatten  ,  eine  lange  zeitt 
gantz  vorgeblich  und  fast  schimpfflich  aida  wartten  lassen; 
es  batte  aber  der  Schwede,  iiber  sein  zusclncd)enn  und 

'    aiislifftung  (?). 


l564.  ungeachlet  clas  seine  leutl  zuni  tbeil  zuin  Sunde  gelegen  , 
Mars,  nieinandt  zur  handlimg  gescbicktt  ;  derwegen  wir  entlicb 
unsere  rethe  also  ungeschaffter  ding ,  widerumb  abfor- 
dernn  mùssenn.  Weil  dan  seitt  der  zeitt ,  solcbe  veindtli- 
che  angriffe  zuw  wasser  und  lande  gescbeben  und  beider- 
seits  so  grosser  kriegskosienn  auffgevvantt,  die  parti  auch 
so  befflig  gegeii  einander  verbittert  unnd  so  weitt  enlle- 
gen  j'baben  E.  L.  freundtUch  zu  eracbtenn  wie  leichlHcb 
nuhmer  2u  gutilicber  bandlung  und  vergleichung  zu  kom- 
men  sein  moge.  Esz  haben  sicb  aber  die  Rom.  Kon,  MaS.. 
nehermals  alhier  gegen  uns  freundtbrh  und  gnedigst 
vernebmen  l^ssenn  ,  das  ire  Kon.  Ma*  neben  der  Rom. 
Kay.  JVIa\..,  sicb  zwischenn  obgedachtenn  beiden  Ronigen 
gutlicber  bandlung  unterfaVienn  und  beide  tbeil  umbein- 
reumung  derselbenn  fiirderlicbst  ersucbenn  woltlen.  Wo 
nun  solcbs  geschiebtt  und  wir  darzu  gezogenn  ,  wollen 
wir  ailes,  so  zu  freundtlicber  vergleicbung,  bestendigen 
Irieden  unnd  treuer  gutter  nachbarscbafft  und  freundt- 
scbafft  diensllicb  funden  werdenn  mag.  soviel  an  uns, 
treulicb  befùrdern  helffen. 

Wir  baben  aucb  vernommen  was  der  Bapst  an  E.  L. 
gescbriebenn ,  und  siebett  uns  der  bandai  fast  darfûr  an  , 
dasz  disz  spiel  E.  L.  durcb  den  scbwarlzen  Pfaffen  ùbev 
zwercb  zugeschobenn  werde;  woltlenn  aucb  E.  L.  ,Irer 
bitt  nach,  gerne  unsern  ratb  unnd  bedencken  darinnen 
mittbeilen,  well  wil  aber  niclitt  wissen  wasz  fur  veran- 
derung  inn  der  religion  oder  andern  vonn  E.  L.  und  den 
Irem  zuw  Uranien  fiirgenoninien,  wer  der  Sanctalbanus 
sei,und  was  der  Bapst  fur  jurisdiction  oder  recblniesig- 
\e\l  ijbcr  die  stadt  Uranien  babe ,  so  konnen  wir  birxu 
fùglirb  iiicbl  kotiiiiieii  ,  wir  acblleitn  aber  darfnr,  wo  sich 


E.  L.  sonst  <>egenn   der  Kon.   Wiirde  zu  Hispanlen   und    i564- 
den  Stendenn  inn    Niderlandt  dermassen  vorhaitteri  das  Mars, 
sie  mitt  derselben  zufrieden  sein,  der  Bapst  werdees  auch 
bei  einem  gleichen  bleibenn  lassenn  iinnd  derhalben  irer 
Kon.  Wùrde  keinen  einfal  inn  die  Niedererblande  und 
derselben  incorporirlen  fûrstenthunib  thun. 

Nachdem  auch  der  Konig  z\x  Franckreich  beiden  par- 
teien  drei  jahr  lang  einen  ernstenn  hochvorpeenten  '  frid- 
stande  gebothen  und  der  Connestabel ,  samptdem  vonn 
Gondé  und  Admirai  ,  jetzigerzeitt  das  régiment  im  hen- 
denn  liaben  ,  zweiffeln  wir  nichtt  sie  werden  ire  sacben 
dermassen  vorsehenn ,  das  sie  sich  hernach  fur  denen 
Ton  Guise  nichts  sonders  zu  befahren   haben    (i). 

Wir  schicken  E.  L.  birneben  widerumb  eine  schachtel 
voiler  des  pulvers  fur  die  giffte'  und  gonnen  E.  L.  da& 
es  dieselbig  nicht  bedorffen ,  oder ,  do  Sie  oder  andere 
dasselbig  je  gebraucben  ,  das  es  gewis  helffe...  Dresden  , 
7  Martij  i564' 

AuGusTUs  Cbiirfûrst, 
Dem...  Prinzen  zu  Uianien...   zu  s.  L.  eig.  hânden. 


f  LETTRE  LXXVII. 

Le  Duc  de  Wurtemberg  au  Laii(lgrin>e  Philippe  Conduite 
à  tenir  par  le  Prince  d  Orangedans  sa  Principauté. 

*  *  Le  Duc  avoit  été  consulté  par  la  Lettre  du  Landgrave  du  28 


(1)  haben.  «  On  voyoll  d'un  coté  les  Princes  du  sang  el  le  Con- 
inétable  de  Montmorency  qui  paraissoienl  unis  d'intérêt;  de  l'autre 
«les  Princes  de  la  Maison  de  Guise;  entre  ces  deux  partis  la  Reine 
iMère,  qui...  flatoit  tantôt  l'un,  tantôt  l'autre:  j  Mezeraj  ,  V.  2. 

'     horliTerponlen.  '^   ;;iclito. 


^  218  ^ 

lj63.  lé\r.,  édile  égÀieinent à  l'Electeur  Palatin:  >(  ..Und  wiewul  solches 
Mni-s  «ein  groszer  wichtiger  handell ,  so  wollen  E.  L  bedencken  wie  die 
Bsachenziithun;  Jan,  wirdt  dcrPabst  mit  dem  Printzen  zueL'ranien 
))das  spiell  aiifangen  und  ermeluer  Printz  niclil  hilff  und  tiost 
«l)efinden  sollte,  hetlen  wir  sorge,  wan  es  dem  Pabsl  mit  dem 
«Prinzen  gciithe,  es  môchte  dan  weiler  laiiffen....  E.  L.  wollen 
«dièses  aiso  in  guttern  verlrawen  und  geheim  bei  Iro  pleiben  las- 
tsenii  ;  dan  E  L.  konnen  bedencken  ,  so  es  offenbar  wurde,  was 
))dem  Printzen  zu  Uranien  daruf  slelien  mochte....  »  (^-^  MS.  C). 
Le  Landgrave  envoya  cet  avis  au  Prince  d'Orange  par  une  Lettre 
de  Cassel ,  le  ig  mars. 


..  .Wie  E,  L.  unsers  raths,  wasz  sichernielter  Prinz  vomi 
Uranien  hierinnen  verhalten  niocht,  freundtlich  hegereii, 
kondten  wir  aber  desz  orts  s.  L.  nit  woll  etwasz  [slchers] 
rathenn  ,  diweil  wir  nit  vviszenn  ob  Uranien  inn  des 
Pabsts  gebit ,  so  man  nent  lerra  de  Jvignon ,  oder  inn 
der  Cronn  Franckreioh  liegt.  Woll  ist  unsz  bewust ,  das 
dasz  Herzogthunib  Urauje  vonn  Franckreich  zu  lehen 
gehet(i)5  aber  esz  bat  der  enden  inn  dem  Delphinat 
unnd  der  Gravesebafft  Provinz,  darzwischenn  dan  Ura- 
nien und  Avignon  gelegenn,  andere  gebreuch  ,  Statuten 
und  ordnung,  dann  sonnst  andere  orten  in  Franckreich. 
Wo  nun  soich  Urannje  under  Franckreich  gelegenn  ,  so 
habenn  sich  sein  ,  desz  Printzen  ,  der  ende  underthanen, 
der  Capitulation  (2),  so  vergangenn  jars  mit  dem  vonn 
Condé  und  seinen  adheranten  ufgericht,  auch  zu  behelf- 
fenn.  Dasz  aber  der  endenn  dem  pfaffen  werck  ir  hanti- 
rung  ufgehabenn  und  dargegenn  prediger  ufgesteit,  auch 
den  geistlichenn  ir  rendt  unnd  zinsz  entzogenn  und  inn 


( i)  ^chet  :  voyez  p.  2 1 1. 

[■j.)    Cfipiliitdtion.   Paix  d'Andioise  du  i  (^  mars  ià()?i. 


anderweg  verwenclt  vverclenii  sollcn  ,  wie  esi  <lann  (ier  i\^(^/\. 
Pabst  selbst  anzielienn  tliuet  ,  (la  lieltenri  wir  inn  miser  Mars, 
einfalt  clarfiir  dasA  gedachter  Printz,  zuwidder  der  Capi- 
tulation iind  auch  zu  vorhûtung  înehreren  niid  groszeinn 
uîîrath,  den  pfaffen  ir  gauckelwerck  z«i  treiben»  nit  ver- 
hindeii ,  sondernn  gestattenn  und  zulaszenn  ;  auch  ob 
inenn  wasz  vonn  irem  t^iukommen  einoezogenn  und 
gesperret ,  widerumb  vervolgenn  laszenn  solte,  doch 
dasz  darnebenn  s.  L.  dasz  wort  Gottes  auch  rhein  und 
lauter  (vsie dann  derenn  die  angeregte  Capitulation  sollchs 
zugibt)  predigenn  besze,  welchs  er,  unsers  ringenn'  ver- 
standts,  jegenn  Gott,  beidenn  Koningen  ,  Franckreich 
und  Hispanien  ,  auch  sonst  mit  gutem  geweiszenn  konte 
verantworten  ;  dartzu  auch  der  Bapst  s.  L.  mit  seinen 
teuffelschen  practicken  ,  nit  weiters  worde  konnen  zukom- 
menn  :  dann  dasz  s.  L.  bestinipter  orten  mit  der  Gots 
huelff  geleistet  solte  werden  ,  dasz  kondenn  wir  bey  unsz 
nit  rathsam  befindenn...  Dntuin  Wirting^  ,  den  9  Martij. 

Christoffj  Herzog  zu  Wiirtenberg, 
Ann  Hernn  Philipszcnn  ,  Landlgraven  zti  Hcssen. 


L'Electeur  Palatin  répondit,  de  Lerbach,   le  9  mars;  « Uns 

»isl  des  Bapsts  fûinemen  gegen  Jenjenigen  so  seiner  abgôtierey 
izuwider  sicii  am  Clinstum  er^ahan ,  udJ  Seinem  Wort  rauin  und 
«plalz  vergôiinen  woilen,  nicKt  sellzam  zu  horen.  »  Il  ne  ^ait  pas 
la  situation  de  la  place  ;  croit  qu'on  feroit  bien  d'en  écrire  (zeitungs- 
ïweisz,  durch  ein  privai  person,«  à  Zurich  et  Berne,  «aïs  anrurende 
»und  dem  feuer  gesessene.  »  II  se  plaint  des  divisions  entre  les 
ïEvangelische  Stennde  »  [*  MS.  C). 


Le    i3    mars   Granvelle   partit.   Le  1 1    il   écrit   de    Bruxelles  à 

I    jçcringeii.  '    \\iirtiiij;cn  (village,  dans  le  If-'iirtemberg), 


l564>  l'Eiiipceiii-  qiio,  profitant  d'un  congé,  il  se  rend  avec  son  fièrc ,  M. 
Mais.  '^^  Chanlonay,  en  Bourgogne,  pour  voir  sa  mère  ;  peut-être  pen- 
dant son  absence  les  Seigneurs  rentreront  au  Conseil  d'Etat  (-^  MS. 
B.  Gr.  X.  p.  i/,G). 

Généralement  on  suppose  et  même  l'on  affirme  que  celte  déler- 
mîuatirn  fut  le  résultat  d'un  ordre  secret  du  Boi  ,  porté  par  Ar- 
menteros  (p.   2i4)- 

Hopper  rapporte  que  le  choix  du  Cardinal  se  troHva  d'accord 
avec  le  désir  du  Boi:  «doiibtant  plus  grand  scandai  puhlicq ,  et 
«semblablement  le  péril  de  sa  personne  ,  ayant  plusieurs  fois  été 
«menacé  d'aucuns,  particuliers,  fusl  enfin  d'advis,  avecq  le  bon 
»plaisir  et  volunté  secrète  de  sa  M.,  de  se  retirer.  »  Stracla  dit 
simplement  :  «inter  mulla  Principis  jussa  quae  Armenterius  attulit, 
iprima  fuit  evocatio  Cardinalis  e  Belgio,  in  quam  Bex  consensit 
ïad  extremum:  »  I.  i6i.  Et  /.  B.tie  Tassis:  «tandem  Bex  eo  spe 
«quietis  ac  necessitate  adductus  e&t  ut  Granvellanum  mandaverit 
«Belgio  excedere:  paruit  ille.  »  I.  p.  i34- — De  même  dans  le  Procès 
des  Comte ^ d' Egmont  et  de  Homes;  «saM.,advertiedcsgrandsdangiers 
«que  luy  estoient  prépare?  et  des  pracliques  et  conspirations  faicles 
ïcontre  sa  personne,  ainsy  pour  ne  perdre  le  fruict  du  bon  et  fidèle 
«service  du dict  personnaige,  elle  le  feit  retirer  enBourgoigoe.  »  I.  28. 

Et  toutefois  la  résolution  du  Cardinal  fut  spontanée.  En  butte 
aux  préventions,  à  la  haine ,  aux  menaces,  il  crut  devoir  s'éloigner 
durant  quelque  temps,  dans  l'intérêt  du  Boi  et  pour  sa  propre 
sûreté.. 

Mais  comment  expliquer  un  concours  de  témoignages  contraires 
qui  semblent  dignes  de  foi  ? 

D'abord  par  la  coïnciilence  du  départ  de  Granvelle  avec  l'arrivée 
récente  d'Armentéros, 

Ensuite  parccqu'on  croit  bientôt  ce  qu'on  désire.  Le  désir  ici 
éloit  presque  universel.  La  Gouvernante  même  trouvoit  la  présence 
du  Cardinal  embarrassante  et  dangereuse.  Depuis  longtemps  on 
espéroit  que  le  Roi,  voyant  que  son  ministre  étoit  une  occasion  de 
méconlentomont  et  de  désordre,  lui  enjoindroit  de  partu'.  Le  voyant 
céder,  l'on  ne  douta  point  que  ce  ne  fût  en  vertu  d'un  ordre  pasi- 
lif.   Ses  an'agonisies    ncrueillircnt  avec   empressement  celte  idée  ;, 


leur  trioinph'^  en  fut  doublé.  Bientôt  circulèrent  tles  anecdotes  x564- 
tendant  à  faire  paroilre  Granvellc  digne  de  mépris.  C'est  ainsi  que  Mars. 
Lorich  raconte  sa  colère  à  la  réceplioi)  des  ordres  du  Roi  fp  228). 
On  ajouloil  foi  au\  bruits  même  les  plus  absurdes,  l  an  Rcul  écrit: 
«vôérsyn  vertreck  demoedicbde  hy  sich  seer  lej^hen  den  Prins  van 
ïOranien  en  den  Grave  van  Egmond  om  met  luin  te  versoenen  , 
saenbiedende  dat  hy  hun  in  ailes  wilde  te  gliemoet  komen ,  ja  voor 
ehun  op  die  knyen  vallen  en  om  vergiffenis  bidden  ,  indien  hy  yet 
«teghens  haer  misdaen  hadde:  »  p.  1.  Nous  disons  volontiers  avec 
Schiller:  «Es  ist  klein  und  ver'àchtiich  das  Gedâchtniszeïnes  auszer- 
«ordenllichen  3Iannes  mit  einer  solchen  Nachrede  zu  besudeln.  » 
Vnn  Reid  convient  lui-même  :  «  hier  in  hadden  de  Nederlandsche 
ïHeeren  ongelyck  uat  sy  raeest  met  wellusten  bancketteerden  '  , 
»en  onordentlyck  leven  haren  tydt  versly tende  ,  eenen  vreem- 
ïdelingh  plaets  en  gelegentheydt  gaven  die  beleydinghe  van  aile 
jghewichtighe  saecken  aen  sich  te  trecken  ,  als  wesende  kloeck 
«arbeydtsaem  en  van  groote  ervarentheydt  :  l.  l. 

La  chose  n'est  plus  problématique;  la  Correspondance  du  Car- 
dinal ne  laisse  aucun  doute. 

Le  Roi  n'éloit  pas  disposé  à  céder.  Le  Duc  d'Albe  avoit  fortement 
déconseillé  le  rappel  (p  17G,  i'if.).  En(;ore  le  23  déc.  Philippe  II , 
écrivant  à  la  Duchesse  de  Parme,  parle  en  bonne  part  du  Cardinal 
et  engage  à  mettre  en  oeuvre  tous  les  moyens  possibles  pour  le 
réconcilier  avec  les  Seigneurs  (IMS.  B.  Gr.  ix.  p.  111). 

Il  ne  céda  point. 

Granvelle  partit  sans  ordre  du  Roi:  p.  246. 

Les  réprésentations  de  IM.  de  Chantonay  le  décidèrent  (voyez  la 
Lettre  de  celui-ci,  du  19  août  i565). 

Il  demanda  un  congé  à  la  Duchesse:  p.  aS/j. 

Le  Roi  apprit  avec  peine  sa  détermination.  Il  comptoil  sur  son 
retour  prochain:  /.  /. 

Le  Cardinal  avoit  la  ferme  intention  de  revenir  sous  peu  ;  au 
commencement  de  juin  (p  236),  Le  14  juillet  iô65  il  écrit  à  M. 
d'Oslrevvich:  «reverà  opinabar  me  paulo  post  rediturum  »  (-f- MS. 
B.  Gr.  XIX.  p.  47)- 

'   ,  haiirlplfrcri-ii  '?). 


•)•)•) 


«564-         l-"<  j"'  ■  ''i"*  Scijjiiedis  fui   cxlrèiiu-  ;  «t'jus  iniinici  «jui  in  .Senalii 

Mars.    »ei-iiil,  n^'"  aliter  exiillavere  qiiain  pueri  abeunle  iudimagisiro  :  » 

Vitn    P  iglii ,   p.    38.     La   Gomernaiile   aussi   sembloit    satisfaite: 

«servitutem  excussisse  sibi  \isaest,  cuiii  antea  nibil  magnum  nisi 

))Q\  ejus  consilio  resoivcre  solila  esset  :  »  /.  /. 

Le  Prince  d'Orange  s'efforçoit  d'obtenir  trois  choses. 

1.   La  réunion  des  Etats-Généraux. 

2  L'augmentation  du  pouvoirdu  Conseil  d'Etat.  L'influence  bor- 
née de  ce  Conseil  avoit  été  un  des  principaux  griefs  contre  le  Car- 
nal.  «Impossible  de  remédier  aux  désordres,  à  cause  des  dissentions 
»qut  estoyent  entre  les  trois  principaux  Consaux,  d'Eslat  .  Privé, 
«et  des  Finances  ,  tous  trois  en  effet  maniez  et  gouvernez  par  le 
«Cardinal  et  ses  créatures  ,  tellement  qu'entr'eux  n'y  pouvoit  avoir 
»de  correspondence....  Les  autres  du  Conseil  d'Estat,  qui  n'es- 
»  lovent  des  siens  ,  esloienl  entièrement  privez  de  l'accès  et  intelU- 
ïgence  des  Finances  et  de  la  justice,  où  toutes  ordonnances  politi- 

»ques  et  autres  se  décretoyent  : par  où  il  retenoit  et  establissoit 

«tant  plus  son  autorité.  ...  Luy  et  le  Président  Viglius  avoyenl  la 
Bsuperintendence  sur  tous  les  troix  Consaulx,  comme  si  de  droit 
«toute  authorité  appartint  à  luy  et  aux  siens,  et  que  ce  fût  au 
»contran-e  crime  et  délict  exécrable  aux  autres  de  requérir  qu'on 
•  transporta  une  partie  de  la  ditte  authorité,  non  en  nous,  qui 
«offrions  de  nous  départir  du  Conseil,  mais  en  un  entier  et  souve- 
Brain  Conseil  :  »  JusUf,  p.  i83.  —  Granvelle  parti ,  le  Prince  insista 
sur  ce  que  ce  Conseil  «  estoit  ou  du  moins  debvoit  estre  le  chef  de 
«tous  les  aultres,  et  par  conséquent  avoir  et  tenir  la  surintendence 
»de  l'entier  gouvernement....  Advint  que  peu  à  peu  plusieurs  des 
«négoces  qui  devant  souloient  estre  Iraictez  au  Conseil  Privé  ou  en 
iiiceluy  des  Finances  ,  en  faisant  relation  des  choses  plus  importantes 
»et  principales  à  la  Duchesse  p-ir  voie  ordinaire,  furent  tirez  au 
«Conseil  d'Eslat  et  traictez  par  voie  extraordinaire:  »  Happer^ 
Recueil,  p.  3g.  «Cum  de  majoribus  causis  in  Secreto  Consilio 
i)discussis,  Praeses,  secuniJum  ordinaliones  ejusdcm ,  Gubernatrici 
«relationem  facere  soleret,  ipsa  Ducissa  ad  Consilium  Status  eam , 
«juxta  postulalionem  Principis  Auriacensis....  rejecil;  unde  accidit 
«lit    causae     Religionis ,     Inquisilionis,     Edirlorum,     executionis 


•  Decietoium     Coiicilii     Triilcntini ,      conlrovcisiaeque      iiovoiiiin    i564. 
lEpiicopaluum  ac  similes  in  Consilio  Status  proponerenlur:  »  / ////   Mars. 
Figlu  ,  p.  39. 

3.  La  modération  des  Placards:  «ne  souffrant  le  temps  d'user  de 
»telle  rigueur,  comme  jusques  ores  l'on  avoit  faici ,  sans  îoutesfois 
«aucun  profficl  :  «  Hopper^  Recueil  ^  p    {^\. 

Viglius  écrivoit  déjà  le  20  mars  au  Cardinal  :  «Je  ne  sçay  com- 
tment  l'on  le  scaura  si  bien  faire  que  les  trois  Seigneurs  a}ent 
«contentement.  Et,  pour  ma  part,  vouldrois  que  je  fusse....  aller 
»en  Bourgogne  pour  boire  du  bon  vin  de  M.  le  Cardinal  et  leur 
«laisser  leur  règne  icy  »  (MS.  B.  Gn.  x.  p.  200). 


♦  LETTRE  LXXVIII. 


Le  Lnwl grave   Guillaume  de  H  esse   nu   Comte  Louis  de 
Nassau.  Les  Seigneurs  doivent  rentrer  nu  Conseil. 


* ^*   Post-scriptum  à  une  lettre  qui  du  reste  a  peu  d'intérêt. 


Wir  verstehen  lùcht  ausz  der  zugeschickten  zeitungr , 
dieweil  sie  vasst  kurz  seint ,  ob  der  Cardinal  nur  ad  tem- 
pus  oder  aber  gar  vom  hoiff  werde  abziehen ,  dann,  solte 
er  widder  in  die  Regierung  komen  ,  so  were  es  so  neuw 
alsz  zuvor,  doch  wolten  wir  nit  rathen  dasz,  ûber  jetztem- 
pfangenen  bevelch  von  der  Khii.  Ma*,  die  hern  umb 
seindt  willen  des  Ratbs  solten  eussern  und  ime  also  dasz 
ruder  allein  lassen.  Cassell ,  ani  22  Martij  i564. 

Dem  wolgebornen...  Ludwigen, 
Graven  zu  IVassaw. 


Dès  le  départ  du  Cardinal  les  Seigneurs  s'étoient  empressés  de 
recueillir  la  succession  ouverte.   Le  Prince  d'Oranse  et  les  Comtes 


•)•>' 


i56zl.   <^l'Kgnioiit  et  lie  lioriies  relouriieieiit  au  Conseil  d'Etat ,  et  y  viiiieril 

Mars,   continiiellenient ,  a  traiclant  les  choses  et  négoces  avecq  grand  seing 

)  et  diligence,  et  continuant  bien  souvent  (quand  il  estoit  debesoing) 

«depuis  le  malin  jusques  au  soir,  et  plus  que  personne  n'eut  jamais 

«pensé  ny  creu.  »  Hopper,  Recueil  p.  37. 


liETTRE  LXXIX. 


Le  Comte  Henri  de   Nassau  au  Prince  (V  Orange.  Il  lui 
rend  ses  devoirs. 

Illustrissime  Princeps  ,  ego  libenter  ad  te  antea  scrip- 
sissem  ,  sed  prae  nimio  pudore  ex  eo  non  potui ,  tum 
quia  non  adeo  profeceram  in  linguà  latinâ,  tum  etiam 
quia  non  scite  potuerim  pingere  ,  proinde  putabam  meas 
litteras  tihi  non  fore  gratas.  Sed  cum  Lorichius  Secreta- 
rius  hac  transiret  (i)  in  Germaniam  ,  admonuit  medebere 
pudoiem  illum  amovere  tibi  scribendi.  Reversus  itaque 
ex  Germaniâ  iteruni  solicitavit  meas  litteras,  ita  ut  non 
intermittere  potuerim  bas  illi  dare.  Scito  itaque ,  Illus- 
trissime Princeps ,  me  revaluisse.  Ut  autem  tracto  mea 
studia,  puto  ipsum  tibi  dicturum.  Intérim  te  quam  pluri- 
mum  valere  cupio  et  uxorem  tuam  et  omnem  tuam  fami- 
liam  ;  rogo  igitur  ut  me  eo  amore  et  benevolentiâ  prose- 
quaris  ut  fecisti.  Datum  Lovanij,  22  Martij  Anno  Domini 
i564. 

Tui  observantissimus , 

Henhigus  de  Nassaw. 

Illustrissimo  Auraicorum  Principi 
Domino  Wilhelmo  Comiti  in  Nassau 
etc.  Domino  et  fratri  meogratiosissimo. 


(1^   trannircl.   Voyez  p.  9.?,8. 


I.ETTlli:  LXXX. 

Le   Prince  dOvcuige  au  Landgrave  Guillaunie  de  Hes.sc.    i564« 
Réponse  à  la  lettre  ^3.  Mars. 

Monseigneur J'ay  trouvé  certes  fort  estrange  que  le 

Roy  de  Zweden,  aiant  faict  traicter  le  mariage  de  madame 
vostre  seur  si  avant  et  avoir  de  rechief  ranvoié  ses  dépu- 
tés pour  le  conduire  de  tout ,  ay  esté  si  desproveu  de 
sens  et  d'amendement  d'avoir  escrite  une  telle  lettre 
comme  celle  qu'il  escrit  à  la  Reyne  de  Angleterre ,  et 
certes  ce  at  esté  une  grande  grâce  de  Dieu  qu'el  soit 
venu  entre  les  mains  de  vostre  Excellence  :  aultrement  la 
bonne  princesse  eusse  esté  en  hasart  de  recepvoir  quelque 
honte  et  fâcherie,  et  véant  que  l'intention  du  Roy  de 
Zwede  est  entièrement  découvert ,  me  semhle  que  la  re- 
sponce  que  M.  vostre  père  et  v.  Exe.  ont  donné  aulx  dépu- 
tés du  dit  Roy,  redunderat  pas  seulement  à  l'honneur  et 
réputation  de  la  maison  de  v.  Exe. ,  mes  grandement  au 
vituper'  et  deshonneur  du  dit  Roy  ,  et  se  peult  asseurer 
v.  Exe.  que  déjà  plusieurs  qui  estiont  raisonablement 
affectionné  au  Roy  de  Zweden ,  aiant  entendu  sa  légierté 
en  ce  faict,  ont  entièrement  alliéné  leurs  affections,  donant 
grande  loange  et  honeur  à  v.  Exe.  et  M.  son  père ,  pour 
avoir  traicté  ce  dit  mariage  si  discrètement,  et  que,  com- 
bien que  le  Roy  He  Zweden  l'at  volu  faire  par  dissimula- 
tion, que  néamoingsletout  est  sorti'  à  voslre  réputation; 
parquoy  v.  Exe.  peuli  esire  à  son  repos  et  se  asseurer  que 
de  ma  part,  comme  le  plus  affectioné  serviteur  que  icelle 
at,  tiendray  la  main  envers  tous  où  il  appartiendrai,  que 

■    honte  {viluperium).  a    Be/ffie/smp  :  iiilsekomen. 

I  .  IJ 


—  !>:2(i  — 

i5()4.  le  tout  serat  eiileiidu  à  l'honneur,  lépuliilion  de  M.  vostre 
Mars,  père,  et  la  vostre  ,  et  à  grande  déréputalion  et  liegierté  du 
Roy  de  Zweden. —  Quand  à  l'affaire  qui  touche  le  Cardi- 
nal de  Granvelle  et  nous,  dont  avions faict  quelque  escripte 
et  remonstrance  à  sa  Ma*^  passé  quelque  temps  ,  comme 
je  en  ay  adverty  v.  Exe,  tant  par  lettres  comme  par  mon 
frère  le  Conte  Lodwick,  le  Roy  nous  en  a  donné  quelque 
responce  passé  quelque  jour  ,  et  est  sa  ditte  responce  fort 
courte  ,  car  ne  faict  nulle  mention  des  particularités;  seu- 
lement mande  à  M*^  le  Conte  d'Egmont  et  M"^  le  Conte  de 
Horne  et  à  moy  que  son  voloir  est  que  rentrissions  incon- 
tinent au  Conseil ,  délaissant  toutte  particularité  ,  dont 
nous  nous  trouvions  bien  empêché  se  que  aurions  à  faire, 
car  estions  résolu  (comme  l'avions  aussi  mandé  au  Roy) 
ne  entrer  nu  dit  Conseil ,  tant  que  le  Cardinal  y  seroit  et , 
estant  en  ceste  empêchement  pour  sçavoir  ce  que  aurions 
affaire  ,  le  Cardinal  fit  publier  son  parlement  vers  Bour- 
goigne,  et  de  faict  partit  cinq  ou  six  jours  après  ,  que  fust 
icxiii  du  présent.  Le  dit  Cardinal  fait  courrir  Je  bruit  que 
serat  seulement  pour  deux  mois  ,  mais  aultres  le  tienent 
qu'il  ne  retournerat  légèrement.  Si  tost  qu'il  fust  parti , 
la  Duchesse  de  Parme,  nostre  Gouvernante,  nous  requéroit 
incontinent,  comme  elle  avoit  déjà  faict  avant,  que  volus- 
sions  rentrer  au  Conseil ,  et  nous  luy  avons  accordé  ,  à 
condition  toutefois  que  en  cas  que  le  Cardinal  retourne  , 
que  en  sortirions  incontinent.  Je  ne  sçay  que  discourrir 
sur  ce  subit  parlement,  si  non  attendre  ce  que  le  temps 
nous  aprenderat  ;  une  chose  me  samble  ,  que  debvons  tou- 
jours estre  sur  nostre  garde  et  ne  nous  lésser  tromper , 
car  peut-ester  par  ce  bon  semblant  l'on  nous  veult  endor- 
mir, pour  a  près  avoir  mel  tour  moien  de  exécuter  leurs  des- 
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seings:  touttefois  il  me  sanible  que  en  peu  de  temps  uous  i564- 
venons  ce  qui  est  leur  desseings  ,  dont  ne  fauldray  adver-  Mars, 
vir  incontinent  v.  Exe.  ;  à  la  rest  tout  choses  sont  issi  fort 
paisible  et  tout  le  monde  bien  aise  du  partement  de  ce 
bon  Cardinal.  Les  François  et  Englès  ne  sont  pas  encores 
d'accort,  mais  il  espèrent  en  orief  faire  quelque  appoin- 
tement.  Le  Roy  de  France  avecque  la  Royne-mère  sont 
parti  passé  vu  jours,  pour  aller  à  Bar  le  Duc  lever  l'envant 
de  la  duchesse  de  Loraine,  bien  contre  le  gré  du  conesta- 
b!e  ,  Prince  de  Condé  et  M'  l'admirai ,  et  de  plusieurs  aul- 
tres  qui  tienent  leur  parti,  car  il  crainent  que  le  Cardinal 
de  Loraine  et  les  aultres  du  parti  de  M"^  de  Guise  ne  traffi- 
quent  quelque  chose  avec  le  Roy  de  France  et  la  Reyne  sa 
mère  :  l'on  m'escrit  aussi  de  France  que  le  conestable  at 
esté  fort  malade  et  qu'il  est  maintenant  fortdébil,  de  sorte 
que  l'on  doubte  qu'il  ne  le  ferat  fort  longue,  ce  qui  por- 
roit  bien  faire  quelque  garbouille  ,  pour  autant  que  scac- 
cung  cherchera t  moien  pour  parvenir  à  sa  cherge.  '  "^5 
Martij. 

Au  Lantle;rave  Guillaume  de  Hesse. 


LETTRE  LXXXI. 

/.  LoricJi,  Secrétaire  du  Prince  d'Orange^  au  Comte 
Louis  de  Nassau.  Le  Comte  Henri  à  Louvain  ;  départ 
du  Cardinal. 


*  *  Le  Prince  avoit  beaucoup  de  confiance  en  ce  secrétaire:  il 
y-a  dans  les  Archives  une  grande  quantité  de  pièces  écrites  de  sa 
main.  Dans  un  acte  du  i  sept.  i564,  il  s'intitule:  «Ego  Joannes 
»Lorichius,  secundus   suae  Celsitudinis  Secretaritis    Germanus.  » 

■    La  il'tle  n'est  pas  nnto^rafihe. 


l564.   Peut-être  étoit-il  fils  de  Gérard  Lorich,  pasteur  à  HadaiDar  jusqu'en 
Mars.    1546;    le   premier   qui   prêcha   le   pur  Evangile  dans  le  Duché  de 
INassau,  résistant  déjà  en  iS^/i  aux  abus:  Sleuhing ,  Kirchcn-  nnU 
Réf.   Gesch.  (1er  Or.  N.  Lande  (Hadamar,  1804}  p.  17. 

Woigeborner  Graf ,  genediger  herr Ich  hab 

in  meinem  durchraiten  zue  Loven  mit  M.  Gorgen  (1)  al- 
lerhandt  geredt  ;  sagt ,  wie  zuvorn  ,  er  wolle  sicb  dem 
beschaid  nacb  balten  ,  we!chem  ini  der  boffmeister  Wilt- 
perger  ,  in  nahinen  meins  G.  F.  und  hern,  geben.  Weisz 
darausz,  sonder  s.  F.  G.  auszdrûcklichen  bevelch,  nit  zu 
schreiben,wolIenaberE.G.  das  erderselbenzu  entbiettung 
geloben  solle  ,  so  betten  sicb  E.  G.,  samptt  Irem  bruder, 
mit  meinem  G.  F.  und  bern  dem  Printzen  einer  entbcbe 
maynung  samptHcb  zu  vergleicben  und  ime  daruff ,  wesz 
er  sicb  gebalten  solle,  zu  bevelben,  wolt  er  sicb  aller 
pillicbeit  gemesz  zu  balten  wissen  :  aber  in  die  mesze  (2) 
musze  er  inen  fûbien  ,  konne  sunstet  zu  Loven  nit  sicber 
pleiben.  Icb  bab  weitters  nicbts  tbun  konnen,  und  wirtt 
die  sacbe  also  bisz  uff  E.  G.  ankunfft  beruben.... 

Mein  snedisrer  Fûrst  und  ber  bat  Landojraff  Willielm 
itzo  beantwortt  und  under  andern  zugescbrieben ,  wie  es 
sicb  mit  des  Cardinals  gescbwinden  abzugs  zugetragen. 
Als  der  Cardinall  des  Konigs  bevelb  bekbommen ,  das 
er  bienweg  soit,  batt  er  gebrombt  wie  ein  bar,  und  sicb 
ein  zeitlang  in  einer  cammer  allein  gebalten  ,  und  ail  sein 

(1)  M.  Gorgen  Olandus  :   voyez  la  Lettre  72. 

(2)  mexze.  Le  Comte  Louis  se  rappeloit  sans  doute  l'ouvrage  de 
Calvin  clejiigiendn  idololatria  ,  ii  worin  er  den  Irrthum  der  Glâubi- 
»gen  in  Frankreich:  «aman  konne  der  Wahrheit  an'iàngen,  und 
»  idoch  die  Messe  hdren  ,  »  »  hekâmpfl  :  »  Henry  ,  das  I.eben  Calvins 
(Hambur-  18^5):!.  p.  185. 


—  -I-l'..)  — 

thun  ,  so  eilent  als  nioglich,  zum  abzugh  gericht;  er  glbt  i564. 
aber  fur  ,  er  ziehe  in's  Koiiigs  geschefften  uiul  werde  in  Mars, 
zweien  monatten  wiederkhomnien  ;  etliche  aber  meinen 
es  werden  zwen  lange  mônat  sein  und,  gleich  der  Juden 
"wucher,  ufflauffen,  und  sich  selber  versichern,  DieRegen- 
tin  liesze  die  hern  gleich  nach  des  Cardinals  abzugli 
wieder  in  Rath  bitten ,  die  herrn  auch  haben  es  ir  bewil- 
ligt,  gehen  zu  Rath,  aber  underdiesser  protestation,  wan 
der  Cardinal  wiederkonimen  ,  das  sie  alspald  heraussen 
pleiben  woUen.  Jedernian  wundert  sich  seines  geschwin- 
den  abzugs  und  meinen  es  konthe  woU  ein  blinder  lermen 
under  dicssen  guten  schein  liegen  und  wolle  vonnothen 
sein  das  die  herrn  irer  schantzen  acht  nehnien  ,  daniit  sie 

nit  verfùhret  oder  sunst  hindergangen  werden Sunst 

ist  es,  nach  diesser  lande  artt,  gant/,  ruhig  und  stehen  aile 
sachen  in  einen  guten  fridlichen  wessen"  undjederuian 

ist  woll  zufrieden,  das  der  Cardinal  aus  den  fùssen  ist 

Datum  Brussell ,  ahni  26'"^"  Martij  Jo  64. 

E.  G.   underthenig  gehorsame , 

LoRICHIUS. 

A  Monseigiieur  le  Coule  Louis  de  Nassauw, 
en  son  absence  à  Mens.  le  Conte  Jehan 
son  frère. 


Outre  une  Lettre  des  trois  Seigneurs,  annonçant  au  lloi  leur 
rentrée  au  Conseil ,  le  Prince  «escripvit,  le  27  mars,  une  Lettre  par- 
«liculière  à  sa  M....;  suppliant  que  les  affaires  de  sa  PrincipauU 
»té  d'Orange  fussent  favorablement  recommandez  à  son  Ambassa- 
fdeur  en  France,  attendu  qu'icelle  Principaulté  estoit  en  hazard  et 
«sur  le  poincl  de  se  perdre,  à  cause,  »  disoil-il,  »  qu'il  avoit  illecq 
»  voulu  maintenir  la  saincte  Foy  Calholicqueet  ancienne  Religion  :» 

>    wcscn. 
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l56'ii.   Hopptr,   Hecutil,    p.    38.   Le  Roi  répondil,  le  a'3  avril ,  très-favo- 
jVlais.   rablemcnt:  /.  /. 


Le  -27  mars  Yiron,  maître  des  Comptes,  écrit  de  Bruxelles  au  Car- 
dinal :  «...parlant  hier  à  M.  de  Barlaymont,  me  dit  qu'il  se  trouvoit 
Ailousjours  en  maie  grâce  des  Seigneurs  ,  et  que  le  S*^  de  Berghes  luy 
«avoit  dit  qu'il  avoit  mis  en  avant  que  eulx  vouloient  fère  de 
vpardecà  ung  estât  de  républicque,  sur(|uoy  il  luy  respondit  ce 
«qui  convient  à  une  chose  non  fondée  et  hors  de  raison....  M.  le 
«Prince  d'Orange  vat  fère  ses  pasques  à  Bréda.-..»  (MS.  B.  Gr,  x. 
p.   223). 

Le  Cardinal  de  Granvelle  traversa  la  Lorraine  ,  mais  s'arrêta 
peu  à  Wancy;  «nous  excusant,  i>  écrit-il  le  26  mars,  de  Fonle- 
noy  ,  à  la  Duchesse  de  Parme,  a  d'y  faire  plus  de  séjour  pour 
«non  cheminer  aux  sainctz  jours ,  et  aussi,  comme  je  le  diz  à 
»son  Alt.,  pour  non  donner  umbre  ou  soupçon  aux  François  , 
«qu'elle  me  disoit  estre  encores  résoluz  de  venir  au  baptesme  à 
«Bar  pour  Quasiniodo....  La  Duchesse  me  vint  à  toucher  ungsen'i- 
»ment  qu'elle  avoit  d'avoir  entendu  que  l'on  eust  dist  par  delà 
«qu'elle  eust  tenu  intelligence(i),  avec  les  Seigneurs,  pour  les  faire 
«tomber  au  résentiment  qu'ilz  ont  monstre,  me  faisant  sur  ce 
«grandes  justifications  et  disant  que  les  termes  qu'iceulx  tenoyent 
»Iuy  sembloyent  très-mal  et  leur  avoit  contre  ce  remonstré  ce  que 
))luy  avoit  semblé  advenir,  ne  pouvant  trouver  bon  que  subjectz 
«usent  de  telz  termes  ,  comme  s'ilz  vouloyent  donner  la  loy  à  leurs 
«Seigneurs,  et  que  tous  Pi'inces  le  doibvent  abhorrir  ...  »  ("l*  MS. 
B.  Gr.  X.  p.  221). 

Le  9  avril  il  écrit  au  Baron  de  Bollwiler ,  A.lsacien  et  Colonel 
au  service  d'Espagne,  sur  la  mésintelligence  entre  la  Duchesse  de 
Lorraine  et  son  fils,  et  le  voyage  projeté  par  Catherine  de  Médicis 
à  Bar  le  Duc,  «Plus  je  voys  avant,  plus  je  me  confirme  dans  espoir 
«que  ce  voyage  ne  portera  pas  le  hazard  et  danger  que  l'on 
»' craint....  —  L'on  me  asscure  tant  que  la  Religion  veult  prendre 

(1)   intelligence.   Voyez  p.  ?>5. 


jiIjoii   cliciiiiiÀ  en   l'iuiici'  que  je  ii'cusray  ijueiiiie,  ol  le  iiioiiiie  tle    ijd4. 
»ce  cousU'l   est  si  '         et  variable  que  n'en  s'y  peiilt  prendre  Avril, 

igrantl  fonclcineiil  d'asscurance,  mais  lousjours  est-ce  (|uelque 
«chose  que  l'on  ne  lumbe  eu  pis  »  Dans  les  alTaires  de  Danemark  (i) 
l'intervention  de  l'Espagne  fst  désirée  par  la  Douairière  de  Lor- 
raine et  approuvée  par  le  Cardinal.  Venant  à  parler  de  la  polénii- 
(|ue  en  matière  de  religion,  il  dit  :  «  Cleux  qui  professent  les  erreurs 

vn'onl    <|ue  la   superficie et  non  pas  le  londemenl  des  sciences  , 

ucommeles  anciens,  et  ne  Ireuvent  pas  maintenant  les  choses  comme 
»(|uant  Luther  commence;  car  nos  Théologiens  sont  maintenant 
')instruictz  des  langues,  de  l'histoire  ecclésiastic(|ue  et  de  la  leclnic 
«lies  sainclz  pères,  et  non  fondez  stullementseur  ([uestions  .Scliolas- 
olicpies»  {^-^  MS.  B   Ob.  xi.  p.  29). 


t  LETTRE  LXXXII. 

Le  Prince  iV Orange  <i  l Electeur  de  Saxe,    lleponsc  ii  fa 
Lettre  76. 

....Eur  Chiirf.  G.  antwortt,  untlerm  data  Drestlen  (Sas 
siebenden  Marti j ,  hab  icb  ahni  vcrgatigeiieii  fiinfften  tag 
dièses  monats  Aprilis  zu  Breda  entpfangen,...  und  ist  nit 
oliiie  das  sich  Herzog  Erich  zu  Braunschweig,  der  newen 
krigszwerbiinge  halbeii ,  bey  der  Fraw  Herzogin  zu  Parina 
Regentin  ausfdhriich  endlschuldigeii  lassen,  mit  antzaige 
das  s.  L.  solche  ufflage  iingutlich  zugemessen  werde,  so 
hab  ich  aiich  sunstet  etliche  schrelben  under  seiner  L. 
hand  ausgangen  gesehen ,  darin  sich  seine  L.  gleichfals 
desselben  halben  eiulschuldigen,  aiso  das  ich's  dart'tiir 
hait,  seine  L.  werden  es  nuhn  beininegstenpleiben  lassen 
und  zuw  kheiner  weitlerung  ursach  geben.  Wie  dem  ,  so 
bedûnckt  mich  gleichwoll  guett  sein  das  man   uff  seine 


(1)  Dancinar/i.   Voyez  p.  igS. 

1    cliangcaiil  (?). 


i564.  L.  und  antlere  werbimge  achtung  geben  liiitle ,  clamit  Tut 
Avril,  etwan    ein  newer  lermen  imversehents  angefangen,  uncl 
also  ein  grosseres  feiier,  als  zuvorn  woll  niehr  beschehen, 
angezûndet  wiirde.  —  Wasz  clan  itzige  krigsziibunge  zwû- 
schen  Denemarck  und  Schweden  anlangt,hab  ichhertzlich 
gerne  vernhommen    das   sich    die   Rom.  Kay.  und  Kon. 
Ma'  der   sachen  underfangen  und  beide  potentaten  umb 
einriiuhmun»  e;uttlicher  bandlunge  belansen  und  ersu- 
chen  wollen  5  zweiffel  auch  nit,  woferr  demselben  volge 
geschicht ,  und  das  sich    auch  E.  Chuif.  G.  und  andere 
Chur-  und  fûrsten  darneben  einlassen  und  die  sache  mit 
ernst  uncl  vlysz  vor  die  hand  nehmen  ,  wie  E.  Churf,  G. 
sonder    zwcifell   Ires  thails  gerne  thun  werden,  der  Al- 
mechtig  werde  ein  gnediger  mitler  sein  und  aile  sachen 
zuni  guten   frieden  und  woUfarlh  gemeiner  Christenheit 
befûrdern.  —  Uncl  demnach  E.  Churf.  G.  under  anderm 
vermelden,  wan  Sie  wusten  wie  es  umb  mein  Fûrsten- 
thumb  Uranien  ein  gestalt  bette,   und  wero  daselbst  der 
Sanct-Albanus  sey,  so  wolten  Sie  niir  Iren  ireuwen  rath 
freundtlichen  gerne  mitthailen  ,  als  hab  ich  nit  unterlassen 
konnen  F.  Churf.  G.  davon  volgenden  bericht  zu  geben, 
Und  ist  neniblich  ahn  deme  das  benieltes  Fûrstenthumb 
Uranien   mein    aigen    frey   gutt  ist,  und  von  niemandt  , 
v/eder  dem    Bapst ,   Hispanien,   noch  Franckreich  ,  zuw 
lehen  herruert,   dahero    auch    klarlich  erscheint  das  die 
jurisdiction  und  was  dero  anhanget ,  mir,  als  dem  Landt- 
fùrslen  undOberherrn,allein  und  sunstet  niemandt  zuge- 
hoert;  inmassen  ich  mich   dan  auch  derselben  ,  sonder 
menniglichsintrag  undverhinderunge,  allzeit  gebrauchen 
hab;  dan,  da  ich  bcmells  mein  Fûrstenthumb  von  eini- 
gem  potentaten  zuw  lehen  truge  ,  ich  wuste  mich  aber 
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woll  zu  beschaiden  das  ich  desselben  Statut/s  un(.\  Ordon-  i564. 
nanciis,  als  meins  Lehenherrns,  zu  volgen  und  zu  ge-  Avril, 
braiichen  hette.  Ob  ich  nuhn  woll  voni  Bapst,  seidhero 
dem  ersten,  khein  weitter  schreiben  entpfangen  und  ver- 
hoffen  er  werde  es  aiso  darbey  beruhen  lassen,  so  bitb 
ich  gleichwoll  noch  wiezuvorn,  dieweilldeni  allen  anders 
nit  als  obbeinelt,  E.  Churf.  G.  woUen  mir  Iren  treuen 
rath  mittheilen,  weszen  ich  micli  gehalten  solte,  da  mir 
der  Bapst,  iiber  mein  versehens  und  verschulden,  nach 
auszweissunge  seines  schreibens,  zusetzen  wùrde.  —  Wie- 
woll  auch  der  Connestable,  der  Printz  von  Gondé  undt 
Admirai  itzo  das  Régiment  in  Frankreich  haben  und  die 
gemeine  verniutung  ist  sie  w^erden  ire  sachen  mit  diesser 
gelegenheit  dahien  befùrdern  das  sie  v\  oll  hernachmals  vor 
den  Guisischen  pleipen  mûgen ,  so  wirtesdoch  ailes  ahm 
Khonnig  selbst  und  seiner  institution  gelegen  sein  :  dan 
daderKhonnig  sein  volkhommen  alter  erreichet  und  der 
alten  religion  anhangig:  und  der  neuen  zuvviedder  sein 
wurde,  so  haben  E.  Churf.  G.  woll  zu  erachten  das  viel 

sachen  ein  anderen   wegh  gewinnen  wurden Datutn 

Brussell ,  ahm  1 6'="  Aprilis  A°  64- 

WiLHELM  Printz  zuw  Uianien 

Envoyé  par  le  trompet  de  Monseigneur  expres- 
sément en  Saxen,  ce  16  d'apvril  l'an  64. 


*  LETTRE  LXXXIIl. 

J.e  Landgrave    Guillaume  de  H  esse  au   Comte  Louis  de 
Nassau.   Progrès  de  la  Réforme  en  Autriche. 

^J*  Le  Protestantisme  avoit  fait  de  grands  progrès  en  Autriche. 
«Der  Adel   sfudirte   in   Wittemberg;  aile  Landes- Collégien  warcn 


l5()4.  »""it  l'iuU'slaiiten  eitûllt  :  man  wollle  reclinen  ilasz  vielleiclil  uui 
A\  I  il.  »"ioi'h  lit"!'  iheyszigste  Theil  der  Einwohner  Kalholisch  gehiicben  :  » 
Ihuihe ,  Fursfeii  und  V.  III.  p.  <^.  L'Empereur  Ferdinand  n'éloit  pas 
inloléiant,  siiiiout  dans  les  dernières  années  de  sa  vie.  L'Ambas- 
sadeur d'Angleterre  écrit,  le  3  oct.  i564:  «  sub  mortem  aequior 
«doclrinae  noslrae  fuit  i^uam  superioribus  annis;  «  Hayne ,  State- 
Papers,  cité  par  7).  Rciumer,  Gcsc/i.  Europns  ,  III.  p.  Sjg.  Au 
Concile  de  Trente  il  exigeoit,  en  i5fi3,  die  Erlaubnisz  des  Kelches 
«und  der  Priesterehe  ,  .  .  .  .  Scbulen  fur  die  Armen, ....  verslând- 
elichere  Calechismen  ,  deutsche  Kirchengesânge,  eine  Reform  der 
«KIôster:  v  Ranke,  l.  L  II.  827.  a  An  seinem  Hofe,  in  seinem 
«Hause  seibst  batte  tr  Lutberisclie  ;  er  schien  es  nicht  zu  bemer- 
-ken:  «  Bis/.  Polit.  Zeitschr.  I.  249 

L'importance  que  le  Landgrave  attachoit  à  la  justification  par 
la  foi,  montre  qu'il  avoit  saisi  le  véritable  es|)rit  de  la  Réforme. 
Pareillement  le  Comte  Louis  de  Nassau  <  cum  Balduino .  .  .  .  de 
«Religione  ita  agere  inslituit,  uli,  si  donart  bominibus  usum  cali- 
»cis  ,  niatrimonium  sacerdotum,  et  doctrinnm  de  Juslijîcatîone 
•  contingeret ,  omnes  quieturas  controversias  profiteretur.  «  f^.d. 
Haer,  de  init.  turn.  p  177.  —  «  C'est  le  talon,  »  disoit  Luther, 
«qui  écrase  la  tête  du  serpent.  » 

....Wier  wissenn  jetzo  alhie  gar  keine  zeittung,  oiiii 
allein  wasz  die  Nidder-Oesterreychische  Stende  ann  die 
Key.  Ma'  umb  zulassung  der  Religion  willenn  suppli- 
cirlt,  und  ire  Ma'  darauff  geandtwortt....  Hoffenn  zue 
Gott  esz  vverden  die  Nidderlendischen  Stende  ein  gleich 
lormliche  supplicationn  aiich  einmal  an  iren  hern  und 
Koningk  ûbergebenn.  —  Und  wiewol  ettlicbe  meynen 
esz  werde  ausz  der  Key.  Ma'  zugesagtten  Reformation 
ettwan  nichts  weyttersz  werden ,  alsz  allein  dasz  ire  Ma' 
die  Coenam  sub  utrdque  und  die  Priester-ehe  werde 
zulassen ,  desgleichenn  den  artickel  de  Jnstificalione  inn 
aller  irer  Ma'    erbliinden    zue    predigen  ,    uiifl    dasz  esz 


sonnsterin  ire  Ma*  bey  inehrertheyis  allen  alteiiii  Cere-  i')64. 
monien  werde  pleihenii  lassenn,  so  wolten  wir  cloch  dasz  Avril, 
solclis  allenthalben  in  Hispanien ,  Nidderlandt,  unnd 
Italien  auch  also  gehalten  wurde;  dan,  wan  ein  aller 
baw  an  einem  oder  zweyenn  ortten  begindt  zu  fallen  , 
sonnderlich  wan  der  artickel  de  Jast/'ficatio/ie  erkVm^t , 
so  gehett  das  ander  [grempell  marckt]  auch  paldt  ûber 
einen  hauff. 

Dasz  wir  Euch  in  so  langer  zeitt  nicht  geschrieben 
haben,  ist  die  ursacli  dasz  unnsz  dasz  feber  '  anngestosseii , 
aber,  Gott  lob,  nunmehr  widder  bessermit  unnsz  worden 
ist Datum  Cassel  ,  den  i6  Aprilis  A°  64. 

WlLHELM    L.    Z.    HeSSEN. 
Dem  wolgebornen  iinserm  lioben,  freundlliclien 
Veltern  und  besoniierii  Liidwig,  Graven  zu  îNassaii  etc. 

t  LETTRE    LXXXIII'. 

Le  Cardinal  de  GraiiveUe  au  Secrétaire  Bave.  Il  a  ^  jjIus 
au  aucun  autre,  défendu  les  libertés  des  Pays-Bas 
(ms.  b.  gr.  XI.  p.  100). 

*^*  Bave  éloit  secrétaire  de  la  Gouvernante;  mais  ,  ami  du  (.'ar- 
dinal,  il  ne  pouvoit,  à  celte  époque,  jouir  auprès  d'elle  d'un  grand 
crédit. 


Mon  compère,  j'ay  reçu  vos  lettres  du  dernier  du  mois 
passé  et  vous  mercye  cordialement  de  ce  que  sy  confi- 
demment  vous  m'advertissez  de  ce  que  vous  pouvez 
entendre;  quant  à  ceulx  quy  sont  plus  animez  que  onc- 
ques  et  mesmes  celluy  duquel  cy-devant  vous  aviez  meil- 
leur espoir,  qu'a  freschement  tenu  propoz  bien  dilTérent, 

'     fichrr. 


—  2J(i  — 

i564-  '1  m  en  desp/ait  plus  pour  eulx  que  pour  moy,  et  vous 
Avril,  rfsseure  que,  cognoissant  en  eulx  ce  que  je  y  cognois, 
sur  ma  foy,  je  me  soucieroys  peu  et  d'eulx  et  tle  leur 
marrissement,  voyant  plus  loing  que  peult-estre  ils  ne 
font,  sy  je  n'avois  plus  de  considération  au  service  du 
maistre  et  au  bien  du  pays,  qu'à  eulx  ny  chose  qu'ils 
penssent;  et  sy ,  à  mon  retour,  ils  ne  veullent  plus  entrer 
au  Conseil,  bien  leur  en  convienne;  il  ne  s'y  perdroit 
peult-estre  pas  tant,  comme  ils  vouldroient  bien  donner 
à  entendre,  et  tiens  qu'ilz  prendront  meilleur  advis,  et 
que,  quoy  qu'ils  dient,  ils  entendent  mieulx  la  faulte 
quils  firent  de  s'en  mettre  dehors  de  leur  voulonlé  et 
auctorité,  attendu  leurs  pre'tentions;  car  ce  n'est  le  che- 
min pour  les  soustenir ,  et ,  sy  sa  M.  estoit  contente  que  , 
retournant  là,  je  n'entrasse  au  Conseil ,  je  m'en  passeroys, 
et  voulontiers,  aux  termes  que  l'on  y  est,  et  ay  moyen 
de  m'employer  là  en  aultres  choses  pour  le  service  de 
Dieu  et  de  sa  M.  ;  mais ,  sy  l'on  me  commande  que  je  y 
entre,  j'en  feray  comme  du  passé,  et  en  advienne  ce  que 
pourra  advenir.  Il  est  encores  à  mon  advis  trop  tempre' 
pour  bien  juger  ce  que  ce  sera  de  leur  voulonlé  et  union: 
d'icy  à  là,  ilz  auront  avant  mon  retour,  que  ne  sera,  à 
mon  compte,  plus  tost  que  d'icy  à  deux  mois,  partant  au 
commencement  de  juing,  je  dis  ung  ou  dix  jours'  dedans 
le  mois  pour  mon  voyage,  querelles  et  plainctes  contre  plus 
de  deux,  et  pense  bien  que  Mons""  de  Barlaymont  et 
Mons' le  Président  n'y  seront  oblyez,  et  peult-estre  ny 
Madame  mesme.  Je  les  attends  aux  premières  lettres  que 
viendront  d'Espaigne  ,  à  la  venue  de  l'Ambassadeur  nou- 
veaul  pour  Angleterre ,   et   à  la  correspondence  au  Sei- 

'    lot.  ^    lielgir.isme:  ccn  daj;  ()(  tien. 


gneur  don  Frances  d'Alava  en  France  et  aiiltres  minis-  i564. 
très,  el ,  à  mon  retour,  je  les  laisseray  respondre  de  ce  Aviil. 
que  pendant  mon  absence  se  sera  fait,  et  jiisques  à  la 
venue  du  maistre  fais  bien  compte  de  m'envelopper  aux 
choses  le  moings  que  je  pourray,  mais,  venant  luy,  chas- 
cun  lors  parlera  et  verra  l'on  quy  aura  mieulx  faict.  Il 
y-a  long  temps  que  l'on  est  après  pour  donnera  entendre 
aux  villes  et  aultres  ce  que  vous  dictes,  et  à  plusieurs  de 
la  Noblesse  aussy ,  que  je  tasche  de  les  soubmettre  aux 
Espaignols,  qu'est  faulx  et  n'y  pensay  oncques,  ny  eusse 
choisy  ma  retraicte  par  delà,  sy  je  pensoys  que  cela  eust 
dehu  '  advenir  ,  comme  souvent  je  leur  ay  dict  en  plein 
Conseil,  et  qu'il  n'y  a  quy  que  ce  soit  d'eulx  quy  plus 
hardiement  et  résoluement  que  moy  voulust  employer  sa 
personne  et  sa  vie  pour  le  soustenement  de  la  liberté  et 
privilèges  du  pays,  mais  non  pas  pour  extendre  la  Joveuse- 
Entrée  contre  raison,  au  préjudice  de  raucloritè  du 
maistre,  pour  corrompre  et  perdre  la  justice,  et  consentir 
à  ce  que  Brabantet,  soubs  Brabant,  les  aultres  pays  soient 
tirannisés  d'aulcuns  qu'ont  leurs  fins  et  desseins  peult- 
estre  bien  différent  de  ce  que  les  Seigneurs  entendent  ; 
car  je  veux  croyre  d'eulx  qu'ils  ne  les  pourteroient''  en 
ce,  comme  ils  font,  car  ce  seroit  contre  leur  debvoir;  et 
je  diray  bien,  quand  besoing  sera,  ce  que  j'en  attends,  et 
que  j'aimeroys  mieulx  que  mon  Prince  me  tirannisa  ung 
petit  que  non  que,  se  perdant  son  auctorité,  plusieurs 
nous  tirannisassent  et  les  Pays,  que  seroit  bien  avoir 
perdu  les  privilèges  et  la  liberté,  pour  laquelle  je  per- 
droys  la  vie,  et  oster  la  justice,  sans  laquelle  les  moin- 
dres seront  proye  des  grands,  et  ceulx  qui  ont  rentes  et 

'    ilù.  '    «lutienHroiGnl. 


—  -i.i.s  — 

i5()4.  i)ions  .  en  jjroye  deceulx  qui  pouiroient  plus.  Je  sçay  bien 
Avril,  quf.  (.g  q,ie  je  débattis  (i)  lors  que  nous  estions  devant 
Metz,  au  temps  de  l'Empereur,  contre  ceulx  qui  prélen- 
doient  entretenir  ung  tertio  ordinaire  d'Espaignols ,  jus- 
ques  à  xii  mil  aux  Pays-Bas ,  et  j'en  heus  lors  le  niaulvais 
grey,  que  je  dissimulay  ,  de  quy  depuis  a  cogneu  que 
j'avoys  raison  de  soustenir  le  contraire,  et  velà  comme 
je  veulx  leur  soubmettre  les  pays  ;  et  quand  ils  eurent 
irrité  sa  Ma*  par  les  termes  qu'ils  usèrent  pour  deschasser 
ceulx  que  sa  Ma*  y  laissa  au  partement ,  quand  ils  n  y 
poiivoient  plus  tordre  cheville ,  qui  trouva  les  expédiens 
pour  donner  la  commodité  pour  les  embarquer ,  quy  fit 
les  lettres  pour  y  persuader  le  Roy  ?  mais  cela  s'oblye  , 
comme  le  service  que  j'ay  faict  traictant  la  paix ,  et  sy  sçet 
bien  le  Prince ,  s'il  s'en  veult  souvenir ,  ce  que  je  y  fis  et 
diray  davantage  que  ,  comme  les  termes  qu'ilz  usarent  à 
l'endroit  du  Roy  à  Gand  pour  le  contraindre  (je  diray 
ainsy)  de  oster  les  Espaignols ,  me  semblarent  fort  mal  : 
aussy  ne  fut  le  chemin  que  print  Erasso  pous  les  y  faire 
demeurer,  à  mon  jugement,  ny  bon  ,  ny  convenable,  ny 
aussy  qu'ils  y  demeurassent  contre  le  gré  des  pays,  oyres 
qu'ils  n'estoient  en  nombre  pour  forcer  icelluy  ,  et  sy  se 
descharg[eoient]  les  pays  d'aastant  de  frais  pour  les  gar- 
nisons, et  repartiz  en  divers  lieux,  l'on  les  eust  faict  vivre 
sans  foule,  et  niesmes  estant  la  charge  d'iceulx donnée  aux 
deux  Seigneurs  ,  quy  n'entendirent  oncques  ce  que  cela 
emportait,  ny  le  bénéfice  que  eulx  en  leur  particulier  et 
les  Pays  en  eussent  peu  recepvoir  ,  et ,  s'ils  l'entendirent, 
ce  fut  quand  jà  ils  ne  pouroient  aller  en  arrière.   Je  sçay 

(  I  ;    (Irbullis  :  vo\e^  j).  7  5. 


ce  que  je  dis,  et,  pour  ce  qu  ils  (lient  que  je  les  veulx  i564- 
soubmettre  aux  Espagnols,  je  vouldroys  qu'ilz  me  dissent  Avril, 
quy  j'ay  avancé  en  charges  du  pays  de  la  dite  nation  ;  il  ne 
s'en  trouvera  ung  seul ,  mais  ils  se  souviendront  quy  ,  au 
temps  du  Duc  de  Savoye ,  avança  Robles  (i)  etjesçay 
pourquoy  ,  et  Mondragon  a  esté  nommé  en  sa  charge  par 
M"^  d'Aigmont ,  et  le  Comte  de  Mansfelt,  que  se  peult 
bien  dire  estrangier  (2),  largement  plus  que  moy ,  qui  suis 
moy  et  les  miens  ,  vassal  et  subject  de  sa  Ma^;  j'adjouste- 
ray  que  scay  fort  bien  que  l'on  m'a  voulu  imputer  que 
plusieurs  ont  été  pourveus  de  charge  au  gouvernement 
du  marquis  de  Berghes  ,  aultres  que  ceulx  qu'il  avoit 
nommés  ,  pour  ce  que  ceulx  qu'il  nommoit  ne  se  trou- 
voient  sy  qualifiés  pour  le  service  du  maistre  tant  que 
ceulx  que  l'on  y  a  pourveu  ,  ores  que  ceulx  qu'il  nom- 
moit fussent  plus  à  son  propos  ;  mais  je  suis  esté  sy  mo- 
deste que  j'ay  souffert  ce  qu'on  en  a  voulu  dire  5  combien 
que  j'eusse  bien  peu  déclarer  que  ceulx  quy,  au  lieu  de 
ceulx  que  le  marquis  de  Bergues  vouloit,  sont  esté  pour- 
vuz  ,  sont  été  nommez  par  aultres  des  Seigneurs  qui  re- 
commandoient  le  secret,  pour  non  avoir  le  maulvais  gré, 
et  peult-eslre  pour  non  préjudicier  à  leur  ligue  et  intelli- 
gence ,  et  je  leur  ay  voulu  pourter  ce  respect  que  de  non 
le  déclarer  ,  ce  que  j'eusse  fort  bien  sceu  et  peu  faire,  sy 
je  les  eusse  voulu  mettre  en  picque,  mais  j'ay  passé  et 

(1)  Robles.  T.  V.  p.  499- 

(2;  estrangier;  né  en  Allemagne.  Le  Cardinal  eût  pu  nommer 
aussi  le  Prince  d'Orange.   Celui-ci  écrit  lui-même  dans  sa  Défense 

en   i568:    «  sommes  accusez de  avoir  voulu — troubler  le  repos 

»et  tranquillité  d'un  Pays,  auquel  devons  «y/m.y/ autant  qu'à  propre 
«Patrie:  »  Jiistif.  p.  179. 


—  '240  — 

i5()4.  coulé  le  tout  cloulcemeut  sans  faire  bi uyt ,  et  sy  enten- 
Avril.  (Joys  toutesfois  assez  que  j'en  auroys  peu  de  grey,  et  eusse 
ung  vindicatif  bien  peu  rendre  la  change  et  aultres  aux 
ternies  que  l'on  m'a  tenu;  mais  Dieu  est  par  dessus  ,  à 
quy  il  fault  remettre  le  tout,  quy  sçaura  bien  payer  clias- 
cun  avec  le  temps  selon  ses  mérites,  et  ne  seront  les 
saisons  tousjours  d'une  sorte.  J'espère  qu'il  m'aydera  ,  et 
fault  procurer  de  tirer  profit  de  ce  en  quoy  les  adversaires 
procurent  faire  dommage;  vélà  ma  philosophie,  et  pro- 
curer avec  tout  cela  de  vivre  le  plus  joyeusement  que 
l'on  peut,  et  se  rire  du  monde,  des  appassionnez,  et  de 
ce  qu'ilzdient  sans  fondement Besançon,  iSavril  i564» 


t  LETTRE    LXXXIIIb. 

Le  Cardinal  de  Granvelle  au  Cardinal  de  Lorraine.   Ses 
inolifs  désintéressés  (ms.  b.  gr.  xii.  p.  112). 


*  *  Le  20  avril  le  Cardinal  de  Lorraine  avoit  écrit  à  Granvelle  ; 
«  ...On  montroyl  grand  aise  à  nostre  Court,  disans  que  le  partement  de 
»M.  de  Chantonay  de  son  Ambassade  et  le  vostre  en  Bourguoigue 
naportoit  tout  contentementà  tous  les  deux  costés...  Voilà  le  monde, 
«Monsieur  ,  des  fassons  duquel  de  mon  costé  je  essuyé  bien  fort. 
xJe  me  suis  depuis  mon  parlement  de  la  Court  tousjours  tenu  a 
«servir  mon  Eglise,  dont ,  la  grâce  à  Dieu  ,  je  reçoys  gran  contente- 
vment,  pour  y  veoir  grant  amandement  es  affaires  de  la  religion,  et 
«plusieurs  dévoyez  retourner,  touchant  véritablement  au  doibt  que 
»la  [présence]  des  pasteurs  est  ung  des  souverainz  remède  aux 
«calamités  de  ce  temps,  si  les  Princes  nous  sont  aidans  ,  et  certes, 
«Monsieur,  la  Royne  ma  maisiresse  de  jour  en  jour  davantaige 
«montre  grande  et  saincte  affection  .,.«  (MS.  B  Gr.  xii.  p.  m). 

....Quant  a  mon  voyage,  la  cause  en  est  celle  que  je  vous 


—  iu  — 

ay  escript  et  non  aultre.  Et  nous  font  là  à  tous  deux  (i)  i564. 
de  l'honneur  assez,  donnantz  par  ce  qu'ilz  en  dyent  clè-  Avril, 
rement  à  entendre  que  nous  sommes  bons  serviteurs  de 
de  nostre  maistre,  puisque  nous  ne  consentons  volontiers 
qu'il  se  face  sinon  ce  qui  convient  à  son  service.  Et  si  je 
ne  m'entendoys  avec  sa  M.,  ces  discours  me  pourroyent 
donner  poyne  :  il  me  souftit  que  de  luy  je  suis  cogneu  ,  et 
si  aulcungz  des  Seigneurs  aux  Pays-Bas  ont  sentiment  de 
ce  qu'il  leur  semble  que  je  serve  plus  qu'eulx ,  cela  me 
donne  peu  de  travail.  Et  à  la  vérité  je  recepvroys  plus 
de  plaisir  de  me  reposer  et  qu'eux  prinssent  la  peine  si 
avant  que  les  choses  se  fissent  comme  il  convient  au  ser- 
vice de  mon  maistre,  qu'est  ma  seul  le  fin.  Et  vouldroys, 
au  lieu  de  m'empescheraux  affaires  du  monde,  vacquer.... 
le  mieulx  que  je  pourroys  au  service  de  Dieu  et  de  mon 
Eglise....  —  Tout  le  monde  est  d'opinion  que  les  Hugue- 
notz  feront  ce  qu'ilz  pourront  pour  empescher  l'allée  du 
Roy  très-Chrestien  à  Lyon  ,  craignaniz  que  l'on  ne  leur 
oste  ce  nid  (2);  mais,  quoy  qu'il  soit ,  je  tiens  pour  moy  que 
le  meilleur  seroit,  ou  de  non  y  aller ,  ou  d'y  aller  de  sorte 
que  le  Roy  y  peust  commander  comme  Seigneur  et  maistre; 
car  aultrement,  selon  les  advertissementz  que  j'ay,  on 
luy  brasse  de  luy  faire  [coUeyt]  une  venue,  et  de  disposer 
de  sa  personne ,  à  la  volonté  de  ceulx  qui  ne  luy  sont  ny 
bons  serviteurs,  ny  bons  subjeclz....  3o  avril. 


(1)  tous  deux:  M.  de  Cbantonay  et  moi:  voyez  p.  iSi. 

l'a)  nid.  I.e  3  juin  Granvelle  éciit  à  l'Empereur  sur^la  conslruc- 
tion  d'un  temple  Huguenot  à  Lyon,  tauquel  travaillent ,  à  leur 
shonte,  les  Seigneurs  et  Dames  de  la  ville  »  {MS.  B.  Gr  xii). 
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LETTRE  LXXXIII^ 

i564.    yi^liiis    au    Canliiial  de    GrnuveUe.    Il    (léconscillc    son 
.Mai.        retour  (^MS.  n    gr.  xi). 

.  .  .  .Nos  Seigneurs  ne  faillent  point  se  trouver  à  tous 
Cjonsaulx  d'Estat  et  quasi  tous  les  matins  se  réprésenter  en 
Court  vers  son  Alt.  et  luy  parler  des  affaires,  lesqiielz  , 
selon  qu'on  faict  croire  aux  gens,  sont  esté  cy-devanl 
néglige/  et  mal  entretenuz  par  ceulx  qui  se  sont  voulsu 
attribuer  la  superintendence.  Je  n'ose  escrire  ce  qu'on  dit 
du  retour  de  v.  i.  S.;  aussi  n'osé-je  bien  m'avancher  de  parler 
sur  ce  avec  son  Alt.;  s'aidjoint  que  icelle  ne  cèle  riens  à 
Armenteros,  qui  est  de  tout  à  la  dévotion  des  Seigneurs. 
V.  i.  S.,  qui  le  cognoist  niieulx,  peult  sçavoir  combien 
elle  se  fie  en  luy,  et  si  elle  se  y  est  bien  trouvé.  De  moy 
je  m  aperçois  bien  que,  par  sa  bonne  recommandation  et 
de  quelques  aultres  de  la  mesme  complexion  ,  je  auray 
bien  à  faire  de  me  maintenir  longuement  en  la  bonne  grâce 
de  son  Alt.,  et  puis  que  les  cboses  vontainsije  mesouaide' 
mille  fois  en  ma  maison,  soit  à  Gand  ou  en  Frize,  ou  avec 
V.  i.  S.  en  Bourgogne;  mesnies  si  je  doibs  demourer 
privé  du  sustien  et  faveur  de  v.  i.  S.  Mais  affin  que  icelle 
pusl  mieulx  entendre  en  son  endroict  à  quoy  s'incline 
l'affection  de  son  Exe  envers  v.  S.,  mesmes  quant  à  son 
retour  ,  je  ne  trouverois  mauvais  que  v.  i,  S. ,  avant  se 
résoldre  sur  son  retour,  luy  demanda  sur  icelluy  son 
advis.  Car,  quant  ne  debvriez  estre  respecté  ne  porté  par 
elle ,  ains  qu'on  voulsist  laisser  exécuter  les  propos  que 
aulcuns  lieguent,  je  ne  scay  vous  conseiller  que  v.  i.  S. 

'       SOIlllJlIC. 
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hastoit  trop  son  retour  par  deçà,  ains  qu'elle  attendist  i564. 
plustost  la  venue  de  sa  M.  Combien  que  je  craindz  qu'i-  Mai. 
celle  ne  se  laisse  persuader  que  par  vostre  retraicte  les 
affaires  de  pardeçà ,  depuis  qu'ilz  se  manient  par  l'accord 
de  ces  S*^'  et  vont  au  contentement  de  son  Alt. ,  ne  requiè- 
rent pas  tant  sa  venue ,  et  peult-estre  sa  M.  sera  bien  aise 
de  prendre  ce  couleur  pour  différer  sa  venue  par  deçà  ; 
mais  s'il  conviendra  à  soii  service  ,  je  me  remectz  aux  plus 
saiges,  et  où  je  le  pourrois  entendre,  je  retournerois  à 
rafreschir  vers  sa  M.  ma  poursuyte  pour  obtenir  mon 
congé  :  du  moins  devant  que  aultres  me  faschent  cet 
advanchement,  selon  que  aùlcuns  parlent  de  déchasser 
tous  qui  sont  Gardinalistes,  enire  lesquelz  le  Conseiller 
Hoppérus  aura  aussi  à  souffrir....  Brux. ,  i  mai. 

t  LETTRE  LXXXIII^ 

Le  Cardinal  de  Granvelle  a  la  Duchesse  de  Panne. 
Nouvelles  d Allemagne  et  de  France;  il  i exhorte  à  ne 
pas  réunir  les  Etats-Généraux  (ms.  b.  gr.  xi,  p.  201). 

Madame  ,  il  n'y  a  pas  long  temps  qu«.'  j'escrivis  à  v.  Alt. 
prolixement  5  et  crains  de  luy  avoir  esté  importun  et  fa- 
scheux  ,  mais  toutesfois,  pour  non  faillir  à  mon  debvoir  , 
je  n'ose  délaisser  d'ohéyr  à  ce  que  si  expressément  elle 
me  commande  luy  faire  sçavoir  de  mes  nouvelles  et  mes- 
me  de  ce  que  j'entendray  d'Allemaigne,  Despuis  mes  der- 
nières je  scaurois  peudire  de  ce  coustel  là,  ny  de  Suysse, 
que  fut  d'importance,  oires  que  d'une  part  et  d'autre  j'ai 
heu  infinies  lettres;  horsniis  qu'à  ce  que  je  puis  compren- 
dre du  tout,  est  que,  tant  pour  ce  que  les  Princes  ne  se 
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ir)6'4.  fyent  1  ung  de  l  autre,  que  par  faulte  dargent  et  pour  les 
Mai.  pensions  que  a  l'on  mies  de  ce  coustel  là  ,  j'espère  que  l'on 
en  pourra  aux  Pays-Bas  demeurer  à  repos  pour  ceste 
année,  que  m'est  un  grand  contentement  pour  la  satis- 
faction que  V.  Alt.  en  aura  et  l'assurance  dudit  pays.  Bien 
dict-l'on  que  les  héritiers  du  Duc  Jéhan-Frédéric  arment 
Ja  guerre  à  Gota  et  aultres  lieux  voisins,  donnent  argent 
à  quelques  piétons  ,  cherchent  gens  de  cheval  et  publyent 
soubs  main  que  ce  soit  pour  Crombach,  afin  de  saccager 
la  Franconie,  et  que  ledit  Crombach  ayt  desseing  sur 
Erford  et  sur  Eldrong  '  chasteaul  des  Contes  de  Mansfeld  , 
pour  avoir  les  espaules  asseurées  quelque  part ,  et  que 
ledit  Crombach  et  eulx  se  vestent  et  leurs  gens  de  blanc 
et  de  noir  ,  tant  pour  non  estre  recougneuz  par  différence 
les  ungz  des  aultres  ,  que  pour  monstrer  ligue  entre  eulx 
et  union,  mais  tout  cela  n'est  rhose  de  fondement  tel  qu'ilz 
auroyent  de  besoing  pour  faire  paour"  aux  Pays-Bas. 
Aussy  n'entendz-je  levée  d'importance  du  coustel  de 
France  ,  et  me  semble  que  l'on  y  entend  plus  à  plaisirs 
que  à  guerre  ,  et  maintenant  doivent  être  empeschez  au 
baptesme  à  Bar ,  où  sont  tous  ceulx  de  la  maison  de  Guyse, 
et  m'escript-l'on  d'Alleniaigne  que  le  Comte  de  Mansfeldt 
y  alloit  à  onze-cents  chevaux,  comme  ambassadeur  du 
Roy  notre  maître  ;  ce  bruit  n'est  que  honorable ,  mais  je 
pense  bien  qu'il  n'y  en  aura  pas  tant ,  et  que  l'on  ne 
chargera  le  maître  de  tant  de  fraiz.  Le  départ  dudit  Bar 
et  ce  que  l'on  verra  où  la  Cour  de  France  tournera  teste, 
donnera  plus  certain  jugement  de  ce  que  se  debvra  atten- 
dre de  ce  coustel  là  pour  ceste  esté ,  et  Dieu  doint  que  les 
;»ffaires  de  la  Religion  continuent  si  bien  comme  il  sem- 
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ble  qu'il/  ont  commencé  en  Court  et  la  volenté  que  la  i564. 
Revne-Mère  moiistre  de  vouloir  suyvre,  dont  je  ne  m'as-  Mai. 
seure  pas  encores  du  tout  ,  comme  aussi  n'en  perds-je  pas 
espoir  ;  car  ,  si  elle  veult  considérer  ce  que  convient  à  son 
filz  et  à  l'auctorité  de  son  Royaume,  il  est  force  qu'elle 
preigne  ce  chemin  ,  et  v.  Alt.  verra,  s'il  lui  plaist,  par  la 
copie  ,  ce  que  M.  le  Cardinal  de  Lorraine  n"a  respondu  aux 
lettres  que  ,  pour  satisfaire  à  M.  la  Duchesse  de  Lorraine- 
mère,  je  lui  avois  escrit ,  comme  v.  Alt.  aurajà  entendu. 

Ce  d'Angleterre  (i)  donnera  peyne  à  v.  Alt.,  pour  les 
termes  que  tient  présentement  la  Revnedudit  d'Angleterre, 
mais  véritablement  ce  sont  bravades  sans  fondement,  et, 
si  l'on  cède  ,  estant  la  raison  tant  de  notre  coustel  et  les 
termes  où  nous  nous  treuvons  ,  tant  advantageulx  ,  sur 
ma  foY,  je  crains  que  Ton  s'en  repentira  largement  et  que 
le  mal  que,  de  n'en  monstrer  maintenant  visage  et  de  non 
continuer,  succédera,  ne  sera  aysément  réu  édiable  et 
que  nous  plorerons  de  laisser  passer  l'occasion  ;  mais  je 
me  remects  au  plus  prudent  advis  de  ceulx  de  par  delà  , 
puisque  ,  à  la  vérité  ,  mal  peut-Ion  conseiller  de  si  loing, 
et  voyent  plus  et  mieulx  ceulx  qui  sont  sur  le  faict. 

Je  ne  puis  aussi  délaisser  de  ramentevoir  le  faict  des 
vins  dont  l'on  avoit  résolu  avant  mon  partement  le  renou- 
vellement de  l'édict,  et  plus  absolut  et  tost ,  spécialement 
devant  la  S'  Jehan  :  et  si  la  Court  de  France  tourne  le 
visage  vers  Lyon,  tant  plus  seia-til  de  propos  de  le 
faire ,  mais  je  m'en  remectz  aussi  à  meilleur  advis. 

J'entendz  que  l'on  continue  de  solliciter  v.  Alt.  pour 

(i)  d'Angleterre.  Le  3o  avril  Viglius  écrit  au  (Cardinal:  «  Les 
»\ngiois  continuent  cncoires  leur  \ieil  nicstier  dt-  |iillcr  tout  ça 
«qu'ilz  rencontrent  w  (ms.  b.  or.  xi). 


_  -iif)  — 

î564  1  union  des  Estai/;  j  espère  que  v.  Alt.  cunsidëiera  ce 
Mai.  que  si  souvent  luy  a  esté  remonstré  sur  ce  poinct,  car 
je  crains  que  ,  si  l'on  vient  à  y  condescendre  ,  quelque 
bonne  volenté  que  puissent  avoir  MM.  le  Prince  d'Oran- 
ges et  Marquis  de  Bergues  ,  s'itz  viennent  à  tnectre  en 
avant  de  charger  les  Estatz  de  Brabant,  ilz  perdront  crédit 
et  ne  seront  ouyz.  par  où  Ton  ne  viendra  à  l'effect,  et  si 
se  fera  à  l'auctorité  de  sa  Ma'  une  playe  sans  remède  eS 
dont  v.  Alt.  aura,  tant  qu'elle  sera  au  gouvernement, 
resentement,  et,  plus  de  trente  ans  après,  ceux  qui  auront 
ledit  gouvernement  depuis  elle.  Je  sçay  fort  bien  ce  que 
je  diz  ,  et  me  desplaira  amèrement  d'en  estre  prophète. 

L'on  a  icy  semé,  je  pense  bien  qu'a  mon  hayne,  que 
despuis  mon partement  l'on  avoit  assemblé  lesdits  Estais, 
et  que  toutes  les  aydes  estoyent  accordées  et  alloit  pré- 
sentement par  delà  le  tout  bien  ,  et  je  diz  à  qui  mapporta 
la  nouvelle,  que  je  vouldroys  qu'il  m'eust  cousté  mille 
escuz  du  mien  et  qu'il  fût  vray ,  oyres  que  je  ne  deusse 
rentrer  en  Flandres  d'ung  an  j  ce  que  je  diz  pour  ce  que 
l'on  adjoustoit  que  les  Seigneurs  auroyent  entendu  du 
secrétaire  Armenteros  que  le  Roy  m'ayt  commandé  de 
venir  icy  et  de  non  retourner  par  delà,  ce  que  je  sçay 
!)ien  est  faulx,  mais  ce  sont  des  inventions  Renardes- 
ques,  dont  je  ne  faiz  que  m'en  rire,  et  crains  fort  que 
aussi  est  faulx  ce  que  Ion  dict  de  l'accord  des  Estais  ; 
car  je  n'»  ntendz  encores  que  ceulx  de  Brabant  ayent 
riens  résolu  [achèvement'],  dont  certes  je  ne  m'esbéhiz, 
"carj'ay  sçeu  que  l'on  persuade  aux  aultres  Etats  qu'il 
fault  venir  à  l'unicjn,  par  ce  fondement  que  aultrement 
ceux  de  B)al)iinl  no  conliibneionl  jamais  rien  el  denieure- 

■    rinaiciiiPiil , 
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loiil  j)iii'  (  f  huull  clestliaigL'i  clos  ayJcs  t;l  les  aullieb  1 564- 
chargez.  L'on  ^è.iue  aussi  que  (es  Seigneurs  ouflVent  à  -^la'- 
V.  Alt.,  pour  la  gaigner,  de  luy  faire  donner  grandz  pré- 
sentz  des  Estais  et  des  villes  par  leur  moyen,  ce  que  je 
tiens  certain  n'estre  véritable  mais  je  sens  extrémcnt'  que 
telz  hruicts  se  sèment,  qui  viendront  jusques  aux  oreilles 
du  maître  et  ailleurs,  et  souvent  le  peuple  et  aullies 
jugent  les  choses,  non  pas  sur  la  vérité,  mais  sur  ce  (juc 
Ion  en  dit....   Besançon,  3  mai  i564. 

LETTRE    LXXXIir. 

Morillon  au  Ciwdiiial  fie  Granvelle.    L'on   en  ^>ei(l  au  Hm 
(ms.   b.  m.  I    p.  33). 


*^*  Maximilien  Morillon  ,  né  à  Loiivain  ,  l'iévol  il'Aiie  el  \  i- 
laire-G  de  rArtlievèché  de  Mal i nés  :  '•  [>iobe  ,  érudit,  conslanl  , 
«fidèle  ,  doux  ,  discret  ,  désintéressé  et  laborieux  :  »  Méni.  de  Gr. 
I.  p.  i\[\.  Il  donnoit  régulièrement  des  nouvelles  détaillées  au 
Cardinal.  —  Sur  la  livrée  vojez  p.  i88. 


....  ..Quant  à  la  livrée  ,    Ton   l'excuse  en   la   sorte  que 

le  Cardinal'  l'aurat  entendu  par  Bave,  mais  quoy  que  l'on 
saiche  prétendre,  les  saigez  n'en  sçaivent  faire  leur 
prouffit;  et  certes  les  choses  passent  plus  avant,  s'estant  le 
Comte  d'Egmont  advanché  aujourd'huy  huict  jours  posl 
pocula  dire  à  Hoppérus,  avec  lequel  il  fut  bien  deux 
heures  en  devises  ,  que  ce  n'estoit  point  à  Gianvelle  que 
l'on  en  vouloit ,  mais  au  Roy,  qui  administre  très-mal  le 
public   et   mesmes  ce  de  la  Religion,  comme  l'on  luy  at 

'    «'Xlii'riiciiient.  ^    Si  Morillon  semble  écrire  èi  la  troisième  /  erson/ic  ,  cCl 

f/iie  dans  sa   Correspondance  les  principaux  personnag.s ,  et  Gramelle 

lui-même  ,  sont  indiqués  piii    des  chiffrer 
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id64'  assez    adverty,    laquelle    ne    poulroit    soiibstenir  si    les 

Mai.  décretz   du  Concilie  ne  fussent  vifH'ement  exécutez  et  si 

ceulx  ne  souffissent,  [rei'ocandos^  esse  canones  ,  que  vient 

de   l'escole   de    Renard   qui  est    souvent    près  des  Seig- 

neurs(i)....  Bruxelles,  4  niai(2). 


t  LETTRK  LXXXIV. 

.MU  Landgrave  Philippe  de  Hesse.  Intentions  de  Phi- 
lippe Il  relativement  à  Allemagïie, 


Le  Landgrave  envoyé  ces  nouvelles  au  Prince  d'Orange  par  une 
Lettre  dalée  de  Cassel  le  i3  ma>i ,  ajoutant  dans  un  PS.  autographe: 
«Gut  ufsehen  wcrdel  E.  L.  nicht  schadeno.  » 

Le  21  avril  le  Cardinal  écrit  au  Baron  de  BoUwiler;  <•  .  .  .  J'ay 
xfaict  tout  ce  que  j'ay  peu  pour  luy  faire  clèremenl  cognoislre 
»combien  est  faulx  ,  ce  que  aulcuns  vouidroient  persuader  à  son 
imaistre,  que  le  Roi  noslre  maistre  veuille  mouvoir,  pourlaReligion 
Bou  aultrement,  quelque  chose  contrelesPrinccs  Protestans,  l'asseu- 
irant^  comme  il  est  véritable,  que  ny  à  Trente,  ny  ailleurs,  ne 
vs'est  oncques  négocié  chose  quelconque  quand  à  l'exécution  du 
eConcile  à  l'endroit  [des  Princes]  Protestans,  mais  bien  afin  que 
«les  Princes  Catholicques  le  facent  observer  en  leurs  pays,  et 
»comme  le  Boy  nosti-e  maître  ne  veull  que  quy  que  ce  soit  y 
«donne  loy  aux  siens,  aussy  ne  veult-il  en  façon  quelconque  se 
«mesler  de  ce  que  font  les  aultres  aux  leurs,..  »  (-j-MS.  B.  Gr.  xi). 


Guter  freundl ,  ich  wil  Eiich  freundlich  niclit  pergenn 

(i)  Seigneurs,  Viglius  écrit  le  ni  mai  au  Cardinal:  «  Renard 
ïs'abouche  souvent  avec  les  Seigneurs  ;  de  là  vient  qu'ils  goûtent 
«mal  les  choses  passées  avec  A.ngtelerre,  comme  plusieurs  autres  i^ 
(MS.  B.  Gr.  xu.). 

(2)  En  marge  de  celte  Lettre  il  y  a:  «  Aussi  a  l'on  dit  au  Conseil 
id'Estat  qu'il  fault ,  pour  trouver  finances  ,  vendre  les  biens  des  gens 
ïd'Eglisc  ,  comme  l'on  a  faict  eu  France  et  qu'ilz  sont  trop  graz    » 
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dasz  ich  einenn  melner  diener,  elzlicher  meiner  privât-  i564 
sachen  halbenn  ,  zuni  Cardinal  vonn  Arrasz  abgefertigt ,  I^l»'-- 
welcber  die  tage  widderkommen  und  niich  under  anderni 
berichtet ,  wie  er,  der  Cardinal,  sich  ausz  Nidderlandt 
heruff  begeben,  sei  er  gehnn  Nanci  konimenn  ,  aida  er 
dan  wol  entpfangen  und  tractirt  wordenn;  volgents  hab 
er  sioh  vonn  daniien  gehnn  Bisontij'  hegeben ,  aida 
seiner  gebrûder  erbtheilung  nit  allein  beizuwonen  ,  son- 
dernn  auch  auszzuwarten  und  also  noch  einn  zeitlanir 
aida  zu  verharren;  darnacb  gedenck  er  sicb  widder  in  das 
Nidderlandt  oder  wohin  er  vonn  d.  Kon.  W.  in  Hispanià 
bescheidenn  werde,  zu  verfiigen. 

Und  nachdem  gedachter  niein  diener  deni  Cardinal 
wolbekant  und  vertrawet,  hatt  er  deniselbigenn  ange- 
zeigt  die  Kon.  W.  zu  Hispanien  sei  entschloszen  und 
willensz  kûnfftigen  herbst  ausz  Hispanien  hienûber  nach 
Italien  zu  farenn,  und  von  dannen  iren  vs'eg  nach  den 
Nidderlandenn  zu  nenien  ,  und  der  enden  gute  ordnung 
[ene]  widderumb  anzurichten,  dan  die  vornembsten  hern 
der  orten  sich  allerhandt  underfahen  thetten ,  vvilchs  ire 
Kon.  W.  etzwasz  frenibt  nenie ,  und  bat  also  uff  denn 
Printzen  von  Orange,  herrnn  vonn  Egmundt,  Gravenn 
vonn  Horn  ,  und  andere  andeutung  gethan.  Sonsten  bat 
sich  der  Cardinal  jegen  meinenn  diener  vernenienn  las- 
zenn  er  wisze  gewisz  und  fur  wabr,  woUte  auch  seinn 
leib  und  seell  zu  pfande  gesetzt  haben .  dasz  die  Kon.  W. 
zu  Hispanien,  wedder  der  religion  halbenn,  noch  sonst, 
ini  Reich  teutscher  nation  mit  der  thadt  nichts  anfabenn 
■yverde  j  so  sei  auch  ire  Kon.  W. ,  wedder  mit  dem  Babst, 
p.och  sonst,  zu  exequirung  desz  Conciliums  gahr  in   kei- 

1    Besancon  {T'esondum). 
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ij64-    iiei  bniuliuiî»/ j  tiai  urnl)   sokll  nianii  nue ,  bei  semer  seei 
^•ai.  seligkeit ,  trawonii  uncl  glaubenn. 

Er  ,  nieinii  cliener  ,  bat  aucb  nit  kondenn  vernemen  , 
ilaszer  bei  dem  Cardinal  von  Lottringen  am  berauffziehen 
gewesen  oder  sicb  uff  desz  Herzogenn  vonn  Lottringen 
sobnsz  kindtauff  begeben  werde...   Datnm  den  5  Mnji  64- 


LETTRE  LXXX1V«. 

IjEcuyer  P.  Bordey  au  Carrii/iul de  Granvclle.  lise  défie 
d' Annenteros  (ms.  b.  gr.  xi.  p.  208).  •• 


Le   debvoir  que  j'ay  à  sa  S-  i.  me  contrain  à 

l'advertir  d'une  chose  que  Ion  m'a  dit  jà  plus  d'une  fois 
et  en  plus  d'ung  lieu,  qu'est  que  Armenteros  est 
double,  et  qui  ny  s'y  fault  fier  que  bien  à  poin.  De  ma 
part  je  ne  m'en  suis  point  aperceu,  ains  aux  propos  qu'il 
me  tient  de  sa  S.  i  ,  je  ne  cougnois  aultre  cbose,  sinon 
que  luy  est  très-humble  et  très-affectionné  serviteur  ; 
toutesfois  telle  façon  de  faire  est  bien  celle  que  le  plus 
souvent  déçoit  les  gens  et  mesmes  les  plus  discrets;  je 
sçay  bien  que  ces  Seigneurs  le  cbevalent'  fort  et  que  luy 
a  mainctes  devises  avec  eux,  mesmes  avec  M.  de  Mon- 
tegny  .  et  que  ledit  Montegny  a  esté  assez  deffois  en  sa 
chambre  seulà-seul Bruxelles,  5  may. 

t  LETTRE  LXXXIVb. 

Le   Cardinal  de   Graiwelle  à  l'Empereur.  Motifs  de  sou 
départ  (ms.  b.  gr.  xi.  p.  224). 


Quant  a  ce  que  rapporta   Armenteros  à  son 

retour  d'Espagne,  j'en  ai  déjà  averti  v.  M.  avant  mon  par- 

'    (oiirciit  ;ii  ici  lui.  le  r;ij(i|cnl 
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tenieiit,  et  n  ay  jamais  voulu  pieiiclre  le  resenlemenl  i564. 
qu'ont  voulu  faire  ces  Seigneurs  de  par  delà  pour  affaire  Mai. 
mien  particulier,  ny  faire  partie  contre  eux;  car  je  u'ay 
jamais  prétendu  ny  prétends-je  chose,  quelle  qu'elle  soit, 
à  rencontre  d'eulx  au  respect  deniondit  particulier,  mais 
seullementque  le  maître  fiit  servy  et  Testât  publique  con- 
servé avec  seurté  et  tranquillité;  mais  l'on  n'a  pas  bien 
pris  que  jaye  voulu  soubstenir  l'auctorité  du  maître, 
pour  ce  que  l'on  vouldroit  luy  donner  la  loy  et  reigle,  et 
non  la  recepvoir  de  luy,  et  les  causes  sont  notoires,  et 
m'a  esté  chière  ceste  occasion  pour  en  sortir  ,  pour  les 
accommoder  et  leur  donner  moyen  d'obéyr  à  sa  M.  avec 
moindre  ombre,  et  pour  faire  cougnoistre  si,  avec  mon 
absence  de  quelque  temps,  pendant  lequel  je  pourrois 
vacquer  à  mes  affaires  particulières,  \h  se  laisseront ^  par 
jalousie  et  pour  monstrer  qu'ils  facent  mieulx,  conduyre 
et  accommoder  à  la  raison  ;  puisque  la  fin  que  je  prétends 
n'est  que  le  seul  service  du  maistre  ,  et  plust  à  Dieu  qu'ilz 
fissent  si  bien  que  je  me  peusse  détenir  pardeçà  sans  y 
retourner  jusques  à  la  venue  du  maistre,  mais  à  la  vérité 
je  n'apperçois  pas  encore,  et  à  mon  très-grand  regret, 
que  l'on  y  voyse  ce  chemin,  et  j'ay  mes  correspondcnces 
pour  de  temps  à  aultre  sçavoir  ce  que  passe,  et  rendz  le 
debvoir  que  je  doibs  pour  dois  icy  servir  et  i'advcrtir  en 
ce  qui  convient  ,  sans  bruict  ny  que  là  il  s'entende,  et 
procureray  tousjours  de  mon  coustel,  et  s'i!  est  possible, 
ne  rien  gaster,  désirant  plus  souffrir  en  mon  particulier 
que  non  que  le  publique  souffre,  et  nous  verrons  quel 
sera  le  succès  et,  s'il  est  tel  que  je  désire,  sa  M.  aura 
cause  de  s'en  contenter. 

Quant    a    M.    de    Chanlonnay   mon    fièie,îl   s'est  icy 
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|564.  détenu  ung  peu  plus  longuement  que  je  u'espëroys  ,  ny 
Mai.  eusse  voulu  ,  pour  ce  que  sans  sa  présence  nous  ne  pou- 
vyons  achever  les  affaires  pour  lesquelz  principalement 
nous  y  sûmes'  venuz,que  sont  pour  la  succession  du  peu 
de  bien  que  feu  M.  de  Grandvelle  mon  père  a  laissé  à  mes 
frères,  afin  de  les  asseurer  le  plus  que  faire  se  peult  à 
ceulx  qui  sont  du  monde,  suyvant  l'intention  de  mondit 
feu  seigneur  et  père  ,  et  m'ayant  reconmiandé  au  temps 
de  son  trespas  d'y  tenir  la  main  ,  je  n'ay  peu  délaisser  de 
faire  voyaige  pour  y  rendre  mon  debvoir  ;  mais  le  mesme 
jour  que  nous  eusmes  conclud  le  principal ,  que  fut  le 
pénultiesme  du  mois  passé,  mondit  frère  partit,  et  pour 
recouvrer  le  temps  ,  au  lieu  que  l'on  pensoit  yroit  par 
Italie  et  dois  là  par  mer,  s'est  advanturé  de  passer  le  droit 
chemin  par  France,  descougneu''  et  à  sept  chevaux  seulle- 
ment ,  avec  grand  désir  de  tost  pouvoir  aller  ireuver  v. 
M.  et  luy  rendre  très-humble  service  en  charge  d'Ambas- 
sadeur ordinaire  du  Roy  notre  maistre,  à  laquelle  sa  M. 
m'a  escript  l'avoir  choisyj  et  véritablement  son  plus  long 
séjour  en  France  n'estoit  plus  convenable  selon  la  hayne 
qu'avoient  conceu  contre  luy  les  Huguenots  qu'estoyent 
retournez  en  crédit,  et  la  Royne-mère  pour  leur  respect  ; 
et  nous  font  les  Fratiçois  à  tous  deux  de  l'honneur  assez, 
démonstrantz  ésjouyssement  très-grand  et  par  signes 
publiques  de  ce  que  mondit  frère  soit  hors  de  France  et 
moy  des  Pays  d'Embas ,  disantz  que  maintenant  ils  feront 
ce  qu'ils  voudront  et  jouyront  bien  des  aultres  ,  en  quoy 
véritablement  ilz  se  mescomptent  et  suis  asseuré  que 
ceux  qui  restent,  à  l'ung  descoustelz  et  à  l'aultre, rendront 
le  debvoir  qu'ils  doibvent  de  bons  serviteurs  et  ne  com- 
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porteront  chose  auxdits  François  que  soit  préjudiciable  1564- 
au  service  de  sa  Ma*  et  à  ses  pays,  mais,  quoy  qu'il  soit  de  Mai. 
ceulx  qui  y  sont ,  je  ne  fauldray  de  ,  où  que  je  soys ,  tenir 
tousjours  la  correspondence  que  je  doibz  au  service  de 
V.  Ma*  et  feray  mon  mieulx  pour  la  tenir  advertye  de 
ce  que  je  verray  convenir  et  que  vraysemblablement  elle 
debvra  désirer  sçavoir ,  que  viendra  à  ma  cougnoissance. 
Je  remercye  très-humblement  v.  Ma*  de  ce  qu'il  lui  a 
pieu  par  sa  clémence  me  communicquer  de  lestât  présent 
de  la  Germanie,  et  je  nay  failly  de  incontinant  en  advertir 
Mad.  la  Duchesse  de  Parme,  luy  ramentevantjoinctement 
qu'il  ne  pourroit  estre  que  très-à-propos  qu'elle  envoyast 
le  Conseillier  Cobel  (i)  ou  aultre  de  la  part  du  Roy  noire 
maistre  et  sienne  à  Rosthock ,  pour  assister  à  procurer 
l'accord  entre  Dannemarch  et  Suède ,  puisque  l'office 
qu'elle  y  fit  l'an  passé  fut  si  bien  prins  de  toute  la  Germa- 
nie ,  oultre  ce  que  parce  moyen  elle  sçiura,  comme  lors, 
ce  que  passa  par  delà  ,  et ,  en  cas  que  l'accord  ne  se  fit , 
sçaura  de  temps  à  aultre  ce  que  feront  les  armées ,  pour 
selon  se  conduyre  à  procurer  la  seurté  des  Pays  d'Embas... 
Besançon,  8  mai  i564. 

Le  8  mal  le  Cardinal  écrit,  de  Besançon,  au  Chancelier  Seldt: 
ije  n'entendz  encores  des  Pays-d'Embas ,  d'où  tous  les  jours 
»j'ay  nouvelles,  qu'il  y  ait  chose  que  doibge'  haster  mon  retour,  ny 
«moins  que  les  voisins  meuvent  chose  d'importance  dont  nous  doib- 
tgeons'  craindre  ,  et  je  tiens  que  la  négociation  de  Worms,  la  cor- 
«respondence  des  ligues,  et  caque  les  Princes  doibvent  entendre 
«combien  il  leur  empourte  de  non  compourter  que  la  Noblesse 
»preigne  le  chemin  auquel  aucuns  d'icelle  tendent ,  sera  cause  que 
»la  Germanie  demeurera  à  repos   (-f-  MS.  B.  Gr.  xi.  p.  228). 

(i)    Cobel.  Membre  du  Conseil  Privé. 

■  liolve,  '  (levions. 


i;")()/i.  V  iglius  écrit  le  y  mai  ,  de  Bruxelles  ,  au  Cardinal  ;  «....Quant 
Mai  "^  vosire  congié  ,  sa  Ma  respondit  in  hacc  i'eiba:  »  nje  ne  sçau- 
»»rois  trouver  mauvais  le  congié  que  vous  m'escripvez  avoir 
«ïdounéau  Cardinal  de  (iranvelle  de  se  povoir  absenter  i)Our  deux 
»»ou  trois  mois  et  entendre  à  ses  affaires  particuliers,  attendu  ce 
««que  luy  imporloit,  et  qu'il  n'y  avoit  apparence  de  mouvement  des 
»  «voisins  ,  bien  que  je  cognoisse  la  faulte  que  fera  son  absence  à 
»  omon  service  :  «  »  cecy  est  bien  aullre  langaige  que  cclluy  que  au- 
))cuns  teignent  icy  ,  que  v.  i.  S.  s'est  retirée  par  ordonnance  de  sa 
ïMa* ,  parlans  de  grandes  menaces  si  elle  retourne....  «  (^-j^  MS.  B. 
Gr,  XI.  p.  l'^ï).  De  même,  quelques  jours  après,  Viron  rap- 
porte au  Cardinal  que  le  Roi  a  écrit  à  son  Alt.  qu'il  trouve  bon  le 
congé  de  2  ou  3  mois  donné  au  Cardinal,  mais  qu'il  craint  que 
ses  affaires  souffriront  de  cette  absence.  Viron  ajoute  ,  d'après 
M  de  Barlaymont,  «que  les  Seigneurs  se  trouvent  plus  animez  que 
«devant,  et  font  trouver  mauvais  tout  ce  qui  a  été  fait  du  tems  de 
»M.  de  Granvelle,  de  quoy  la  Dame  n'en  sait  que  dire  ni  con- 
«tredire  de  crainte  (MS.  B.  Gr,  xii). 


*    LETTRE   LXXXIV^ 

/,' Empereur  au  Cardinal  de  Granvelle.  Il  ne  peut  favori- 
ser les  entreprises  de  la  Duchesse  de  Lorraine  (ms.  b. 
GR.  XI.  p.  254). 


*^  Voyez  p.  193.  Encore  le  i6  juin  la  Duchesse  écrit  à  Boli- 
wiler  sur  ce  sujet,  que  «le  Roy  d'Espagne  doit  considérer  le  ser- 
Bvîce  de  Dieu  et  la  restitution  de  la  Religion  en  son  entier  »  (MS. 
B.  Gr.  xii).  Toutefois  c'étoit  sans  doute  en  soumettant  ses  vues  à 
celles  de  sa  M.;  du  moins  Bollwiler  écrit  le  26  juin  au  Cardinal 
que  la  Duchesse  est  disposée  à  renoncer  à  ses  projets  sur  le  Dane- 
mark, «conformément  aux  désirs  du  Roy  Cath.»  (MS.  B.  Gr.xii). 


.De  re  qu'estes  passé  par  Nancy  et)  vostre  voyage  pour 

'    Soin  If  nom   ilfi  i' F.nii)eii!iir  si^'it'e  j>k  CiiCK  . 


visiter  jVIuilanie  in;i  hoiiiu' iiicpco  ,  la  OiulicàSf  (louai<^it;rc  i564. 
de  Lorraine,  m'a  este  fort  agreahle  ilentendre,  etiievous  Mai. 
puis  celer  vous  dire,  pour  ma  descliarge  sur  les  propos 
qu'elle  vous  ha  tenu,  quant  à  l'assistenceque  luy  debvrois 
faire  à  l'effect  qu'escripvez ,  que  je  luy  ay  tousjours  ini- 
party  mon  paternel  et  loyal  advis  et  tel  qu'eusse  moy- 
mesmes  usé,  me  treuvant  en  ces  termes:  mais  que  la  deusse 
conseiller  à  mouvoir  chose  préjudiciable  au  repoz  public 
que,  soit  par  guerre,  practicques,  ou  aultrement ,  plustost 
que  par  l'amiable  voye,  je  ne  fus  oncques  de  l'opinion,  ny 
le  seray  encores,  considérant  laconséquence  telle  que  vous 
mesmes  pouvez  considérer  et  en  discourrez  bien  sage- 
ment; mais  à  la  reste  suis  très-content  et  me  sens  obligé 
de  ne  l'habandonner ,  comme  aussi  ne  feray  en  tout  ce 
que  me  sera  faisable  et  possible,  moyennant  que  mes  per- 
suasions et  admonitions  ayent  quelque  lieu  vers  elle  ,  car 
je  ne  vouldrois  estre  autheur  et  moings  solliciteur  ,  pour 
faire  mouvoir  troubles  entre  les  Princes  et  potentatz  de 
la  Chrétienté,  selon  que  souvent  luy  ay  faict  escripre  et 
dict  de  bouche...  Vienne,  i3  mai  i564. 


*     LETTRE  LXXXV. 

Le  Landgrave   Guillaume  de  Hesse  au  Prince  d' Orange. 
Nouvelles  diverses. 


..."Wier  mogenn  E.  L.  freundtlicher  und  vertrauterwol- 
meinung  nicht  verhaltenn,  dasz  der  Cardinal  vonn  Arrasz 
sich  jegenn  einesz  hohenn  Fiirstensz  Rath  vernehmen 
laszenn  ,  dasz  der  Koning  ^onn  Hispanien  noch  diessenn 
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1  j()4  Uerbst  cluirli  Italien  lierrausz  inudie  Nidderlande  ankom- 
Miii.  men  werde, ...  und  wiewol  wir  nicht  zweifelnn  E.  L.  wer- 
denn  hierauff  gute  achttung  zii  gebenn  und  sich  desz- 
halbenn  vor  gemelts  Cardiiialsvorhabendenn  practickenn 
wol  vorzusehen  wissenn,  alsz  habenn  wir  doch  E.  L. 
dessenn  zu  erinnernn  und  Sie  zu  warnnen  freundtlichen 
nicht  underlassen  woUenn. 

Vorsz  annder  wissenn  wir  E.  L.  auch  freundtlichen 
nicht  zu  pergenn  dasz,  uff  der  Ro.  Key.  Ma^  gnedigstes 
schreibenn  und  begeren,  unnser  gnediger  lieber  herr 
und  Vatter  unsz  ufferlegt  und  bevohlen  unsz  den  nech- 
stenzu  Hertzoof  JohanszFriderichen  zueSachssen  mittlern 
ZU  verfuegen  und  mit  s.  L,  dahin  zu  handlen  sich  Wil- 
helmen  vonn  Grumbachszu  entschlagen,  damilt  s.  L.  dar- 

ûber  nittetwain  unglûck  gerathe(i).  Wilchs  wir  dann 

also  raitt  allem  treueni  vleysz  verrichtett  und  s.  L.  dahin 
persuadirt,  dasz  s.  L.  der  Kay.  May'^  schreibenn  und 
sich  dermassenn  ercklerenn  wirdt,  dasz  verhofflich  ire 
Ma*  darniit  zufriedden  sein  werden...  Datiim  Cassel,  den 
1 5  Maji  A''  64. 

E.  Ta'  dienstwilliger  scliwager  und  bruder  alzeit, 

WiLHELM    L.    Z.    HeSSEN. 
Dem...  Printzen  zu  Uranien... 

Le  20  mai  P.  Bordey  écrit,  de  Bruxelles,  au  Cardinal  :  «Lemardy    , 
Bson  Alt.  fut  ouyr  messe  à  sainctc  Goudules  ,  où  l'accompagnarent 
Blous  les  Seigneurs  et  de  plus  M.  de  Megen  au  retour  [détour],  en- 

(1)  (^ernthe.  Le  Duc  séduit  par  des  rêves  ambitieux  ,  continua 
sa  protection  à  Grumbach  ,  et  s'attira  ainsi,  peu  d'années  après, 
une  longue  caplivilé. 

'    I'.-    I.    —   •■il^nit.     f4u/0!;iûfiht\ 


o:.' 


»coires  qu'ils  estoienl  tous  yvres;  le  l'rince  flina  seul  avec  son  A.l(.  i564« 
rel  à  ce  diner  j'entendis  comme  le  Prince,  parlant  de  la  Princesse  à  Mai. 
HSonAlt  ,  laquelle  liiy  avoit  demandé  de  son  pourteinent',  "qu'elle 
«mangeoit  bien  peu  et  qu'elle  menoit  une  vie,  que  s'il  estoit 
westraint^  de  la  passer  telle,  il  ne  scroit*  vivre;  car,  disoit-il  ,  elle 
»est  quelqueffois  quinze  jours  sans  sortir  de  sa  chambre  ne  sans 
«vouloir  avoir  compagnie,  [suivant]  une  %ie  fort  mélancolicque  » 
(MS.  B  Gr.  XII.  p.  79). 


t  LETTRE    LXXXV. 

Le  Cardinal  de  Gvanvelle  a  la  Duchesse  de  Parme.  Il 
souhaite  que  les  affaires  aient  profité  par  son  départ 
(ms.  b.  gu.  XII.  p.  93). 

*J^  La  Duchesse  seconformoit  aux  désirs  des  Seigneurs  :  Viglius 
écrit  le  22  mai  auCard',  «que  les  Seigneurs,  voyantl'inclinationdeson 
»Alt.  pour  en  tout  leur  coujplaire,  gagnant  le  devant,  il  se  tiendroit 
«bien  heureux  s'il  pouvoit  sortir  de  bonne  heure;  avant  de  tomber 
»en  la  même  persécution  que  M.  de  Granvelle  souffre,  laquelle  ils 
m'ont  point  commencée  pour  lui  seul  ,  mais  le  dessein  regarde  plus 
sloin.,..»  (MS.  B.  Gr.  xii).  De  leur  côtelés  Seigneurs  méaageoient 
et  cajoloient  la  Duchesse;  demandant  ses  avis  en  toutes  choses: 
«elle  a  confessé,  »  dit  le  Prince,  «  avoir  plus  entendu  des  affaires 
«du  Pays  en  peu  de  mois  après  le  partement  du  Cardinal  que  tout 
«le  temps  qu'il  avoit  esté  près  d'elle;  »  Jiistif.,  p.  179. 

...[J'apprends  que]  v.  Alt.  a  si  bonne  santé,  dont  elleabon 
besoing,à  ceque  j'apperçois,  pour soubstenir  tant  de  tra- 
vaulx,  et  entendz  bien  ,  par  ce  que  l'on  m'advertit,  quelle 
n'a  peu  à  faire,  non  seuUement  à  desmesler  les  affaires 
qui  sontfascheux  et  souvent  de  maulvaises  causes,  comme 

I    sa  sanlé  (comment  elle  se  portoil).      ^    dit  ou  un  mot  pareil  semble  omis. 
3    conlraint.  4  sauroit, 

I  17 
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i5<)4.  clict  le  [)resj(lent,  mais  encores  pour  correspondre  à  tant 
Mai.  ^\^.  visites,  comme  j'entendz  qu'elle  a  ordinairement,  que 
luy  doibvent  oster  beaulcoup  de  temps ,  mais  elle  est  si 
duytte'  et  instruicie  pour  toutes  choses  qu'elle  se  sçaura 
du  tout  desvelopper  et  desmèler  comme  il  convient;  si 
ne  puis-je  délaisser  de  sentir  qu'elle  n'aye  encores  ce  con- 
tentement de  veoir  ce  poinct  des  aydes  tant  achevé , 
comme  il  seroit  requis  et  que  dois  si  long  temps  elle 
désire;  et,  si  ma  présence  y  donnoit  empeschement,  mon 
absence  a  jà  donné  quelque  temps,  moyennant  lequel 
beaulcoup  se  pouvoit  faire,  mais,  sur  ma  foy,  je  crains  la 
faulte,  et  doubte  fort,  qu'avant  qu'il  passe  long  temps, 
aultres  humeurs  se  remueront,  que  feront  clèrement 
congnoistre  que  ce  n'est  à  nioy  seul  qu'on   en  veut.  Je 

prie  à  Dieu  qu'il  n'en  succède  ce  que  je  crains 

L'on  menasse  fort  les  Pays -dEmbas  de  soubzlevement 
au  port'  de  la  Picarflie(i) ,  qu'est  soubz  le  gouvernement 
du  Prince  de  Condé  ,  du  Prince  Porcian,  et  du  Seigneur  de 
Sedan,  qu'ilz  nomment  Duc  de  Bouillon,  mais  la  prudence 
de  V.  Alt.  y  sçaura  fort  bien  pourveoir,  assistée  de  mes- 
sieurs du  Conseil,  faisant  tenir  regard  sur  ceulx  qui 
meynent  les  practiques  et  ayant  l'œil  au  guet  par  dedans 
le  pays  ,  afin  que  nulle  assemblée  secrette  se  face....  Bau- 
donc(mrt^  ,  3o  may. 

Le  7  juin  le  Cardinal  écrit  au  Roi  que  les  affaires  en  Flandre  ne 

(i)  ricarclif.  Le  /j  juin  le  Cardinal  écrit  à  Bollweiller:  «....Le 
jiiPiince  de  Condé  faict  faire  les  monstres  de  la  l'icardie  en  armes  , 
«cliosc  qui  donne  quelque  soubçon,  avec  les  practicques  que  se  font 
»conlinuell( ment  pour  susciler  quelque  émotion  aux  Pays-Bas.  ...  d 

f-f-MS   lî.  Cn.  xii). 

•    iliiisililc,  i:)|ialil(;.  ■'    |j;irls  (?),  (lu  ci'ili'.  i    Pamisse  en   Franche-Comte. 


voiU  pas  mieux.  •  ...Veo  al  |)resideiitc  y  lierliiymoiit  meclio  tieses-  i5()4. 
vperados,  porque  conosien  «|ue  por  iiidiieclas  tiau  agora  contra  Juin. 
•  ellos,  V  dendeaqui  los  animo  quanto  puedo  à  que  sufran  ,  y  es- 
>pérenel  liempo  y  la  venida  de  v.  M.  tan  necessaria,  y  paraque 
»no  desamparen  en  ninguno  manera  los  negocios,  porque  desam- 
»parandoles,  verdaderamente  yria  todo  por  lierra..  .»  (IVIS.  B. 
Gr    XII). 


f  LETTRE  LXXXVI. 

Le  Prince  (P Orange  au  Landgrave  Guillaume  fie  Hesse. 
Réponse  à  la  Lettre  85  ;  nouvelles. 

....Bedancken  unsz  kegenn  E.  L.  gantz  dhienstlich  undt 
freundtlich  deren  treuwen  undt  bruderlichenn  warnun- 
sen  undt  ermanung....  Es  ist  nicht  ahn,  wir  haben  mit 
einem  schlawen  undt  listigen  vogell  zu  thun  ,  der  nacht 
noch  tag  feyert,  damit  er  unsz  ein  gewisses  geben  moge. 
Jedoch  sein  wir  der  hoffnung  wir  wollenn,  nebenn  unser 
uffrichtiger  sachen,  das  werck  zu  guthem  ende  fiihrenn , 
undt  wo  es  je  in  einichem  fall  mangelenn  wurde , 
mogenn  E.  L.  wissen  das  sulches  durch  unsere  mittell 
nicht  geschehenn  wirdt .  sonder  durch  seine  argelist  undt 
boeses  anbrlngens,...  Datum  Brussell  ,  ahm      '     Junij6^. 

WiLHELM,  Printz  zu  Uranien...  . 
Ahn  hern  Wilhel  iien ,  Landlgraven  zn  Hcssen. 


Sur  un  papier  séparé  on  lit  : 

cAuss  Franckreich  ist  das  geschreye  das  der  Prinlz  von  Condé, 
«der  Ammirall  ,  undt  der  vonn  Andeloot  ,  sampth  irein  anhang, 
»>l>ei  einander  seicn,   undt  sollen  auch  gerailz"  cm  zehen  lliansscnl 

'     f.e  jour  omit.  '•'  boreifs. 


l564.  »"''»•'  "'"^'  Conipicngen  bei'nander  habcn  ,  sich  bcsorgen  vor  dci 
I„j„  »Kl)(')ningin  ,  <Jas  sie  auff  diessen  kindtauff  sich  mit  denen  von 
iiGewisse'  in  ein  heimiirhe  |)iaclica  begebenn  habe  undt  darumb 
«Jenen  von  der  nev\'en  religion  ircr  zusaguig  niclit  nachkhommen 
dwerde  ,  so  das,  wo  Golt  der  Alm'àchlig  Seine  genade  nicht  verley- 
«het,  das  diesser  handell  niddergelegt  und  geslillel  wirdt,  zu  besor- 
«gen  sey  etwan  andere  potenlaten  sich  uff  beyden  seiten  mit  einzu- 
«mischen,  undi  aiso  die  leste  iineinigkeidt  undt  empôrung  grôsser 
•  widder*  die  ersie  weiden  môge.  Worausz  dan  zii  besorgenmit  der 
izeilt  die  ganize  Ohristenbeidt  in  ein  grosse  unruhe  geralhenn 
imôchle. 

»Mit  Engellandt  hadt  es  woll  ein  zcittlang  zwischen  uns  undt 
»inen  in  ungeleichenn  verstandt  geslanden  ,  ausz  nrsachen  ,  die 
«Khôningin  etliche  wahr  und  khauffmansschatz  ,  so  in  diessen 
•Nidderlânden  gemacht  werdenn ,  verbotten  hadt,  welches  den 
«alten  verdregenn  undt  bûndtnûssen  ,  so  beiderseils  uffgericht  , 
«entgegen  gewesenn  ist.  Demnach  hadt  die  Koo.  Ma  zuw  Hispa- 
»nien  auch  die  Englischcducher  und  aile  andere  dergleichen  Engli- 
ssche  wahr  undt  kaufmanschaft ,  verbotten  in  diesse  lande  zu 
ibringenn.  Aber  wir  versehen'  uns  doch  einer  guter  vergleichung, 
jdieweil  wir  beyderseils  anders  nicht  spûren  khonnen  dan  das  sie 
»zue  friedt  und  gueter  nacbparschaft  genaigelt  sein. 

»Ausz  Spangien  haben  wir  zeittunge  bekhommen  das  die  Kôn. 
»Ma*sich  hefflig  rûstet  mit  galleën  undt  scliiffen  ,  dermasseu  das 
»sie  hofft  dies  jar  neuntzig  galleën  in  sehe  zu  bringen  ,  dergleichen 
nauch  in  Italien  sechs  thausent  Italiàncr  unJt  vierthausent  teul- 
«scher  landtsknecht  in  Tiroll  aniiemen  lest  ,  darûber  dan  des  Bapsts 
»vettern  einer,  gênant  Hanibal  von  Embs,  obrister  sein  solte, 
»undt  ailes  gemelte  kriegsvoick  undt  armada  soit  kegen  die 
«Tûrcken  undt  Moren  ,  insonderhaidt  In  Africa  ,  gebraucht  vver- 
«denn.  Jedoeh  seint  etliche,  welche  es  uff  andere  wege  discouriren; 
»wo  es  aber  hinausz  gebet,  wird  die  zeitl  mit  sich  bringenn.  » 

*   Giiisc.      ^  Peut  être  une  erreur  du  Secrétaire  au  lieu  de  wic.      ^   vnrsohctt. 
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LETTRE  EX XX VI». 

yiglius  au    Cardinal   de    Grauvelle.    Menées  de  lieiiard ;    i564' 
influence  d^ Anne nteros  (ms.  k.  gr.  xii.  p.  iSp).  Juin. 

Monseigneur Je  suis    allé   visiter  par  trois 

lois  nostre  Ambassadeur  d'Angleterre  (i)  et  l'ay  une 
fois  festoyé  à  disner;  son  instruction  d'Espaigne  fut  par 
luy  leue  au  Conseil,  mais  il  délaissa  la  clause  faisant 
mention  de  v.  i.  S. ,  me  disant  après  l'avoir  fait  pour  non 
engendrer  quelque  jalousie  envers  les  aultres  Seigneurs 
et  estoit ,  si  je  suis  bien  recordz'  ,  ladite  instruction  en  la 
date  du  mois  de  janvier,  que  monstre  bien  sa  grande 
diligence.  Renard  a  esté  par  plusieurs  fois  vers  luy  , 
accompaigné  de  Castillanos ,  ou  quelque  aultre  de  cette 
génération  ,  pour  l'instruire  ,  tant  sur  ce  que  luy  pourra 
occurrer"  en  Angleterre,  que  des  affaires  de  par  deçà, 
ayant  ledit  Ambassadeur  rendu ^  paine  vers  les  Seigneurs 
pour  les  entendre  et  en  advenir  sa  M. ,  et  m'a  compté 
son  Alt.  qu'il  a  fort  à  elle  recommandé  ledit  Renard,  le 
trouvant  si  qualifié  et  suffisant ,  et  personaige  de  grand 
service,  et  avoit  Mons"^  d'Egmonde  aussi  mis  en  avant  a 
son  Alt.  d'appeller  au  Conseil  d'Estat  ledit  Renard,  pour 
estre  si  bien  imbeu  des  affaires  d'Angleterre,  mais  son  Alt. 
m'adictde  l'avoir  rejecté,  sur  couleur  de  la  desobéyssance 
qu'il  nionstroit  à  sa  M.  et  que  de  soy-mesmes  il  avoit 
laissé  le  Conseil  :  et  avec  cesle  conjoinclure  je  adjousteray 


(i)  Ambassadeur  d' Angleterre.  Apparemment  un  Espagnol  :  dn 
moins  Viglitis  écrit:  «  nous  lui  avons  haillié. ..  les  pièces  qu'il  scau- 
•  roit  avoir  (le  besoing  ;  reste  (ju'il  les  veuille  revoir  et  prandrc  la 
tpaine  ilf  les  entendre,  puisipic  le  tout  est  en  langue  l'ranelioise...  )- 

^   si  je  inn  souviens  liiin.  '   anivi-r.  '    |iri-.. 
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i564  ung  aultre  poinct  dutlit  Renard,  qu'est  que  son  Alt  ^ 
Juin  devant-liier ,  comme  elle  me  monstroit  les  lettres  eserip- 
tes  à  elle  par  sn  ^].  en  Espaignol,  pour  avoir  mon  advis 
sur  aucuns  poin<ts  ,  en  présence  J'Armanteros,  qui  est 
guasi  lousjours  présent  quant  elle  me  parle  d'afl'aires, 
l'on  lisoit  aussi  1  article  parlant  dudit  Renard,  que  con- 
tenoit  en  effet  répétition  de  voslre  advis  et  du  mien  à 
Tendroict  la  lettre  que  sa  M.  lui  debvoit  escripre  ,  n'es- 
tant le  mien  aultre  que  de  penser  qu'il  ne  obéyroit  point 
et  ne  tiendroit  compte  de  luy  oster  ses  estatz,  sur  la 
confidence  delà  protection  des  Seigneurs,  et  que  ,  y  ayant 
sa  M.  pensé,  qu'elle  estoit  délibéré  de  l'appeHer  vers  elle 
en  Espaigne,  soubz  couleur  d'estrc  par  luy  infornïé  sur 
aucuns  affaires  conceri>ans  son  service;  et,  comme  elle 
me  demandoit  ce  que  me  samhloit,  luy  respondis  que  ne 
povois  estre  d'aultre  opinion  que  auparavant,  et  que  je 
tenois  pour  certain  qu'il  ne  se  fieroit  point,  et  qu'il 
estoit  trop  renard  que  de  se  laisser  ainsi  attirer  en  Es- 
paigne, ayant  trop  d'excuses  conlourées  sur  son  indispo-^ 
sition,  le  loing  chemin,  et  aultres  causes  aullrefois  allé- 
guées; néanlnioins  ,  si  ainsi  sambloit  à  sa  M. ,  qu'elle  le 
pourroit  essayer,  et  me  retins  de  plus  luy  dire  pour  la 
présence  d'Armenteros  que  je  crainds  n'eslre  si  secret  en 
mon  endroit  que  jevouldrois,  s'estant  encoires  naguères 
vanté  le  docteur  Molinéus  (i),  qu'il  sçait  tout  ce  que  je 
fai/,  traicte  et  parle  vers  Madame,  parle  moyen  dudit  Ar- 
menteros  et  de  son  frère  ,  et  combien  je  cognois  assés  la 
légiereté  de  Molinéus,  si  ne  suis  hors  de  suspicion  qu'il 
n'y  soit  quelque  chose Bruxelles,  8  juin. 


(i)  MoUiiru.s    Vf)j'e/  \\.  \i6,ift   f. 
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LETTRE   LXXXVIK 

f'fg/ius  an  Cardinal  de  Grnnvellc.  Influence  fniiestc  d' /Ir-    i5()4. 
menteros  (ms-  ti.  gh.  xii.  p.  '94)-  Juin. 

*^*  «DoUiit  Viglius  rcnim  pertiirba'ionem,  venali-s  fadas  bene- 
»(icioiurn  officioiumque  provisiones  pratiaiiimque  concf sslones, 
tiLutterias  intiodiiclas ,  lucra  privatoruin  iniqua  ,  qiiilius  fruslia 
«rerragatui- :  »  Vitu  Fi^lii.  nlnde  Armenlerius  ,  r3uLissae  piivatiis 
«Secrelariiis  alque  consiliarius,  non  niodicam  fertur  conasissepecu- 
«niani  :  /.  /.  p.  39. 

La  Gouvernante  ne  se  soiicioit  guère  plus  du  Caidina!;  la  paix 
avec  les  Seigneurs  s'f  toit  faite  à  ses  dépens.  Aussi  ses  antagonistes 
affichoient-ils  leur  opposition,  quelquefois  inaolemroent  :  Bordey 
écrit  le  21  juin  au  Cardinal:  aie  Comte  d'Eginont  continue  ^««^7 
«tous  les  jours  de  venir  en  Court,  et  dimanche  dinoit  avec  son  Alt. , 
vpourtanl  une  cabotte  à  leur  mode  de  camelot  sans  unde'  ,  garnie 
»de  boulons  d'argent  ,  avec  flesches,  et  le  bonnet  de  mesmes  boM- 
(itoiis  d'argent.  .»  (MS.  B   Gr.  xiii.  p.  2*^9). 

Monseigneur,  ...Leprouffit  que  rechoit'  ce  pays  de  l'ab- 
sence de  V.  i.  S. se  verracy-après,  jen'enayencoresveu  nul, 
bien  que samble  à  son  Alt.  qu'elle  est  à  plus  grand  repos  , 
puisque  ces  Seigneurs  s'elîorcent  deluy  complaire  et  elle  à 
leur  corresj:)ondre  :  si  nous  pourrions  avoir  quelque  bonne 
fin  avec  ces  aydes,  encoires  seroit-ce  quelque  chose,  mais  je 
ne  sçay  si  avec  le  temps  la  Religion  et  justice  n'auront  à 
souffrir.  Je  suis  bien  aise  qu'elle  continue  avec  v.  i.  S.  les 
offices  accoustumés  d'escripre  ,  mais  à  moy  elle  n'a  enco- 
res  depuis  le  parlement  de  v.  i.  S.  riens  enchargé  d'adver- 
tir  icelle,  comme  elle  souloit,  et  les  lettres  des  anîbassa- 
deurs  et  d'aultres,  qui  ne  sont  en  Tiiioix' ,  ou  Franchois  , 
se  lisent  bien  par  extraits  et  déchyfres  au  Conseil ,  mais 
demeurent  en  ses  mains ^  que  m'est  une  descharge  grande, 

1    jiniilciir,   (induhillon.  ■>  reçoit.  3    Flamand, 
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1 564'  puis  que  si  bien  ne  leur  scaurois  faire  responcire  eti  la 
Juin,  rnénie  langue  et  sert  cecy  aussi  pour  auctoriser  ses  minis- 
tres domestiques  ,  par  devant  lesquels  aussi  passent  toutes 
noz  lettres  d'estat  qui  s'escripvent  à  sa  Ma*,  combien  que 
jecroy  que  cela  se  faict  en  partie  affin  qu'elle  se  y  sache 
mieulx  conformer  en  ce  qu'elle  lui  escript  à  part. 

Je  mercie  v.  i.  S.  de  l'advis  qu'elle  me  donne  pour  pren- 
dre les  choses  comme  il  convient  sans  m'estonner  ,  ne  en 
ce  temps  penser  à  mon  congé  ,  mais  ,  Monseigneur ,  ne 
vauldra-il  pas  mieulx  que  je  le  pregne  de  moy  mesmes  , 
avant  qu'il  me  soit  par  quelque  sinistre  procuration  donné  ? 
je  cognois  bien  la  malveillance  de  plusieurs  envers  moy, 
qui  haijssent  v.  i.  S.  et  ne  sçay  si  je  me  pourray  fier  en 
son  Alt. ,  laquelle  nie  monstre  bien  souvent  assés  froide 
mine,  et  celluy  qui  se  plaindt  que  je  luy  suis  contraire, 
n'aydera  guères  à  me  maintenir  en  sa  bonne  grâce:  et, 
quant  à  escripre  aucune  fois  à  sa  Ma',  l'advertir  de  lestât 
de  noz  affaires,  et  par  ainsi  conserver  sa  faveur,  certes  je 
ne  l'oseiois  faire,  et  s'ilz  ont  prins  cela  si  mal  de  v.  i.  S., 
ne  povans  souffrir  la  grande  confidance  que  sa  Ma'  avoit 
en  icelle ,  comment  le  prendroient-ilz  de  moy  !  Si  longue- 
ment que  je  y  suis  ,  je  iray  le  droict  chemin  ,  et  diray  la 
vérité  :  veruni  satis  aniinadverto  quanta  inde  in  me  accu- 
muloodia:  si  hitelligat  vel  ipsa  Ducissa  me  ad  Regem  scri- 
bere, quidy  quaeso,  ipsamet stispicabitu/'j  ut  dealiis  taceam? 
Tiec  artideëst  materin  et  aliqiiâ  ex  parte  ea  ipsa  oh  quam 
ille  me  sibi  contniriuni  queritur;  nisiemm  obsisterem.^  omnia 
illo  procurante precio^  suhmitterentur  et  nopit  Deus  quanta 
inde  nota  passimsuae  Celsitudiniiniiratur ;  ']e  n'ay  encores 
oncques  eu  avec  luy  ung  seule  parolle  de  laquelle  il  se 
doibt 'résentir.  Bien  après  le  parlement  de  v.  i.  S.  ,  comme 
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en  la  présence  clutlit  Armenteios  elle  me  dit  qu'elle  m'en-  i564. 
voyeroit  le  frère  d'icelluy  pour  me  lire  quelques  leltres  Juin, 
en  Espaignol  :  je  lui  diz  que,  si  luy  plaisoit  me  donner  les 
lettres,  je  m'ayderois  d'un  de  nos  secrétaires,  Latorre  ou 
Praetz,  à  quoy  elle  réplicqua  c'estoient  choses  secrètes: 
je  m'en  teuz  ;  aultrement  povois  dire  que  les  aultres  avoient 
serment  à  sa  Ma',  et  cestuy  point. 

Je  sens  que  c'est  l'un  des  poincts  où  il  veut  dire  que  je 
lui  suis  esté  contraire  et  l'aultre  que,  pour  ma  contradic- 
tion, il  n'a  peu  achever  ce  qu'il  avoit  dressé  de  la  préhende 
de  Gand  ,  mais  le  principal  gist  en  ce  que  je  ne  suis  point 
de  son  advis  quant  aux  lotheries ,  vendition  des  offices, 
avanchement  aux  abhayes,  mefl/ant/ôas i//is ,etaxi]iTes  plu- 
sieurs choses ,  par  lesquelles  l'on  se  haste  de  faire  tost  sa 
main  et  laisser  après  soucier  les  aultres.  Je  adjousteray 
encores  cela,  qu'il  est  merveilleusement  après  pour  mettre 
Moiinéus  en  nostre  Conseil ,  faisant  son  compte  qu'estant 
d'Eglise,  en  mon  absence  il  viendra  à  présider  et  tenir  le 
lieu  du  feu  chancellier  de  l'Ordre  ,  lequel  certes  ney  duyt 
point,  et  vouidrois  que  cela  se  différast  jusques  à  nia 
retraicte  ,  car  nous  ne  y  serions  pas  bien  ensamble  ,  mais 
toutesfoisavec  son  cerveau  il  se  vante  (i)  partout  qu'il  sera 
bien  tost  du  Pjivé-Conseil  en  mon  despit ,  et  que  toute 
la  mauvais  grâce  luy  vient  d'avoir ,  à  la  réquisition  des 
Seigneurs  et  Estatz,  donné  son  opinion  sur  la  nouvellete 

(i)  vante.  En  servant  la  chose  publique,  il  n'étoil  pas  indiffé- 
rent à  ses  inlérêts  particuliers  Hoppérus  écrit  le  ag  sept.  i.Sô^à 
Viglius:  <•  Molinaeus  obtulit  libeliuin  suae  Celsiludini  pro  Prae- 
«positurà  Lovaniensi...  Ego  hominis  nimiain  impudentiain  non 
•  lerens,  graviter  cuin  eo  expostiilavi  de  inexplebili  aviiiilate  :  >> 
lipp.  Hoppeii  ad  fifl.  p    6f). 
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i56'4.  lies  Evescliés.  Et  nie  veult  v.  i.  S.  réserver  si  lougueiueiiE 
Juin,  icy  que  je  voye  tant  des  indignités  et  que  ,  oultre  les  per- 
sécutions que  me  sont  en  partie  communes  avec  v.  S. ,  je 
viegne  nerdre  la  faveur  de  celle  qui  gouverne ,  par  l'insti- 
gation de  celluy  qui  est  tout  privé  avec  elle:  et  quant  je 
considère  icy  le  tout  bien  ,  je  ne  puis  juger  que  ma  plus 
lonorue  demeure  en  ce  service  et  estai  sejvira  d'aullre 
fruictpourmoy,  sinon  de  me  faire  après  desloger  avec  plus 
grande  desréputation  ;  néantmoins ,  ayant  promis  à  sa  Ma* 
d'attendre  sa  venue,  je  ne  iray  point  insalutato  hospite , 
mais  bien  pourchasseray-je  que  plustost  je  puisse  obtenir 
mon  congié  à  ma  réquisition  qu'à  la  procuration  des 
aullres. — Il  me  faict  bien  mal  d'eslre  si  privé  de  votre  pré- 
sence quam  omnes  boni piique summis  clesideriis  exoptaiit.... 
Bruxelles,  12  juin. 


LETTRE  LXXXVr. 

Motillon  au  Cardinal  de  Granvelle.  Reproches  des  Seig- 
neurs (ms.  b.  m.  I.  p.  77). 

'  *  «  Madame  n'osoit  plus  user  du  conseil  du  Seigneur  de  Bei- 
vlaymont  en  parliculiei  ,  ny  tant  peu  du  Président,  et  aulcuns 
«aultres,  pour  ce  qu'ils  esloient  amis  du  C'ardinal  :  »  Happer, 
Recueil,  p.  /)0.  Le  3o  juin  Bordey  écrit  à  Gianvelle  :  «  son  A.I1  ne 
«me  parle  plus  de  v.  S.  i.  »  (MS.  B.  Gr.  xii.  p.  187}. 

Monseigneur ,  comme  je  suis  esté  ceste  après-disnée 
parler  à  Berlayuiont  sur  l'affaire  de  Pensart,il  m'a  demandé 
deGranvelIeet  retour:  je  luyditz  qu'il  n'y  avoit  apparence 
devant  le  demi-juilet  rt  qu'il  se  trouvoit  bien  là  (i);  il  dit 

(i  )  hicn-là  Le  5  juillet  le  Cardinal  écrit  d'Orchamps  au  Chan- 
celier Scidt  :  «  à  la  vérité  je  ne  me  trouve  pas  si  mal  (pi'anx  Indes; 
»jc  suis  en  doux  lieu  »  (IMS.  B   Gu.  xiii.  p.  uo). 
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que  cela  luy  plaisoit  et  que  le  plus  lard  seioit  le  meilltur,  i564- 
et  tombit  en  divers  propos,  et  mesnies  que  l'on  luy  repro-  Ju'»' 
che  qu'il  at  faict  ligue  avec  Granvelle,  le  Duc  d'Aerschot, 
et  Aremberg  ,  qu'il  s'est  de  luiict  trouvé  vers  Granvelle, 
qu'il  auroit  dit  que  ces  Seigneurs  vouldroient  faire  répu- 
blique ,  et  que  le  Marquis  de  Berges  disoit  qu'il  luy  avoit 
ouy  dire  ;  sui-  ce  qu'il  luv  avoit  répondu  sur  le  champ 
qu'il  ne  luy  avoit  jamais  dit,  mais  bien  que,  passez  deux 
ans  sur  la  grande  galerie,  il  luy  avoit  dit  que  les  Estatz  de 
Brabant  voulloient  tout  faire  et  tenir  le  Roy  subject 
et  que ,  si  le  Marquis  luy  beut  réplicqué,  qu'il  luy 
heut  très-bien  sceu  répondre.  H  dit  qu'ilz  ne  luy  par- 
lent ,  qu'il  n'at  rien  de  commun  avec  eulx  ,  qu'ilz  font 
la  cour  à  Armenteros,  et  que  Madame  leur  rit  et 
les  caresse;  que  Aremberg  est  encore  piz  avec  eulx 
que  luy,  mais  qu'il  s'en  soucie  peu  et  qu'il  luy  a  es- 
cript  qu'il  les  léssera  faire  et  qu'il  ne  faict  son  compte 
de  venir  icy  devant  la  venue  du  Roi,  dont  Berlaymont 
regrette  fort  qu'il  y  a  encoires  si  peu  d'apparence  ,  ne 
croiant  ,  quoy  que  l'on  die,  qu'elle  soit  devant  l'an  pro- 
chain ,  et  qu'il  crainct  que  ce  pendant  poulroit  bien  venir 
quelque  mutacion  ;  que  l'on  est  fort  après  l'union  ,  que 
Brabant  va  ce  chemin  et  le  conditionne  ,  que  le  Prince 
d'Orange  et  le  Marquis  brassent  cela,  mais  que  Flandres 
n'y  veult  entendre,  encores  que  la  Noblesse  ayt  faict  son 
niieulx,  que  Hollande  n'y  est  enclinée  et  que,  s'il  se  faisoit, 
grand  mal  en  viendroit,  que  les  susdits  veuillent  que  les  Es- 
tatz-Généraulx  se  rassamblent,  que  delà  viendra  le  mal, 
mesmes  pour  la  Religion  ,  et  que  l'on  ose  desjà  dire  que  le 
copper  testes  n'a  rien  proffité  jusques  ores  et  que  ce  n'est 
pas  par  ce  molen  à  remédier.   I!   dit   que   l'ambassadeur 


—  i08  — 

1564    l"y  ''  tenu  plusieurs  propoz  de  Renard  et  qu  il  le  lenoit 

Juin,  pour  grand  reinueur  de  mesnaige.  Touttetois  Granvelle 

verra  ce  que  Viglius  tesmoigne  sur  ce  au  contraire  et  ce 

que  le  dit  ambassadeur  a  dit  à  Madame Je  trouve 

Berlaymont  fort  rompu  et  brisé.  .   .   .    12  juin  i564- 

Le  Prince  se  rtndil  avec  la  Princesse  à  Bréda.  Bordey  en  écrit 
le  21  juin  au  Cardinal:  «  à  ce  que  l'on  dict ,  il  se  faict  pour  y  aller 
•  recepvoir  la  vieille  Coritesse  de  Nassau,  mère  du  Prince,  qui 
]» vient  là  avec  toute  la  reste  de  ses  fdles  «  (MS.  B.  Gr.  xiij.  La 
Comtesse- mère  semble  y  avoir  fait  quelque  séjour:  le  6  août  le 
Prince  étoit  à  Vjane  avec  elle,  ses  frères  Louis  et  Henri ,  le  Comte 
et  la  Comtesse  de  Wcilbourg,  et  ses  autres  soeurs  Julienne  et 
Madelaine  :  te  WGtet\  Verbond  der  Ed.  IV.  p.  322. 


LETTRE  LXXXVI*. 

Viglius  au   Cardinal  de   Graiti'elle.  L(i   Gouvernante  in- 
cline a  réunir  les  ElatS'Généraux  (ms.  b.  GR.xii.p.  2^4)- 

Monseigneur  !..,  mon  pourtement  est  à  1  accoustumée  et 
selon  le aige,  qui  nécessairement  amène  ladéclination,etne 
suis  sans  craincte  de  demeurer  avec  une  fistule  à  la  jambe... 
Et  ce  non  obstant  je  continue  tousjours  mon  service,  le 
mieulx  que  je  puis,  avec  non  moindre  peinedu  cueurque 
du  corps  ,  selon  que  je  vois  aller  le  nKjnde,  et  m'est  ving 
jour  de  votre  absence  ung  mois  et  sents  extrêmement  la 
métamorphose  que  je  vois,  sans  espoir  du  remède,  sinon 
en  mon  particulier  de  quiter  la  place  et  de  me  tirer  hors 
ceste  servitude,  puisque  je  le  puis  faire  avec  si  bonne 
couleur ,  et  ne  pense  point  que  j'auray  du  costel  de  sou  Alt. 
si  grand  empeschemenl  vers   sa    Ma' comme  l'aultre  fois, 


quant  elle  avoit  encores  mon  .s(!rvice  agréable  ,  mais  ses-  i564- 
tant  à  présent  rengée  dé  tout  d'aultre  costel  ,  a  ce  qu'on  •Tiii». 
peut  juger  du  visaige  ,  l'on  me  verra  voulontiers  envoyé, 
ce  que  m'apperceuz  ces  jours  passez  par  les  mines  qu'elle 
monstroit ,  me  voyant  sustenir  l'opinion  qu'elle  niesmes 
avoit  aultre  fois  trouvé  bonne,  de  non  mettre  les  Estatz 
ensamble  par  communication  générale;  laquelle  question 
venoit  à  propos,  pour  persister  les  Estatz  et  Nobles  sur 
l'accord  de  l'entretènement  des  garnisons  en  leur  précé- 
dente opinion  ,  de  trouver  les  moyens  de  furnissement 
des  deniers  par  la  commune  délibération  des  Estats- 
Généraulx:  et  combien  que  je  réprésentois  ce  que  sa  Ma* 
avoit  dernièrement  respondu  sur  ce  poinct  avec  les  rai- 
sons aultrefois  considérées ,  mon  opinion  n'estoit  aucu- 
nement recevable  ,  et,  voyans  les  aultres  l'inclination  de 
son  Alt. ,  fut  résolu  que  le  chancellier  de  Brabant  debvoit 
remonstrer  aux  dits  Estai z  et  Nobles  ce  que  v.  i.  S.  verra 
par  le  double  icy  joinct  ;  ainsi  est  la  planche  jà  mise  et 
je  tiens  que  sa  Ma*,  espérant  par  ce  moyen  se  descharger  , 
les  laissera  faire,  et  encoires  avec  cecy  je  crainds  que  l'an 
sera  passé  ,  avant  que  les  souldarts  et  garnisons  recevront 
deniers  aultres  que  le  prest  que  son  Alt.  leur  a  faict  et 
ceste  nécessité  sert  de  tortionaire  pour  consentir  ladite 
communication  générale...  Il  fault  laisser  passer  cette  nue, 
et  quelque  jour  reverrons  le  soleil.  Nostre  Seigneur  a 
doué  V.  i.  S.  de  magnanimité  et  prudence  pour  andurer 
l'iniquilé  des  malvueillans  et  pourveoir  à  leurs  machina- 
tions, et,  facent-ilz  ce  qu'ilz  veullent,  si  ne  sçauront-ilz 
oster  de  coeurs  des  gens  de  bien  l'opinion  qu'ilz  ont  de 
voz  vertuz  et  mérites  pour  l'avancement  du  service  de  la 
République....  Bruxelles  .  29  jning. 


—  L>:o  — 

t  LETTRE  LXXXVF. 

i564-   Le  Cnrdvuil  de  Graiwelle  a   VigUiis.    Il  lui  déconseille 
.îuillei.       de  prendre  sa  démission  (ms.  u.  gr.  xiir.  p.  2). 

*  *  Catherine  de  Médicis,  que  les  exigences  des  Calvinistes 
avoient  plus  d'une  fois  effarouchée,  se  rapprochoit  sensiblement 
des  Catholiques.  Le  20  juin  Granvelle  écrit  à  la  Duchesse:  «....La 
jiConrl  de  France  démonstre  ,  ou  soil  à  bon  escient  ,  ou  chose 
«feincte,  de  vouloir  entièrement  restaurer  la  religion  Catholicque  , 
Bcognoissant  enfin  que  sans  ce  l'authorilé  du  Roy  de  France  ne  se 
opeult  remettre  sur  les  |)ieJz....v  [\  ?ilS.  B.  Gr.  xii.  p  227).  Et 
quelques  jours  plus  tard:  «Tout  y  vad  fort  à  l'advantage  des 
)  Calholicques  que  je  liens  procède  de  ce  que  la  Royne  sent  les 
Bpracticques  des  Huguenots  et  de  leurs  ministres  et  cognoissent  jà, 
Met  elle,  et  ceulx  qu'ont  le  crédit,  que  l'authorilé  du  Roy  très- 
»Chrc-slien  ne  se  peult  ny  restaurer  ni  maintenir  avec  les  deux 
«religions,  ny  sans  expressément  soubstenir  la  Catholique,  et 
»si  les  choses  de  la  religion  passent  bien  en  France,  se  sera 
))un  grand  moyen  pour  pouvoir  espérer  que  ce  qu'il  y  peult 
»avoir  t!e  mal  par  delà  se  pourra  aussi  aysément  ,  à  l'ayde  de  Dieu , 
«remédier;  et  mesmes  avec  la  vigilence  et  diligence  de  v.  Alt.  , 
»qui  continuellement  y  doibt  avoir  regard...»  (-|-  MS.  B.  Gr  xiii. 
p,9).  El  le  i3  juillet  à  M,  de  Bollwiler:  «....Bien  apperçoys-je 
«que  à  l'accouslumé  les  choses  vont  variant,  que  ne  me  semblera 
inouvelletc,  estant  en  France  au  lemps  d'ung  Prince  si  jeusne  et  y 
«ayanlz  ies  femiiies  si  principal  gouvernement  ,  et  ne  s'en  peult 
«riens  asseurer  de  certain,  ains  seullement  considérer  cequesuc- 
»cède  au  jour  la  journée...  »  (-f-MS.  B.  Gr.  xiii.  p.  81)  Le  Cardinal 
ne  se  fioil  point  aux  François.  Le  2  juillet  il  écrit  à  la  Duchesse  de 
Parme  qu'on  a  volé  le  chifre  à  l' Ambassadeur  d'Espagne  à  Paris:  t  je 
«tiens  que  ce  soit  esté  par  commandement  de  plus  hault:  ce  sont 
«iraiclz  ordinaires  François,  qui,  quant  ils  flattent,  ont  desseing 
»de  tromper.  ...  «  {^  MS.  B.  Gr.  xiii.  p.  9)  De  même  Mad.  de 
Bréderode  écrit,  le  2  juillet,  au  Cardinal:  «quand  les  François 
smonlrent  bon  visage,  on  est  asseuré  qu'ils  couvent  quelque  chose 
B(Ie  mal  »   (MS.  B.  Gr.  xiu  ,  p.   i  i). 


....i\e  (IcbvoMs  (  raiiulie  <;cUe  aiiiK^e  lie  l'raïKe,  eslas'l  i~i<i/i. 
aux  termes  que  vous  avés  enlendus  par  lettre  du  Seigneur  Juillfi 
Dom  Francis  de  Alava  ,  que  je  ne  répéterai  :  enfin  le 
sousténenient  de  l'autorité  du  Roy  les  feict  favorables  à  la 
religion  ,  et  si  ce  poinct  va  bien  en  France ,  il  ne  pourra 
sinon  aller  bien  par  delà,  continuant  le  Roy  et  Madame 
de  montrer  qu'ils  veuillent  que  la  dite  religion  se  sous- 
tienne.  J'appercois  bien  que  ,  si  les  choses  de  la  religion 
alloient  mal  en  France,  les  choses  se  préparent  fort  par 
delà,  pour  suyvre  le  mesme  chemin  ,  et  ce  que  quy  vous 
soavés  dict  si  souvent  et  l'a  dict  passé  trois  ans  que  à  copper 
tant  de  testes  l'on  n'a  profité  rien  et  qu'il  faut  prendre  un 
autre  chemin  ,  vad  par  là  assés  cler;  et  il  se  cognoistra 
mieux,  si  l'on  se  laisse  vaincre  à  assembler  les  Estats  en  la 
manière  que  quelqu'un  vouldroit... 

Il  me  desplaira  que  mon  absence  ne  profite  à  quelque 
chose,  du  moings  faiz-je  tout  ce  que  je  puis  à  ce  qu'elle 
serve,  et  pour  ce  donner  temps,  et  sents  très-fort  que  les 
aydes  et  les  grandes  offres  ne  s'accordent  avec  meilleurs 
effectz;  ce  que  plus  je  sentiroye,  seroit  que  la  leligion  , 
la  justice,  et  aultres  choses  importantes  en  souffrissent; 
de  la  reste  je  recoivz  grand  plésirque  les  Seigneurs  s'esver- 
tuent  tant  à  faire  la  court  à  son  Alt.  (i)  ;  à  cela  je  ne  vaulx 
plus  rien,  synon  pour  demeurer  en  une  chandjre  bien 
attaché  aulx  papiers  et  aulx  livres. 

Certes  vous  auriés  tort,  et  le  fériés  grand  à  vous  mes- 
mes  et  aux  vostres,  d'abandonner  maintenant  tout,  et,  ores 


(i)  son  Ait.  Le  2  juillet  Granvelle  lui  écri_:  d  Je  crains  fort 
«que,  avant  qu'il  soit  longtemps,  v.  AU.  s'apercevra  que  l'on  n'use 
«en  son  endroit  de  la  sincérité  que  sa  vertu  et  sa  bonté  mérite  » 
(f  MS.  B.  Ctr.  xiii). 


—  H-1  — 

j564-  T^x'jtî  m'eiitretienne  icy,  et  pour  mes  affaires  et  pour  bon 
Juilli't.  respect,  et  veoir  sy  mon  absence  pourra  de  quelque  chose 
servir    aux  affaires ,  et ,  quoy  que  je  me  résolve    et   en 
escripve,  sy  suis-je  délibéré,  quand  il  sera  de  besoing, 
«juoiqu'en    puisse   advenir,   oyres    qu'il  y   allast   la  vie, 
retourner;  et  désire   veoir  ce   que  ce  mois  de  juillet  et 
d'aougst  porteront ,  pour  me  gouverner  selon  ce,  et  ne 
vous  abandonneray  ni  fauldray  à  faire  doiz  icy  de  mon 
coustcl  ce  que  vous  m'advertirez,  et  envers  le  Roy  et  par 
delà  ,  advienne  ce  que  vouldra ,  me  tenant  ainsy  icy  sans 
bruyt.  Jen'entenz  pas  fjUf^  vous  doibviez  faire  profession 
d'escrire  en  Espaignepour  contredire  tout  ceque  sefaict, 
ny  que  par  escrire  vous  mettez  Madame  en  jalousie ,  mais 
que  vous  temporisiez ,  sans  expressément  consentir  chose 
maulvaise ,  allant  vostre  chemin  et  vous  entendant  avec 
M'  de  Barlaymond,  qui  monstre  comme  qu'il  soit  tous- 
jours  zèle  au  service  du  maistre ,  et  tant  que  vous  pourrez 
envers  Armenteros;et  que,sy  vous  véez  que  l'on  entre  en 
chose  que  peult  pourter  trop  de  préjudice,  afin  qu'il  ne 
puisse  charger  sur  vous  cy-après,  que,  comme    vous  es- 
cripvez  quelqueffoys  au  Roy  d'à ultre chose,  vous advertis- 
sezavec  modestie  ,  suppliant  que,  sans  vous  faire  autheur, 
il  en  escripve  à  Madame  et  à  vous-mesme,  pour  y  procurer 
remède;  que,  à  mon  advis,  est  chose  saincte  ainsy  prinse 
et  nécessaire  pour  obvier  à  plus  grand  mal ,  et  c'est  ainsy 
que  j'ai  voulu  entendre  que  pourries  escripre  et  ne  craignez 
que    quy    que    ce  soit  vous  puisse  procurer    le    congé , 
sy  vous-mesme  ne  le  demandez,  et  encores,  le  demandant, 
ne  le  vous  dounera-t-on  pas  voulontiers.  Je  sçay  fort  bien 
ce  que  je  diz,  et  se  sentiroit  sa  Ma*  que.  contre  ce  que 
lui  avez  [)romis,  vous  partissiés  devant  sa  venue;  aydez- 


vous  de  M"^  Hoppérus  et  de  quy  plus  il  vous  semblera  ,  i564. 
mais  regardez  quant  aux  aultres  de  faire  bonne  élection ,  Juillet, 
et  advancez  et  retirez  selon  que  à  l'action  vous  cognoistrés 
chacun  ,  et  puisque  vous  avez  les  vieux  papiers  en  main 
et  ceulx  qui  courrent  maintenant  et  le  sceaul  (i),  nul  ne 
vous  peult  nuyre  ;  gardez-vous  de  non  fier  les  dits  papiers 
à  personne,  synon  à  [mesure]  et  à  ceulx  dont  vous  vous 
pourrez  fier....  Je  me  suis  résolu  leur  donner  ce  contente- 
ment que  de  publier  que  je  ne  faiz  mon  compte  de  retour- 
ner par  delà  que  sa  M.  n'y  vienne,  n'est  qu'icelle  me 
commande  expressément  aultre  chose.  Aussy  convient-il 
pour  ma  seureté,  quand  je  devroys  demain  partir....  Or- 
nans'  ,   i  juillet. 


LETTRE  LXXXVr. 

Vighus  au  Cardinal  de   Granvelle.   Il  désire  quitter   les 
affaires  (ms  b.  gr.  xiii.  p.  89). 

....Je  croy  bien  que,  pour  avoir  contredictla  communi- 
cation générale  des  Estatz,  y  me  meclront  sus  que  je  tends 
à  empescher  que  les  Seigneurs  ne  puissent  exécuter  leur 
bonne  affection  et  secourir  aux  nécessités,  puisque  tous 
aultres  moyens  faillent ,  et  se  laisse  son  Alt.  persuader  que 
ce  quelle  est  demourée  les  années  passées  en  ceste  estroic- 
tesse  et  paine  ,  procède  de  ceste  vostre'  opinion ,  et ,  à  ce 
queje  vois,  est  entièrement  délibéré  de  suyvre  l'opinion  des 
dits  Seigneurs  et  essayer  la  voye  de  la  communication  ,  ne 

(i)  sceaul.  Du  reste,  «  cum  Praeses  iu  sigillandis  cJiplomatibus 
tdifficuhatem  nonnullam  faceret ,  alias  invenore  artes ,  quibiis 
•  authoritatem  sigilli  éludèrent;  »  f^itn  Piglii:  p.  39. 

'    petite  ville  an  S.  E.  de  Bexancnn.  ^    ou  iiostrc. 

I  18 


i:.>04.  pouvant  plus  soutïrir  cpi'on  parlo  à  leiiconlre.  Ce  uiio 
.ImlK't.  voyants  ceulx  des  finances  et  aultres,  pour  non  avoir  le 
mauvais  gré,  en  laissent  convenu-  son  Alt.  et  ces  Seigneurs , 
pourquoy  demeurant  en  cecy  singulier  ,  je  paieray  le  cha- 
pon. Mais,  si  sa  Ma',  selon  que  v.  S.  r.  escript,  s'arreste  à  la 
même  opinion  de  non  admectre  la  dite  communication 
générale,  omnisfahaînR.  D.  V .  '  et  in  ne  cudetui.,  et  fault 
({ue  le  Roy  face  son  compte  de  prendre  l'entretènement 
des  garnisons  à  sa  charge,  car  ceulx  de  Brabant  disent 
clairement  qu'ilz  ne  scavent  aultre  moyen,  et  sans  que  ilz 
se  mectent  en  debvoir  de  supporter  leur  part ,  l'on  n  aura 
riens  des  aultres  Estatz  ,  et  par  conséquent  tout  ira  en 
confusion  5  ainsy  il  y  a  des  inconvénients  d'un  costel  et 
d'aultre,  etsuccedit  régula  Jitris^  ïti  diiobus malis  mmimwn 
esse  eligenduin.  Si  sa  Ma'  venoit ,  sa  présence  pourroit 
obvier  aulx  dangers  qu'on  craint  de  la  dite  communica- 
tion ,  ou  persuader  son  Alt.  et  les  Seigneurs  de  suyvre  les 
anciens  trains  et  voyes  de  négocier  avec  les  Estats.  Mais 
ceulx  qui  escripvent  d'Espaigne  en  donnent  bien  peu 
d'espoir  et  ne  croyent  que  sa  IVla*  partira  sans  le  déclairer 
quelques  mois  auparavant ,  et  convocquer  à  ce  propos  les 
priucipaulx  Seigneurs  de  par  delà.  Ce  pendant,  Monseig*, 
il  me  sera  bien  dur  d'estre  privé  de  vostre  présence  et 
servyricyavec  maul"  gré  et,  suyvant  icy  ledroict  chemin, 
charger  toute  l'envye  sur  moy  :  v.  S.  i.  sçait  que  ce  n'est 
point  d'aujourd'huy  que  j'ai  désiré  de  me  descharger  de 
cestuy  estât.  Honoruni  quidem  rnundanorum  jamdudiint 
sntuij  nec  amplius  viaticuin  expetens  pro  tain  brevi  itinere 
<]itod  mihi  siipeiest de  Bruxelles  ,   i5  juillet. 

'    rPM'iTiiilissimam   ndiiiinalioneni   vcslinoi.  '    maiivaiV 


_  •)■ 


LKTTUK  LXXXVI^. 

Figlius  au    Cardinal  de  Graiwelle.    On  désire  se  debar-    i564. 
rasser  de  lui  (ms.  b.  gr.  xiii  p.  177).  Août. 


*^*  Le  9  juillet  Viglius  écrit:  «....Noz  lettres  ne  passent  point 
iitousjours  sans  danger,  que  me  garde  aucune  fois  d'es-cripre  plus 
«clèrement  et  ores  que  je  le  ferois,  ne  sçay  si  v.  i.  S  v  vouidroit 
jadjouter  foy  ,  et  certes,  si  je  ne  véois'  de  mes  propres  yeulx 
Kcoraent  les  choses  passent,  je  ne  sçauroiz  point  croyre  la  moictié 
»et  n'eusse  seu  imaginer  le  changement  si  grand...»  (MS.  B. 
Or.  xiii  p   4^). 

...Ces  Seigneurs  ont  tout  crédit  vers  son  Alt.,  àmoyelle 
ne  communicque  plus  riens,  comme  elle  souloit",  et,  pour 
oster  aussi  aux  Seigneurs  l'opinion  ,  quant  il  y-a  quelque 
chose  à  faire,  elle  appelle  Assonville  ou  Hoppérus  ,  soubz 
couleurs  de  ne  me  donner  point  de  paine  ,  que  certes  à 
bon  eschient  me  vient  bien  à  propos  pour  ma  mauvaise 
jambe,  et  si  quelque  fois  je  suis  appelé  vers  elle,  s'est  en 
présence  de  Armenteros,  qui  y  entrevient  aussy  quand  il  y 
a  quelque  chose  d'office  ou  bénéfice  à  consulter.  Auquel 
crédit  ne  vint  oncques  le  Conte  Stropiano  (i)  vers  le  Duc 
de  Savoye  ;  mais  ,  comme  je  tiens  que  c'est  par  charge  du 
Roy,  il  les  fault  laisser  faire.  Les  lettres  des  Ambassadeurs 
ne  viennent  point  en  mes  mains ,  ni  de  nos  secrétaires  , 
lesquels  se  rnarrissent  de  ce  qu'on  ne  se  fie  pas  à  eiilx  5  je 
I  ne  sçay  si  c'est  pour  crainte  qu'on  ne  face  part  ou  envoyé 
copie  à  V.  r.  S. 

(1)  Stropiano  Selon  Viglius,  «Dux  Sabaudiae  Abbati  Foliano  et 
iComiti  Stropiano  plus  aequo  ivibuisse  dicebalur  :  m  <■.  li.  Tfaer  ,  tic 
initiis  (umtiU.  p.  261. 

'    vovdis.  '   avoit  cmiluiui'. 


—  -i/G  — 

i564         M.  (i'Kginonde  m'a  proposé  les  jours  passez  que  c'esloit 
Août,  temps,  puis  que  je  devenois  pesant,    que  je    regardisse 
avanclier    Hoppérus,   avant  que    quelqii'aultre   orgueil- 
lieux,  comme  il  parloit,  y  vient  entrer.  Que  son  Alt.  et 
les  Seigneurs  le  goustoient  assés'  et  qu'ils  veoient'  que  la 
charge  estoit  trop  grande  pour  moy  seul,  qu'ilz  seroient 
d'advis  que  je  laissasse  ce  du  Privé-Conseil  à  ung  aultre  et 
me  tiensse  de  tout  aux  affaires  d'Estat,  et  que  de  cy  en 
avant  le  Conseil  d'Estat  se  mesleroit  de  plus  d'affaires  et 
des  principaulx,  qui  réquerreroient  bien  ung  homme  entier. 
Je  luy  merciay  l'affection  qu'il  portoit  au  dit  Hoppérus  et 
que  j'avois  bien  la  même  opinion  de  luy  ,  qu'il  seroit  très- 
idoine  pour  la  dite  charge ,  mais  que  en  cecy  il  ne  m'ap- 
partenoit  de    l'avancher  devant  les  aultres  qui   y    voul- 
droient   semblablement    prétendre ,    lequel    langaige  me 
convient  bien   tenir,  pour   non   me   fier  trop  à  ceulx  à 
qui    le  dit  Sieur  d'Egmonde  pourroit  communiquer  ma 
response;  mais  de  retenir  la  charge  des  affaires  d'Estat , 
que  cela  n'estoit  pas  mon  intention,  ains  que  je  poursuy- 
vois  vers  sa  Ma*  mon  congié  de  tout,  à  quoy  me  contrain- 
doit  mon  eaige  et  indisposition.  Sur  quoi  il  me  faisoit  une 
longue  réplicque,  que  cela  ne  seroit  bon  (i)  ,   et   qu'on 
avoità  faire  de  moy,  et  que  je  me  deusse  contenter  d'estre 
deschargé  d'une  partie  des  négoces,  retenant  ceulx   où 
gist  l'aucthorité,  à  quoy  je  me  sçay  bien  mal  adonner, 
niesmes  considérant  les  humeurs  de  ceulx  soubz  et  avec 
qui  je  debvrois  servir.  Nescio  an  ex  anitno  ista  dicantur  ; 

(i\  ne  serait  bon.  Bave  écrit  le  i  sept,  au  Cardinal:  «  les  Sei- 
«gneurs  craignent  la  refraicte  de  Viglius,  soupçonnant  que  mal  se 
«poinroient  conduire  les  affaires  sans  lui  »  (MS.  B.  Gr.  xiv], 

1   ou  auDS^r.  ^    voyoieiit. 


voyant   les  niii)es  de  son  Alt.  et  de  quelques  aullres  plus-   i564. 
tost  tendre  à  se  faire  de  tout  quittes  de  nioy  ,  comme  ilz  Août, 
pensent  eslre  de  v.  S.  i.  Et  ayant  résigné  Testât  de  Prési-    Enant. 
dent ,  avec  lequel  va  le  traictenient  et  le  peu  d'honneurs 
qui  en  dépendt,  je  resterois  icy  sans  gaige,  et  réputation, 
et,  comme  l'on  dit,  ung  sainct  déposé.  Par  oùnepourrois 
nullement  me  tenir  niieulxque  chez  mon  Eglise,  après  que 
je  aurois  laissé  cestuy  estât.  J'ai  bien  voulsu  cecy  commu- 
niquer à  v.  i.  S.  ,  afin  de  me  estreen  ayde  deme  povoir 
retirer  d'icy  ;  car  n'estant  apparence  de  la  venue  du  Roy, 
du  moings  briefve,  et  que  yà  sont  expirez  deux  ans  que 
j'ay  attendu  après  icelle,....  je  ne  puis  en  moy  juger  auU 
trement....  Bruxelles  ,  2  août. 


t  LETTRE  LXXXVII. 

Le  Prince  d'Orange  au  Comte  de  Schwartzbourg.    Graii' 
-velle  ne  retournera  point, 

Wollen  E.  L.  hierneben  freundtlichen  nit  verhalten  , 

das  es  uns  und  unsern  lieben  herrn  und  freunden  in 
diessen  landen  ,  Gott  lob  ,  noch  allent  sampt  vs^oll  erge- 
het  und  alhier  noch  zur  zeitt  aile  sachen  in  gueteni  frie- 
den  stehen  ,  sonderlich  aber  dieweill  der  Cardinall  seid- 
herr  seinem  letzern  abreissen  nach  Burgundien  noch  nit 
wiederkhommen  ist  und,  wiewoU  er  und  seine  mitcon- 
sorten,  sich  hiebevhor  vernhemen  lassen  hatt,  er  werde 
in  kurtzem  wieder  herowartz  ûberkhommen  ,  so  verhot- 
fen  wir  doch ,  gleich  wie  er  ahn  deme  gelogen  ,  so  werde 
er  auch  hiemit  die  warhait  sparen  ,   das  er   sich  htirer^, 

'    Note  slgni/icaliic  du   Carditiat. 


—   -278  — 

i564.  liJsset ,  wan  die  Kon.  Ma"^  zue  Hispanien  alliier  anlangeri^ 
Aoàt.  so  wolle  er  auch  mit  derselben  wieder  in  tliesse  lande 
khoniinen.  Zweiffeln  aber  nit,  es  werden  ire  Ma\  under- 
dessen ,  je  lengder  jhe  mehr ,  in  gewisse  erfahrunge 
khoinmen  wer  ire  Ma*  mit  treuen  gemeint  hab  und  unser 
und  unser  mitbriiederunschuldt  darneben  erkhennen  und 
abnhemen  ,  dardurch  wir  verhoffen  mittell  und  wege  zu 
gewinnen ,  das  wir  andern  (i)  unsern  gueten  freunden 
destobesz  dhienen  mogen.... 

Und  na<;hdem  E.  L.  uns  ferner  vermelden  das  der  Rom. 
Ray.  und  Kon.  Ma*,  auch  anderer  Chur  und  fùrsten  ge- 
sandten  zue  Rostock  beisanien  liegen  undt  umb  einen 
Irieden  zwûsschen  beiden  potentaten  ,  Dhennemarckhen 
\ind  Schweden  handien  sollen  und  E.  L.  ver-hoffen  das 
friede  ervolgen  werde ,  desselben  wir  uns  sonderlich 
erfreuet  haben  und  wûnschen  das  der  friede  dermassen 
getroffen  werde ,  das  er  dero  Kon,  W.  zue  Dhennemark  ^ 
zum  besten  ur>d  zue  erhaltunge  irer  Kon.  W.  réputation 
und  digniteten  gereichen  moge  ,  und  zweiffeln  nit  ire  Kon. 
W.  werden  neben  ire  rathe  ,  E.  L. ,  Georg  v.  HoUn  und 
andernn  redlichen  leuthe  ,  zu  dem  ires  besten  nit  verges- 
seu  ,  und  wolten  das  der  friede  uff  diesse  wege  baldt  ge- 
iroffen  wurde  ,  uff  das  E.L.,  George  von  Holl,  und  andere 
fieunde  destoaeittlicher  herausserzueuns  khommen,  und 
wir  uns  under  ainander  sehen  und  besprechen  niochten.^.. 
Ddtuiii  Vianen  (i) ,  ahm  8  Augusti. 

WiLHELM  Printz  zu  Uranien. 
Abn  Giat  GùiUliein  zue  Sthwarlzbiugh. 

(ij  nndcrn:  cl  parmi  eux  le  Comlr  de  Schwarlzbourg  luiniéine: 
Toyez  la  Lcllrc  7iJ. 

fi)   fiancn.    Voyez- p.  z6'S  ,  J.   w. 


i  Lirritti:  j.xxxviii 

Le  t^ rince  d'Orange  au  Landgrave    Guillannie  de  Hesse.    i564.. 
Afjaires  des   Pays-Bas  ^  de  la  France^  et  de  sa  Prin-    Voùi 
cipauté. 


....Es  stehett  uinb  unss  undt  unsere  nuttbruclei  ,  uiult 
auch  diesseNiddei'lande,  Gott  sey  lobe  ,  noch  woll,  undt 
aile  sachenn  seindt  in  gutein  friedenn ,  besonderlich  abej 
derohalbenn  ,  dieweill  der  Gardinall  Grandvella  seydthei  o 
seiiiem  letztenn  veriayszeiin  nach  Burgundt  noch  nicht 
vvidderkhonunen  ist,  undt  ob  er  sich  woll  vor  diesser 
z,eidt  hadt  schriftiich  undt  mundtlich  vernemenn  lassenn 
das  er  in  kurtzenn  widderumb  khommen  wolle ,  so  ist  es 
doch  biszdahero  aile  zeitt  verpllebenn  ,  und  soll  sich  nuha 
unliingst  kegenn  elliche  seine  freunde  gantzlich  erklaret 
haben,  das  er  in  diesse  lande  nicht  khommen  wolte,  es 
vvehre  dan  das  die  Kon.  Ma*  selbst  herwartz  ûberkhoni- 
me ,  welclîs  er  verhoifte  in  kurtzen  beschehenn  solte. 
Wiewoll  wir  nuhn  auch  verhoffen  die  Kon.  Ma^  werden 
ire  sachen  in  derselbenn  Hyspanischen  konnigreichenn 
dermassen  verrichten  das  sie  baldt  in  diesse  Niedderliinde 
khommen  werdenn ,  so  versehenn  wir  unsz  gleichwoll 
nit  das  er,  der  Gardinidl ,  mit  i.  M.  einkhommen  soll, 
sondernn  verhoffenn  er  werde  mit  diesse  seiner  einkhunfft, 
gleich  wie  mit  der  vorigen  ,  die  warhaidt  sparenn. 

Ausz  Franckreich  habenn  wir  vernommen  das  es  zue 
Lyon  hefftig  sterbenn,  undt  das  der  Konnig,  desselbenn 
halbenn,da  dannenn  ghen  Vianen  '  gewichen  (i)  sein  soll. 

(i)  f!€wichen.   «  I.a    peste   survenue   u    Lyon,    ayant   frappé  tic 
uijiorl  un    Cientilhoinme   tlu   garde-robe  et  deux  Danioystlles  tic  la 
'    \  aiiiii'  i-n  Daiiphiiic. 


—  2SU  — 

2  564.  I^ie  Konniginu  Mutter  aber  sotl  sich  widderunib  uff  dei 
Août.  Catholischen  seytten  erklarelt  habenn  ^  undt  vonn  Lyon 
nicbt  weichenn  wollerjn  ,  die  new  Citadella  daselbst  sey 
dan  zuvornn  gefertigett;  doch  konnen  wir  nichts  gewisz 
hievonn  schreybeiin  5  da  es  aber  also  wehre,  so  khonte 
woll  khommen  das  noch  vieil  niehr  unruhe  als  hiebevor 
beschehenn,  daraus  entstunde. 

So  ist  unsz  aus/  Italien  geschriebenn  das  der  Babst,  der 
Konnig  zue  Franckreich,  die  Venetianer  undt  Florentiner 
ein  bûncknûs  mit  einander  uffgeriGht  habenn  ,  undt  das 
dem  Khonnig  zue  Franckreich,  des  Margraven  Ton  Mar- 
rian  (i)  dochter  ,  so  des  Babst  basiinn'  ist,  vertrawett 
werden  soll.  Wir  khonnen  aber  nicht  glaubenn  das  der 
Konnig  eine  nehmen  werde ,  die  von  solchen  niederen 
stambe  herkhommen  sey. —  Die  Kon.  Ma'  zue  Hyspanien 
hadt  ein  grosz  anzall  kriegsvolcks  vonn  Deutschenn  undt 
Welschenn  versamblenn  und  alberaiiz  uff  die  sehe  brin- 
genn  lassenn  ,  in  willens  die  Morenn  ,  so  irer  Ma'  undt 
aller  Christenn  erbfeinde  seindt ,  damit  zu  bekriegen.  Der 
Turck  soll  aber  denn  Morenn  bis  in  die  siebentzig  gal- 
ïeen  zu  hûiff  schickenn  undt  unsers  Khonigs  vorhabenn 
gerne  verhindern  v^oUenn.  Wie  es  nuhn  der  Almechlig 
schicken  wirdt,  das  werdenn  wir  mit  der  zeitt  vernehmen, 

So  werden  wir  auch  bericht  es  habe  der  Babst  bei'm 
Konninge  zue  Franckreich  anhaltenn   lasserni  ,  das  seine 

«Reine,  un  Page  du  Roi  et  deux  fdles  de  la  Reine  de  Navarre, 
«donna  telle  espou^ante  à  toute  la  cour  que  dès  le  lendemain 
«matin  elle  disparut.  «  De  la  Pise ,  p.  Sa'i. 

(1)  Marrinn,  (iiangiacomo,  Marquis  de  Marignan  ,  aventurier 
aodaciiux  et  frère  de  Pie  IV,  Ranh ,  Fiirsten  und  Folker^  II„  SSi,. 

'    l^asclcin. 


—  L>8I    — 

Kon.  W.  die  niaurenn  undt  bollwerck  unser  stadt  Uranieu  1 564- 
im  grundt  zureyssenu  undt  abbrechenn  lassen  wolle,  un-  Août, 
der'm  schein  das  Crânien  nichts  anders  sey  als  altéra 
Geneva  ^  darinn  sich  ailes  undthaldt  undt  versanible  was 
in  seinem  landt  der  religion  balbenn  vertrieben  werde.  Es 
soll  aber  durch  gute  herriin  undt  freundt ,  so  wir  im 
franzosischenn  hove  liabejin  ,  vorkboinmenn  undt  abge- 
wendet  sein, 

Sunsten  stehelt  es  zwischen  Engellandt  undt  diessenn 
Niedderlandenn  ,  der  scbiffardth  undt  kauffleuth  balbenn  , 
noch  in  den  altenn  irrungenn.  Wir  konnen  aber  kheaie 
gnugsame  ursach  ersehenn  das  derohalb  einich  krieg  zwi- 
schen Engelandtt  undt  diessen  landenn  entstehenn  nioge. 
So  lassen  sich  auch  die  sachenn  zue  beyden  ihailenn  der- 
massen  ahn ,  das  wir  verhoffenn  sie  werdenn  in  kurtzem , 
beyden  Reichenn  undt  liinden  zum  bestenn  ,  gudtlich 
vertragen  undt  verglicben  werdenn. 

E.  L.  werdenn  auohnunhmehrwollvernohmenn  habenn 
das  die  K.ay.  Ma*  ahm  26  Juh'j  nechstverflossen  von  dies- 
ser  welt  abgeschaidenn  is  ,  undt  konnen  woll  erachtenn 
das  dièse  zeittunge  ,  die  Kon.  Ma*  zue  Hyspanien  ,  als  den 
nechstenn  bludtsfreundt ,  undt  vieil  andere  herrenn  hoch- 

lich  betruebenn  wirdt Datum  Brussell,  ahm  i3  /4itg. 

WiLHELM  Printz  zue  Uranien. 

Dem  liochgebornen  Fùislen  Wilhelmen  , 
Landgraf  zu  Hessen. 

L'Empereur  Ferdinand  I  étoit  mort  le  26  juillet.  Les  partisans 
de  Rome  et  de  Philippe  II  vojoient  avec  inquié(ude  l'avènement  de 
Maximilien  II,  semi-Luthérien  et  pas  très-ami  du  Roi  d'Espagne. — 
Granvelle   écrit   le    i\S   août    àBolIwiler;    « Dieu  veuille  par  Sa 


l564«  ''g'''^'»^  inspirer  Measeigueuis  les  cnïattls  tic  lEnutticur  [cleimjt| 
Voùl.  *''  *'-'  H"*^  P'"*  '^"''  t-'O'iv'^nl  f l  î>"  »'Ppoz  publique  de  la  Chreslien- 
«nefé,  et  certes  l'iiiteiligence  cl'eulx  et  du  Roy  nostre  maistre  est 
«plus  que  requise,  pour  les  deux  couslelz  ,  et  à  cela  doibvent  tenir 
»la  main  les  bons  ministres  austant  (|u'il  leur  est  possible  »  (•|'  MS. 
H.  Gr.  xui.  p.  373). 

Les  Protestants  par  contre  bàtissoienl  sur  les  dispositioBS  présu- 
mées du  nouvel  Empereur  toutes  sortes  de  projets.  On  peut  eu 
juger  par  un  fragment  curieux  que  nous  avons  trouvé  dans  les 
\rcbives  de  Sluttgardt  :  le  Duc  Wolfgar)g  (p.  i55]  envoyé  au  Duc 
Christophe  une  Lettre  à  l'Empereur  ,  le  consultant  «  ob  es  solches 
«ohne  bedencken  abgehen  lassen  konne,  was  Christoph  unverândert 
«bejabet;  das  schreibtn  enthâltdas  mitgetheilte  Projekt  des  Rhein- 
«grafen  Johann  Philipp,  wie  der  Kaiser,  aus  veranlassung  seiner 
«kronung  in  Rom,sich,  ohne  grosze  schwierigkeit  und  unabhângig 
s  von  Pabst,  zum  vvùrcklichen  herrn  von  Rom  machen  konnte,  und 
»dasz  der  Pabst  nichts  anders  als  supremus  episcopus  seyn  ,  die 
terwàhlte  cpiscopos  zu  examiniren  haben  ,  und  ihme  eine  zimiiche 
«unterhallung  verordnel  werden  sollte,  vvodurch  dem  Kaiser  durch 
>idie  Pabsiliche  Staaten  ein  jàhrliches  Einkommen  von  wenigslens^ 
«600,000  Cronen  zuwachsen  wûrde  »  ('MS.). 


LETTRE  LXXXVIII». 

Le  Baron  de  Bollwiler  au  Cardinal.   Conversation  avec 
L.  de  Schwendt  (ms.  b.  gr.  xiii,  p.  Soa). 

*  *  Le  4  sept.  Bollwiler  écrit  deFlorimont^  au  Cardinal:  «...i^-u 
«regard  de  Schwendi  ,  c'est  un  homme  qui  a  de  grandes  parts  en 
kIuv  ;  mais  commiP  désire  d'estre  populaire,  il  soubstient  par  trop 
»la  licence  et  la  nouvelle  religion  »  (MS.  B.  Gr.  xiv.  p.  i5).  Et  le 
10  sept  le  Cardinal  lui  écrit  de  Besançon:  «  Schwendi ,  par  son 
«séjour  en  Belgique,  n'a  pas  fait  grand  bien  à  sa  M.  Cath.  »  (-f*  MS. 
B.  Gr.  XIV.  p.  !y(y]. 

>    Analyse  du  dneiimcnt.  ''   l'eliL  endroil  près  de  Ilefcil  (lans  /'Alsace 

Siipi'iicitrc.  '  comme  il. 


—  '2S3  — 

Déjà  le  8  juillet  Bollwiler  cciil  au  Cardinal  «....Je  me  double  i56"4. 
«que  si  le  Roy  ne  vieni  en  teste  prochaine  arrière-saison,  que  Août. 
)»M'*  les  Espagnolz  en  seront  la  cause,  lesquelz  pensent  que  de 
iCastille  le  Roy  peult  gouverner  tout  le  inonde  avec  un  baston.... 
»Je  ne  scay  si  lors  (venant  plus  tard)  il  aura  l'obéissance  et  entrée 
»si  facile  en  ses  pays  ...,  ce  que  sa  M,  debvroit  bien  noter.  .  ,  .  » 
(MS.  B.  Cr.  XIII.  p.  -2/,).  Et  le  26  juin  :  «Je  ne  doubte  des  prac- 
pticques  entre  aulcuns  dos  Pays-Bas  et  Hugueuolz  de  France  ,  ce 
«que  devroit,  à  correction,  faire  haster  le  Roy  pour  prévenir  qu'il 
»ne  s'allume  quelque  feug  en  ses  pays  ,  que  peult-estre  auroit-il 
lassez  affaire  d'estaindre,  considéré  le  naturel  de  ceulx  dudit 
«pays....»  (MS.  B.  Gr,  xii). 

...Je  suis  esté  à  Colombier',  le  12  de  ce  mois,  et  m  y  est 
venu  veoir  Schwendy,  qui  me  demanda  entre  aultre  pro- 
pos ung  cheval  qu'il  dict  comme  de  vray  j  ay  peidu  contre 
luy  d'une  gageur  que  nous  abvons  faict  par  ensemble  , 
à  sçavoir,  moy  que  sa  M.  Gatholicque  debvoit  venir  au 
printemps  passé  et  luy  non  ;  et  me  dict  que  le  Roy  ne 
viendroit  ny  ceste  année ,  ny  de  trois  ans  après  et  qu'il 
n'avoit  aucune  occasion  de  ce  faire.  Quand  le  dit  Schwendy 
a  parlé  de  vostre  Seigneurie,  ce  a  esté  fort  honorablement^ 
mais  si  pouvoit  l'on  bien  appercevoir  qu'il  tenoit  pour  vos 
malveillants  des  Payz  d'Embas  ,  et  entre  aultres  disoit  que 
vous  ne  debviés  point  tâcher  de  retourner  par  delà  ,  ny 
vous  assubjectir  et  l'aire  serviteur  de  ceulx  du  payz  et  de 
demeurer  celle  part  en  leur  disgrâce.  Ains  que  c'estoit 
mieux  de  vostre  cas  d'aller  à  Rome ,  pour  y  devenir  Pape. 
Je  ficts  en  réponse  l'office  quil  me  sembloit  convenable  , 
mesmes  luy  dictz  que  je  sçavoye  pour  certain  ,  voyres  par 
lettre  de  sa  M.  propre,  que  l'on  vous  fesoit  tort  de  dire 
quaviés  rescript  à  elle  chose  que  fust  contre  les  Seigneurs 

'    f'iUnsi  au    "V.   -/•■.  de  f'esoul 


i564.  des  Pays  d'Enibas  ;  mais  au  contraire,  el  cela  luy  asseuré- 
Août.  je  fort ,  que  leur  procuriez  tout  biens  et  honneur  ,  et  que, 
d'aller  ou  non  aller  es  pî^ys  d'Embas  ,  \ous  fériés  ce  quil 
plairoit  au  dit  Seigneur  Roy  vous  commander,  et  sans  cela 
ce  que  verriez  pour  le  mieulx  et  plus  propre  à  son  service, 
et  non  pas  pour  ce  que  vous  touchoit  ny  aux  vostres.  Il  me 
dict  aussy  que,  après  qu'il  auioit  mis  ordre  en  ses  affaires, 
il  vouloit  aller  servir  l'Empereur  moderne  en  Hungrie.... 
i8  août. 


LETTRE  LXXXIX. 

Le  Prince  cC Orange  à  L.  de  Schwendi.  Sur  une  demande- 
en  mariage  de  la  soeur  du  Prince. 


* ^*  Le  personnage  dont  il  s'agit  ici  ,  est  le  Seigneur  de  Neubau- 
sen  ,  Chancelier  de  Bohème ,  qisi  désiroit  pour  son  fils  la  main  d'une 
des  soeurs  du  Prince,  Celui-ci  ne  s'engage  en  aucune  manière, 
et  néanmoins  ne  donne  à  M.  de  Neuhausen  ni  raison,  ni  prétexte 
de  se  rétracter. 

Il  étoil  aussi  question  à  celle  époque  d'un  mariage  d'une  soeur 
du  Prince  avec  le  Roi  de  Danemark.  Le  4  sept.  BoUviler  écrit  au 
Cardinal:  «Je  vous  prie ,  si  entendez  quelque  chose  de  certain  du 
ï mariage  du  Roy  di'  Dannemark  el  la  soeur  du  Prince  d'Orange, 
«de  m'en  faire  pari»  (MS  B.  Gr,  xv.  p.  i5).  El  M.  de  Silliers écrit 
à  Bollviler  le  i3  oct.:  «du  mariagede  l'occupaleur  et  de  la  soeur  du 
«Prince  d'Orange,  il  en  sera  ce  que  Dieu  ordonnera»  (MS.  B. 
Gr.  XV.  p.  387}. 


Mons*^  de  Schwendi,  j'ay  receu  vostre  letre  ,  ensemble 
celle  que  m'avés  envoyé ,  par  laquelle  je  veu  la  bonne 
affection  que  le  bon  Seigneur  porte  à  nostre  maison  et  à 
nioy  principallement,  dont  toute;  nostre  vie  luy  eu  demeu;- 
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roiis  obligé  et  ne  désirerons  aultre  chose  que  le  pouvoir  1564. 
déservir,  ce  que  serat  tousjours  quand  il  me  vouldia  Août, 
commander,  et  quand  au  principal  affaire  ,  ne  vous  sçais 
que  en  dire,  pour  me  trouver  icy  tout  seul  ,  sans  mère  , 
ny  frère ,  ny  parent,  sans  lesquels  l'on  ne  peult  rien 
résouidre  et  fauldrois'  pour  beaucoup  que  ,  estant  Mada- 
me ma  mère  icy,  j'eusse  receu  la  letre ,  ou  pour  le  moins 
sceu  le  personnaige  dont  vos  priemières  faisoient  mention. 
Une  chose  vous  veux  je  bien  advertir  en  amy,  quejesçay 
bien  que  aultres  pourchassent  la  mesme  damoyselle  vers 
madame  ma  mère  et  aultres  mes  parens  ,  mais  jusques  à 
maintenant  ne  scay  que  responce  l'on  leur  aura  donné. 
Mais  je  feray  une  chose ,  puisque  je  cognois  le  personnai- 
ge ,  au  qui  je  suis  bien  affectionné  amy  et  serviteur  ,  de 
mestre  la  chose  en  avant,  et  si  discrètement  qu'il  nesem- 
blerat  venir  de  tout  de  luy,  sinon  de  aulcuns  de  nos  amys 
qui  désirent  le  bien  de  tous  deux  Maisons.  Ce  qui  je  en- 
tenderay  alors,  ne  fauldray  le  vous  advenir  incontinent , 
vous  priant  pourtant  ne  trouver  mauvais  que  vous  remets 
jusques  avoir  responce  ,  puisque  vous  voyés  vous-mesmes 
que  ne  puis  faire  aultre  chose  pour  astheur.  De  dato 
Bruxelles,  sammedi  19^  d'aougst  l'an  64. 


LETTRE  XC. 

L  Archevêque  dUtrecht  au  Prince  d'Orange.  Compliments. 

*^*  Frédéric  Schenck  à  Taiitenburg  ,  premier  et  dernier  arche- 
vêque d'Ulrecht.  Celte  lettre,  fort  respectueuse,  semble  indiquer 
un  homme  moins  versé  dans  les  Saintes-Ecritures  que  dans  les 
poètes  Latins, 

'    voiiHrois. 
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i564.  liiclytissiiiie  cl  lll'"*^  Princeps. 

Août.  Solitae  benignitatis  genuinaeque  benevolentiae  pano- 
pliam  mihi  expiicarunl  lilerae  vestrae  cal.  Augusti  datae. 
Rara  profeclo  virtus  est  in  lanto  Principe  tam  obvia  de 
illis  quos  amicitià  dignos  judicat ,  bcne  merendi  vigere 
propensitate.  Quantae  porro  amicitiae  est,  quod  in  sup- 
plici  meo  ,  Illustrissime,  dominae  Gubernatrici  porrigen- 
dolibello  ,  vel  ultro  suani  obfert  operam  vestra  Gelsitudo. 
Proinde  si  meas  preces  his  adjunctas  suffragio  auctorita- 
teque  sua  provehere  dignetur,  tantum  me  ei  debere  pro- 
fiiebor ,  quantum  a  gratiosissimo  homine  vix  unquam 
rependi  queat....  Deus  Opt.  Max.  Gelsitudinera  vestram  in 
togà  Numam ,  in  armis  Hectorem ,  quam  diutissime  sos- 
pitet  ac  tueatur.  19  Augusii  anno  i564. 

Inclytissimae  Gtlsitudinis  vestrae 
mancipatissimus , 
Fredericus  Archiepiscopus  Trajectinus. 

Inclytissiino  et  lUustrissimo  domino 
D.  Auraicorum  Principi ,  Bui'gundiorum 
Batavorumque  gubernalori  ,  etc. 


LETTRE  XC\ 

Figlius  au  Cardinal.  La  re h gioii  périclite  (ms.  b.  gr.  xui. 
p.  319). 

...Je  crainds  bien  pis  pour  l'advenir  pour  la  généralité, 
par  les  propos  qu'on  tient  trop  librement  partout ,  les 
ungs  pour  modérer  les  placcards  ,  les  aultres  pour  laisser 
les  consciences  libres  et  du  moings  les  laisser  vivre  comme 
font  les  Ghrestiens  soubz  leTurcq,  qui  ne  fait  si  griefve 
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perseculion  conlic  mil/,  traiiltie  loy,  comnic  iimis  faisons  »  .)64. 
contre  ceulx  qui  sont  de  la  nostre,  pour  quelques différen-  '^<'"f- 
tes  intelligences  de  l'Escripture  ;  et  la  chose  va  si  avant 
que  peu  d'officiers  faceiit  plus  leur  debvoir,  et  encoir- 
res  moings  ceulx  des  loix  et  juges,  pour  les  scrupules 
qu'i  font  d'ensuyr  les  placcards  contre  leurs  consciences; 
et  ceste  cause  seuUe  me  sanible  bien  estre  une  des  plus 
urgentes  pour  laquelle  sa  M.  debvroit  bien  haster  sa 
venue  ,  si  viilt  relUgionein  catholicani  invenire  snlvnm  ;  le 
mal  est  que  nulluy  '  ose  savancher  à  advertir  sa  M.  ;  car, 
encoires  que  nous  nous  taisons  ,  il  fault  ouyr  qu'on  faici 
entendre  à  sa  M.  que  tout  est  perdu,  qu'ilz  sont  tous  héré- 
tiques, qu'on  ne  clierce  que  les  mal  imprimer  par-delà.  Je 
fais  mon  mieulx  de  sustenir  ce  que  je  puis  ,  aussi  faict  le 
Conseiller  Hoppérus;  mais  la  chose  va  si  avant  que  nous 
aurons  assés  à  faire  à  sustenir  nous-mesmes....  Bruxelles  , 
20  août. 


t  LETTRE  XCA 

Le  Cardinal  de  Gratwelle  n  Viglius.   Il  ne  désire  point  se 
venger  (ms.  b.  gr.  xiii.  p.  3ii). 

Je  sçay  fort  bien  qaod  Domino  vindicia ,  et  je  pense 
jusques  à  ores  vous  avoir  donné  assés  à  cognoistre  que  je 
l'entends  ainsy  ,  et  Dieu  m'est  tesmoing  que  je  pardonne , 
pour  Son  service  et  Luy  obéyr,  fort  vouluntiers  tout  le 
passé,  etl'ay  dict  souvent  et  le  diz  encoresavec  vérité  que, 
si  je  me  pouvoye  asseurer  que  Renard  seroit  d'ores  en  avant 
ung  homme  de  bien  ,   non   seullement  je   lui  pardonne- 
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4564'  '"yti  ?  mais  1  nydeioyt'  et  chériroye  et  procureroye  que 
yVoi'it.  la  réjniblicque  en  reçeust  service  ,  mais  je  suis  bien  loing 
(Je  penser  qu'il  sera  jamais  homme  de  bien  ,  et  ma  théolo- 
gie ne  dict  pas  que  l'on  doibve  souffrir  de  sorte  que  par 
souffrir  vous  donniez  moyen  à  vos  ennemys  de  vous  pis 
faire,  et  s'est  cela  que  j'ay  voulu  dire,  que,  sy  la  justice 
du  Prince  n'a  son  lieu,  que  je  scray  enfin  constrainct , 
puis  que  tout  se  souffre,  avec  sy  grande  offense  de  Dieu 
et  desréputation  du  maistre  ,  et  de  tous  ceulx  quy  se  mes- 
lent  de  ses  affaires  ,  je  seray  constiainct ,  comme  je  diz, 
de  la  me  faire  moy-mesme,  et  en  son  endroit  et  d'aultres, 
et,  sy  la  chose  dure  trop,  je  le  feray,  advienne  ce  qu'en 
pourra  advenir.  Il  est  vray,  ce  que  dict  [Granjan]  (i),^ttof/ 
non  sanahit  ratio  ^  sanabit  mora  et  il  advient  souvent ,  mais 
cecy  dure  trop  ,  au  trop  grand  donimage  du  Roy  et  du 
publicque,  et  enfin  je  voy  que  ny  plus  ny  moings  tout  se 
perd  ,  et  avez  aussy  leii  souvent ,  furor  fit^  laesà  saepius 
patienliâ ,  et  quand  les  choses  vont  comme  je  les  voys 
aller,  il  fault  que  chacun  s'ayde  comme  il  peult,  et  j'es- 
père que  je  n'auray  faulte  de  moyen  et  que,  sy  je  veulx 
brouller  les  cartes,  je  le  sçauray  aussy  bien  faire  et  peult- 
estre  plus  notablement  que  aultres....  Besançon  ,  ii  aoiit. 


LETTRE  XC/. 

Morillon  au  Cardinal  de  Granvelle.   Dispositions  des  Sei- 
gneurs ;  Concile  de  Trente  (ms.  b.  m.  i.  i3o). 

Le  Pape   ayant  accordé  à  l'Envoyé  de  France  la  préséance   sur 
celui  d'Espagne,  plusieurs  croyoienl  que  le  Roi  qui  avoit  rappelé 

(i)    Gran-Jean.    D'après    l'Auteur   des  Mémoires  de  Graiwelle 
(II.  95j ,  Grand-Jean  éloil  un  Conseiller  au  Conseil-Privé. 
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ioti  A.mbassatleiii-,  seroit  peu  disposé  à  faire  exécuter  le  Concile  de  i564. 
Trente.  La  Duchesse  elle-même  avoil  partagé  celte  idée;  «  timidius  Août, 
naliquanto  in  Religionis  causa  pocnas  exigebat  :  nec  dubilahant 
saliqui  quin  de  Tiidentino  quidem  Concilio  acium  jam  esset  in 
«Belgio,  laetis  idcirco  haereticis:  «  Stracia ,  I.  p.  176.  Mais  Phi- 
lippe II,  par  une  Lettre  du  6  août  ,  lit  savoir  à  sa  soeur  que  ,  dans 
une  cause  commune  à  la  Chrétienté,  il  ne  feroit  nullement  inter- 
venir ses  ressentiments  particuliers:  /.  /.  Dès  lors,  et  malgré  sa 
condescendance  sur  d'autres  points,  la  Gouvernante  montra  un 
nouveau  zèle  pour  les  intérêts  de  l'Eglise  :  s'intéressant  entr'autres 
à  celte  époque  pour  l'établissement  de  Collèges  en  faveur  des  Catho- 
liques réfugiés  d'Angleterre  :  <•  et  suâ  sponte  ,  et  Piegis  imperîo  ad 
11  tuendam  Religionem  versa,  praesertim  quod  Nobilitatem  ob  recens 
«beneBcium  addiclam  habcrel,  scriptis  super  eà  re  litteris  ad 
Jiurbium  Episcopos  ac  Praefectos  ,  mullorum  studia  mirifice  com- 
»movit  :  n  l.  [.  p.  171. 

Quant  au  Concile  ,  les  objections  ne  {ardèrent  pas  à  se  manifes- 
ter: «  in  ipso  limine  offendit.  Exquisito  enim  et  Pastorum  anima- 
»rura  et  excellentium  per  Academias  virorum  judicio,  auditis 
spraeterea  Senatorum  sentenliis  ,  ab  his  praecipue  redamatum, 
«suasumque  ne  Concilii  décréta,  quoniam  capita  continerent  ali- 
»qua  adversum  Régis  jura  Provinciarumque  privilégia  j  sine  eorum 
icapitum  exceptione  propoiierentur  in  Belgio  :  »  /.  /.  p.   177. 

[Egmont  a]  cotnmunicquë  avec    Hovelmans'  , 

qui  pense  qu'il  y  auroit  bien  moyen  de  rejoindre  le  Prince 
d'Orange  avec  Granvelle,  pourveu  qu'il  fut  asseuré  de 
n'estre  plus  trompé,  pour  ce  que  l'on  se  seroit  tant  de 
fois  mocqué  de  luy  et  des  aultres,  les  traictans  en  fac- 
quins ,  et  leur  proposant  au  Conseil  choses  que  ne  vail- 
loient  la  peine,  et  faisante  part  l'important  avec  Madame, 
et  disposant  sans  eulx  des  abbayes  et  offices  de  leur  Gou- 
vernement ,  et  seroit  la  fin  de  faire  la  paix  aux  despens 
du   maistre,    comme  je  dictz  audit  [Egmont]  qui  ne  s'en 

'    ou  Gobclmaiis. 
ï  19 
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i564.  donnoit  gaide.  —  J'entendz  que  Egmont  a  beaucoup  dit 
Août.  ^  Alonzo  de  Canto  que  Gianvelle  n'aimoit  la  Noblesse, 
qu'il  hantoitplustost  basses  gens,  qu'il  faisoit  par-dessus 
mauvais  offices  vers  le  Roy....  21  août. 

'Les  Seigneurs  s'esbabissent  que  le  Roy  at  si  absolute- 
ment  accepté  le  Concile  et  dient  que  c'estoit  cbose  pour 
plus  peser  et  prendre  advis  des  Cbevaliers  de  l'Ordre ,  y 
estans  tant  de  choses  ma!  aiséez  à  exécuter,  touttef'ois 
qu'il  ne  veultent  contredire  au  Roy;  l'on  ne  peult  dire 
que  Granvelle  en  soit  cause... 

LETTRE    XC<J. 

Viglius  au  Cardinal  de  Granvelle.  Sa  position  difficile; 
nouvelles  diverses  (ms.  b.  gr.  xiii.  p.  Sap). 

*^*  Plusieurs  liouvoienl  Viglius  trop  craintif  et  réservé.  Moril- 
lon écrit  le  2  sept,  au  Cardinal.  «Je  tiens  pour  certain  que  Madame 
ise  repentira  du  crédit  qu'elle  a  donné  aux  Seigneurs  ,  pour  les 
Braisons  alléguez  par  Granvelle,  mais  tant  y-a-il  qu'il  continue  en 
«toutles  négoliations,  mesmesdejustice,  consulte,  et  finance,  et  prend 
jle  Prince  d'Orange  vers  soy  l'honneur  et  gré  des  Etats  et  des  Abbés 
ïde  Brabant  en  ce  que  le  Roy  ha  résolu  des  abbayes  (i).  Je  regrette 
«que  Viglius  parle  si  peu  et  qu'il  ne  veult  ny  ose  parler  de  quelque 
ïaffaire  que  ce  soit,  si  Madame  ne  luy  parle  premier.  Je  dilz  de 
»ceulx  que  deppendent  de  sa  charge  et  crains  que,  oultre  la  faulte 
tqu'il  faicJ.  de  n'escripre  en  Espaigue  ,  il  se  trouvera  cy-après  en 
«peine  de  respondre  de  ce  que  [avions]  ....  Il  ne  veult  parler  ny  du 
«Concile,  ny  des  limites,  ny  aulîres  choses  que  le  Roy  at  escript 
«expressément,  et  se  aliène  Viglius  entièrement  de  Madame,  qu'est 
ypour  tout  gaster....»  (MS.  B.  M.  I.  p.  \l\o). 

Le  22  août  Bave  écrit  de  Bruxelles:  «  Armenteros  gouverne  plus 

(1)   (ihbayes.  Le  Roy,  à  ce  qu'il  paroît,  avoit  plus  ou  moins  cédé 
quant  à  la  réunion  projetée  des  abbayes  aux  Evêchés. 

'    Cet  alinéa  est  du  u-i. 
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»que  oncques,  et  ne    vaque  office  ni  bénélite  (pii  ne  passe  par  se.-.    i56'4. 
«mains  »  (MS.  B.  Gr.  xiii.  p.  3/i5j.  Août 

...Et  certes  voyant  ce  feu  que  trop  allumé,  j'ayraeniieulx 
d'oster  le  bois  que  de  le  niectre,  pour  non  le  plus  enflam- 
mer ,  avec  ce  que  je  puis  bien  mal  trouver  l'opportunité 
de  parler  à  Madame  à  part,  car  en  sa  chambre  es  audiences 
qu'elle  me  donne  ,  tousjours  Armenteros  est  assistant ,  et 
en  la  chambre  du  Conseil,  siicelluy  advienne  et  je  me  veus 
quelquefois  approcher  à  elle ,  incontinent  elle  appelle  les 
Seigneurs,  et  tiens  que  le  tout  se  faict  îiirisi,  pour  leur 
montrer  qu'elle  ne  îraicte  plus  riens  avec  moi  à  leur  des- 
ceujdontj  au  dehors  le  Conseil,  la  présence  d'Armenteros 
sert  pour  leur  tesmoigner  et  déclarer   ce   que  je  auray 
négocié  vers  elle  ,  que  me  faict  plus  retenu  es  choses  que 
je  lui  aurois  à  remonstrer  et  je  use  de  toute  circumspec- 
tion  possible,  pour  non  leur  donner  occasion  à  se  atta- 
cher à  moy ,  et  quant  au  changement  dont  j'ay  escript  à 
v.  i.  S.,  je  tiens  que  auJtres  auront  donné  à  icelle  plus  cer- 
tain advertissement ,  et   de  ma  part  je  ne  vouldrois  pas 
voluntiers  faire  la  chose  plus  griefve,  trouvant  bon  ce  que 
V.  i.  S.  escript  de  ne  vouloir  faire  semblant  vers  elle  ,  ains 
user  de  la  courtoisie  accoustumée ,  et  de  ma  part  je  faiz 
le  mesme  ,  et  ne  suis  marry  de  n'avoir  part  de  plusieurs 
affaires  qui  me  donneroient  ennuy,  avec  le  désir  que  j'ay 
de   me  veoir  une  fois   de   tout  deschargé  ;  et ,  quoyque 
V.  i.  S.  me  anime  tousjours  au  contraire,  je  ne  sçay  chan- 
ger ma  délibération,  ne  pour  parents  ne  pour  nepveux,  à 
qui  bien  en  [conveigne']  de  faire  comme  moy  ,  et  vouldrois 
bien,  pour  toutes  mes  poeines  de  l'âge  passé,  avoir  quelque 
peu  de  temps  pour  compter  avec  nostre  Seigneur  mon 

I  cotirieDiie,  jilvienne. 
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i564-  «^scot ,  avant  que  je  desloge  de  ceste  vie;  non  tamen  mihi 
Aoùr.  aniinus  est  abnimpere  ^  ains  cliercer  tous  moyens  de  l'ob- 
tenir avec  le  bon  gré  du  uiaistre  ,  en  quoy  je  vouldrois 
qui!  Vous  pleust  me  tant  assister.... 

Le  Prince  d'Oranges  et  le  Marquis  de  Berges  font  tout 
ce  qu  ils  peuvent  pour  achever  l'accoid  des  vieilles  aydes  de 
Brabant,  et  j'espère  qu'ilz  viendront  en  briefà  la  fin;  mais, 
pour  l'entretenèment  des  garnisons  ne  aultres  services , 
ils  disent  qu'il  n'y  a  moyen  quelconque  ,  sinon  avec  les 
Etats-Génëraulx  l'on  advise  quelques  moyens  généraulx , 
et  esl  ceste  opinion  desjà  tant  persuadée  à  son  Alt.  et  aux 
aultres  que  je  n'ose  plus  ouvrir  la  bouche  ,  combien  que 
encoires  par  la  dernière  despèche  sa  M.  legouste  bien  peu, 
et  tiens  que  ,  si  les  aultres  Estatz  entendront  la  fin  que 
tiennent  les  dits  de  Brabant,  ils  y  condescendront  mal 
voluntiers.... 

L'on  parle  entre  dents  de  la  venue  de  Monseigneur 
nostre  Prince(  i)  au  lieu  du  Roy  ,  mais  je  ne  le  croy  ny  ne 
seroit  ce  que  convient  et ,  si  touttefois  il  vient ,  l'on  en 
fera  le  mieulx  que  l'on  pourra. 

De  plusieurs  coustelz  l'on  affirme  ce  que  vous  escripvez 
du  Duc  de  Saxe  (2),  que  me  faict  tant  plus  penser  qu'il  soit 
véritable  ;  je  ne  voy  qu'il  y  aye  pourquoy  s'en  beaulcoup 
resjouyr.  L'on  verra  qui  prendra  legouvernement  du  pays 
en  main  ,  et  comment ,  et  si  les  choses  n'y  vont  bien  ; 
peult-estre  ne  vouldront  perdre  l'occasion  ceulx  de  Wey- 
mar  ;  je  tiens  que  l'Empereur  y  aura  perdu  ungbonamy... 
Bruxelles ,  23  août. 


(1)  Prince.  Voyez  p.  3oi. 

(2)  Duc  de  Srixp.   On  avoit   répandu  le  faux  bruit  de  sa  morl  : 
voyez  p.  297. 


*  LiriTiiE  xc:i. 

Le  Landi^rave  Guillaume  de  Hesse  au   Prince  d'Orange.   i5(J4- 
Béponse  à  la  lettre  88.  Août. 

...Wirhalien  E.  L.  schieibenn  tle  dato  Brussel  den  i3"" 

Aug.  endtpfangen  gelesenn ;  werenn  tiarauff  nilt  unge- 

neygtt  E.  L.  hinwidder  wasz  von  zeiltungenn  milzullieylen. 
So  habeii  wir  aber  jelzigerzeitt  nichts  sonderlichs,  alleyn 
wasz  unsz  der  Schwedischen  vertra^sz-handliiiitr,  so  zuc 
Rostock  verhandlett  und  unsz  vertreulichen  zugeschicktt 
wordenn,  davon  wir  E.  L.  inliegendt  abschrift  hierneben 
ùbersenden  ,  anngelangt,  darausz  E.  L.  zu  spûren  ,  dasz  es 
sich  dero  orlter  wenig  zum  fiidden  anlassett,  und  zu 
besorgenn  nocb  imnier  dar  beschwerlicher  und  zu  mehrer 
witterung  und  bluttvergiessen  gereiclienn  werde.  Der 
Alniecbtig  wolle  esz,  durcb  Seynem  unauszforscblichen 
rath  ,  gnediglichenn  vorkommenn. 

Dasz  der  Rom.  Keyser  ,  bochlobbcbster  seligster  ge- 
dechtnûszj  mit  todt  abgangenn  ,  haben  wdr  leiderzeitt- 
lich  alhier  erfabrenn....  Und  wiewol  solcher  unzeittiger 
abgang  desz  fronimen  Keysersz  unnsz  zum  grosser  be- 
kùmmernùsz  gelangtt,  so  mûssenn  wir  unsz  doch  darmit 
trostenn  dasz  der  Ahnechltige,  anstatt  irer  Ma',  unsz 
hinwidderumb  eynneii  fromnien,  verstcndigenn ,  fridt- 
liebenden  Keyser  (i)  beschertt,  wilcberobnezweifel  fridt , 
ruhe  undt  eynigkeytt,  auch  recbtt  und  gerechttigkeytt, 
im  Heyligen  Rcicb  zu  erhalten,  weniger  nit  als  der  vorige 
Keyser,  alie  vetterlicbe  vorsorge  und  vleisz  anwendenn 


fi)   Keyser.   Le  Landgrave  el  son  père  avoient  contribué  à  faire 
élire  Maximilien  Roi  des  Romains ,   en  1662.   a  L.  Pliilipp  befdr- 


—  l'M  — 

i56'4    wirdelt.  Der  Aliuechttige  wolle  i.  M.  hieryne  glûck,  heyl, 

Aoùi.  und  aile  wolfarth  gnedigliclien  verleihen. 

Die  Bûndttniiszbetreffend,  so  der  Bapst,  Franckreich, 
Venetianer  und  Floreiitiner  mit  einander  geinachtt  habenn 
sollenn  ,  davon  isf,  alhie  auch  wol  mummelung  gescheënn  , 
doch  liabeiin  wir  nichts  entlichs  oder  gewisses  darvonn 
bisanheroerfahreiin  konnen  (i).Soistauch  wolzu  gedenc- 
ken  dasz  die  beyde  Cardinal,  nemblich  der  von  Lottrin- 
gen  und  Eiier  heiliger  Priester,  saniptt  irem  hellischen 
Vatter,  dem  Babst,  wo  sie  wasz  anrichten  konten  die 
décréta  iresz  gottlosenn  conciliahuU.  vortzusetzen  ,  dasz 
sie  ann  innenn  nicbts  wurden  lassen  erwinden  j  wie  sie 
dan  auch  solchs  darausz  befindt,  dasz  bei  dem  Konnig 
von  Franckreich  so  hefftig  ist  angehaltenn  worden  die 
inaueren  K.  L.  statt  Crânien  zue  schleiffen,  sed  qui  sedet 
in  altissiniis  Domiiius  irridebit  eos ,  und  derselbige  wirdett 
auch  seine  Chrislliche  Kirchen  vor  irenn  geschwinden  an- 
schlegen  ,  ob  Gott  wil ,  wol  beschùtzenn...  Datum  Cassell , 
am  24""  Aitg. 

E.  '  L.  dienstwilhger  velter  und  schwager, 

WlLHELM  L.  Z.  HeSSEPT. 

Dem  Printzen  zu  Uianien. 

Zu  s.  L.  seibst  eigenn  hânnden. 

i>deite  bey  den  Wahlfûrsten  (besonders  Sachsen  und  Pfalz)  aus 
»Ueberzeugung  und  Valerlandsliebe  die  Erhebung  dièses  cister- 
«reichischen  Prinzen,  duich  seinen  solin  Wilhelm,  fur  welchen 
»Maximilian  eine  bcsondere  Zuneigung  gewann.  »  V.  Rommel , 
I.  555. 

(i)  honncn.   Déjà  trois   années   auparavant,  le  ao  sept.    j56i  , 
Languet  écrivoit:    «ut  autem  scias  istos  motus  Galllcos  «erio  esse 
>curae  mnIfis,Rcx  Hispaniae,PontifexRomanus ,  Veneti  et  reliqui 
'    E.   -    «chwugcr.  Autographe. 


—  -io:)  — 
LETTRE  XCII. 

L.  de  Schwendi  au  Prince  d'Orange.    ISoin>eUes  diverses.    i5t^ 

Aoi'r 

Monseigneur!....  L'Empereur  moderne  mat  incontinent 
requis  après  le  Irespas  de  son  père,  à  qui  Dieu  pardoin, 
(le  luy  vouloir  servir,  alléguant  que  le  Roynostre  maistre 
ni 'aye  donné  congé  pour  cela  pour  deux  ans.  Ainsi  me  suis 
à  cela  offert  et  déclairé,  réservant  toutesfois  le  service  de 
sa  dite  M.  ;  je  luy  ay  demandé  que  feray  un  lour  jusques 
au  Pais-Bas  paravant,  si  mon  promte  arrivement  en  Court 
n'estoit  pas  si  requis,  surquoy  suis  attendant  responce. 
Et  en  ce  pendant  je  donneray  icy  ordre  à  mes  affaires 
domestiques,  lequels  sont  Dieu  mercy  en  bon  estât.  La 
peste  nous  tourmente  par  tout,  mais  en  ceste'  lieu  il  a 
encore  assés  bone  paix. 

Le  Seig*^  de  Neuhausen  m'escrivit  fréchement  et  est 
encore  très-désirant  que  la  chose  que  scavés  passe  avant.  Il 
demeurera  en  mesme  lieu  auprès  cest  Empereur,  comme 
auprès  le  père.  V.  Exe.  pourra  bien  penser,  il  me  semble, 
que  pour  vos  frères  ,  qui  auront  aussi  affaire  de  ce  Empe- 
reur, et  pour  plusieurs  aultres  respects,  il  n'est  à  refuser. 

Des  nouvelles  ne  sçay  escripre  grand  chose  5  je  pense 
que  nous  viverons  en  bone  paix  ceste  année.  Le  nouveau 
Empereur  tiendra  bientost  une  diète,  il  embrasse  fort  ses 
affaires  et  crois  qu'il  gouvernera  singulièrement  bien.  Il 
a  desjà  prins  trois  prédicants  singuliers,  hors  pour  sa  Court. 

)jPrincipes  Italie!  dicuntur  recens  iiiiissc  peculiarc  foedus  adversus 
«LiUheranos  :  facerenl  consultius,  si  adversus  Turc.ini  inircnt.  w 
Epi  xi.  serr.  11.  i  /(  1 . 


—  296  — 

i564.  Je   ne  pense  qu'il  fera  quelque   soudain  changement  es 
Août,  choses  de  l'encienne  rehgion,  mais  je  croys  que  peu  à 
peu  il  les  acconiodera  à  quelque  léformation,  toutefois  le 
plus  moderrement  et  avec  la  moindie  offence  de  ceulx  d'é- 
glise qu'il  peult  faire. 

Les  trois  frères  (^i)  furent  ensemble  et  sont  si  bien  d'ac- 
cord que  l'ien  plus. 

Les  Turcs  sont  encore  mutins  et  ne  veullent  ceulx  de 
Bude  laisser  entrer  le  Wascha  qui  fut  envoie  de  Constanti- 
nuple  avec  quelque  nombre  de  gens,  pour  réformer  et 
chastier  le  désordre:  je  croys  que  l'Empereur  a  quelque  in- 
telligence dedans  la  ville. 

Les  nobles  de  Lorraine  hugenods  ont  eu  leurs  députés 
vers  les  Princes  protestants  les  plus  voisins,  pour  avoir 
quelque  assistence  par  ambassadeurs,  à  cause  de  l-édict 
qui  fut  contre  eulx  fait  en  Lorraine:  ainsi  leur  furent  don- 
nés aulcuns,  lesquels  arrivèrent  en  un  inesme  jour,selon  que 
l'on  médit,  avec  les  députés  de  ceulx  de  Berne,  et  M.d'An- 
delot  se  trouva  aussi  là  auprès,  de  sorte  si  le  Duc(2)  de  Lor- 
raine ne  se  gouverne  saigement,  et  veult  trop  croire  les 
conseils  intempestifs  du  Cardinal,  il  se  pourra  trouver 
empesché.  Ils  ont  des  esti'anges  et  fort  secrets  desseings 
entre  eulx  partout,  en  cas  que  l'on  les  vculdra  assaillir  ,  et 
plus  dengereux  que  l'on  ne  vouldra  croire,  et  il  est  bien 
requis  que  au  Pais-Bas  vous  procédés  aussi  moderrement, 
car  l'extrémité  ne  fait  que  désespérer  les  gens,  et  les  ani- 

[i)  frères.  L'Empereur  Maxiuiilien  et  les  Archiducs  Ferdinand 
il  Charles. 

(2}  Duc.  Le  Chancelier  Seldt  écrivoil  rependant  de  Vienne,  le 
20  mai,  au  Cardinal  •  «  le  Duc  et  la  Duchesse  de  Lorraine  pai'oissent 
îpenchcr  pour  les  nouvelles  doctrines  religieuses»  (MS.  B.  Gr.  xiii). 


—  2î)7  — 

mer  à  toute  extrémité  aussi.  La  chose  est  venu  si  avant,    i564. 
et  est  le  temps  tell   qu'il   luy  fault  aulcunement  céder,  Aoùu 
en  cherchant  toutesfois  la  moindre  offence  et  le  meillieur 
moyen  que  l'on  peult  faire. 

Le  Duc  de  Savoie  doit  avoir  accordé  avec  les  Suizes, 
selon  que  v.  S.  verra  cy  joinctement.  Aulcuns  pensent  que 
nostre  Roy  ne  vouldra  ratifier  Tappoinctenient,  mais  de 
mon  coustel  '  ne  le  crois. 

L'on  eut  un  grand  bruit  par  l'Allemaigne  que  le  Duc 
Auguste  estoit  tué  ou  blessé  à  la  chasse  par  un  sien  gentil- 
home:  je  ne  l'ay  jusques  ici  voulu  croire.  Seniblablement 
ont-ils  eu  un  bruit  ces  jours  à  Slrasburg  queie  Duc  Jéhan- 
Wilhelme  avoit  prins  son  frère  le  Duc  Jehan -Fridricli 
prisonier,  à  cause  qu'il  sustenoit  ainsi  Grombach  ,  ce  que 
ne  puis  aussi  croire,  si  ce  ne  fusse  une  collusion..  ..  A 
Knensheim  ,  le  27  d'aoust  l'an  64. 

De  V.  Exe.  très-affectionné  ser\ileur, 

LaZARUS  de  SCHWENDI. 

Je  supplie  v.  lîxc.  de  faire  mes  recommendations  à  M. 
le  Marquis  de  Berges,  M.  de  Horn  et  Montigny ,  et  aul- 
tres  Seigneurs. 

Les  deux  fils  de  M.  de  Berlaymont....  sont  icy  avec  moy  , 
les  aiant  chassé  la  peste  de  Friburg" ,  et  de  une  aultre 
maison  miene,  où  les  avois  mis.  Il  est  à  craindre  que 
suffrirons  une  mortalité  généralle.  Nos  péchez  méritent 
tout. 

A  Monseigneur  le  Prince  d'Orange. 

Le    Cardinal   écrit   de    Besançon   le   28  août  à  Bollviler:  «Les. 
'   t-Alc.  ^   en  Biisgati. 


l564-  "l'iinu-ois  iiiciim}  forl  cl  ferme  que  de  leur  voluDleiiycoaseulcinciil 
Août.  ».Sau  Pclro  Corso  face  ce  qu'il  faict.  Dieu  scait  ce  qu'il  en  est,  el  je 
Dsçay  ce  qu'ilz  en  pensent,  mais,  s'ils  passent  plus  avant  et  que 
l'on  y  voye  aller  secours  de  Marceille,  je  liens  que  le  Roy  nostre 
))maistre  ,pour  faire  ce  que  convient,  sera  constrainct  de  se  décla- 
urer  de  guerre  contre  les  François  et  à  la  vérité  en  ce  cas  on  aura 
«par  trop  grande  cause...»  (-f-MS.  B.  Gr.  xiii.  p.  373). 


LETTRE  XCIP. 

P.  Border  au  Cardinal  de  Granvelle.  Expressions  du 
Prince  d  Orange  au  sujet  de  celid-ci  (ms.  b.  gr.  xiii. 
|).  38ij. 


*,*   Largilla  et  Velus  sont  peut-être  des  pseudonymes, 


....Le  greffier  de  Dole  ,  je  ne  sçay  comment  il  s'appelle  , 
cest  celluy  qui  de  la  part  de  la  ville  est  icy  contre  la  Vil- 
lette,  m'a  dit  luy-inesme  que,  présentant  aulcunes lettres 
de  ceulx  de  la  dite  ville  au  Prince  d'Orenge,  le  dit  Prince 
lui  avoit  fait  response  enlreaultres  ainsi:  «vous vous  estes 
■  tousjours  adressez  au  Cardinal  ;  dites  lui  maintenant  qu'il 
"vouspourvoye."  Largilla  est  en  ceste  ville,  duquel  j'ay  en- 
voyé les  lettres  qu'il  escripvoit  à  sa  dite  Seigneurie,  par 
Vêtus,  et  m'a  ton  dict  qu'uiig  jour  estant  au  lever  du  dit 
Prince  d'Orenge  ,  tenant  quelque  propos  le  dit  Largilla  au 
dit  Prince  sur  l'obligation  en  la  quelieil  vous  estoit  redeva- 
ble et  pourtant  très-hundjle  serviteur,  et  que  le  dit  Prince 

(i)  nient.  Le  lo  sept,  le  Cardinal  écrit  à  Bollvs^iler:  «  Malgré  les 
Dassui  ances  du  Cardina  de  Lorraine,  les  troubles  de  Corse  ont 
«esté  suscités  par  la  France  «   {-^  MS.  R.  Cr.  xiv.  p.  /|6], 


ne  debvoit  point  prendre  de  niaulvaise  part  si  hanloit  et  i5b4. 
avoit  désir  de  hanter  sa  S.  i.,  toutes  fois  qu'il  en  avoit  heu  Août, 
et  auroit  moyen,  pour  recongnoissance  des  bienfaictz,  car 
cela  n'empescheroit  qu'il  ne  luy  demourasse  très-humble 
serviteur  et  à  luy  et  aux  aultres  Seigneurs  ;  à  cecy  fit 
responce  le  dit  Prince  qu'il  ne  le  prenoit  de  maulvaise 
part ,  et  que  sa  dite  i.  S.  estoit  ung  Seigneur  quil  méritoit 
beaucoup  ,  avecq  laquelle  il  n'avoit  nulle  inimitié  parti- 
culière ,  laquelle  s'il  l'avoit ,  il  s'en  démesleroit  aultre- 
ment ,  et  que  ce  que  les  Seigneurs  estoient  ainsi  par 
ensemble,  que  ce  n'estoit  contre  sa  Seigneurie  ,  ains  pour 
le  service  t!u  Roy.  Geste  fut  sa  responce,  à  ce  que  l'on 
ma  dit,  qui  est  certes  bien  contraire  aux  effectz.  Dieu 
par  Sa  grâce  veule  faire  une  amitié  partout  et  veule 
conduire  les  choses  à  bonne  fin....  Bruxelles,  3i  août. 

*  LETTRE  XCIII. 

Le  Landgrave  Guillaume  de  Hesse  au  Comte  Louis  de 
Nassau.  Projet  de  mariage  entre  Don  Carlos  et  la  fille 
de  r Empereur. 

*  *  «  Es  ist  die  Rede  davon  ccwesen  Don  Karlos  an  die  âllcsle 
»Tochler  des  Kaisers  ,  oder  an  die  Schwesîer  der  Koniginn  von 
iHispaniën  zu  verm'àhlen.  »  F.  Rauincr,  hisior.  Bripfc  ,  I.  121. 


...Nachdem  wir  ausz  denn  zeittungen  ,  so  unnsz  der 
Herzogh  \onn  Gïdich  zugeschicktt ,  verstanden  dasz  der 
Konig  von  Hispanien  seynnen  sohnn  ,  denn  Printzen  , 
ahnn  Konnig  Maximilians  dochter  soi  le  bestatten  und 
dasz  er  ,  der  Printz  ,  uffs  zuekûnfftige  jaer  derobalbenn 
inn  Deutschlandt  kommen  ,  sein  Gemahl  inn'sz  Nidder- 
landt  fiiren  unnd  daselbsten  sevnn  residenlz  habenn  solle, 


—  :m)  — 

i56'4    uucl  dasz  iine  hirzue  der   Konnig   vonn   liispaiiien  dasz 

Septembre.  Guvernament  inn  Italien  und  Nidderlandt  gar  einreumen 

wiirde  ,  und  wier  dan    diesses   allesz  eiffentlichenn   «ern 

wissenn  wolten  ,  als  begeren  wir  gûnstiglichenn  Ir  wollett 

unsz,  wasz  Ir  deshalber  itzo  oder  binfûrttersz  weitter  in 

erfahiung  prirjget ,  zum  fûrderlichstenn  verstendigenn 

Datiun  Gassel ,  am  8  Sept. 

WiLHELM  L.    Z.  HeSSEN. 

Den  Wolgebornen  unserm  lieben 
freundtlichen  und  besondeien  Lud- 
wigen,  Giaven  zu  Nassau,  u.  s.  w. 

ZiJ  seinen  seibsl  eigen  hândenn. 


LETTRE  XCIII». 

Bordey  au  Cardinal  de  Granvelle,    On  ne  croit  plus  à  son 
retour  (ms.  b.  gr.  xiv.  p.  44)' 


...Les  gageures  que  le  Cardinal  ne  reviendrolt  pas  dans 
peu  de  mois  estant  esté  gaignées  par  telles  gens  ont  im- 
primé une  opinion  à  ceulx  quil  ne  regardent  que  ce  qu'ilz 
voyent,  qui  pensent  perfaictement  que  sa  Seigneurie  soit 
déchassée,  ou  au  moings  qu'elle  n'osera  jamais  retourner  , 
et ,  combien  que  nous  aultres  sachions  bien  le  contraire, 
si  esse  que  cela  nous  attriste  extrêmement  ;  car  par  tel 
bruict  s'engendrera  une  maulvaise  opinion  à  la  longue 
entre  ung  peuple  quil  tousjours  se  laisse  en  proye  et 
adhère  au  bruict  quil  court  ^  oullre  que  les  amys ,  qui 
aujourd'huy  sont  rares ,  ne  fauldront  de  s'accommoder  au 
temps  et  petit  à  petit  à  deffaillir.  Si  ce  n'est  le  Président , 
il  n'y  a  personne  d'authorité  quil  oseroit  lever  la  teste, 
quant  bien  l'on  vouidroit  machiner  aulcune  chose  sinistre 


—  :5()1    — 

contre  sa  S.  i. ,  encoires  ne  sçay-je  si  l'oseroit  faire,  ou  i564. 
bien  ,  le  faisant ,  si  l'on  feroit  quelque  chose  pour  luy.  De  Septembre, 
son  Alt. ,  sans  point  de  doubte  ,  si  elle  change,  elle  seroit 
ingralte,  mais  que  pourroit-elle  faire,  femme  seule  comme 
elle  est ,  contre  ces  Seigneurs  ,  sinon  de  ce  joindre  à  eulx 
et  croire  ce  qu'ilz  persuadent  et  faire  ce  qu  ilz  voudront  ?.... 
Bruxelles ,  8  sept. 

t  LETTRE  XCIIl'. 

Le  Cardinal  de  Gvaiivelle  au  Baron  de  BoUwiler.  Venue 
de  Don  Carlos  ;  projets  de  la  Duchesse  de  Lorraine 
(ms.  b.  gr.  XIV.  p.  47)' 

*  *  Depuis  longlemps  il  étoil  plus  ou  moius  question  d'envoyer 
le  Prince  Royal  aux  Pays-Bas.  Déjà  en  i55g,  dans  la  réponse  de 
Philippe  II  à  la  requête  des  Etals-Généraux,  le  Roi  donne  à  enten- 
dre qu'il  est  très-possible  que,    «  venant  en  Espagne,  sa  M.  treuve 

•  oportunité  de  losl  pouvoir  envoier  par  deçha  mous,  noslre  Prince 
son  filz  :  i  Gachnrd ,  Documents  inédits,  I.  p.  SaS.  Mais  on  n'at- 
tendoil  pas   beaucoup  de  Don  Carlos  :   voyez  p   292.   Le  Cardinal 

écrit  en  août  à  [\'iglius]:    1 l'ay  heu  lettres  de  M.  de  Chantonnay 

imon  frère  venue  par  ung  piéton,  par  lesquelles  il  m'adverlit  que 

•  toutes  choses  vont  bien  en  Espagne  el  que  Monseigneur  nostre 
ïPrince,  qui  a  heu  de  rechief  la  fiebvre  tierce,  se  portoit  beaulcoup 
ïmieulx,  que  avec  icelle  il  est  demeuré  grand  et  puissant,  et  que 
«maintenant  il  parle  beaulcoup  plus  expédilemenl  qu'il  ne  souloit 
«par  le  passé,  et  qu'il  l'ha  treuvé  désireux  d'avoir  quelqu'entremise 
»et  d'estre  employé  en  quelque  chose ,  pour  se  façonner;  qu'est  une 
»très-bonne  chose  et  que  me  faict  trop  mieulx  espérer  que  du 
•passé....»  [-^  MS.  B.  Gr.  xiii    p.  82}. 

Le  5  juillet  Granvelleécrivoit  à  BoUwiler  que,  «mieux  instruit,  d 

•  approuve  les  desseins  de  la  Duchesse  de  Lorraine  sur  le  Dane- 
imarck,    mais  200,000   écuz  ne  suffiront,  et  il  semble  même  bien 


—  ;}0i>  — 

l564.    »dilTicilc  de  les  oi)leiiii-  du  Roi  d'Espagne»  [-f  MS.  B.  Gr.  xiii).  Et 
Seplembic,   le  20  oet.  qu'en  cette  affaire  il  n'a  fait,  ni  voulu  faire,  ni  veut  faire 
semblant  quelconque,  parceque  ses  démarches  écrites  seroieut  sans 
utilité  pour  la  Duchesse,  et  pourroient  nuire  à  lui-même  aux  Pays- 
Bas  (f  MS.  B.  Gr.  XIV.  p.  358). 


....De  la  venue  de  Monseigneur  nostre  Prince  aux  Pays- 
Bas,  au  lieu  de  celle  du  Roy  nostre  maistre  ,  il  n'y  a 
encores  riens  de  résolu  et,  à  vous  dire  la  vérité,  je  ne 
pense  pas  que  Ce  seroit  le  remyde  des  affaires ,  et  se  me 
semble  que  moins  il  conviendroil ,  estant  la  Royne  nostre 
maistresse  enceincte,  pour  beaulcoup  de  respect/,  et  ne 
vous  puis  dire  encores  ce  que  vous  debvrez  faire  quant  à 
vostre  affaire,  eu  ce  cas  que  mondit  Seigneur  nostre  Prince 
vienne,  et  non  le  Roy  nostre  maistre  ,  que  préallablement 
je  ne  voyz  quelle  compaignye  l'on  luy  donneroit ,  s'il 
debvoit  venir,  et  qui  seroyent  ceulx  qui  auroyent  le  prin- 
cipal crédit;  l'on  a  commencé  de  le  mectre  aux  affaires, 
comme  je  vous  ay  escript ,  et  si  parle-Ion  de  luy  dresser 
sa  Maison  ;  l'on  verra  comme  cela  ira  et  le  temps  nous 
apprendra  ce  que  au  surplus  se  debvra  faire....  Je  suis 
très-ayse  de  veoir  par  ce  que  vous  m'escrivez  que  la  Du- 
chesse de  Lorraine  aye  moyen  d'entretenir  les  practiques 
de  Dannemarche  pour  veoir  si  sa  M.  viendra  ,  et  de ,  en 
cas  qu'elle  ne  vienne  ,  envoyer  en  Espaigne,  pour  faire  les 
offices  et  procurer  les  moyens  de  l'assistence  nécessaire. 
Je  n'avoys  riens  entendu  de  l'indisposition  du  Conte  de 
Swartzbourg,  ny  moins  du  résentement  du  Roy  de  Dan- 
nemarck  contre  luy ,  et  vous  prie  bien  affectueusement 
me  vouloir  advertir  de  ce  que  vous  en  entendrez  cy-après. 
Toutes  ces  angaries'    et  charges  extraordinaires  que   le 

I    veïatioiis  (anitror,   id  est,   vexfr  ;  an^'ariant,  /.  e.  contrariant). 
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Roy  de  Danneniarche  iiiect  sur  la  Noblesse,  sont  à  piopo/   i564. 
des  affaires  de  Madame;  car  par  ce  moyen  les  Dannemar-  Scpicnil)! 
chuois  viendront  finallement  à  se  déclarer  contre  le  Roy 
propre....  Baudoncourt ,  lo  sept. 


LETTRE  XCIV. 

Copie. 

Le  Comte  Henri  de  Brèderode  au  Comte  Louis  de  Nassau. 
Ses  différends  auec  ceux  d Utrecht  ;  affaires  des 
Pays-Bas, 

Monsieur  mon  frère ,  je  suys  esté  icy  aujourduy  ie  cync- 
qyesme  jour,  vous  atandant  de  heure  à  aultre  ,  vous  as- 
seurant  que  toutes  les  dammes ,  mesme  madame  de  Neue- 
nar,  m'ast  bien  fayct  promestre  vous  le  ramantevoir,  me 
dissant  que  tout'  plus  que  elle  y  penssoit,  de  tant  plus 
trouvoyct-elle  à  présent  bonne  commodycté.  Elles  me 
furent  toutes  conduir  à  Alpe" ,  où  nous  fummes  ungne 
nuict,  là  où  nous  consummes'  sur  le  mesme  affaire 
chose  que  je  say  qui  vos  contanterat,  comme  je  suys  as- 
seuré,  et  est  ung  chemin  quy  me  contante  entièrement, 
qui  ne  se  laisse  ainsy  escrypre,  ce  que  j'espère  vous  com- 
munyquer  en  personne,  sachant  vostre  arest  du  voyage, 
ou,  sy  non  ,  j'espéreroys  vous  aller  trouver  à  Bruccelle. 
Mons"^  le  Duc  de  Clèves  ne  1  orat  à  dyre  au  dyable  la  ca- 
naylle,  qu'il  n'ast  tenu  promesse,  mes  je  luy  feray  une 
lettre  desouste"  à  perdre  veu  à  mon  retour  icy.  On  trouve 
quemes  jans^  ontassés  byenbesognécontreceusd'Utrecht; 

t    Lisez  tant,      a   Petite  'ville  près  du  Duché   de   Clèves  et  du  Rhin  y  entit- 

Rhinberg  et  Santen,    3  conçûmes,  iaventaoïes.      4  Lisez  rlcsoiirte, 

de  sorte  (?)•  '  S^'is. 


i564.  il  ont  voullu  fayre  du  movès,  mes  tout  mes  jans  se  sont 
Septembre,  voullu  niestre  en  armes;  comme  il  ont  veu  sella,  il  ont 
désysté  l'ouvrage  et  menassent  me  mestre  à  feu  ma  vylle 
et  ma  mèson  :  s'yl  s'y  jouent,  je  leur  an  ferey  ung  tell 
qu'il  se  pouront  chauffer  pour  tout  l'yver.  J  espèr  que  il 
seront  plus  sage.  11  ont  aultre  foys,  du  commanssement 
de  nostre  querelle,  demandé  et  requys  an  Court  contre 
moy  lettres  de  représaille ,  et  maynlenant  11  ont  trouvé 
vmg  aultre  terme  et  demandé  au  grant-Conseyll  saulve- 
guarde  contre  moy ,  ce  que  j'ey  protesté  de  grande  injure: 
car  saulvegarde  et  semblable  demande  ton  contre  pyl- 
leurs  et  robeurs'  et  jans  malheureus,  mais  ce  terme  que  il 
ont  trouvé  n'est  aultre  chose,  synon  que,  sy  on  leur  accor- 
de, pour  me  fayre  ajourner  en  personne  à  Mallynes  et  me 
fayre  fayre  serment  de  ne  leur  mesfayre  ou  empescher  leur 
ouvrage.  Voylà  la  vygeur  que  il  pensent  que  la  saulve- 
guarde  avolct.  Il  ont  trouvé  leur  homme  pour  le  mener 
en  ce  point:  anfynje  voy,  sy  l'on  n'y  mest  remède,  que 
nous  jurons  des  cousteau,  hazar'  à  quy  touche.  Tou- 
chant à  moy,  je  vouldroye  que  il  fust  aultrement ,  mes, 
sy  ne  peut  estre,pacience.  Aussy,  comme  je  sey  que  vous, 
mon  frère,  serés  bien  ayse  de  ma  fortune,  à  mon  retour 
j'ey  trouvé  de  mes  jans  quy  sont  de  retour  d'ungne  révy- 
sytation  tenu,  que  je  leur  octroyé,  fuyst  vysiter ,  à  savoir 
sy  l'on  ne  pouroyt  trouver  moyen  la  dyquer;  il  m'ont 
amené  ung  homme  quy  l'antreprendrat  pour  dous  mylle 
floryns  ungne  foys  et  y  at  plus  de  deus  mylle  merge'  ,  le 
mylleur  font*  du  monde,  toute  aultre  chose  que  nostre  pre- 
myerdyquage,  ancor  que  suy '-là  j'antanps  que  c'est  une 

'   voleurs.     =   j>are.    3   Holl.  inorgen  (arpenl).     ■>  l'onds;  ou  peut-être 
faut-il  lire,  fdiii.  ">    celui. 
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belle  chose,  mes  suy-si  seiat  aiicor  toute  aultre,  j'an  ey  1564. 
faict  fayie  des  quartes',  incontynant  que  elle  seront  fayc-  Scpiembn 
tes,  je  vous  au  anvoyerav  ungne,  voyr,  sy  orés  anvye  dan- 
trer  à  mon  dyquage  et  moy,  an  change.,  à  vos  tnynnes  de 
cuy  vre  ;  vous  vyendryës  dyquer  et  moy  j'yroys  fouer.  '  —  Je 
vous  prye  me  mander  quelque  nouvelles  de  par  delà,  co- 
rnant que  l'on  s'y  porte,  quel  mayntyen  que  l'on  lyent, 
s'yl  est  aultre  que  à  Tacoutumée.  J'ey  peur  que  ce  serat 
tout  ung:  toute  foys  ,  pour  moy,  j'èmeroy  mieus  que  elle 
fuyssyont  dutoutaygresetàmescontentement,  ou  du  tout 
à  plésyr  et  contantement ,  car  l'on  vyendroyt  à  se  résou- 
dre, ce  que  l'on  nepeult  fayre,  tant  que  elles  demeurent 
de  la  sorte  en  suspence:  je  croys  que  la  fyn  ne  [purat]. 
Geste  façon  de  trecter  ne  me  plest  an  l'yen  et  me  samble 
que  elle  tant^  plus  à  synystres  desseyngs,  que  à  bons.  11 
me  samble  que  c'est  antretenyr  le  jeu,  pour  détrousser  la 
rest.  J'espèr  que  nos  Syngneurs  oronteu  à  bonne  pyet  bon 
eull  ,  et  fault  espérer  et  ne  doubter  que  Cesluy  quy  est  lA 
hault,  est  pour  nous,  puys  que  n'y  procédons  que  à  la 
bonne  foy.  Lon  dyct  icy  pour  certeynque  le  rouge  (i)  esi 
sur  son  retour  et  seroyt  desyà  aryvé  à  Naniur  ,  où  Berlle- 
mont  l'est  allé  recepvoyr^  le  dyable  après  eus'*  deus,  seroyt 
ungne  belle  chasse.  Je  ne  le  puys  croyre  ;  aussy ,  sy  j'estoys 
(le  son  consseyll,  je  ne  luy  consselleroye,  pour  avoyràson 
antyer  tous  les  déduys  du  monde  et ,  au  lieu  de  sa  fon- 
taynne,  il  ast  le  pellgrynage  de  Saynt-Jaques,  que  moque 
que  aultrement  là  où  il  est, il  ne  [doyt'Jpoynt  et  [fort"] 
son  fayct  et  estudye  et  niachyne  toute  les  méchansetés , 
que  il  se  peult  avyser ,  avecque  l'assistance  de  son  mestre 

Ci)  rouge.   Le  Cardinal  de   Granvellc. 
'    cartes.         '-  fouir.         ■    !enJ.         ^    '■r.s  '    Juri  {:').         «  (or^'C  (?). 
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i:)6/i.  l-<»i<'YtTer,  pour  nous  tlonuer  uiigne  base.  J'ey  passerai 
Srnicinhrc.  devant  Ernem  '  an  Gelflres;  on  medyctqueMons'^cleMegen 
y  estoit;  toutesfois  je  ne  parllys  à  luy,  niesjansfiirentesto- 
né,  à  cause  que  je  le  tenoys  en  court  avecque  les  aultres, 
puisque  telles  ocasyons  estyont  de  la  venu  du  Courier, 
niesmes  pour  avoir  antandu  que  Mons'  le  Prince  et  Mons*^ 
d'Egmont  avoyent  mandé  cesSyngneurs  touchant  à  moy.  Je 
commensey  à  pensser  et  nie  souvenyr  delà  passion  ,  quant 
Pyllate  lavoyt  ses  meyns,  et  cetera. — N'oublyés  à  m'anvoyer 
la  lettre  pour  Ameronge,  affyn  que  la  chasse  soyt  contre- 
guardé  et  vous  souvyenne  des  toyrles,  car  je  vous  ferey 
donner argen.  Jenesey  sy  on  orast  anvoyé  à  Renesteyn  (i) 
sa  comniissyon  ;  sy  on  ne  luy  ast  anvoyé,  il  seroyt  byen 
de  besoyn.  Il  est  en  Hollande  et  m'ast  dyct-on  que  il 
fayct  assés  son  devoyr.  N'oublyé  que  on  luy  commande 
pour  les  dcyns""  de  la  Haye,  affyn  que  ses  vyllayns  ne  les 
destruyssent.  Je  ne  bougerey  d'ycy,  jusque  au  retour  de 
mon  sécretayre,  porteur  de  cest,  lequell  vous  ey  seuUe- 
ment  dépesché  pour  savoyr  de  vos  nouvelles,  et  sy  estes 
de  la  mesnie  délybératyon,  je  fauldrey  m'an  aller  avecque 
vous,  et  certes  ne  pourroyés^  au  monde  myeusfayre,  à  mon 
avys,  pour  plusyeurs  réson  que  vous  dyray,  quy  ne  se  les- 
sent  escrypre.  Au  rest  commandez  nioy  et  verres  commant 
je  vous  obéyrey  et  servyrey.  Je  ne  vous  dys  aultre  ,  ce  ne 
seront  b-^se-les  mains  de  Court...  DeVyanne,ce  iS^^jour 
de  septembre. 

Vostre  bon  frère  et  perfect  amy  à  vous  faire  servyce, 

"H.  DE  Brbdebode. 


(i)   Rnicstcin.    «  îii   de    Rcgislcrs   van  Ilollancl  is  aangeteekend 

'     Arnlicni.  •'    (innés.  priiiirii'Z. 
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...J'ey  bcLi  à  vostre  santé,  de  peur  que  ne  gangnés  quel-    1064. 
que  étapoyre  à  vostre  retour.  Sep'.embre. 

A  M""  mon  frère,  ]Vr  le  Conte  Loclewyck  de  Nassau. 

LETTRE  XCV. 

Copie. 

Le  Comte  de  Brederode  au  P rince  cV  Orange.  Mêmes  sujets. 

Monsieur.    Il   vous  plèrat    me  pardonner,    f,y  jusque 
Iheure  n'ey  fayct  mon  devoyr  à  vous  randre  responce  sur 
vos  dernyères.  Je  croy  que  M*"  mon  frère,  le  Conte  Lode- 
wyck,  vous  orast  fayct   mes  escuses,  comme  il  m'avoyst 
proniys  et  n'eusse  attandu  jusque  l'heure  à  les  fayre  moy- 
mesme  et  me  trouver  de  par  dellà,  sellon  que  m'escrypvyés  j 
ce  fust  que  l'ey  attandu  à  ce  lyeu ,  jusque  à  présent,  où 
je   l'atend  d'heui-e  à  heure,  pour  occasion  que  croy  que 
il  vous  orast  dyct.   Je  ne  double  aussy,  Monsieur,  que  il 
ne  vous  orast  conte  de  tout  nostre  voyage  (  i  ) ,  vous  asseu- 
rant  que  à  lyeu  de  forqouré'  les  serffs%  que  estyon  luy 
et  moy  comme  forqouru'  ,  de  sorte  que  encor  à  présent, 
seranf*  les  yeus,  me  samble  ne  voyr  que  cerffs  et  hraco- 
nyers  et  paysans  avecque  leurs  oheresses,  les  chergans' 
par   troupeau  comme  veaus  ;  de  sorte  que  au  terme  que 
sommes   esté  auprès  de  son  Excellence,  avons  eyde  que 
à  chasser  ettyrer,  sellon  mon  compte,  quatrevingt  et  deux 

•dat  Jonker  Arent  van  Ryneslein,  ...  le  ^  ianen  geboren  ,  toi  het 
nHoutvesterschap  van  Holland  werd  loegelalen:  «  te  Waler ,  Ver- 
hond  fier  Edelen,  III.  p.  262. 

(r)    voyage.   Il  s'agit  sans  doute   il 'une  tournée   vers  le   Duc  de 
Cllèves. 

'    forlcourir  ,  poursuivre.  '  cerfs.  3  forlcouriis,  hnrassés. 

i  serrant,  fennint  '■    cliarsp.iiits. 
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iy64.  cerffs,  sans  les  hyciies,  et  ung  sanglyer,  et  ne  tynt  à  Inv 
Septembre.  q^,g  i|  jj^  nous  menât  plus  avant;  il  n'y  avoyot  moyen 
d'échapper,  quoyque  nous  luy  savyons  tlyre  ou  remon- 
strer  de  nos  affayres;  il  nous  trouvoyt  touyour  quelquega- 
rent  du  contraire.  Il  se  port  aussi  byen  queil  fystonqueset 
aultant  disposé.  Dyeu  luy  meyntyenne,  car  certes  c'est  ung 
gallant  Prynce,  et  est  domage  que  il  n'ast  souvent  auprès 
(le  luy  [ou]  gens  d'aultre  humeur,  que  il  n'ast  communé- 
ment. —  Je  pensse  que  le  couryer  d'Espagne  orast  aporté 
toutes  nouvelles  au  coniantement  de  vous  aultres,  Mes- 
sygneurs,  et  que  le  Roy  se  serat  du  tout  résollu,  remestant 
le  tout  et  toutes  les  affayres  à  vos  meyns  de  vous  aidtres  , 
Messyngneurs,  et  certes  s'yl  l'ast  faict ,  il  l'ast  faict  pour 
luy  et  pour  son  service;  sy  non,  s'yl  ast  remys  les  choses 
en  suspence  et  temporyssant,  comme  il  ast  fayct  jusque 
cet  heure,  sans  aultrement  se  déclarer,  j  oroy  peur  que 
ce  ne  seroyt  antretenyr  le  jeu  ,  espérant  de  détrousser  le 
reste.  Je  croy ,  touchant  à  moy ,  pyre  opynion  que  onques 
beaucoup  mylleure:  s'yl  vous  donnoit  tous  les  mescontan- 
temens  desquels  il  se  pourroyt  avyser,  au  moyns  on 
voyroyt  par  là  et  connoytroyt  l'on  incontynant  les  bor- 
nes du  chemyn  que  il  voldroyt  aller,  et  sur  ce  on  se  pou- 
royt  résouldre;  quoique  ce  soyt,  il  ne  fault  manquer  à 
bonne  pyet  bon  eull  et  prendre  toutes  les  choses  au  pyre: 
sy  elle  passent  myeus,  au  nom  de  Dyeu ,  ce  qu'il  fault  espé- 
rer, synon,  au  moyns  j'y  aurast  préveu,  comme  je  ne  fays 
doubte,  Monsieur,  que  ne  festes.  Dyeu  est  juste  et  nous 
a  tout  pronjys  nous  mayntenyr  à  nostre  droict,  de  ce  que 
il  ne  fault  doubler  que  11  ne  fasse ,  puisque  n'y  procédons 
que  de  bonnes  zèles  et  de  bonne  foy.  —  Au  reste ,  Monsieur, 
je  suys  icy  avecque  messieurs  d'Utrech  t  aynsy  comme  aynsy: 


—  :im  — 

depuis  mou  retour  ne  ^e  bougent,  niés  a  ce  que  je  voys  ,  sy  i564. 
l'onn'ymest  remède,  à  la  fyn  nous  nous  égratygnerons;  car,  Sepiembn-, 
sur  mon  honneur,  il  procède  avecque  moy  beslyalement , 
comme  brutes  anymaulx.  Il  fault  que  je  passe  par  là,  mes 
sy  ne  meteront-il  la  mayn  à  l'ouvrage  que  je  ne  leur  cro- 
que sur  les  doys' .  J'espèr  qu'après  il  oront  tout  joué  leur 
personage,  que  il  se  ravysseront.  Il  me  menassent  de  là 
me  venyr  brûler;  s'yl  se  jouent  à  telle  jeu,  je  parye  pour 
eus  je  leur  en  feroye  ung  tell,  que  il  n  oryont  que  play- 
der'  tout  cest  y  ver  de  froyt.  Il  y  penseront  deus  foys,  j'en 
iayct  contre  escripte  le  parchemyn  que  savez.  Je  suis 
mary  que  ne  m'en  avés  mandé  aulcunement  vostre  avys  ; 
toutefoys  je  le  feray  dépescher  avecque  tous  devoyr  deu 
et  à  la  mylleur  forme  que  je  me  sorey  avyser  et  consulter  , 
affyn  que  le  tout  se  fasse  deument  et  sans  aulcunes  redyc- 
res  ou  réplyques ,  espérant  vous  le  porter  en  personne  ;  sy 
mon  frère ,  monsieur  le  Conte  Lodewyck  ,  ne  vyent ,  je  ne 
fauldrey  au  premier  me  trouver  à  Bruccelles  ou  au  lyeu 
où  vous  serés,  comme  je  ferey  pareyllement  à  nostre 
retour,  sy  au  cas  achevons  nostre  voyage  de  compagnie. 
Vous  supplyant ,  Monsieur,  me  tenir  pour  tell  que  vous 
suys  et  serey  jusqu'à  la  mort;  me  recommandant  humble- 
ment à  vostre  bonne  grâce,  prye  le  Créateur  vous  donner. 
Monsieur,  bonne  vye  et  longue,  avecq  le  comble  de  vos 
desyrs.  De  Vyenne%  ce  i3"*^  septembre  i564. 

Vostre  premyer  et  antyèrement  vrey  amy 
à  vous  servyr  jusqu'à  la  mort, 

H.  DE  Brederode. 

;V  Monsiem  ,  3Iorisieui-  le  Piviice 
trOranges,  Conte  de  Nassau. 

'  (Joigls.  -   Li.iez  plaiuilrc  (?).  J    Viaueft. 


—  310  — 
t   LETTRE   XCV«. 

f  /?  /    J.e  Cardinal   de  Granvelle  à  FigJius.    Départ  de  Renard 
Septembre.         (^S.  B.  GR.  xiv.  p.    i23). 


**  Le  Roi  avoil  appelé  Renard  en  Espagne:  le  i  septembre 
Bave  écrit  à  Granvelle  que  Renard  «est  journellement  avec  les  Sei- 
«gneurs,  qui  lui  font  la  Cour,  comme  s'il  alloit  en  une  grande  amba&- 
Bsade;  »  ce  départ  sera  favorable  au  Cardinal:  (MS.  B.  Gr  xiv]. 
Le  4  sept.  Yiglius  écrit  :  «  Renard  dit  qu'il  ira  en  Espaigne  , 
«quoique  luy  avienne  ,  mais  les  Seigneurs  ne  sont  de  ce  trop  con- 
«tents....  Quant  est  de  n'avoir  plus  vivement  poussé  oullre  contre 
•  ledit  Renard,  v.  i.  S  peull  considérer  l'office  d'ung  Conseil  de 
«justice,   auquel    il   liouvoit  aussi  des  amiz  ,   si  bien  que  entre  les 

^Seigneurs Certes  je  suis    bien   aise  que  nous  en  sommes  des- 

«chargez  ,  car  en  ce  changement  j'eusse  eu  paour  qu'il  n'eust  eu 
«que  trop  de  faveur,  et  conviendra  regarder  que  en  Espaigne  il  ne 
ïgaigne  des  amiz,  par  la  recommandation  des  Seigneurs  et  la  subti- 
»lité  dont  il  scait  user  »  (MS.  B.  Gr.  xivj.  Le  7  sept,  la  Duchesse 
d'Aerschot  écrit,  de  Bruxelles,  au  Cardinal:  «Renard  fait  semblant 
ïde  bonne  mine.  Son  Alt.  s'accommode  fort  avec  les  Seigneurs  j 
«ils  vont  tousjours  au  Conseil  »  {^A^.  B.  Gr.  xiv]. 


Monsieur  !  je  doibz  responce  à  quatre  lectres  vostres, 
des  XX,  XXI  du  mois  passé  et  du  quatrième  du  présent , 
deux  ;  sur  ma  foy ,  vous  f'aictes  beaucoup  pour  moy  de, 
avec  tant  d'affaires  que  vous  avez  et  vous  détiennent  sv 
continuellement  occupé,  prendre  la  peine  de  m'advertir 
de  vostre  main  et  par  les  pièces  joinctes  à  voz  lectres 
sy  diligemment  et  particulièrement  de  tout.  Arnienteros , 
par  tout  ce  qu'il  nia  escript,  se  remect  tousjours  à  ce  que, 
par  charge  de  Madame,  vous  me  debvez  adveitir  de 
tout  ;  je  ne  luy  respondz  jamais  à  ce  poinct ,  ny  faiz  sem- 
blant que  vous  m'escripvez  ,  ains  par  mes   lectres  pour- 


l'oit   quasi  entendre   le  coiiti-aiie ,  et  je   croy  qu'il  vaull    if)64. 
niieulx  ainsy  ,   eslaiis  les  choses  comme  elles  sont.  Je  ne  Septembie-. 
faiz  aussi  semblant  que  je  m'appercoys  du  changement 
bien  escripzje  plus  froidement,  et  ilzs'apptTcevront,  avant 
qu'il  passe  longtemps,  qu'ilz  ne  vont    e  bon  cliemii!  ,  et 
jusques  à  icy  en  vient  jà  le  vent.  Sy  Renard  se  part ,  dont 
je  faiz  grand  double  ,  comme  je  l'escripz  à  son  Alt.,  l'on  sa 
appercepvra  tosi  par  delà  du  mal  qu'il  y  faisoit,  et  voise  '  en 
Espaigne  et  face  le  pis  qu'il  pourra  ,  i!  n'y  scaura  faire  le 
centième  du   mal  qu'il  faict  par   delà ,    et  est   le  mieulx 
remettre  le  tout  au  Roy  ;  il  fera  ,  et  j'en  suis  certain  ,  là  , 
s'il  y  va  ,  le  pis  qu'il  pourra   pardelà ,  et  que  me  fera-il  ,• 
laissez  le  faire  ,  seullement  qu  il  ne  trouble  plus  les  Pays- 
Bas  ;  peult-estre  trouvera-il  là  à  quy  parler 

...Vous  ne  vous  pouvez  sy  souvent  souhaiter  par-decà  , 
comme  souvent  je  vous  y  vouldroys  veoir ,  et  vous  faire 
jouyr  de  ce  que  je  y  jouiz  et,  nisi  me piiblica  causa  a/ige- 
ret ,  je  y  serois  au  plus  grand  repoz  et  contentement  du 
monde  ;  mais  il  ne  fault  abandonner  le  publicque  ,  et  j'es- 
père que  nous  nous  reverrons  tost,  et  aurons  nostre  tour, 
et  nous  resjouyrons  ensemble  :  sy  est-ce  que  ,  sans  le  com- 
mandement exprès  du  Roy  ou  de  Madame,  je  n'y  iray,  car 
y  allant  sans  ce  ,  sy  mal  m'advenoit ,  l'on  s'en  mocqueroit 
encores  ;  mais ,  sy  le  Roy  commande  ,  ores  que  ce  fust 
pour  entrer  en  ung  feug,  je  y  obéyray  ,  quoy  qu'en  doibve 
advenir  ,  et  serviray  en  ce  qu'il  vouidroit ,  sans  en  ce 
craindre  ny  respecter  personne ,  et  veulx  demeurer  jus- 
ques au  bout  ide/fi  /lomo  ,  Diirate  (^i^  ,  et  est  la  teste  dure 
assez  ,  quand  je  veulx   entreprendre  quelque  chose  ,   et 

(i)  Diimtc.  C'étoit  sa  dévise. 

■    qu'il  .lillc-. 


—  Ml  — 


l564-   puis  soiiftiii  avec  patience  et  pouiter   la   peyne  quand  je 
Sepienihn-.  m'y  détermine ,  et  suis  nourry  en  ces  agitations  et  traver- 
ses ,  nec  nnimnin  despondeo....  Bauldoncourt,  17  sept. 


— rrr-  rr  ■iSr~  ' 


fLKTTRE   XCVb. 

/-«   Cardnmi  de   Graiwelle    à    la   Duchesse   de    Parme. 
Exhortations  (ms.  b.  gr.  xiv.  p.  117). 


Madame  !  J'ay  receu  les  lectres  qu'il  a  pieu  à  v.  Alt. 
m  escrire ,  que  me  sont  esté  de  grande  consolation  et  satis- 
faction ,  pour  ce  que  j'estoys  en  peyne,  pour  n'en  avoir 
heu  en  si  long  temps  ,  nonobstant  que,  par  toutes  lectres 
que  me  viennent  de  là,  jeusse  souffisantadvertissementde 
la  bonne  disposition  d'icelle;  mais  enfin  j'en  suisplusasseu- 
ré  voyant  ses  lectres,  et  cest  ce  seullement  et  principale- 
ment que  je  désire  sçavoir  de  là,  contyant  assez,  quant  aux 
affaires ,  qu'ilz  n'y  peuvent  aller  sinon  bien  avec  la  bonne 
assistence  de  ceulx  qui  sont  auprès  de  v.  Alt.  et  le  conti- 
nuel soing  qu'icelle  y  mect,  qu'est  bien  le  principal  ;  si 
ne  veulx-je  délaisser  de  la  supplier  qu'elle  tienne  tousjours 
regard  à  l'auctorité  du  maistre,  et  joinctement  à  la  sienne 
et  de  ceulx  qui  luy  succéderont  après  en  la  charge  ;  à  la 
religion,  que  tous  les  jours  vad  de  pis  en  pis,  et  les  pro- 
poz  que  Ton  en  tient  en  donnent  souffisant  tesmoignaige  , 
et  aussi  que  la  justice  soit  auctofizée,  libre  et  esgale,  comme 
il  convient ,  puisque  sans  ce  les  Royaulmes  et  Estatz  ne  se 
peuvent  longuement  soubslenir Raudoncourt,  18  sept. 


—  M?,  — 

LKÏTRi:  XCVI 

L.  (le  Schwendi  an  Prince  lï Orange.   Concile  de  Trente;    i^^QA. 
affaires   de    la    Religion    en    Allemagne    et    dans    les  Septembre. 
Pays-Bas. 

Monseigneur!  ....Quant  au  personaige  qui  prétend  le 
niariaige  de  madanioiselle  vostre  seur  pour  son  fils  ,  je 
luy  mandis  vostre  responce  et  offres  ,  dont  il  sera  bien 
content,  et  se  tiendra  d'aultant  plus  asseurë  du  succès; 
car,  quant  v.  Exe.  trouvera  la  chose  faisable,  il  samble  que 
les  aultres  parents  ne  feront  difficulté.  Et  certes  je  pense 
que  la  danioiselle  ne  pourra  mieulx  estre  ,  et  que,  pour 
vostre  Maison  et  vos  frères ,  il  vous  emportera  beaucoup 
d'avoir  quelque  principal  Seigneur  auprès  l'Empereur , 
qui  soit  vostre  allié.  Il  prend  l'affaire  à  ceur,  et  rn'escrit 
souvent  en  recommendation  de  la  chose. 

Quant  aulx  choses  du  Concile  et  de  la  Religion ,  je  sçay 
bien  que  ces  difficultés  sont  telles  que  v.  Exe.  allègue  en 
ses  lettres  ,  je  touche  que*  mot  à  son  Alt.  par  ce  que  je 
luy  escris  présentement ,  et  desjà  il  y  a  de  grandes  rnei- 
nées  par  l'Allemaigne  et  la  Saxen  ,  à  cause  de  senblables 
soubspezons*  ,  et,  si  l'Empereur  ne  donnera  bon  ordre  , 
l'on  verra  de  grandes  émotions  et  troubles.  Le  meilleur 
sera  que  l'on  retarde  la  demande  de  sa  M.  quant  à  la  publi- 
cation du  Concile  ,  en  luy  faisant  et  répliquant  toutes 
rénionstralions  et  raisons  possibles:  en  cependant  l'hyver 
passera,  et  l'on  verra  le  progrès  de  la  diète  que  l'Empe- 
reur tiendra  et  que  chemin  l'on  prendra  sur  icelle  ,  quant 
au  dit  Concile  et  la  Religion.  Et  avec  cela  sa  M.  et  les  siens 
seront  peu  à  peu  plus  enibeu   des  raisons  qu'il  v  a  et  du 

'      <]Iirlqiir.  ■"     <nii|'r(nis. 


1364  liazaid  qui  est  apparent ,  et  se  rel'roitliia  peu  à  peu  l'inten- 
Sepieinbie.  tion  fie  la  dite  publication  ,  comme  nous  avons  veu  adve- 
nir en  aulcunes  aultres  choses  semblables.  Mais  d'aultre 
coustel  il  fault  travailler  extrêmement  que  le  peuple  au 
Pais-Bas  demeure  en  repos  et  qu'il  ne  se  deshonte  et  des- 
mande en  rien  ;  moins  souffrir  qu'il  entre  en  quelque 
traité  avec  les  eslraugers ,  lesquels  desjà  se  persuadent 
grand  chose  de  sendjiables  intelligences.  Car,  oultre  le 
hazard  que  y  seroit ,  le  tout  se  chargeroit  principalement 
sur  V.  Exe;  ou  aultrement,  quand  les  choses  demeure- 
ront en  bon  repos,  le  crédit  de  vous  aultrts  Seig"  s'aug- 
mentera de  plus  en  plus  aupfès  sa  M.  et  se  détournera  en 
bonne  confiance.  Car  le  temps  sert  à  ceulx  qui  procèdent 
de  bon  pied  et  traictent  vérité ,  comme  il  descouvre  la 
faulseté  et  méchancetés  des  pervers  et  malings.  Et  peu  à 
peu  nous  verrons  vers  où  les  choses  de  la  religion  se  des- 
tourneront et  inclineront ,  et  s'il  y  aura  espoir  de  quel- 
que rétablissement  de  lestât  encien  ,  ou  si  le  changement 
veult  par  force  gaigner  le  dessus ,  comme  il  est  fort  appa- 
rent ;  et  selon  cela  les  Princes  et  Roys ,  vouldront  ou  non 
vouldront ,  s'auront  à  la  longue  de  gouverner.  Quand  je 
viendray  à  la  Cour  de  l'Empereur  ,  je  descouvriray  bien 
tost  le  progrès  que  l'on  pense  tenir  en  semblables  choses  , 
et  l'escriveray  à  v.  Exe. ,  aussi  comme  l'on  est  affectioné  à 
ce  personage  dont  elle  fait  mention  en  ses  lettres.  Je  crois 
bien  que  l'on  vouldra  avoir  quelque  correspondence  avec 
luy,  mais  sans  grand  fondement  d'affection,  ce  que  je 
tiens  pour  asseuré. 

L'Kmpereur  mat  par  trois  fois  escrit  si  instament  que 
deusse  haster  ma  venue  vers  luy  ,  que  ne  scachant  s'il  y  a 
(Quelque  chose  d'imporinnrefîevant  la  main  sur  la  frontière 


d'Ungaric  ,  en  quoy  Ton  me  vouklra  aussy  employer,  ay  1564. 
mis  à  part  mou  voiaige  au  Pais- Bas  ,  pour  le  présent ,  com-  Septembre 
bien  que  fusse  fort  volontiers  alléj  ainsi  je  supplie  v.  Exe. 
de  me  tenir  pour  excusé.  J'espère  que  hien  tost  il  s'offrira 
quelque  aultre  occasion  ,  et  de  là  où  je  seray ,  je  tiendray 
toujours  toute  bonne  correspondence  avec  elle  et  ]\Fd'Ege- 
mont,  aussi  n'entreray  en  nulle  obligation  ordinaire  envers 
l'Empereur,  mais  retiendray  le  service  de  nostre  Roy  ré- 
servé. Et  comme  j'ay,  Dieu  merci,  si  bien  accommodé  mes 
affaires  domestiques  et  peus  si  bien  demeurer  en  ma  mai- 
son ,  je  ne  fais  plus  grand  compte  de  demeurer  perpé- 
tuellement courtisan  ,  mais  suis  plus  tost  d'intention  de 
me  retirer  à  la  maison  le  plus  que  pourray ,  et  servir  aux  ^ 

Princes  en  cas  de  guerre  et  nécessité  seulement.  N'aiant 
grande  cause  ,  ny  voiant  aussi  grande  raison ,  que  je  me 
doibve  perpétuellement  consommer  en  ces  affaires  des- 
truites et  ces  labirinthes  des  courts. 

Je  vous  envoie  cy  joinlement  quelque  advertissemenb 
d'une  [menée]  des  bugenods  et  tiens  pour  ci'rtain ,  s'ils 
seront  de  nouveau  persécutés  en  France  ,  qu'ils  trouve- 
rons des  gens  assés  qui  chercheront  l'adventure  et  le 
buttin  avec  eux,  et  qu'il  coustera  cbier  aulx  prestres  la 
feste.  Ceulx  qui  traistent  l'emprinse' ,  tâcheront  à  quel- 
que révolte  ou  émotion  au  Pais-Bas,  et  la  Reyne  d'Angle- 
terre aide  ce  qu'elle  peult ,  de  manière  qu'il  fault  bien 
ester  sur  sa  garde. 

Il  y  a  un  docteur  médicin  àStrasburg,  principal  homme 
et  qui  est  appelle  souvent  des  Princes  et  Seig*^*  voisins  et 
converse  familièrement  avec  Sturmius(i)  et  aultres  Prédi- 

(i)  Sturmius.  Né  près   de  Cologne  en  iSoy  ,  Recleur  perpétue^ 

'    entreprise. 


—   Ml  G  — 

i5()4-  canls  Irimçoi.s ,  lequel  je  penserois  bien  persuadera  tenir 
Soptemhic  correspondance  avec  v.  Exe.  et  luy  déclaiier  d'un  temps  à 
aultre  ce  qu'il  descouvreroit  de  leurs  nieinées,  ce  qui  me 
sanible  qu'il  emporteroit  en  ceste  saison  beaulcoup  au 
service  du  Roy ,  et  la  seureté  du  Pais-Bas.  S'il  samble  à 
V.  Exe. ,  elle  pourra  toucher  un  mot  à  Madame  ,  pour 
sçavoir  si  l'on  luy  vouldra  donner  deux  cents  talers  de 
pension  ,  mais  en  secret ,  et  que  v.  Exe.  seule ,  comme 
Alleman,  eusse  la  correspondence  avec  luy,  affin  qu'il  fusse 
moins  descouvert  et  mis  en  soubçon....  En  liaste  à  Hudni- 
gen  ,  le  2 5  de  settembre  l'an  64- 

De  V.  Exe.  très-affectioné  serviteur  , 
Lazarus  de  Schwendi. 
A  Monseigneur  le  Prince  d'Orange. 


Peul-ètre  le  Prince  coininuniqiia-l-il  au  Conseil  quelques  passa- 
<;cs  de  celte  Lctire  Ilopper écr'iln  Vigiiiis  le  8  oct.  :  «sunl  recitatae 
uiilerae  Svendii,  de  qiiibus  corani  malo  quam  per  literas  agere. 
«IMirum  eniin  quo  res  vergant ,  nisi  prudenter  obviam  eatur  :  » 
/î/}/K  Hojypeii:  p.  77. 


LETTRE  XCVP. 

yiglius  a  Grninfelh.  Evcdiés  (ms.  b.  cr.  xiv.  p.  179). 

Au  printemps  de  i56/|  Viglius  écrivoit  au  Cardinal  sur  l'Evêché 
d'Anvers  :  «  ....m'est  advis  que  sa  M.  ne  debvroit  nous  charger  plus 
»de  cccy,  puis  qu'elle  sçait  comme  nous  sommes  icj  ,  et  certes  ,  si 
usa  M  propre  et  par  son  auctorité  ne  sustient  ce  qu'elle  a  emprins 

du  Collège  de  Strasbourg.  «Sa  maison  ,  dit  Moréri,  étoit  comme 
»rhôtellerie  des  pauvres  et  des  étrangers ,  et  Tasy le  des  bannis  , 
«surtout  des  François  qui  se  déroboienl  à  la  persécution  à  cause 
»(lc  la  Religion  Evangélique.  »  Il  avoit  beaucoup  de  crédit  auprès 
des  Princes  cl  Docleiirs  Pmtcslants.   Tl  mourut  ;îi,'é  de  81  ans. 


—  :}I7  — 

»qiianl  à  ces  Evcscliés  ,  et  qu'elle  le  veuille  remccUe  ;i  l'opinion  île  1  ,)(J4- 
«ceulx  «.le  par  deçà,  elle  se  trouvera  petitement  secondée....»  (MS.  Seplemluc 
B.  Gr.  xih).  Et  le  4  seplentbre  :  «  ...à  Lewarden  la  négoliation  pour 
»  l'introduction  de  l'Evesque  n'a  peu  le  succès  (ju'a  viens  espéré  , 
«pour  l'opposition  des  députez  du  pays,  ceulx  de  la  ville  et  clergié, 
«et  vra  l'affaire  de  la  religion  tousjours  du  mal  en  pis ,  que  me  vient 
»à  très  grand  regret  pour  l'amour  de  la  patrie,  et  certes  je  crainds 
«que  généralement  ce  mal  s'espandra  ,  si  sa  M.  par  sa  présenco  et 
jjauctorité  n'y  niect  le  remède  »  (MS.  B.  Gr,  xiv.  p.  12). 


...La  Duchesse ,  quant  l'on  parle  des  Éveschiés  et  unions , 
dît  que  l'on  debvroit  vouloir  ,  pour  quelques  milions 
d'or ,  que  oncques  n'en  fût  esté  parlé  ,  et  qu'elle  en  doii- 
neroitde  son  sang,  et  laisse  penser  à  v.  i.  S.  quelle  faveur 
nous  aurons  [à]  attendre  des  aultres  Seigneurs  du  Conseil 
d'Estat  ;  parquoy,  si  sa  M.  n'escript  bien  expressément  de 
tenir  la  main  que  les  bulles  soient  effectués ,  nos  aëreni 
verherabimus ,  et  sera  besoing  avoir  une  ordonnance  bien 
expresse  aux  Chancellier  et  gens  du  Conseil  en  Brabant 
de  y  donner  les  provisions  requises  et  que  les  tiscaulx 
y  tinssent  la  main...  De  Gand ,  ce  28  sept. 

LETTRE  XCVI^ 

Viglius  au  Cardinal  de  Graiwelle.   Il  tia  plus  de  crédit.  ; 
résistance  à  l Inquisition  (ms.  b.  gr.  xiv.  p.  196). 

Armenteros  gouverne  aujourd'hui  tout Il 

escript  ce  que  luy  plaist ,  se  remectant  à  ce  que  par 
charge  de  Madame  je  doibz  advertir  v.  i.  S.,  car  croyez 
que  ce  n'est  riens;  plustost  l'on  me  cache  les  choses, 
pour  non  escripre ,  combien  que  je  ne  dissimule  en 
riens  vers  elle  l'observance  et  dévotion  que  j'ay  pourté 
tousjours  à  V.  i.  S.  et  qu'i-llf  peult  bien   penser  que  je  ne 


i564-  laiî'Stî  11  faire  ce  que  je  doibs:  la  contideiice  quelle  me 
Octobre,  souloit  monstrér  est  bien  changée;  ces  jours  passez  elle 
fist  appeller  Tévesqne  d'Ypre  et  luy  paiiist  par  deux  ou 
trois  fois,  sans  nie  dire  mot,  et  combien  que  ledit  éves- 
quedisna  par  deux  fois  avec  moy,  il  ne  me  fist  aussi  nul 
semblant,  et  tiens  qu'elle  luy  aura  défendu  de  ne  me  riens 
dire,  et  le  semblable  advient  en  plusieurs  aultres  endroicts 
pour  me  désauctoriser ,  et  v,  i.  S.  n'aye  paour  que  par 
mon  absence  je  face  faulte ,  car  présent  je  suis  souvente- 
fois  compté  pour  absent  ;  et  quant  à  ce  que  sa  M.  vous 
escript  qu'elle  faict  ce  qu'elle  peult  pour  animer  M"^  de 
Berlaymont  et  moy ,  certes  en  mon  endroicî,  je  ne  me 
suis  de  rien  aperceu  ,  par  lettres  ou  aultrement.  Si  sa  M. 
escript  quelque  chose  à  son  Alt.  ,  cela  n'est  pas  venu  à  ma 
cognoissance ,  mais  je  ne  laisse  pourtant  allf  r  mon  che- 
min et,  si  l'on  ne  me  ayme  point ,  je  croy  qu'on  me  craindt 
ung  peu,  et  diz  franchement  ce  que  me  samble,  quant 
je  puis  estre  ouy.  Il  vient  mal  à  propos  pour  les  affaires 
de  la  religion  ,  que  ce  que  journellement  s'offre,  je  ne  le 
puis  comme  auparavant  faire  entendre  à  son  Alt.  et  par 
son  auctorité  y  faire  donner  les  provisions  ,  et  sçait  v.  i.  S. 
que  ces  matières  ne  sont  point  agréables  au  Conseil 
d'Estat ,  et  que  illecques  l'opinion  tendt  à  chercer  aultres 
remèdes.  Et  sont  si  bien  embouchez  ceux  de  Flandres  que 
premièrement  ceulx  de  Bruges,  et  après  les  aultres  mem- 
bres, se  viennent  plaindre  de  l'inquisiteur  et  tendent  à  ce 
que  luy  soit  donnée  bride,  par  laquelle  l'office  sera  de 
tout  énervé  et  annihilé.  Hz  ont  quelque  couleur  sur  l'in- 
discrétion de  nostre  (i)  Titelmanus  ,  mais  ceste  plaincte 

(i)   nostre.  Apparemment  F.  Titelmannus  éloit  né  en  Frise;  il 
V  avoit  cxerof'  l'nffire  d'Inquisilcur  :   Epis/.  T'ii;lii  ad  Hopp.  p.  BSf). 
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générale  regarde  plus  avant,  ot  y  prestant  son  Ail.  et  les  i564. 
Seigneurs  l'oreille,  il  neseraenmoyd'y  remédier.  Je  ne  viens  Octobre, 
pas  voluntiers  à  en  advenir  sa  M.  du  dangier  que  je  voys  , 
craindant  uVstre  creu  contre  ce  que  d'aultre  costel  l'on 
asseure  ,  et  que  je  me  double  grandement  que  le  secret 
y  seroit  mal  gardé  ,  selon  que  je  voys  en  aultres  choses 
advenir,  et  estant  sur  les  derniers  jours  de  mon  service  et 
ne  voyant  icy  aucun  sustien  ,  je  ne  me  mectrois  pas  volun- 
tiers en  plus  grande  indignation  de  ceulx  qui  sont  présente- 
ment de  tout  en  voge'  vers  son  Alt.;  et  quant  est  de  m'ap- 
puyer  du  costel  des  consaulx  et  villes ,  certes  je  les  ay 
pour  le  passé  trouvé  très-enclins  à  maintenir  la  justice  et 
tout  ce  dont  dépendt  la  transquillité  et  bien  (\u  pays, 
mais  l'auctorité  des  Gouverneurs,  par  la  connivence  de 
son  Alt.,  s'accroisl  fi)  tant  que  chascun  cherche  de  leur 
complaire  ou  du  moins  non  desplaire  ;  touteffois  je  ne 
obmeltray  riens  ,  où  je  verray  povoir  gaigner  terre,  et  me 
seconde  assez  en  cecy  le  Conseillier  Hoppérus  ,  et  le  feroit 
davantage  s'il  seroit  plus  estably.  ]\r  d'Egmonde  conti- 
nue montrer  bonne  affection  de  luy  assister  de  sa  fa- 
veur,  et,  jusques  qu'il  soit  plus  asseuré  ,  il  luy  convient 
aucunement  temporiser  et  laisser  le  mal  gré  à  moy,  et 
certes  je  ne  suis  de  si  bas  cueur  que  je  ne  voulsisse  jus- 
ques au  bout  assister  la  république  et  religion  ,  r'n  quan- 

(i)  s'accroist.   «  Comme  la  coustume  estoît  que  tous  ceulx  qu» 

«vouloient ,  pouvoient  présenter  requesles  à  son  Alt.  librement  et 

«sans  crainte,    fussent  gens   particuliers    ou   Villes  publicques,  se 

«practicqua...  que  nulz   Estatz  ou  Villes,    ou   bien   peu,   osoient 

«Iraicter  leurs  négoces  en  Cour ,  si  non  par  moien  de  leurs  Gouver- 

«neurs,  et  que  pis  est,  de  leurs  serviteurs  et  ministres:  »  Hcpper, 

Recueil,  p.  39. 

'     vosuc ,  crédit 


i564-  tuni  remis  ac  i'elis  aliquid  cffici  posset ,  et  ({ue  le  chief  ne 
Octobre,  me  destitue  de  sn  faveur,  combien  que  le  temps  me  sem- 
ble fort  loing  que  je  attends  après  la  venue  du  Roy  ,  et 
plaise  à  Dieu  qu'elle  puisse  estre  si  briefve  comme  v.  i.  S. 
escripl ,  que  ne  m'a  pas  donné  peu  de  couraige  et  resjoys- 
sement...  Gand  ,  3  octobre. 


La  résistance  aux  Placards  Jevenoit  de  jour  en  joui  plus  énergi- 
que. A  Bruges  on  s'opposoit  ouvertemeni  à  l'Inquisiteur,  «  non 
«passurà  civitale  de  privilegiis  suis  aliquid  carpi:  »  Stradu ^  I.  p, 
173.  A  Anvers  le  supplice  de  Christophore  Fabrice,  moine  Car- 
mélite, causa  le  4  octobre  un  tumulte  extrême  parmi  le  peuple 
indigné:  /.  /.  p.  172.  — La  Réforme  faisoit  dans  les  Pays-Bas  de 
rapides  progrès, 

— TTT^  T   iiîIîT 

LETTRE  XCVP. 

VigUus  au   Cardinal  de   Granuelle.    Concile  de  Trente  , 
Inquisition  (ms.  b.  gr.  xrv.  p.  325). 

....Quant  aux  difficultez  concernans  l'acceptation  des 
décretz  du  Concile  ,  je  tiens  que  v.  i.  S.  aura  bien  à  plain 
entendu  ,  par  les  lettres  du  conseillier  Hoppérus  ,  ce  que 
icy  a  esté  résolu  par  son  Alt.,  et  puisque  la  détermination 
d'icelle  tomboit  àcela,  l'on  l'a  arraisonné  '  le  mieulx  qu'on 
a  sceu,  et  a  l'on  encoires  eu  de  paine  assés  d'amener  la 
chose  àcela;  le  conseillier  Tisenach(i)  m'escript  que  sa  M. 
n'aura  point  le  plus  grand  contentement;  mais  si  fault-il 
que  sa  M.  y  tiegne  pour  excusez  ceulx  qui  verroient 
voluntiers  les  choses  aller  aultrement  et  ne  sont  creuz^  et 


(i)   Tisxnach.  «Caroliîs  Tisnacus,  homo  Belga  ,  regiusquo  reriim 
«Belgicaruin  in  llispaniù  piocuialoi' :  »  Shvif/n ,  ].  p.   i5i. 

I    iiiotivi'. 


—   3'il    — 

Miect  l'on  lùen  eiicones  en  double  si ,  avec  les  lestriciions  i564. 
avisées,  l'on  donnera  contentement  au  peuple,  que  ne  se  Octobre 
debvoit  mesler  de  ceste  théologie;  et  certes,  quant  à  la 
religion  ,  les  affaires  vont  tousjours  de  pis  en  pis  ,  et 
nouvellement;  après  ceulx  de  Bruges  quis'estoient  plainctz 
de  l'inquisiteur  Titelmannus,  les  députez  des  quatre 
membres  de  Flandres,  à  leur  instigation  ,  selon  qu'il  sem- 
ble, sont  venuz  se  douloir  aussi,  et  ont  donné  oultre  une 
requeste  fort  générale,  pour  quasi  de  tout  anéantir  l'in- 
quisirion  et  jurisdiction  ecclésiastique  ,  laquelle  reulx  du 
Privé- Conseil  ont  trouvé  de  fort  mauvais  goust  et  ont 
este  d'advis  de  faire  sur  icelle  communiquer  avec  eulx  et 
entendre  de  plus  près  leur  intention  ;  cependant  Titel- 
manus  est  icy  pour  respondre  à  ce  qu'ilz  vouldront  mettre 
et  dire  à  sa  charge,  et  se  trouve  son  Alt.  bien  empeschée , 
comme  nous  luy  réprésentons  l  intention  de  sa  M. ,  et  que 
d'aultre  costel  l'on  luy  mect  en  avant  les  inconvéniens  et 
dangiers  ésquielz  l'on  viendra  tomber  par  l'inquisition  et 
rigueur,  jusques  icy  usé  contre  ceulx  qui  ne  prétendent, 
comme  ilz  disent,  que  pouvoir  demourer  en  la  liberté  de 
leuiT.  consciences....  Bruxelles,  i8  oct. 


t  LETTRE  XCVI^ 

Le  Cardinal  de  Grauvelle  a  Kig/ÏKs.    Encouragements  a 
persévérer  (ms.  b.  gb.  xiv.  p.  \^^6). 

Monsieur,  j'ay  receu  ensemble  vos  deuxlectres,  l'une  du 
3  de  ce  mois,  escripte  à  Gand,  l'aultredu  lo,  à  vostre  retour 
à  Bruxelles,  et  vous  remercye  très-affectueuspinenl  de  lu 


—  iri'i  — 

I  r)()4.   laveur  et  la  continuation  de  vostre  bonne  voulontë  en  mon 
Otiobiv.  endroit,  que  j'apperçoys  clèrement  en  ce  et  aultres  cho- 
ses. Sur  ma  foy,  je  suis  en  grande  peyne  pour  le  respect 
ilu  publicque,  quand  je  considère  ce  que  vous  m'escrip- 
\ez  de  Testât  auquel  sont  les  choses  et  que  vous  n'y  soyez 
plus   secondé   et   favorisé,   comme   il   conviendroit   à  la 
bonne  conduicte  des  affaires ,  mais  je  me  console  par  ce 
(|ue  vous  dictes  que  vous  avez  bon  courage  et  que  vous 
iaictes  et  ferez  ce  que  vous  est  possible,  disant  librement 
ce  que  convient,  quand  l'on  v(<us  vouldra  escouter;  et  sy 
sa  Ma*  ne  vous  escript  nv  à  M.  de  Barlaymont,  considé- 
rant  ce  que   m'escript  sa    M. ,  je    suis  en   opinion  qu'il 
escript  à  Madame,    afin  qu'à   vous  deux  elle  porte  tout 
respect,  et  ce   poinct  n'ay-je  garde  d'oblyer  de  recom- 
mander à  sa  M.,  et  aultres  quy  luy  peuvent  ramantevoir, 
et  qu'elle  luy  recommande  son  auctorité,  la  religion,  et 
la  justice,  ce  que  faisant  sa  M. ,  tient  les  choses  en  frein  , 
et  vous  appercevez,  comme  je  pense,  clèrement  que,  à 
chascune  foys  qu'il  vient  lettres  d'Espaigne,  il  y  a  plus  de 
ferveur;  le  mal  est  que  les  lectres  d'Espaigne  debvroient 
venir  plus  souvent  et  la  correspondence  de  ce  coustel  là 
estre  meilleur  et  continuelle.  Quant  à  moy  ,  je  vais  mon 
chemin  ,  et  de  sorte  que  l'on  me  trouvera  tousjours  d'une 
manière,  désii'eux  que  le  service  du  maistre  soit  avancé, 
s  jn  auctorité  et  de  la  justice  défendue,  et  la  religion  entre- 
tenue, connue  il  convient,  et  ains  je  laisse  dire  et  menas- 
ser  quy  veult.  Je  sentz  fort  que  les  Estatz  de  Flandres 
ayent  prins  la  mouche   si  expressément  contre  l'inquisi- 
teur; véritablement  il  a  bon  zèle,  mais  il  est  en  aulcunes 
choses  indiscret  elesciandreux';  sy  lefault-il  aulcunement 

'    qui   luit  e^clniulii' ,    qui  ilnniic  Jii  scandale. 
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supporter,  afin  que;  1  on  no  luy  uiecle  telle  hritle  que  son  i564. 
auctorité  soit  du  tout  énervée,  et  le  faulclroit  soubz  main  Octobre, 
emboucher,  etiemesmes  des  théologans  de  Louvain,  afin 
qu'iJz  réveillassent  le  confesseur,  luy  faisant  plainctes  de 
ce  qu'il  ne  vad,  quand  à  la  religion  ,  comme  il  convient, 
mais  ces  gentes'  sont  sy  inconsidérés  et  parlent  sy  voulon- 
tiers  que  l'on  ne  sçait  comme  drapper""  avec  eulx,sy  est-ce 
que  cela  serviroit  de  beaucoup,  et  presseroit  ce  poinct , 
austant  que  nul  aultre,  la  venue  (i  du  maistre ,  etcepen- 
dautle  feroit  tant  plus  soigneux  pour  en  iceîluy  escrire  à 
son  A.,  à  vous  ,  et  au  Conseil  ce  que  convient,  que  vous 
donneroit  plus  de  moyen  de  faire  de  vostre  coustel  les 
offices  requis,  et,  pour  Dieu,  quoyque  l'on  esloigne  de 
vims  parler  à  part ,  comme  l'on  souloit ,  ne  vous  en  esloi- 
gnez,  mais  prenez  toutes  les  occasions  pour  ce  faire  et 
plus  tost  demandez  luy  audience  à  part  à  heure  extra- 
ordinaire, et  luy  dictes  exprès  que  c'est  pour  luy  parler 
seulle,  etsy  elle  appelle  lors  aultres, luy  dire  aultres  choses 
générales, luy  disant  en  sortant  que,  quand  elle  sera  seulle, 
vous  luy  direz  ce  que  vous  vouliez  dire:  sy  deux  ou  trois 
foys  vous  tenez  ce  chemin,  elle  n'osera  fuyr  de  vous  ouyr 
seul,  quand  vous  direz  que  ce  sera  pour  le  service  de  sa 
M.  et  le  sien,  et  lors  luy  déclarer  lestât  auquel  l'on  est, 
et  ce  en  quoy  on  pourroit  tumber  en  suyvant  ce  chemin, 

(i)  venue.  Le  19  ocl.  Viglius  écrit  au  Cardinal:  «...Ce  que  je 
•  désire  le  plus  savoir  des  choses  d'Espaigne  est  s'il  y  a  apparence 
))de  la  briefve  venue  de  S.  "«î. ,  sans  laquelle  nous  allons  icy  le 
»grand  galop  »  (MS.  B.  Gr  xiii).  Plusieurs  mois  après  Bolwiler  lui 
écrit  que  celte  venue  lui  seia  incroyable  ,  jusqu'à  ce  q-i'il  y  voie  le 
Monarque,  «considérant  l'hunieur  de  plusieurs  de  ceux  qui  gou- 
«verneiit  près  de  lui  »  (MS.  B.  Gr.  xix.  p.  66). 
t   ireiis.  '    s'ciilciidio ,  s'nriaiigcr. 


■.\->- 


'  ->^4  et  dire  ^ue  vous  faictes  cest  office  pour  vostre  debvoir  et 
Octobre,  obéyr  à  ce  que  sa  M.  vous  a  commandé,  et  pour  son 
propre  repo^,  et  pour  la  craincte  que  vous  avez  des  trou- 
bles ausquelz  elle  pourroit  tumber,  et  comme  il  ne  peult 
estre  qu'il  ne  succède  quelqueffoys  des  choses  desquelles 
il  luy  seroit  bien  difficile  de  sortir  sans  ayde ,  sy  l'on 
vous  appelle,  prenez  occasion  et  soyez  tousjours  prest,  et 
vous  servez  des  rësentiment  qu'elle  peult  prendre  pour 
diverses  causes  d'ung  et  daultre  pour  vous  insinuer,  et 
luy  ouvrir  les  yeulx  pour  luy  faire  entendre  la  vérité. 

Aussy  ne  vois-je  comme  vous  vous  puissiés  excu^r  de 
donner  au  maistre  une  foys  cler  advertissement  de  ce  que 
passe,  le  conjurant  du  secret  et  parlant  généralement  du 
mal  quy  y  est,  sans  nommer  personne,  et  excusant  Madame 
par  dire  que  vous  pensez  qu'estant  sa  M.  absente,  elle  ne 
doibt  oser  plus,  pour  non  se  mettre  et  le  pays  en  plus 
grande  confusion  et  dangier,  suppliant  sa  M.  qu'elle  ne 
vous  responde ,  et  qu'il  voye  que  vous  ne  luy  osez  escrire  j 
cela  le  fera  penser  et  donner  crédit  à  ce  que  je  faiz  de 
mon  coustel,  et  rompra  les  desseings  desaultres,  et  je 
suis  asseuié  que  mettant,  sur  la  lectre  «en  ses  propres 
«mains  »  et  luy  recommandant  le  secret,  il  le  gardera  et 
vous  pourries  couvrir  vostre  lectre  d'une  couverte  cache- 
tée d'aultre  cachet  que  du  vostre  et  superscripte  daultre 
main,  afin  que  ny  Tisnacq,  ny  aultre,  en  preignent  jalou- 
sie ,  mettant  aussy  sur  la  couverte,  en  ses  propres  mains ^ 
cela  faict  une  foys,  vous  en  estes  deschargé  pour  long- 
temps, et  éviterez  ce  que  l'on  vous  pourroit  imputer  d'avoir  ' 
par  les  lectres  de  IMadame  que  passent  par  voz  mains,  non 
luv    avant   faict    entendre  la  vérité,  laquelle  entendue  il 

'     Qiii'hjiie   rhosr  piiiofi  nmis. 


dira  après  qii  il  y  eust  pourveu ,  mais  ne  le  désespérez  i564- 
qu'il  n'entende  que,  venant  (i) ,  tout  sepeult  encoresremé-  Octobre, 
dier,  car,  à  mon  advis,  s  il  vient,  toui  est  encores  remé- 
diable  ,  et  sans  grande  aigreur  ;  car  venant ,  chascun  ccr- 
cheroit  de  faire  du  bon  valet  et  luy  complaire,  et  à  peu 
de  chose  l'on  pourroit  remettre  le  tout  en  fort  bon  che- 
min: quant  à  ce  que  ceulx  de  la  justice  cerchent  main- 
tenant de  gaigner  le  grey  des  gouverneurs  et  dissimu- 
mulent,  à  mon  advis,  ilz  se  rangeront  plus  souhz  vous, 
comme  estatis  du  niesme  mestier,  sy  vous  les  embrassez 
comme  il  convient  et  je  tiens  que  vous  faictcs;  car  ilz  ne 
compourteront  voulenliers  tant  de  servitutes,  et  plus 
leur  veult  l'on  aller  à  la  main  et  les  assubjectir ,  et  quel- 
queffoys  les  violenter  à  choses  non  convenables,  plus 
s  esloigneront-ilz  d'eulx,  s'ilz  treuvent  quy  les  pourte;  et 
de  penser  laisser  couler  les  choses  pour  estre  plus  à 
repoz  à  la  retraicte,  je  tiens  qu'en  ce  ii  y  auroit  mescomp- 
te,  par  ce  que  le  Prince,  appercevantcy-aprèsle  désordre, 

(i)  venant.  Le  7  nov.  le  Cardinal  écrite  BoUwiler  que  depuis 
trois  ans  ii  insiste  sur  le  voyage  du  Roi  aux  Pays-Bas;  il  a  déterminé 
Madame  de  Panne  et  plusieurs  autres  à  tenir  le  même  language  :  le 
Monarque  répond  îoujours  qu'il  le  désire  et  cognoist  le  besoin  ,  et 
toujours  de  terme  à  autre  a  donné  excuse  de  sa  dilation  r\-  MS.  B. 
Gr,  XV.  p  4o)-  —  ^I-  cîe  Chantonnay  suppose  que  les  inlérèls  de 
l'Espagr  e  occupent  trop  exclusivement  le  Roi:  du  moins  le7  nov.  il 
ecritau  Cardinal  :  «...Quelque  chose  que  le  Pioy  m'aye  dit  et  lesSei- 
agneurs  du  Conseil,  j'ay  urande  double  que  les  affaires  qui  nous 
Dtouchent  demeureront  aussy  oubliées  que  le  surplus.  Car,  en  toutes 
«les  choses  que  n'ont  leur  respect  nécessairement  dressé  à  Espagne 
«ouceux  qui  en  sont,  l'on  y  vit  au  jour  la  journée,  sans  se  travailler 
«ung  pas  plus  oullrc...  Rien  ne  touche  le  Roi  que  l'Espagne.., 
(MS.  B.  Cr.  XV.  p.  !^!^). 


—  ;vi6  — 

i564.  prendra  à  dessaing  ceulx  quy  y  dehvoient  mettre  l'ordre. 
Octobre,  s'ilz  ne  l'ont  faict  à  leur  pouvoir  et  donnant  advis,  et 
lors  ceulx  quy  font  présentement  le  mal,  s'en  descharge- 
ront sur  ceulx  qu'en  ont  la  charge:  c'est  chose  toute 
ordinaire,  comme  l'expérience  en  Naples, Milan, Sicile, et 
Espaigne  me  l'a  monstre.  Je  diz  en  tout  cecy  mon  fol 
advis  sans  en  estre  requis,  et  dehvroys  payer  l'amende, 
mais  mon  debvoir  et  affection  que  je  pourte  au  service 
du  maistre  et  bien  publicque  et  à  vous  m'y  constrainct, 
remettant  le  tout  à  vostre  prudence.  Vous  faictes  fort 
bien  de  vous  ayder  de  Monsieur  Hoppérus;  qu'est  certai- 
nement tel  que  vous  dictes,  et  j  ay  faict  fort  expressé- 
ment l'office  vers  sa  M.,  mais  procurezque  Monsieur  d'Eg- 
mont  le  face  de  son  coustel  ,  pour  les  raisons  que  j'ay 
escript.... 

Le  Roy  m'escripvoit  du  premier  d'aoust  qu'il  tenoit  les 
aydesde  Brabant  pour  toutes  accordées(i);  regardez  com- 
bien l'on  luy  debvoit  avoir  escript  devant  que  tout  estoit 
faict,  et  quelle  cause  de  grand  contentement  il  aura, 
sçachant  que  au  xi  de  ce  mois  encores  n'estoit  ce  faict 
quant  aux  villes,  estant  ce  des  garnisons  comme  vous 
scavez;  que  n'est  pas  avoir  faict  beaucoup  an  ce  doiz 
mon  partement,  ny  y  donnoit  grand  empeschement  ma 
présence,  quoyque  l'on  en  ayt  voulu  dire  après  mon 
partement;  car  vous  scavez  que  Ton  entretint  van  de 
Nesse  et  le  conlrerolleur  trois   semaines,    afin    que  par 


())  ficcordées.  Le  ly  ott.  lîojdey  écrit  ,  c!e  Biuxelle» ,  au  Car- 
jdiiial  :  «  ..Qiioy  (|ue  l'on  ilieque  les  Estalz  ont  [accortie],  loiilcs- 
tlois  n'esse  point  faict  Combien  que  le  l'iitice  y  avoit  la  main  gran- 
«dément  cl  a  esté  quasi  de  jour  à  aultre  ces  jours  passez  sur  In 
Kinaison  de  \ille  pour  cest  c(fci.l...  >>   (MS.  B,  C.u.  xv.  p.  ifio). 


—  ;rj7  — 

t'ulx  Madame  dounasl  a  sa  M.  aclvertisseiueiiL  du  final  i56i 
accord ,  qu'estoit  on  janvier  dernier.  Touchant  Renard  (i),  0«,iubi( 
jen'ay  rien  entendu  de  luydoiz  qu'il  est  en  chemin  ;ce  que 
je  désiroys  vous  escripvissiés  en  Espaigne  l'opinion  que 
l'on  en  ha  là,  estoit  afin  que  le  maistre  ne  pensast  que  je 
fusse  seul  contre  (uy,  et  ,  oultre  ce  que  je  vous  en  ay 
escript,  Assonleville  et  aulcuns  aultres  du  Conseil  diroient 
bien  les  nouvelles  qu'il  leur  disoit  près  du  feug  journelle- 
ment, devant  ou  après  le  Conseil,  des  affaires  de  France 
au  temps  de  la  guerre  de  la  religion  et  où  elles  tendoient, 
et  ce  qu'il  dict  pour  les  mutiner,  lors  que  sa  M.  l'appella 
la  première foys  ;  que  j'ay  tout  noté  5  je  ne  m'en  veulx  plus 
rompre  la  teste,  je  n'ay  que  craindre  de  luy,  ny  ne  pre- 
tendz  rien  en  ce  qu'il  peult  prétendre,  et  est  trop  bas 
pour  me  mettre  la  main  sur  la  teste:  si  le  maistre  m'en 
demande,  je  luy  en  escriray  mon  advisj  s'il  veult  infor- 
mer contre  luy  ,   je  donneray  matière  assez  au  fiscal 

Bauldoncourt ,  18  oct. 


Le  19  octobre   Morillon  écril  au   Cardinal:  a l'aj  enlendu  de 

bon  lieu  que  le  Prince  d'Oranges  comn.ence  oyr  conseil  de  ceuix 
«que  tendent  à  tranquillité  et  que  l'aigreur  est  fort  rabaplu  ,  de 
t sorte  qu'il  y  at  apparence  et  espoir  que  avec  le  temps  tout  se 
«radoucira,  puisque  il  se  radoucit  envers  Granvelle  et  accouste' 
nl'advis  de  concorde  que  l'on  luy  donne  ad  ce  que  l'on  rend  peine. 
»Etpour  maintenant  je  ne  diray  dadvaulaige  ;seullenient  vouldrois- 
kje^çavoir ,  si  l'on  m'en  parle,  si  je  doibz  presler  l'oreille...»  (IVIS. 
B.  M.  II.  p.  179).  —  Voyez  la  Lettre  90^. 
■   éeoutc  (?). 


(i)    Renard.    Voyez  p    'im. 


—  32S  —. 
*  LETTRE  XCVII. 

,5g/    Le  Landgrave  Guillaume  de  Hesse  ^  au  Comte  Louis  de 
Novembre.        Nassau.  Desseins  contre  le  Danemark. 


...Soviell  der  heyrath  mit.  desz  Rhûnigs  vonn  Hispanien 
sohn ,  dem  Priiilzen,  und  der  jetzigen  Kay.  Ma'  eltiste» 
dochter  aiilangt,  haberi  wir  hiebevor,  kuertz  nach  dem 
wahltage  zue  Franckfurlt,  vom  Kay.  hoeff  und  eynem 
gewissen  ortr,  schreiben  empfangen  dasz  derhalben  gesand- 
ten  bey  der  Ray.  und  Ko.  Ma'  seynn  soltennj  seydthero 
aber  isl's  widder  still  worden,  unnd  haben  nichts  weitters 
davon  vernohmmen  ;  woll  vvissen  wir  aber  dasz  Franck- 
reich  auch  hefftig  darumb  ansuchen  lessetl:  wehr  sie  nun 
under  diesen  beyden  bekoempt,  wierdt  man  sehenn... 

Wir  seindl  jetzo  in  emsiger  zurûstung,  unserefreundt- 
liche  liebeschwesterfrewleinCiiristina(i),  beneben  unsern 
bruder  Landtgrave  Philipsen ,  Hertzog  Adolffen  zue  Hol- 
stein  zuzupringenn  j  und  werden  den  ersten  December 
hier  dannen  ,  vermittelst  gottlicher  verieyung,  auszzie- 
henn.....  Datum  Cassel ,  am  1 1'""  Nov. 

WiLHELM   L.   Z.  HeSSEN. 

'  Man  mourmelt  izo  von  eine  seltzamen  handel ,  als  sol- 


(i)  Christina.  Voyez  p.  206,  Le  i  déc,  le  Cardinal  écrit  à  Boll- 
wiler;  «le  Duc  de  Holstein  a  escripi  au  Roy  nostre  maistre  pour  le 
«prier  à  ses  nopces,  requérant  que  sa  M.  y  veuille  envoyer  pour  y 
«assister  de  sa  part  nommément  M.  le  Prince  d'Oranges  «  (-J-  MS. 
B,  Gu.  XV.  p.  169).  Le  12  déc.  A'iglius  écrit  au  Cardinal  que  «le 
nPrince  s'eslant  excusé,  l'on  a  choisi  le  Conle  de  Hochstraten  » 
(MS.  B   Gr  XV.  p.  260). 

'     Posl-.scripliirn    autographe . 


—  ;5-ii)  — 

tenSciiweden,  Lottringen,  und  etzlirlie  vornenie  evange-  i564- 
lische  fûrsten  im  Reich  in  tractatibus  stehen ,  deutsch  und  ISovembre. 
ander  kriegsvolckaulf/.uprengen  iiiid  Deneniarck  ein  banc- 
ket  zu  schencken;  wo  dem  also,  wurd's  gar  ein  frôlicher 
dantz  vor  den  Pabst  und  Euren  roten  prister,  auch  den  teuf- 
fel  und  al  ire  geseischaft  werden  ;  dan  darûber  wiird  totus 
orè/jerscbùttet  werden  ,wielr  verrûnfftiglicliabzunenien. 

Dieweil  dan  darvon  geret  wirdel ,  als  solte  in  Nider- 
landen  darvon  mit  etzlichen  der  \ornembsten  hern  ,  auch 
vornemblich  den  Holendern  ,  hefflig  practicirt  werden , 
als  ist  mein  freundlich  bit  Ir  wollet  ein  aug  darauff  ha- 
ben,  und  was  Ir  derwegen  in  erfarung  brengt,  niir  ver- 
treulich  mittailen;  auch  dies  Eurem  hern  bruder,  dem 
Princen  ,  vermelden  ,  damit  s.  L.  auch  derhalben  dem  Ch. 
zu  Saxen  zuin  besten  darauff  bel ffachtung  geben  und  den 
bosen  praclicen  des  nit  schlaffenden  fainds,  nioge  weren 
und  steuren.  Dan,  sollten  die  papisten  das  Ronickreich 
Dennemarck  in  ire  hand  bekonimen  und  darzu  die  pro- 
testirenden  Stende  selbst  in  einander  -verhetzen,  dasz  sie 
sich  ausmatten  und  selbst  fressen  musten ,  so  helten  sich 
auch  andere  desto  weniger  zeitliohen  trustes  zu  verhoffen 
und  wurde  dem  lauff  des  Hailigen  Euangelij  exwen  merck- 
lichen  schaden  zufùgen. 

Dem  "Wolgebornen  unseirn  lieben,  freunclli- 
chen ,  besonderen  Ludwigenn ,  Giaffen  zu  Nas- 
sauw  Catzenelnbogen  ,  Yiandenn  und  Dielz. 

LETTRE  XCVir. 

VigUus  nu  Cardinal  de  Granvclle.    Réponse  a   la   Lettre 
96**  (mS.    B.    GR.   XV.   p.   87). 

*  *    Le   i5  nov,  Bave  écrit  de  Bruxelles  au  Cardinal  :  «le  Prési- 


~   330  — 

l564.    «iJciil  piissc  (oui  cl  lie  lail  beinblaiil  de  rieuj  il  n'aspire  qu  a  quiltct 
Npvembre.    »'es  affaires  »  (MS.  B.  Gr.   kv.  p.  109).  Et  le  lo  déc,  :  «  Vigiius  se 
«vieillit  et  appesantit  foii  »  {MS   B.  Gr,  xv.  p.  a'Si). 


...Je  remercie  trèshiimblenient  à  v.  S.  i.  de  la  bonne  et 
prudente  doctrine  tju'elle  me  donne  pour  entretenir  son 
Alt.  et  avoir  moyen  pour  hiy  déclairer  les  choses  qui 
attouchent  à  sa  charge  pour  le  bien  de  ces  pays ,  et  vous 
promectz  ,  Monseigneur  !  qtie  je  faiz  mon  mieulx  de  me 
y  acquitter  et  que  je  ne  laisse'  crier.  Mais  les  couraiges 
sont  par  trop  changez ,  et  s'est  son  Alt.  de  tout  adonée 
aux  Seigneurs  et  ne  luy  sçaurois  riens  dire  à  part  (que 
m'est  permis  bien  peu  souvent  que  incontinent  elle  ne  le 
relate  à  Armenteros  (i)  et  que  ces  Seigneurs  sont  advertiz) 
et  Dieu  sçait  que  gloses  on  faict  y-dessus ,  que  me  cause 
de  y  aller  phis  retenuement. 

Les  affaires  de  pardeçà  et  signamenC  de  la  Religion 
vont  journellement  de  pis  en  pis  ,  et  se  perd  grandement 
Tauctorité  de  sa  M. ,  laquelle  l'on  redressera  difficilement 
cy-après,  ayant  le  cheval  gaigne  la  bride,  et  je  liens  que 
icy  ne  défaillent  gens  qui  en  advertissent  en  particulier  des 
choses  qui  en  cest  endroict  passent  par  deçà,  pour  les  faire 
venir  à  la  cognoissance  de  sa  M.  J'ay  bien  voulsu  toucher 
aussi  quelques  mots  à  M'  Tisenach  ,  pour  avec  opportu- 
nité le  remonstrer  à  sa  M.  ,  et  pour  aucune  ma  descharge 

(i)  jirnientcros.  Le  [^  déc.  Bordey  écrit  de  Bruxelles  au  Cardi- 
nal :  «....Armenleros  a  tel  crédit  auprès  de  son  Alt.  qu'il  semble 
«qu'elle  no  face  rien  sinon  par  luy:  aussy  luy  faict-on  la  court, 
«comme  si  r'estoit  le  Prince,  aullanl  les  grandz  que  les  petis....» 
(MS.  B.  Gu.  XV.  p.  1751 

•     je  ne  in;(i)(|iir  pas  ilc 


—  :vM  — 

servira  aussi  ce  que,  escripvanl  à  sa  M.  sur  ma  reUaicle,  i  564- 
remise  à  sa  venue,  je  remonstrez  le  grand  besoiiij^  qu'on  Novembre, 
avoit  icy  de  sa  présence.  Aussi  où  je  puis  nieclre  la  main 
à  ce  que  soubz  nom  de  son  Alt.  s'escript  à  sa  M.  ,  je  fais 
mectre  les  choses  de  la  religion  comme  elles  sont,  mais 
il  y  a  dadvantage  plusieurs  aultres  choses  qui  ne  vont 
pas  bien  ,  mais  je  ne  me  puis  encoires  [résolvre]  de  donner 
l'advertissement  à  sa  M.  par  lettres,  afin  de  ne  me  mectre 
en  hazard  de  rompre  entièrement  a\ec  son  Alt.  et  les  Sei- 
gneurs, qui  ne  font  que  crier  sans  cesse  qu'il  y-a  de  ceulx 
qui  informent  le  Roy  sinisti^ensent  contre  eulx,  et  que 
quelques  jours  ils  recepvront  leur  mercede  et  ja  ont 
timbre  contre  moy,  pour  la  profession  queje  fais  de  deaieu- 
rer  vostre  serviteui",  et  qu'ih  scavent  que  nous  escripvonz 
ultro  citronne  ,  et  espère  mieulx  de  la  clémence  de  sa  M. 
que  qu'elle  se  deubt  prendre  à  moy  de  non  luy  avoir  donné 
radvertissement  de  ce  que  se  passe  icy,  et  nesçay  si  sa  M. 
ne  l'ayme  pas  mieulx  de  le  dissimuler  j  certes  aucuns 
disent  que  sa  M.  tient  pour  bon  ce  que  les  Seigneurs  se 
sont  ainsi  liguez,  puisque  c'est  pour  le  bien  du  pays,  et 
pour  son  service  ,  auquel  ilz  s'offrent  avec  corps  et  biens, 
et  soubz  ce  couleur  est  l'on  après  pour  réconcilier  avec 
eulx  le  Seigneur  de  Barlaymont  {i}.'.  Bruxelles,  i5  nov. 


(i)  Barlaymont.  «Eliaui  Bcilainiontium  lentavere  in  suam  per- 
slrahere  sctitenliam,  interponentc;  -Schetzio  officium  siuiiii  :  verum 
i)iis  conJitionibus...  ut  liherlatein  patriae  niià  promoveat  contra 
ulnquisitionein  et  alla  gravaiuiiia  sacpius  exposita;  qua»  ipse  siibirc 
«rcciisavi!  :  ■     Fita  f  ii;lti ,  p    !\0. 


i564.   Le  Cardinal  de  Grniivelle  à  f^iglius.   Evèchès  (ms.  b.  gr. 
Novembre.        XV.  p.  l(i3). 


...Si  l'on  ne  me  peult  mettre  en  l'entière  possession  de 
mon  diocèse,  que  je  pensoye  se  pouvoir  faire,  puisque 
l'on  a  accorde  avec  les  prélats  de  Brabant  quant  aux 
unions ,  qu'estoit  ce  que  se  débattoit ,  et  non  la  division 
des  éveschez ,  j'en  auray  patience  et  me  conlenteray  d'es- 
tre  tenu  pour  diligent  et  de  l'avoir  ramanteu  ,  neveuillant 
prétendre  chose  qui  puisse  troubler  les  affaires  du  maistie: 
peult-estre  sera  ce  le  mieux  ,  et  venant  sa  M.  ,  le  temps 
pourra  debvenir  meilleur,  et  ha  raison  Madame  (ï)  de  dire 
que  ce  des  éveschez  a  grandement  incommodé  les  affaires  , 
mais  si  l'on  me  prenoit  par  serment ,  je  sçauroys  fort  bien 
dire  le  pourquoy  ;  et ,  si  le  Roy  a  esté  mal  conseillé  d'y 
entendre ,  l'on  le  debvroit  imputer  au  Marquis  de  Bergues 
[djuquel  sa  M.  m'a  escript  de  sa  main  qu'il  le  commença 
en  Angleterre  avant  l'envoy  de  Sonnius  à  Rome ,  et  non 
à  moy ,  ny  comme  je  pense  ,  à  vous...  Gray'  ,  3o  nov. 


LETTRE  XCVII^ 

Le  Baron  de  BoUwHer  au  Cardinal  de  Grancelle.  Des- 
seins des  Protestants  par  rapport  aux  Fdles  des  Pays- 
Bas  (ms.  b.  gh.  XV.  p.  i8o). 

*^"  Le  3  juin  le  Cardinal  écrivoit  an  Chancelier  Seldt  :  «les 
«Huguenots  practiquent  continuellement  quelque  chose  de  nouveau 
Bet  l'on  nous  asseure  qu'ilz  ont   quelque  intelligence  sur  main  en 


(i^i   Madame.  Voyez  p.  317. 

'    fille  tic  la   Fianrhe-Ciimle. 


»la  ville  d'Anvers  »  (-f-  MS.  B.  Gr.  xii).    \  oyez  p    Sio  et  la  Lettre    iîi6/\. 
looa  in  t.  Décembre. 

...Quand  à  ce  que  m'avez  respondu  sur  ce  d'Anvers,  je 
croydz  fort  bien  que ,  si  la  ville  seule  se  vouloit  rebeller 
contre  le  Prince  ,  estant  la  dite  ville  en  telle  assiète  que, 
pour  la  multitude  des  gens  y  estans  ,  Ion  les  pourroit 
affamer  ,  leur  serrant  le  hault  et  bas  des  rivières  ,  et  leur 
ayderont'  peu  leur  forteresse  contre  leur  Prince,  princi- 
palement estant  si  esloingne  des  frontières.  Mais  ce  n'est 
pas  ce  que  prétendent  les  Protestans ,  ains  que  ,  par  le 
moyen  et  exemple  de  la  dite  ville  se  rebellant,  les  aultres 
villes  des  Pays-Bas  en  feroyent  le  semblable ,  se  join- 
droyent  par  ensemble  et  se  feroyent  Villes  impériales,  avec 
l'appuy  qu'elles  pourront  avoir  d'Allemagne,  d'Angleterre, 
et  de  France,  avec  ce  qu'estant  perdu  Anvers,  le  moyen 
d'avoir  argent  est  perdu  ,  et  le  trafficque  des  Pays-Bas  est 
intéressée',  et  certes  je  crains  que,  quant  l'on  verra  que 
sa  M.  Gatholicque  tiendra  si  peu  de  compte  de  ses  Pays- 
Bas ,  la  fin  n'en  soit  telle...  Florymont^  ,  4  déc. 


Depuis  neuf  mois  le  Caidirial  laissoit  le  champ  libre  à  ses  anta- 
gonistes. Ses  partisans  avoient,  incontinent  après  son  départ,  perdu 
tout  crédit;  la  Gouvernante,  cédant  aux  Seigneurs,  avoit  presque 
fait  avec  eux  cause  commune;  le  Roi  n'éloit  point  intervenu;  et 
néanmoins,  malgré  ce  concours  apparent  de  circonstances  favora- 
bles, chaque  jour  la  situation  devenoit  plus  embarrassante  et 
critique. 

Les  tentatives  pour  centraliser  les  affaires  dans  le  Conseil  d'Etat 

(p.  222)n'avoient  abouti  qu'à  entraver  et  suspendre  le  cours  régulier 

de  l'administration.   Le  pouvoir  royal  étoit compromis;  la  Duchesse 

'   Lisez  aideroil  (?).  ^   reçoit  dommage. 

^    l'oye-  y.  îSq.    En   Allemand  Bliimtierj. 


—  ;53-)   — 

1  L»l)4  ilans  la  ilopeiiilaiiii'  dos  .Seigiiems  ;  le  Conseil  Pi  i  é  el  celui  des 
Dcccmbie  Finances,  traités  déjà  comme  (\)llfges  subalternes,  sans  autorité 
léelle  Tout  se  décidoil  par  rinflueiice  des  Giands,  de  leurs  créa- 
tures et  de  leurs  miniitres.  De  là  de  nombreux  abus;  la  dissipa- 
lion  du  revenu  pibiic,  la  vénalité  descbarges,  la  partialité  de  la 
justice,  la  violation  des  loix  :  ce  mélange  en  un  mot  d'arbitraire  el 
d'anarchie,  inévitable  dès  que  le  Gouvernement  ,  entiainé  par  les 
exigences  d'un  parli,  n'est  plus  respecté  par  la  nation. 

D'ailleurs  sur  un  pi,>inl  on  n'avoit  pas  céié,  en  cédant  sur  tout  le 
reste.  Le  Roi,  qui  sur  d'au  très  articles  résistoit  peu,  (Lettre  97  a  ^  i»  f.) 
ilemeuroit  inflexible  quant  à  la  religion  Encore  le  22  nov.  il  avoit 
insisté  auprès  de  la  Duchesse  sur  l'exécution  prompte  et  absolue  du 
Concile:  «sibi  non  placerein  Concilio  populis  pr;)ponendo  quidquam 
eexcipi:»  Strnrla ,  I  p.  177.  Mais  cette  exécution  n'étoil  pas  facile: 
il  y  avoit,  de  l'aveu  de  la  Duchesse,  «  une  multitude  et  quasi 
«infinité  des  hérélicques;  »  Hopper,  Recueil,  p  l^l•,  leur  hardiesse 
augmenloit  par  l'opposition  ,  même  du  Clergé  Catholique,  aux 
nouveaux  Evèques  et  à  l'Inquisiîion.  Ayant  fait  des  concessions  ,  on 
irrite  doublement  par  des  refus;  et  l'opinion  que  »  le  copper  testes  « 
(p.  271)  n'étoit  ni  profitable  à  l'Etat,  ni  agréable  à  Dieu  ,  devenoit 
un  sentiment  universel. 

Les  Seigneurs  mettoient  en  avant  la  nécessité  de  pourvoir  à  deux 
articles.  «L'un  que,  considérant  la  grande  multitude  des  hérélic- 
xques,  ne  leur  sembloit  possible  de  les  pouvoir  extirper  par  le 
«glaive,  ou  par  le  feu,  mais  qu'estoient  nécessaires  autres  remèdes 
Dsi    comme   par  réformation  du   Clergé  et  bonne  doctrine  du  Peu- 

wple ;   et  qu'il  seroit  nécessaire  d'oster  ou  du  moins  modè- 

»rer  les  Placarts....  L'autre  point  estoil  de  dire  qu'ilz  recebvoienl 
«très-grand  ennui  el  fascherie  du  mauvais  gouvernement  des  Finan- 
i)ces,  de  la  Justice,  et  d'autres  choses  semblablement  ;  et  que  pour 
«le  remède  d'icelluy,  il  n'y  avoit  autre  expédient  que  augmenter(ij 

(1)  augmenter.  Le  Prince  d'Orange  prétend  qu'il  ne  s'agissoilen 
aucune  manière  d'accroître  sa  propre  influence  :  «  estans  requis  de 
»  Madame  de  dénommer  aucuns  que  l'on  pourroit  à  ce  promouvoir, 
«nous  nous  en  sommes  excusez,  poin'  no  donner  aucune  souspecon 


33.") 


»le  nombre  de  ceux  du  Cnnscil  d'Kslal ,  incctaiil  en  ieoluy  autres    i  564. 
«dix  ou  douze  Chevaliers  el  Seigneurs  principaux  ,  révérez  et  ics-    Déoendji 
»peclez  par  le  Peuple,  en  leur  donnant  semblablement  autorité  sur 
vtous  les  Consaulx  :   »  l  I. 

De  là  les  graves  délibérations  dont  il  s'agit  dans  la  Lettre  97'^. 
«Ces  choses  ainsy  traictées  par  longue  espace  de  temps,  tant  avecq 
»)les  dits  Conseilliers  el  autres  que  la  Duchesse  niesine,  un  jour 
«tenant  son  AU.  Conseil  d'Estat  ,  proposa  ...  s'il  seroit  bien  d'ad- 
•  viser  sa  M  de  tout  cela,  fusl  par  letties,  ou  lui  envoyer  quehju'tni 
«pour  tant  mieux  Tinfornier:  /    /. 


l'^iglius  au  Cardinal  de  Grarwelle.    Délibéralions  sur  l'en- 
voi (l'un  Seigneur  au  Roi  (ms.  b.  gr.  xv.  p.  228). 


...Ces  jours  passez,  non  obstant  que  j'estois  mal  dispose 
pour  sortir  ,  son  Alt.  m'a  faict  instamment  solliciter  que 
je  me  voulsisse  faire  porter  en  Court,  et  parloit-l'on  de 
quelques  matières  fort  importantes  qui  se  debvoient  pro- 
poser, et  signament  touchant  la  Religion  et  la  Justice, 
et  que,  pour  préparer  ces  matières,  avoitint  esté  choisiz 
Masius(^i)  et  Molinéus  ,  qui  journellement  estoient  en  con- 
seil avec  les  Seio^neurs  rhezle  Prince  d'Orange  et  M*^  d'Eg- 
monde  ,  se  trouvans  après  vers  Armenteros:  et  comme  le 
dit  Molinéus  à  la  bouche  ouverte,  parlant  à  l'un  et  l'aul- 

»que  y  voussissions  mettre  quelques  uns  à  nostre  poste'  ,  et  avec 
«lesquels  nous  aurions  intelligence,  ayant  le  tout  remis  à  sa  M., 
•  sans  qu'oncques  ayons  faict  démonstrance  de  pensera  nostre  par- 
«ticuîier:  »  Défense,  p.  179 

(1)  Masins.  Probablement  Jacques  Maas  ,  Conseiller  dans  la 
Cour  de  Brabant. 


—  rM\  — 

«564.  tie  ,  il  lient  desjà  pour  résolu  qu'on  ne  doibve  plus  em- 
Déceinbre,  pescher  le  mariage  des  prestres  ,  ni  la  communion  sub 
utrâque  specie  et  tiegnent  aucuns  des  Seigneurs  telz  pro- 
poz  d'abolir  l'inquisition,  et  de  non  plus  se  informer  des 
consciences  des  gens  ,  ains  qu'on  les  doibt  laisser  libres 
et  que  je  [nous]  vois  tomber  bientost  en  quelque  grande 
confusion.  Or,  avec  ma  grande  incommodité,  je n'ay laissé 
que  partir  en  Court  pour  ouyr  ce  qu'il  y  avoit ,  mais  pour 
ceste  première  fois  la  journée  est  mieulx  passée  que  je  ne 
pensois  ,  car  les  propoz  de  remédier  au  faict  de  la  reli- 
gion passarent  en  termes  généraulx  ,  mais  le  principal 
thème  estoit  comme  les  Franchoiset  même  les  Huguenotz 
de  France  menoient  incessamment  les  practicques  con- 
tre ces  pays  ,  que  les  Allenians  nous  ne  veuillent  point 
du  bien,  que,  pour  la  dissension  qui  estait  en  la  reli- 
gion par  deçà,  l'on  ne  se  pouvoit  plus  fier  aux  subjectz, 
d'entre  lesquelz  plusieurs  adhérant  aux  sectes,  post- 
posoient  la  fidélité  qu  ilz  debvoient  à  leur  Prince  ,  et  que 
l'on  n'a  pas  ung  denier  pour  pouvoir  résister  au  moindre 
trouble;  qu'il  convenoit  envoyer  quelque personaige  prin- 
cipal vers  sa  M.  pour  lui  déclairer  le  danger  auquel  nous 
nous  trouvons,  afin  qu'il  viegneluy  mesmes  pour  y  pour- 
veoir  ,  ou  qu'il  fournisse  de  quoy  l'on  le  pourra  faire  , 
et  que  aultrement  il  fauldra  le  tout  abandoner  et  laisser 
aller  au  bénéfice  de  la  roture'  ,etmefust[devroit'']  défaire 
dresser  ung  recueil  et  récapitulations  des  debvoirs  et  offi- 
ces cy-devant  faictz  vers  sa  M.  et  réprésenter  de  rechief 
les  nécessités  et  dangiers....  Bruxelles  ,  lo  déc. 

//oy?/je/ rapporte  que  quelques  uns  du  Conseil,    c'est  à   dire  les 

'    iJil  !).is-|MMi|)li-.  -,    ilfmanHr  ou  f/iiFl/pii'  mol  parril. 


—  ;5:î7  — 

amis  du  Cardinal,  dédaièreijl,  quant  à  la  Religion,  qu'il  ne  talloil  l  ;)04* 
désespérer,  «  procédans  les  Officiers  contre  les  délinquans  et  faisant  IJécemhrOi 
uchascun  leur  office;  »  quant  à  la  Justice,  i^que  la  coulpe  n'estoit 
«tant  du  Conseil  et  des  Justiciers,  comme  d'aucuns  assez  princi- 
»paul\  qui  se  monstroient  aucunes  fois  rebelles  cl  dé-iobcyssaiis  à  la 
»Juslice,  ce  que  plusieurs  de  la  noblesse  lasclioient  d'imiter  :  » 
enfin,  «  quant  aux  Finances  ,  (ju'il  n'y  avoit  autre  remède  que  le 
usecours  d'Espaigne  ou  une  bonne  contribution  des  Etatz  du  Pays- 
»Bas,  avec  lesquelz  l'on  n'avoit  jusf|ues  ores  rien  sccu  achever;  » 
que  la  venue  du  Roi  «est  le  seul  et  vray  remède  ,  sans  qu'il  soit 
•  besoing  d'envoyer  aucune  Ambassade,  puisque  sa  M.  est  informé 
)>du  tout,  si  ne  fust  pour  donner  tant  plus  de  presse  à  icelle,  que 
»iie  seroit  que  bien  :  »  Recueil ,  p.  /,2  ,  sq.  Malgré  ces  observations 
'a  proposition  de  la  Duchesse,  qui  dans  cette  circonstance  se  ren- 
doit  obligeamment  l'organe  des  Seigneurs,  fut  adoptée  par  le  Conseil. 
Les  Cardinalistes  recommandoient  les  voyes  oriUruiirei ;  le  Prince 
d'Orange  les  redoutoit:  ne  pouvantatteindreson  but  par  elles,  il  vou- 
loit  aucuns  moyens ^randx  et  nouveaux  par  l'entremise  d'Egmont  :  /.  /. 


LETTRE  XCVIII. 

L.  fie  Scinvendi  au   Prince  rf  Orange,    //ff aires  fie  Hou- 
gne,  fVyéUeniagne ,  et  des  Pays-Bas, 

Monseigneur!  J'av  par  deux  fois  escrit  à  v.  Exe.  depuis 
que  suis  icy,  mais  n'ay  encore  eu  responce ,  ny  aultres 
lettres  de  vous,  hors  les  dernières.  Le  chancellier  de  Bo- 
hême estfort  désirant  la  résohition  sur  son  affaire  (i)  et  je 
supplie  à  V.  Exe.  de  se  vouloir  déelairer,  affin  qu'il  sache 
pour  le  moings  que  l'on  procède  avec  luy  de  bon  pied, 
car  il  n'at  faulte  des  aultres  mariages  pour  son  fils. 

Je  ni'ay  laissé  à  la  fin  persuader  d'accepter  la  charge 
des  Allemans  en  Uiigarie,  sur  la  promesse  que  l'Empe- 
reur me  fit  de  me   fournir  payement  et  aultres  choses 

'i  '   son  affnirc.   Voyez  p.  "î  i  3. 

I  2'i 


—  MiH  — 

1  564.  nécessaires,  car  je  trouve  bone  volante  en  liiy  en  toules 
bt^cembre.  choses,  si  seulement  le  moyen  fusse  plus  à  la  main.  Je 
m'en  part  journellement  vers  Cassonie  ,  là  où  rassemblée 
se  faict  et  là  où  les  Ungarois  se  renforcent.  Mais  je  ne  vois 
ce  que  pourrons  faire  cest  hyver ,  et  nostre  ennemy ,  le 
Vaivoda  ,  est  entièrement  retyré  en  Transilvanie  ,  n'aiant 
laissé  que  aulcune  guarnison  es  places  oultie  la  Tissa, 
toutesfois  je  verray  ce  que  le  temps  et  la  possibilité  souf- 
frira. L'Empereur  espère  aide  du  Roy  nostre  Seig*^  ;  je  sup- 
plie que  V.  Exe.  m'escrive  ce  que  luy  semble  en  cda. 

La  diète,  comme  j'entend  des  aulcuns  jours  en  cà,  se 
tiendra  en  Auguste'  vers  le  moys  d'apvriî  ou  may,  et  si 
la  peste  ne  la  souffre  là,  l'on  la  transportera  à  Flme.  Et 
jusques  à  la  seront  remis  les  affaires  de  la  religioh ,  ésquels 
sa  M.  se  gouverhè  encore  fort  moyennement  et  ne  s'at 
maintenant  voulu  déclairer  envers  ses  subjects  d'Austri- 
cbe  ,  qui  lui  ont  demandé  la  confession  Augustane  ,  aul- 
trement  que  par  termes  généraulx,  remettant  la  chose 
aulcunement  à  la  prochaine  diète  et  trouvant  bon  que  les 
dlcts  subjects  s'ont  offert  de  ne  souffrir  entre  eulx  nulle 
secte  contraire  à  la  dite  confession.  Mais  en  ce  pendant 
icelle  leur  demeure  libre,  de  quoy  appert  assés  l'intention 
de  sa  M.,  laquelle  toutesfois  se  conformera  au  cours  du 
temps  le  mieulx  que  Ion  peult.  Les  Catholiques  font  leur 
mieulx  pour  la  retenir  de  leur  coustel ,  et  y  enlrevien- 
nent  divers  discours  et  pratiques  ,  et  de  faict  sa  M.  n'y 
vouldra  entrer  en  nulle  offence  ou  scandale  contre  eulx  ; 
mais  d'aultre  coustel  ne  vouldra-il  aussy  offendre""  les 
Luthériens  en  nulle  manière:  ainsy  nous  verrons  peu  à 
peu  ce  que  le  temps  besoignera. 

'    Aii;;sliiiiir".  '   nUt'iisrr. 


—  .VM)  — 

Noslre  anïbas.vuleur  (jui   fut  icy  parlit  chaudement  à    i564. 
sa  M. ,  selon   les  vieulx  discours  d'Espaigne  ,  promettant  D«k;embrr. 
jçrand  chose  de  la  part  de  nostre  Roy  et  faisant  peu  de 
compte  des  adversaires  ,  mais  sa  M.  i.  l'entend  bien  aul- 
trement ,  et  ne  croit  mesmemenl  qu'il  en  ay  eu  semblable 
chose  en  charge. 

Il  m'en  parlit  entre  aultres  choses  du  Pais-Bas  et  de 
vos'  aultres  Seigneurs  [et  tendant]  aulx  moyens  accoustu- 
mez,  mais  je  luy  remonstris  librement  ce  que  m'a  samblë 
convenir  pour  le  service  du  maistre  et  l'en  chargis  d'en 
parler  à  sa  M.  Quant  à  la  religion,  la  principalle  soubspe- 
zon  tombe  sur  v.  S.  ,  ainsy  fera  elle  bien  de  se  conduire 
discrètement  et  syncèrement.  Les  François  se  vantent  de 
beaulcoup  d'intelligences,  et  de  vray  il  convient  bien  ester 
sur  sa  guarde  ,  car  ils  penssent  de  recbief  plustost  guerre 
contre  nous  que  aultre  chose  ,  et  s'il  deusse  advenir  quel- 
que inconvénient  au  Pays-Bas  ,  tout  le  mal  se  déchargeroit 
sur  V.  E\c.  ;  ainsy  il  fault  bien  faire  extrême  debvoir  que 
le  peuple  ne  se  deshonte. 

L'on  dit  les  affaires  du  Roy  de  Denneniarck  estre  en 
maulvais  termes  ,  ce  qui  me  deplait,  à  Cduse  du  Conte  de 
Swarzenburg.  Son  frère  le  Conte  Guilaulme  est  icy,  pour 
leurs  querelles  avec  ceulx  de  Weimar.  Je  luy  conseille 
qu'il  y  demeure  en  Court.  —  Le  Roy  de  Suède  at  arrière" 
quelque  pratique  en  train  ,  mais  l'Empereur  ne  la  veult 
advouer;  l'onmesleroit  voluntierslesLorrainois(i),  toutes- 


(i)  Lorrainois.  Voyez  p.  828,  in  f.  Granvelle  s'intéressoil  à  la 
chose:  le  19  déc.  il  écrit  de  Besançon  à  Boiiwiler  que  la  Duchesse 
de  Lorraice  devroil  envoyer  en  EsjDagne  un  négociateur.  Il  écrira, 
mais  «les  lettres  sont  mortes,  ne  répliquent,  et  quand  elles  ont  parlé 

'    v«iii!».  ^  Ae  n(.iiv('aii. 


—  ;!i()  — 

1^)64.  fois  le  (lonio  de  Salins'  ne  veiiltcroyrc  (|u  ils  se tuesltMOiit. 
Déremluv.   \  Vieniu',  le  i6d«;c. 

De  V.  K\c.  trèsaiïrctueusement  serviteur  , 

LazARUS  BE  ScHWEiNni. 

Le  Cardinal  escrit  bien  peu  souvent  en  cette  Court.  Dr 
l'arrivé  de  son  frère  ne  scait  l'on  encore  rien. 
A  Monsieur  le  Prince  d'Orange. 

Depuis  longtemps  (p.  177)  il  étoit  qnesliond'uii  voyage  du  Comte 
d'Egmonl  en  Espagne.  Aprèsqn'on  eiilrésolu  d'envoyer  nn  principal 
personnage  vers  le  Roi  (p.  !Î35  ,  v^y),  laDnchesse  le  pria  d'accepter 
celte  mission;  ....  «le  (iomte  du  commencement  feit  aucune  dif- 
ulicullé,   s'excusîint;   foutesfois,    comme  son   Alt.   insistoit  en  son 
«propos,  et  le  pressa  fort,  l'accepta  enfin:»  Hopper,  Recueil,  p.  /'j3. 
Il  rcçiU  une  Instruction  écrite.   Viglius  l'ayant  formée  en  termes 
très-généraux,  le  Prince  d'Orange  parla   avec  une  véhémence  ex- 
traordinaire, déclarant  qu'il  étoit  temps  de  s'expliquer  avec  franchise 
el  clarté  sur  l'impossibilité  d'exécuter  les  Placards  et  le  Concile  de 
Trente,  sur  la  nécessité  d'étendre  les  attributions  du  Conseil  d'Etat 
el   «l'augmenter   le  nombre  de  ses  membres  etc.  «  «  Et  quamquam 
»  i)ipse  Calholicae  religioni  adhaercre  constitueril,  non  posse  tamen 
0  ))ei  placere  velle  Principes  animis  hominum  imperare,  libertatem- 
»))que   Fidei  et  Religionis   ipsis  adimerc.  i>»  Haec  el  similia  tantà 
Bvehcmentià   iongoquc   sermone   deduxit  ,    ut  in  septimam  noctis 
nhoram  eum  prolraheret  »   Figlii  Fifr/ ,p.  l^i.  Viglius  retourna  chez 
lui ,   tout  étourdi ,  cl  fut  frappé  d'apoplexie  en  méditant  sa  réponse. 


LETTRE  XCIX. 

Le  Comte  tl.  de  Brederode  au  Prince  d'Orange.  Félicita- 
tions sur  la  naissance  dun  fils  :  affaires  des  Pays-Bas. 

*J*  Le    peiif  fils  dont    il   est  fait  mention  ,  reçut    le    nom  de 

«une  fois,  on  ne  les  voit  plus  cl  l'on  prend  résolution  quand  déjà  on 
»a  nidilié  leur  tonlenu  »  (MS.  B.  Gr.  xvi.  p.  9.9a). 
>    Lhez  So!ms  (?). 


IVIaurife,  d'après  SiraJii ,  1.  \~\),  qui  \v  coiiIoikI  avec  ic  cclcbrc  l  lO^. 
3'Iaui'ice,  né  deux  années  plus  lard.  Pixihableiiitiil  cet  enfant-ci  i)éc»Mnhrt 
mourut  hienlùl.  —  «  Hune  baplisuio  cxpialuin  Oilhodoxoruni 
»iitu  sciibit  ad  Rej^cm  Maigarila  :  rem  (amen  onniuin  maxime 
4i\itiatam  dolet ,  elcctis  luslrico  die  susceploi  ibiis  infantis  Sepleni- 
nviro  Augusio  Saxonum  Duce  et  Philippo  liassiae  Dyiiastà,  lAitl>e- 
«ranis  Principibus;  quorum  nominc  duo  viii  nobiles,  iinbuti 
«eàdem  haeresi ,  sponsores  lueie.  >-  Strada,  l.  I.  —  Le  il  déc.  le 
Landgrave  écrit  :  «das  Ciolt  iler  Almeclitige  unserc  liebe  dochler... 
«mit  einem  jungen  soliu  so  vâtterliches  begabet.... ,  habenn  wir 
«aurh  darumb  gernue  vf^rnomincn  ,  tias  wir  erb^bt  das  wir  oberel- 
Kler-Vatler  (i^seynti.»  Il  s'excusede  nepouvoir  venir  en  personne, 
à  cause  de  la  goutte  :  "  zu  dem  das  es  zwischen  hier  und  Biedaw 
tmit  sierbenden  leultenii  aiso  beladei:,das  wir  nicbt  wus/ten  eiuen 
kuachllager  zu  nehmen  ,  da  v/ir  und  unser  gesindtc...  ohue  gefabr 
j)liegen  kûnnten  »  ^*IM.S.). 

La  Lettre,  sansdate,  esldelalin  de  décembre:  car  le  i8  le  Prince 
annonce  au  Landgrave   l'accoiicbement  de  son  épouse  {jy  MS.j. 


Monsieur,  coiiuue  uiij^  niyeii  geutillioine  tust  liyer  de 
retour  de  Bréda  ,  me  donnant  nioves  espovr  de  vostre 
venu  là,  sellon  ce  que  il  an  pouvoyt  la  avoyr  antandu  , 
n'ay  voulu  desyster  pluslontanipsde  nieramantevoyr  byen 
humblement  à  vostre  bonne  grâce.  J'ey  tlyiTéié  jusque 
steure  d'aller  à  Fïollande  ,  espérant  que  il  vous  pouroyt 
venyr  à  propos  d'y  venir  fayre  ung  tour  ,  comme  à  mon 
parlement  de  Brusselles ,  où  estyés  assés  résollu  et  mes- 
rnes  comme  Monsieur  d'Ostrate  depuys  m'enavoyctcomme 
asseuré  et  espérant  vous  y  servir^  vous  suys  estes  atan- 
dant  icy  jusque  steuie  ,  comme  je  ferey  jusque  à  ce  antan- 
drey  aultrement.  Je  suys  estes,  Monsieur,  fort  ayse  d'an- 
tandre  du  beau  petyt    fils  ,   que  il    a  pieu    à  Dyeii  vous 

(i)  oberelter- (■' atter.  L'enfant  dont  la  Princesse  accoucha  en 
I  J67,    Lelltc  /|5l  n'acna  \ecti  que  peu  de  Icmp^, 


—  342  ■— 

1^64.  anvoyer,  comme  sy  la  mesme  heure'  me  fust  avemiir. 
Décembre,  pour  le  plèsyr  que  sey'  que  au  orés'  repceu,  pryant  à 
Dyeu  luy  donner  el  otroyer  la  grâce  de  vyvre  sy  lontamps, 
que  je  luy  puysse  montrer  la  mesme  affectyon  deluv  ser- 
vyr  comme  j  ay  au  père  et  orey  tant  que  la  vye  me  baterat 
au  corps.  —  J'espère  que  orés  repceu  toutes  aultres  f)onnes 
nouvelles  d'Espagne  ,  comme  Monsieur  d'Qstrate  me  dys- 
soyt  que  estyés  atan  'ant  le  couryer  de  jour  à  aultre;  mes 
je  creyns  que  ce  ne  serat  la  vyelle  chansson  ,  toutefoys  ce 
seroyt  ung  gran  byen  que  la  nolte  changeât  ung  toys  et 
que,  au  lyeu  qu'elle  ast  esté  jusque  slheure  an  b  dur,  que 
elle  retournasse  an  h  moll.  Sy  le  personnage  que  vous 
savés  deust  aller  pardellà  ,  certes  j'ey  penssé  à  ce  que  me 
dyctes  ,  que  il  luy  duyroyi*  ungne  homme  résollu  et 
et  anlantlu  et,  comme  me  dyctes  que  je  y  pansasse  et 
que  n'en  savyés  neul;,j'ey  panssé  que  je  n'en  sache  neul 
que  Monsieur  de  Warhiselt  (  i) ,  capytayn  de  la  syiadelle 
à  Cambrey  ,  lequel!  me  sanible  ung  genlylhomme  de  res- 
pect et  capable  pour  tell  effect  ;  moynant^  l'avoyr  ung 
peu  recordé®  ,  vous  le  pourés  cognestre  myeus  que  moy. 
L'on  m'a  dyct  depuys  la  mort  de  M'  de  Tourney  que  le 
bon  rouge  fatre^  fayct  son  compte  et  mesme  résoHu  venyr 
prendre  pocessyon  de  l'abaye  de  Afflygem.  Jen'y  sache  myl- 
leur  remède  que ,  sy  cela  est ,  de  fayre  avoyr  la  place  du 
pryeur  de  là  dedans  ou  du  contre*  à  mon  dyqueur  pour 

(i)  ^«r/i/je/.  a  Warlusenus  arcisCamçracensis  praeftctus,  Eg- 
■  mondano  ,  Bcrgensi  ,  caeterisqiie  ejiis  ordinis  atque  sectae  homi- 
xnibus  multis  officiis  conipiobalus  »  F.  cf.  Haer,  de  initiis  titm, 
p.  177,  188. 

'    botilu'ur,  '^    sais.  3  aurez.  '*  f'audruit. 

.1    moyennant.  '■    rappelé  à  rotrc  souvenir.  '  père  [Holl   vader). 

*    cliantrc  (?). 
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soner  ans  vespres.  Je  vous  supplye  que  j'en  puysse  savoyr   i564- 
quelque  petyt  mot  de  nouvelle.  Il  ce  reniestrat  à  la  pâte-  Décembre, 
nostre  an  depyt  de  Dyeu   quy  ne  s  en  donnerat  guarde. 
J'ey  quelque  pyèces  an  meyn  de  messyeurs  d'Amsterdam 
de  leur  demeures  que  sey  que  ne  trouvères  peu  estranges 
et  quy  ne  vous  vyendront  pas  mail  à  poynt  et  cerles  le 
plus  tost ,  Monsieur ,  sous  correction  ,  qu'y  pourés  fayre 
ung  tour,  ne  serat  que  fort  duysable'  ,  vous asseurant que 
il  le  cregnent  fort  :  le  remestant  jusque  lors  et  d'aultres, 
plusyeurs  choses  que  esperre  vous  communyquer... 
Vostre  du  tout  et  antyèrement  vrey 
amys  à  vous  servyr  à  jamès  , 

H.   D£  BrED£ROD£. 
A  iMoDsieur  le  Prynce  d'Oranges, 
Conte  de  Nassau. 


LETTRE.  C. 

Le  Comte  Jean  au  Comte  Louis  de  Nassau.  Etat  de  leurs 
afj aires ,  progrès  du  Calvinisme. 


*^*  A   celte   époque    le    Comtç  partageoit  encore  les  préjugés , 
fort  répandus  en  Allemagne,  contre  la  doctrine  de  Calvin, 


Wolgeporner,    freundtlicher  lieber  Bruder Is 

Gott  lob  mit  unserm  sachen  nuhnmehr  so  ferr  komen  , 
das  wir  unser  gelegenhait ,  so  viel  unser  vermogen  und 
beschwerung  belangen  thut ,  grûndtlich  wissen  und  unsz, 
soviel  do  beszer  darnach  richten  konnen,  dergleichen  es 
dan  gewiszlich  in  fùnffzig  jaren  und  lenger  khein  mensch 
gewust  oder  wissen  konnen(i) 

(i)  konneri.  Voyez  la  Lettre  5i. 

'   utile. 


—  ;i44  — 

1Ô65.  Soviel  iiDstr  BiiuliMii  (Ir,  Heintz  (i)  l)elanget,  will  icii 
IjMvier.  inic'h  mit  allein  vieysz  w<>  man  ihnen  bien  thun  mocht, 
erkuntligeii ,  wievvoll  jederman  ,  so  ich  nach  gef Vaget  ,  fur 
ifutt  ahiisehet  das  er  in  Franckreich  geschickt  wurde. 
Den  andein  meins  brudersdhiner,  seinen  kamerling,  hab 
ich  dièse  tag  zufrieden  gestelt  und  abgefertigt,  den  er  weit- 
ler  studiren  ,  und  wie  ich  vernomen ,  doctoriren  will.  — 
Zu  Wittenbergsind  che  gelertten,  wie  ich  berichl  werden, 
desz  Cah'inisnn  halben ,  ganlz  zweispaltig,  der  dan  mit 
gewah  fast  ahn  allen  ortten ,  sonderhch  aber  im  iand  zu 
Hessen ,  zureist  und  iiberhandt  ninipt,  und  ist  der  nieh- 
rer  theil  von  den  fiirnenisten  gelertten  in  Deutschiandt, 
auszgenomnien  im  Fùrstenthumb  Wirttenliergh ,  damit 
befleckt.  Der  Almechtige  woUe  dieser  und  allen  bosen 
rotten  und  secten  weren.  Under  dem  Adel  vernim  ich 
Gott  lob  nicht  soviel  als  under  den  gelertten.  Je  weni- 
ger  man    von   diesen  puncten  disputirt ,  je  besser  das  es 

ist Dillenb.  ,  den  2i<="  Januari/, 

E.  L.  dienstwilliger  und  getreuwer  Bruder, 

.TOHAN. 


-^S^^M^^^^M 


LeComle  d'Egmonléloit  pariile  i  janvier.  Plusieursde  la  Noblesse 
l'accompagnèrent  jusqu'à  Cambrai.  Il  y  resta  un  ou  deux  jours. 
Dans  les  festins  donnés  à  son  honneur,  l'Archevêque  de  Cambrai 
tut  traité  d'une  manière  indigne  par  les  amis  du  Comte:  après  des 
moqueries  et  des  sarcasmes  auxquels  le  Prélat  lépondil  avec  modé- 
ration ,  «offensus  conviva  arreptam  argenteam  pelvim....  injicere 
«Archiepiscopo  in  caput  conatur.  Retinet  pelvim  Egmondanus  : 
»qnod  dum  facit,  en  aller  conviva  ,  pugno  in  frontem  Archiepiscopi 
ïcliso,  pileum  de  capite  deturbal:  »  c  r/.  Haer,  de  inil.  tnrnuU.  Le 
Comte  déploroit  ces  excès. 

(ij   Ileintz.    Voyez  les  I,ellres  /jo  et  81. 


—  :î45  — 

Le  voyage  cil  Espagne  ne  seiiibloit  pas  sans  quel(|iic  tlaiigef.   On    i  :>():). 
peut  le  voir  par  la  pièce  suivante,   publiée  par  Jrnoldi ^  Hi.st.  Deti-  Janvier. 
/iWiirrl  p.  289,,  el  tirée  sans  doute  tle  nos  Archives. 


«Nous  Antoine  de  Laiaing  Conte  de  Hoochslraten  ,  etc.  iiieu 
«d'une  très-singulière  affeclion  et  indicible  obligation  à  Monsei- 
«gncur  le  Coule  d'Egmont ,  pour  le  voyage  qu'il  tmprcnl  '  pour  la 
«salvation  de  notre  république  et  des  louis  Us  subjccis  lidels  de 
«par  deçà,  luy  proniellons ,  en  foy  de  gentilliDiniiie  cl  chevalier 
sd'honeur,  si  durant  son  aller  et  retour  luy  adviene  quelque  nota- 
«ble  inconvénient,  que  nous  en  prendions  la  vengeance  sur  le 
s  Cardinal  de  Granvelle,  ou  seux  qui  en  seront  pariicipans  ou  pen- 
))seront  de  l'estre,  el  non  sur  autre.  El  ,  en  singne  de  vérité,  avons 
»9ubsigné  cesle  de  nostre  propre  sang.  Fait  à  (;ambray,  le  26  de 
ijaniier  i  564. 

»H.   UE   BrEDERODE.  II.   DE  ÏNoRECARMES  '  . 

»P.  C  MaNSFELT.  AXTHOINE  DE  J.ALAING. 

•  Florent  DE  Pallaîsi.  I.  C.  n.  Sai.m. 

»De  Wariatzel. 

«Ceste  copie  ast  été  prinse  à  Bruxelles  le  2  de  février  et  estant 
»les  signatures  escriptes  avecque  du  sang,  tome  aussi  les  lingues^ 
ïmis  en  la  marge  avecque  une  Croix.  Et  fust  serré  l'original  avec- 
«ques  de  la  cire  rouge  d'Espaingiie  et  cacheté  de  cachet  de  M,  de 
«Hostraten,  pour  le  mestre  entre  les  mains  de  Madame  la  Conlesse 
«d'Egmont  durant  l'absence  du  S"^  d'Egmont ,  el  fust  escript  à  cet 
»effecl  une  letre  ouverte  à  la  dite  Dame  d'Egmont. 

ïNola^^i),  que  le  16  de  mai  m'asl  été  raconté  de  Mons.  de  Ho- 
»slraten  comment  qu'il  avoit  reprins  l'obligation  cy-dessus  de  la 
«Conlesse  d'Egmont  el  présenté  au  Conte  de  Mansfeldl  <le  la 
«déchirer  ou  brusier  en  sa  présence.  Mais  que  le  dit  Conte  de 
«Mansfeldt    n'esloil    pas    de   cet    advis,    ains   qu'il    avoit    prié  de 

l'i)  Notfi.  Celte  note  est  probablement  du  Prince  d'Orange  ou 
du  Comte  Louis  de  Nassau. 

'    entreprend.         ■"    Lisez  Va.  di.  Noibcarmes  (Pliilip[)C  de  St.   Aldcfiriiidr  , 
Seigneur  de  \uircarini's  :   l'oyez  T.   II.   p.  J  i*»).  '   Irjiiies. 
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I  565.    »voiiJoir  guarder  la  dite   obligation,    et  ce  en   respect  de  M.  de 
Janvier     'iNorcarmes,  lequel  il  congnoissoit  home  si  faulx   et  double  qu'il 
«pourroil  bien  venir  quelque  jour  à  propos  pour  luy  raprocher' 
»bi  quelque  chose  mésavenoit  en  ce  que  l'obligation  contient.» 


—  m^   ^  TXut~ 


l.KTTRK  C;\ 

....««  Cardinal  de  Gnuwelle.   Dispositions  de  Don  Carlos 
(MS.  B.  GR.  XVI.  p.  i65). 


*  *  Celle  Lettre  paroit  èire  de  M.  de  Chanlonay  (p.  io4,  f'<l), 
anii  espagnol  et  même  un  peu  frondeur:  voyez  la  Lettre  io6a. 


.  ..Quant  on  ast  passé  une  grande  tourmente  ,  l'on  voit 
le  bau  tanips  aproisclier  ,  quy  peu  à  peu  fait  évanouir  la 
mémoire  du  mal  passé ,  et  est  bien  le  point  principal  quant 
on  se  trove ,  comme  vous  dictes ,  avecques  la  concyence 
libre  et  que  le  maistre  le  sçait  et  le  congnoist. 

L'on  a  dict  par  ischy  quedevés  aller  vers  Naples;  je  ne 
double  point  que  n'y  sériés  le  fort  bien  venu  ettraictéjjene 
sçay  se  que  je  dois  dire  sur  se  point,  pour  les  contrainctes 
que  je  trove;  toutefois,  aprez  tout  bien  considéré,  force 
m'est  de  désirer  vostre  honeur  et  prospérité  avecques 
salut,  plus  que  mon  contentement.  Dieu  par  Sa  grâce 
veulle  guyder  le  tout  à  Sa  gloire.  Depuis  peu  de  jours  est 
revenu  d'Espagne  M.  de  Hierge  et  quelcque  autres.  J'en- 
tens  que  on  ast  fait  au  Prinche  (i)  son  estât'  et  que  on 
ne  y  ast  volu  admettre  ung  seul  de  par  dechà  ,  ny  d'autre 
nation  que  de  la  sienne  propre;  quy  n'est  pas  pour  doner 
grant  contentement  à  ceux  quy  désirentluy  faire  service,et 

f  i)   Prinche  ,  Don  Carlos. 

«    re|(ioclici.  '    sa   Maison. 


—  :i\7  — 

liiei>mes  que  on  fait  sy  très-peu  de  cas  et  d'estime  de  ceux  i565. 
de  nostre  nation  en  Espaigne  qu'il  n'est  point  à  dire  :  se  Janvier, 
bruyt  là  seroil  bien  ooasion  de  les  de'sirer  nionis  pardechà: 
néantnioins  cechy  ne  vient  point  de  M''  de  Hieige ,  or 
qu'il  pensoit  estre  au  Prince  et  qu  il  Tast  failly  ausy  bien 
que  ies  autres  j  sy  dict-on  que  nostre  Prinche  est  asteure 
sy  morne,  sy  mélencolicque  et  pensyf  qu  il  ne  prent  plësir 
à  chose  quy  soit.  Je  crains  bien  que  le  chiet'  ny  les  membre 
de  se  cousté  là  n'aryveront  janyais  aux  vertus  des  passés 
de  nostre  tamps,  sy  Dieu  n'y  remédye  plus  par  Sa  misé- 
ricorde que  par  nous  mérites.  Je  me  double  que  nous 
affaires  iront  de  mal  en  pys  j  quant  à  la  Relygion ,  je  ne 
voy  aparence  de  mieux,  aiiis  journèlement  de  plus  d'éré- 
ticques  se  déclerer,  s'enfuyr  de  Brusselles,  et  faire  leur 
demeure  paisiblement  à  Anvers ,  sans  que  on  leur  ose 
rien  faire...  3  févr. 

LeDucd'Aerscholselenoitpriidemmenl  à  l'écart. Il  écrit  leQfévrier, 
de  Mous,  au  Cardinal  :  a  pour  esUe  résident  en  ma  maison,  ne  suis  fort 
icurieux  entendre  ce  qui  se  passe  :  aussi  l'on  s'estrange  fort  de  moy  , 
ipour  m'en  donner  aucune  cognoissance ,  de  quoy  me  treuve  fort 
«satisfaicl,  et  à  mon  repos,  estimant  que  les  affayres  de  ses  païs  se 
Kconduisent  conformément  à  la  volunlé  de  sa  M.  et  me  sera  tousjours 
iplaisir  singulier  que  le  tout  voise  hien  ;  au  regard  de  moy  ,  povés 
«disposer  de  ma  persone  et  biens,  qu'emploiray  tousjours  es  choses 
«qui  vous  tourneront  à  service,  de  quoy  prie  avoyr  confidence  en 
«l'effect,  vous  priant  ,  iMons'  ,  que  ,  comme  je  ne  doubte  escripvés 
«souvent  à  sa  M.  ,  favoriser  Mons"^  mon  frère  et  moy  vers  icelle 
>par  quelque  mot  de  recommandations.  .»  (MS.  B.  Gr  xvi.  p.  i  lo). 
I.e  Duc  avoit  eu  des  disputes  violentes  avec  le  Seigneur  d'Au- 
drignies  (II.  62  et  p.  277):  Aiglius  écrit  à  ce  sujet  au  Cardinal 
le  18  oct.  i564:  «le  Duc,  comme  v.  i.  S.  [scet] ,  est  aussi  assés 
»yerd,  quandil  y  se  meçt  *  (IMS.  li.  Cr.  xv.  p    180). 
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*   I.KTTRE  C:i. 

1  "'(i5.    (rtic/ldume,  L(tndgr(H'e  île  liesse ^  au  Comte  Loius  de  JSas- 
Ffvfiri'.        saii.  Disputes  eoncernant  la  S^'^  Cène. 


*^*  Le  Lantigrave  Guillaume  étoil  paiTailement  au  fait  des  ques- 
tions i.héolo}i,iques.  Lfiiii;iiet  écrit  en  i56o;  «Princeps  Gulielmus 
«inler  coenanduni  et  post  toenain  \ariis  inlenogalionibus  fatigavit 
lime  et  de  Domino  Praeceptoie(i)  ila  loquutus  est  ut  judicem  eum 
»i)on  minus  honoi  ifice  de  ijiso  scnlire  quam  lu  aut  ego,  et  rectis- 
vsinie  mihi  visus  est  inle!lige:e  eonlroversias  quae  lioc  tempoie 
))inoventui'  et  quare  moveanlur.  »  Epist.  secr. ,  II.  43. 


...Wasz  den  fo«l^<^v^^Mw^der  Augspùrgist^hen  confession- 
verwantten  unddan  der  Reformirteii  Kirchenn  inFranck- 
reich  Theologen  annbelaiigt,  haben  wir  nicht  iinnder- 
lassenn  ,  diesses  punctenn  halber,  obgenielt  Euer  schrei- 
ben  unnserni  gnedigen  liebenn  herrn  uiid  Vatternn  !e- 
sen  zu  lassen.  Dwell  dan  Ir  leiclitlich  zu  bedenckenn  s.  G. 
allein  in  der  hochwichtigen  sachenn  nichts  handienn  kan, 
als  habenn  s.  G,  solcbenn  Eiiern  vorschlag  fûrttersz  ann 
andere  Clmi-  und  fùrslenn  der  Augspûrgischen  Confes- 
sion verwandt  gelangen  lassen  und  ire  nieynung  hirauff 
vil  v\issenn  gebetten.  So  pallt  unsz  nun  solche  irer  L.  be- 
denckenn einkomptt,  wollen  wir  Euch  nach  notorfft  dar- 
autï  beanttworttenn.    . 

Wirhabennabervorunser  personn,  jezigergelegenbeitt 
und  ehrgeitzigkeilt  der  Theologen  nach,  wenig  hoffnung 
dasz  solcber  Coiwentiis ^  wo  er  gleicli  vor  sich  ginge ,  et- 
wasz  fruchlt  wûrde  schaffenn;  dann  Jr  wisset  wasz  die 
(onventiis  ^   so  hiebevor ,   nicht  alleynn   zue   Marpurgk , 


^i]    Prnrcrplorr  ;  Melaiielilliori. 


—  :M'.)  — 

sonndern  :nich  ;inii  ariiidci-im  iri«'ln'«"»rlUMiii,  unfl  dan  jiing-  i56.'). 
stet  im  vergangnen  jar  zu  Manlhronn,  eben  diesses  Février, 
zweyspalts  halbenn,  gehaltleii  worden  ,  vor  nutzenn  (i) 
î^ebrachtr,  und  dasz  allezeit  nach  gehalllener  disputation 
der  streht  noch  grosser  und  verbittertter  isfwordeii:  dar- 
iimb  ist,  zu  hinlegung  diesses  hochschettlicbstenn  streits, 
unnsers  einfalts,  keynn  besserer  weg,  alsz  dasz,  gleicbwie 
Keyser  Jiistinianus  und  Mtirliaitus  ^  die  bocliscbettlichenn 
disputationen  (le  Summd  Trinitate  et  fide  cntholicd  per 
ediclum  babenn  lassen  uffhebenn  und  gantz  ernstbcb 
verbiettenn  ,  aiso  auch  andere  grosse  herrn  der  Augspûr- 
gischen  confession  und  dann  der  Printz  von  Condi  und 
ande:e  fùrstenn  der  reformirten  Kirchen-confession  in 
Franckreicb  verwandt,  sich  dahin  verglichen  und  durch 
ire  authoritet  die  subtilen  ,  sophistischenn ,  unnotigenn 
fiisputationes  de  Coend  Domiiii^  so  diesser  zeitt  sich  mehr 
ufïdenn  modum  prœsentiœ  Christi^  wilcber  doch  mensch- 
licher  vernunfft  ganntz  unbegreifHich  ist,  dan  uf'f  die 
praesentinm  selbst  erstreckenn  ,  gentzlich  uffhiebenn, 
und  iren  Tbeologen  niitt  alleni  ernnst,  sub  gnnn  poend , 
verbottenn  dennselbenn  articul,  scilicet  de  modo  prœ- 
sentiœ Christi  in  coend ^  binfûrlter,  wedder  uff  der  cann- 
zehî  oder  inn  der  schule,  noch  viel  weniger  inn  offenttli- 
chenn  schrifften,  annzuriihren ,  zu  tractiren  oder  dispu- 
tirlich  zu  machenn,  %onx\àetn  d^sx  sie  sinipliciter  vernin 


(ij  vor  nutzenn.  «AVàre  es  elwa  besser  gewesen  wenn  das  Mar- 
»burger  Colloquium  oder  die  Wittenberger  Concordie  nie  versucht 
Bworden  wàre?  Selbst  manche  Uebertieibungen  Luthers  und  dsr 
ïLutberaner  imsechzehnlen.lahrhundert  wirklen  nicht  so  schlimin, 
»als  ein  Vertuschen  der  Gegensâize  s:ewirkl  iiâtie  "  Berl.  Ei.angi'l. 
Kirchfin  Zpitnnç;  ^   t8H''>,  p.  yfiô. 


—  liM)  — 

1 565.  prncsentïa/n,  distrihutionein ,  et  receptionem  corporis  Chris ti 
Février,  incoenà  ^  deszgleichenn  usnm  et  fructum  deroselbigen  dem 
voicke  mit  vleisz  vorhaltten  und  hey  denn  phrasibus  oder 
artt  zu  reden  ,  so  Chrlstiis  selbst  oder  der  Apostell  S.  Pau- 
lus  gehraucht,  soltenn  pleiben,  der  verwornnenn,  hoch- 
schettlichenn ,  philosophischen  disputationen  gantz  mûs- 
sig  gehenn ,  und  ire  gemeynen  ad  crebrum  et  salutarem 
usum  sacro-sonctae  Synaxeos  vleiszig  vermahnnenn  unnd 
anhaltten.  —  Wann  solchs  gescheënn ,  hetten  wir  unzwei- 
fenliche  hoffnung,  es  soUte  der  Almechttig  gnadtt  gebenn 
das  der  vorgeschlagene  co«f e/t^fw ,  wovern  er  gehaltenn 
tvurde,  ohne  fruchtt  nicbtt  abgehenn,  sonndern  der  gant- 
zenn  Christennheitt  zue  wolfarlh  ,  erweylterung ,  ruhe, 
und  einigkeitt  gedeien  wurde;  dan  wier  habenn  vonn  bei- 
derseits  Theologenn  etzlichenn  soviel  verstanden ,  dasi 
per  hune  unicuin  modwn  imponendi  silentii  fridt  und 
einigkeytt  zwischen  inen  zu  stifftenn  sey. 

Doch  konnenn  oder  wollen  wirEuch  hiemit  nicbts  cou- 
c/MiiVe  zuschreiben.  Wirhaben's  aber  dermassenn  an  ann- 
dere  Chur-  und  Fûrsten  lassenn  gelangenn  und,  wan  unnsz 
vonn  iren  L.  anntwortt  einkomptt,  wollen  wier  Euch 
solchs,  wie  obenngemeltt ,  zusehreiben  ,  fûrtter  ann  die 
oertter, daher  esann  Euch gebrachtt,  habenn  zugelangenn. 

Wir  wollenn  Euch  fernner  inn  guttem  vertrauen  nicht 
verhaltenn  dasA  vor  wenig  tagen  ein  beglaubtte  person 
ausz  Franckreich  alhie  gewesenn  ,  wilcheunsz  berichttet, 
dasz  esz  in  causa  religion/s  itzo  inn  Franckreich  nicht 
vast  wolstehett,  dann,  durch  spizfundige  CardinaUsche 
erclerung,  die  tegUch  auszgehenn  ,  werd  dem  Edicto pacis 
sein  nuthorito.s  und  crafft  gar  genohmen  ,  wie  er  dann 
solchs  fiisiiis   inid  nach  aller  nottoifft  er/.elt  und  auszge- 


furlh.  —  Fùrsz  annJer  berichlet  unnsiderselbigauch  dasA  i563. 
der  Cardinal  unnd  Prinz  von  Condi  in  einem  Closter,  bey  Février 
einannder  gewesen,  aber  nicht  /n  causa  religionis  ^  sonn- 
dernn  matriinonii  contrahencli^  dann  esz  habe  der  Car- 
dinal dem  Prinzen  drey  heiiratli  vorgeschiagen  ,  den  er- 
sten  durch  bitt,  denn  anndern  durch  ralb  ,  denn  drittenn 
durch  bevelch,  und  sich  hiraulf  resolvirt  dasz  der  erste 
alsz  durch  bitt,  soltte  bedeuttenn  die  Koningin  ausz 
Schottlandt .  der  annder  durch  rath ,  desz  von  Guiese 
nachgelassenne  wiltwe,  und  der  drilte  durch  bevelh, 
desz  Herlzogenn  von  Guise  dochtler,  dann  der  Cardinal 
derselbenn  vormunder  seye.  Wir  habenn  aber  vonn  inie 
nicht  erfahren  konnen ,  ob  sich  der  Printz  von  Condi 
hirauff  inn  etwasz  eingelassen ,  oder  nicht. 

Vonn  zeittungen  wissen  wir  Euchdieszmals  sonderlichs 
nichts  zuzuschreiben ,  alsz  alleyne  dasz  vonn  allerhandt 
schweren,  heimblichenn  gewerbenn  ,  so  da  vor  sein  sol 
len,  geredt  wirdet,  doch  wissen  wier  noch  zur  zeitt  nichts 
gewisses  darvonn;  sol  woU  ettwo  eynnenn  der  am  wenig- 
sten  achttung  darauff  gibtt,  geltten.  Darumb  vleissig  auff- 
sehennsz  hoch  von  notten  (i).  Datuni  Cassel,  am  5  Fe- 
hriiarij  Anno  i565. 

WiLHELM  L.  Z.  HeSSEN. 

Dem  Wolgebornen  unsern  lieben  Vet- 
lern  und  besonder,  Ludwigen ,  Grafenn 
zue  Nassaw. 

Des  circonstances  imprévues  firent  échouer  la  négociation  de 
Condé  et  des  Guise;  le  Princft  épousa  Françoise  de  Longueville. 
Le  Cardinal   de  Lorraine  l'avoit  averti  qu'il  y  auroil  beaucoup  de 


(i)  vonmtten.    Voyez    le   post-scriptum   de   la    lettre  du  '^  mai 
l564:  p.  24S,  metiio. 


1  565.  «lil'Hctiltcs  (Hiaiità  la  Keiiied'Ecosso  :  »Ouod  de  iieptc  Ilegin,!  piopo - 
Février  «nfieliir  ,  CanliiLTlis  lespondel  vereii  se  iili  illa  cogiialornm  judicio 
Diiiiboro  al)s(|ue  regrii  coinitiis  seiitenliàquc  ulli  possit:  si  riuain 
«nliain  totù  génie  Lotharingicà  Princeps  postiilaret,  libentissime  lis 
»sese  nijpliis  procurandis  opciam  esse  impensuruin.  »  1'.  d.  Haer , 
tir  iniiii'i,  p.  179. 

Marie  Stuart  écrit  le  G  nov.  à  la  Duchesse  de  Lorraine:  «...J'en- 
»tend/  que  le  PrincedeCondém'a  demandée  à  Mad.  ma  grand-mère 
«et  an  C-aidina!  mon  oncle,  et  qn'il  a  fait  loutes  les  belles  offres  du 
«monde  ,  tant  de  la  Religion  (|ue  d'autres  choses,... p  (-|-MS.  B.  Gr. 
XM.  p    9,3.V. 

Elle  correspondoit  a\ec  Granvelle,  Le  3i  janvier  i564  celni- 
ci  l'avertit  des  menées  qni  se  trament  contre  elle  en  Angleterre 
(•j-MS.  B.  CiR.  X.  p  [i'\).  Elle  lui  écrit  le  5  mars:  «...J'aime  beaii- 
«coup  mieux  recevoir  sans  ocasion  desplèsir  de  ceulx  qui  m'en 
«porchasent  que  de  leur  en  avoir  donné  ny  à  aidtre,  car  ne  me 
«voulant  mal  que  pour  n'avoir  comme  eulx  failly  de  ma  foy  à 
«Dieu  ni  aux  hommes,  je  m'en  liens  honorée  et  m'esforceray  de 
•  me  garder  et  mon  royaulme  en  paix  et  le  droit  que  j'ay  ailleurs 
eavesques  aultant  d'équité  comme  par  leurs  fraudes  ils  ont  hasardé 
«pays,  amis,  et  réputacion,  desquelles  j'espère  avesques  l'ayde  de 
«Dieu  me  garder...»  (MS.  H,  Gr.  x.  p.  118)  Et  le  3o  mars  : 
«.Té  resceu  un  paquet  de  vous,  par  lequel  me  mandés  la  réception 
vde  Mons"^  le  Cardinal  de  Lorraync  mon  oncle  à  la  Court,  que 
»n".ivoysjamays  espéré  devoir  être  autre  :  je  prie  à  Dieu  qu'il  se 
«sasge*  bien  guarder  de  croire  aux  belles  parolles  de  ceulx  que  je 
«m'assure  ne  le  désirent  si  près  d'eulx  qu'ils  en  font  de  semblant. 
)).!e  luy  en  ay  bien  écrit  ma  fantasie..  «  (MS  B.  Gr  x.  p.  i/»/»;. 
I,e  25  nov.  le  Cardinal  lui  écrit  avoir  entendu  parler  de  son  mariage 
avec  le  Prince  de  Condé:  «  ce  que  pour  infinies  raisons  je  tiens 
«estre  fable,  et  mesmes  considérant  la  grandeur  du  coeur  de  v.  M., 
let  que  ce  ne  pourroil  nullement  estre  la  ressorce  de  ses  affaires  , 
Jilesquel/  se  peuvent  redresser  par  aultre  trop  meilleur  moyen...  » 
(MS.  B.  Gr.  XV.  p.  i53).  D'après  l'Auteur  de  l' Histoire  de  Gmn- 
vrllr ,  celui-ci  lui  proposa  Don  Carlos  :   «t  Elle  agréa  la  proposition. 

'   .sa die. 


—  ;i53  — 

«Philippe  II    s'y   opposa....  Il   répondit   ù  Gianvelle  que  pour  un    i565. 
«mariage  si    avantageux    il    falloit   donner   la    préférence   au    fds   Février. 
»aîné  de  l'Empereur  Ferdinand  '  :  »  p.  "iGG. 


"-~S-"^--r-— 


f  LETTRE  C:il. 


Le  L(tndgrai>e  GidUaume  de  Hesse  nu  Co/nle  Louis  de 
Nassau.  Consultations  sur  un  accord  entre  les  Eglises 
de  France  et  d  Allemagne. 


*  On  avoit  déjà  tâché  plusieurs  fois  ,  mais  en  vain  ,  de  réunii 
par  une  même  confession  ,  les  Protestants  d'Allemagne  avec  les 
Huguenots,  Après  qu'une  tentative  de  ce  genre  eut  échoué  par  la 
divergence  d'opinions  entre  les  théologiens  Allemands  envovés  à 
Paris,  le  Roi  de  Navarre  ,  lors  du  départ  de  ceux-ci  à  la  fin  de  i56i , 
leur  recommanda  encore  vivement  la  chose.  «  Se  pefere  ut  sint  au- 
«ctores  Gerraanicis  Principibus  ut  locum  aliquem  deligant,  in  quem 
«possint  convenire  Germanici  et  Gallici  Theologi  ,  et  de  rébus  boc 
ïtempore  controvcsis  inter  se  placide  dissercre.  Quod  si  fîat  , 
ipetendum  quidem  a  Deo  utfirmus  et  stabilis  consensus  de  omni- 
»bus  controfersiisstatuatur;  sed,  si  hoc  fieri  non  possit,  non  tamen 
tpropterea  violandam  esse  fraternam  charitatem  ,  et  multo  minus 
«ulendum  illà  acerbitate  quà  niulli  hactenus  usi  sunt  ,  sed  utros- 
»que  oportere  se  mutuo  amore  complecti  ,  et  conjungere  adversus 
iicommunes  hostes  Pontificios  ;  et  Deum  ardenter  orare  ut  erranli- 
jibus  voluntalem  suam  aperiat.  «  Lani^uet,  Ep.  srcr.,  II.  iSy.  '«  ÎJtj- 
>nam  Principes  Germanici  agerent  cum  Gallis  et  Anglis  et  commun! 
icoDsilio  oppugnarenl  regnnra  Pontificium,  haberentque  (ut  Chris- 
ïlianosdecet)  rationem  piorum  hominum  qui  in  Belgico,  Hispanià, 
»et  aliis  orbis  Christian!  partibus  crudeliter  affligunlur.  »  Ibidem 
loi. 

...Wir  haben  Ewer  schreibende  data  den  6  Jannarij  eni- 

1     A/i-ffz  M.Txiniilien.  Son  fils  Rodolphe  alloit  cire  majeur  en  peu  d'années.  Maxi- 
milien  lui-même,    (ils  :iiiiP  dcl'F.tii(i     K(>rd.  .   einit  marie  depuis  i^\è. 


—  354  — 

»d5j.  pfani^ou  gclezen Betreffende  waszder  Cardinal  vonLot- 

Fevritr.  i^ingen  und  Printz  von  Coudé  ,   alsz  sie  am  letzten  bey 

einander  gewesen  ,  mit  einander  gehandlet ,  desgleichen 

aurh  Ewere  meinimg  wie  ein   Colloqiiium  und  nottwen- 

dige  vergleichung,  zwischen  den  Teutschen  unfl  Franzo- 

sischen  kirchen  ,  so  dem  Evaugelio  zugethan  ,  zu  treffen  , 

dasz  aiich  der  Prinlz  von  Condé  solclien  vorschlag  selbi»t 

angeregt  unnd  vertreiilich  an  Euch  lassen  gelangen .  dar- 

mnb  Ir  vor  gut  ansehet  dasz  solcbs  bey  der  Khû.  W.  zu 

Frankreicb  ,  vor  ansetzung  dosz  National  Concilii\  mueste 

erlangt  werden,  sollcbs  ailes  haben  wir  aus  Ewerem  schrey- 

ben    nacb    aller  lengde    verstanden  ,    vermercken    aurh 

daraus  anderst  nicbt ,  dann  dasz  Ir  die  sachen  der  religion 

ganlz  trenlich  und  gut  nieynet  ;   dieweil  abcr  solchs  ein 

grosse  wichtige  sacli ,  dero  wir  vor  unsere  person  nicht 

verstendig,  aurh  nicbt  vieil  darin  tbun  konnen  ,  gleich- 

wol  aber  ,  was  zu  vortsetzung  der  ebre  Gottes  und  desz 

Heiligen  Evangelij .   aucb  binlegung  diesses  scbedlichen 

zwispalts  ,  dienlich  sein  mocht ,  nacb  unserni  vermûgenn 

zu  befiirdern  ,  ann  iinsz  ungernne  icbtwas'  wollen  lassen 

erwinden  ;  alsz  haben  wir  holchs  Ewer  schreyben  unserm 

gnedigen  und  freundiichen  lieben  Herrn  und  Vatter  lesen , 

unns  auch   nicht  zuwidder  sein  lassen  ,   dasz  sein  Gnad 

solchs  an  elzliche  andere  ,  dtjcb  wenig  ,  neniblicben  drey 

vornembliche   Chur-  und   fiirsten ,    der  Augspûrgischen 

Confession    zugethan  ,    bat   inn  vertrauwen  und  gehaim 

lassen  gelangen   und   irer  Liebten  ratb  begert  ,   ob   und 

wasz  darauff  zu  ihun  und  zu  antwortten, 

Wasz  nun  derselben  Chur-  und  Fûrslen..  bedencken..  sey, 
dem  gleicliwol  unser  gnetiiger  lieber  Heir  und  Vatler  und 

•    eUvas. 


_   .3:")  5  _ 

wir  ausz  denselbigon  vermeldten  uud  sonst  andern  nieli-    i56'5. 
rern  ursacheii  beyfalleii  muessen ,  dasz  ailes  werdet  Ir  ab  Février. 
beyverwahrten  copienirer  Licbten  schreyben...  verstehen... 
Datiini  Gassell ,  am  25  Fehvunrij . 

WiLHEi.M  L.  /..  Hessev. 
Dem  Wolgebornn  iinserm  lieben  Vetlern  und 
besondern,  Ludwigb  ,  Graflen  zuc  Nassaw  etc. 
Zii  seinen  seliist  ai^en  hànd<>na 


t  LETTRE  Cil». 

...MU  Landgrave  Philippe  de  Hcsse.    Disputes  roncernnnt 
la  Su- Cène. 

*  *   Celle  lettre  est  apparemment  de  Chrislopbe  Duc  de  Wur- 
temberg. II  avoit,  du  vivant  du  P^oi  de  Navarre  ,  envoyé  îles  théo- 
logiens en  France  pour  former  l'accord  projeté,  mais  ,  opposé  au 
Calvinisme,    il    n'avoit  j)U  réussir.    «  Theologi  Palalini  Electoris  et 
iDucis  Virlerabergensis  hinc  discesserunl   reversuri  ad  suos.  Eos 
«nibil  effecisse  non  est  mirum  ,  cum  non  fuerint  inler  se  concordes: 
xpeliit  ab  eis  Navarrus  ut  communem  Confessionem  de  rébus  con- 
»troversis  exhiberont  :  verum  ipsi  inler   se  non   potuerunt  conve- 
»nire;     itaque    exhibuerunt    diversas    confessiones.     Palatinenses 
ïhabuerunt   salis  libéra  mandata  a  suo  Principe  et  voluerunt  cum 
«nostris  Theologis  de  rébus  controversis  disserere.  Mandata  Fir- 
ntcmber^ensiutn  fuerunt  adstrictiora  ^  et  quantum  potui  inlelligere, 
nproposuerunt  in  conlroversià  de  Coenà  Domini  formulam  Confes- 
«sionis    Auguslanae    superiore    byeme    approbatam    Naumburgi. 
«Nostri  responderunt  siWi'  quidem  displicere  eam  formulam,  sed 
«rem  in  eà  non  salis  explicari.  Quare  consulebant  ut  alia  communi 
«consilio    conscriberetur  ...   Hoc  consilium  non    displicuit    Palati- 
ïnensibus,  sed   a  T'irtembergensihits  est  tfjectiim    v  Ep.   setr.  .  H. 

'     //  janl  ajiiHlei   noji. 


—  ;{j6  — 

i565.       ...Betrelieiult  des  Printzen  von  Condé  und   Cardinals 
Février,  yo^i  Lottringen    heysammenkunfft ,   da  haben  E.  L.  aus 
der  vertraueten   person  ,  so  neulich  bey  E.  L.  gewesen  , 
antzeige  ,  vernommen  was  sie  beyde  bey  einander  gethar» 
haben;   das  aber  sein,  des  Prlnzen  von  Condé,  beghe- 
ren     sey     das     die     frantzosischen     kircbendiener     und 
unsere  ibeologen  ein   Christlicb    gesprech  mit  eynander 
haben  und  sich  durch  Gotles  gnaden  Ghristbch  verglei- 
ohen  solten  ,  das  haben  wir  nit  also  vermercken  konnen, 
wiewol  solchs  vorlengst  eyn  hohe  notturfYt  gewesen  were; 
wie  dan  wir  solches   nit  alleyn   noch  in  lebzeitten   des 
Khonnigs  von  Navarra  ,  sondern  auch  volgents  der  Kho- 
nigin  und  dem  von  Condé   selbst  gerathenn.   Wie  aber 
das  zu  wege  zu  pringen  sein  will  in  so  niancherley  ver- 
wirrunge  der  geniuetter ,   solchs  ist  ùber  unnsernn  ver- 
standt.  Aber  wir  hetten  darf  huer  das  aile  die  Theologen , 
so  inn  Franckreich  und  dem  Babstunib  urlaub  geben  , 
ein  einhelliffe  confession  g;estelt  und  volgendts  diesselbiff , 
sampt  ettUchen  theologen,  heraussergeschickt  und  umb 
suscription  und  approbation  bey  den  unsern  angehalten , 
und,    sonderlich   soviell  denn  Sacramentstreitt  antrefft  , 
sich  mit  uns  verglichen  hetten  ,  uf  die  mas  und  weys  , 
wie  die  vergleichunge    zwûsschen    Luthero  und  Bucero 
bescheën    ist;  das  auch  demselben  gemes  ,   sie  hinfûrtt 
geglaubt  und  gelerth  ,    welche  confession   sie  auch  vol- 
«endts   dem  Khonige   ùberantwortt    unnd    sich  darauff 
erbotten  hetten  solche  uff  dem   Sinodolischen  concdio , 
mit  heyliger  gottlicher  schrifft,  zu  verthetingen  ' . 

Wo  es  dan  zue  solchen  gesprech  khonimen  ,  das  der 
Printz  von  Condé  unser,  der  Augspûrgischen  Confessions- 

'    vcrtlioidisren. 


verwaiiteii ,  Cliui-  utul  lïiisleii  au(;li  olliclie  gullieilzige  1565. 
und  schielliche  7'/<^o/o^'-oi- (wciches  ime  one  allen  zweyvell  Février, 
von  dein  Khonige  zue  keyneni  verweys  gereichen  ,  son- 
clermi  aucli  nienniglicheii  sehen  wùrdt  das  sie  mit  uns 
und  wirmit  inen  des  orts  eynnig  wehren)  dartzu  ersucht, 
so  hetten'  wir  darfhuer  solches  solte  deni  Printzen  von 
Condé  iinnd  den  seynen  nicht  zuwidder  seyn  ,  sondeni 
also  der  sachen  dardurch  gehoiffen  vverdenn, 

Also  niochten  unsers  erachtens  ,  doch  uff  E.  L.  verbes- 
serunge,  derselben  sohne,  Landtgraff  Wilhelm  ,  dem  von 
Nassaiiw,  diesses  punctcn  halben,  ungefherlich  wiedder- 
umb  zu  beantworttenn Datiini  den  5  Febr.  A°  65. 

t  I.ETTRE  Cllb. 

....au    Landgrave    Philippe   de   Hesse.    linpo.ssibilité  dun 
accord  en  France  entre  (e.s  Reformes  et  les  Catholiques. 

*  *  Plusieurs  expressions  indiquent  un  détenseur  des  Calvinis- 
tes; vraisemblablement  l'Electeur  Palatin.  — Les  Catholiques,  met- 
tant !a  division  des  Protestants  à  profit,  feignoienl  être  presque 
d'accord  avec  tes  Luthériens  ,  et  ne  persécuter  les  Réformés  qu'à 
cause  de  leurs  opinions  calvinistes.  Le  Cardinal  de  Lorraine  suivoil 
depuis  longtemps  cette  tactique.  Ainsi  au  colloque  de  Poissy  ,  il 
s'éleva  surtout  contre  les  expressions  de  Théodore  de  Bèze  touchant 
les  signes  Eucharisticjues  «  Cardinalis  doctrinani  attigit,  in  quâ 
«tractandàorationemsuam  i(a  temperavit  ut  minus  cauti  judicarent 
«eum  non  multuni  disscnlire  a  Beza  ,  praeterqnam  in  disputatione 
sile  (^oenà  Doniini  ,  nain  in  eu  tanqiKini  indivis  odiosâ  diutius  est 
liminorfilus.  20  Se[)t.  i5Gi..>  Laiiz;iut,  Ep.  aecr.  IL  iSg.  a  Cardi- 
«nalis  Rherais  ita  concionatur,  ut  videalur  non  rauUuni  a  nostris 
»dissentire.  Sed  viderintalii  quantum  huic  sit  fldendum...  a6  Not. 
»ir)6i.)»  /,  /.  iSg.  Les  Allemands  furent  souvent  la  dupe  de  démon- 
strations pareilles.  Le  Duc  de  Wurtemberg,  par  ex.,  qui  eut  en 
'   Faille  du  copiste  pour  heltcn  {?). 


_  ;5:)S  — 

1365.    i5ti'2  avec  les  Guise  une  tonlérerceà  Zaberii,siiivie  iii(-ontinenl  du 
Février,   massacre  de  Vassy.   Il  falloit  être  crédule  pour  tenter  alors  l'uDion. 
dogmatique  entre  les  Huguenots  et  les  Papistes. 


...Mochten  erstlichs  unsers  theils  nichts  lieber  wiin- 
schen  unnd  von  Gott  deni  Aliiiechtigen  bitten ,  da  es  in 
Franckreich  ,  der  religion  halben,  wie  Nassaw  vermeldet, 
woll  stûnde  und  man  desweghen  zufridden  webre  :  wie 
es  aber  darunib  itziger  zeitt  gewandtt ,  auch  in  was  sorg- 
lichen  stand t  unnd  gefahr  die  betranglen  Christen  der 
enden  abermais  seyen ,  unnd  wie,  ûber  dem  ausgangnen 
konigUcben  Edict,  dardurcb  etlicher  maszen  die  verbit- 
tert  gemueter  in  rube  und  einigkeitt  gesetzt ,  aucb  unse- 
rer  wabrenn  Christlicben  Rebgion  niebr  kiffts  gegeben 
werden  soUen  ,  gebalten  und  demselbigen  vonn  der  Babs- 
tischenn  bauffenn  gelebtt ,  das  batt  man  ausz  jùngsler 
verlrewlicber  anzeige  ,  so  diessem  angeben  stracks  zuwid- 
der,  genugsam  verstannden.  Das  nun  zwiscben  gedachtem 
Printzen  von  Condé  und  dem  Cardinal  von  Lotringen  in 
gebaltenem  gesprecb  ,  da  sie  jûngstlicb  beysamen ,  von 
der  religion  die  vornembste  bandtierungk  und  wie  man 
durch  ein  National  Concilium  sicb  einer  einbelligenn  Reli- 
gion daselbst  vergleicben  und  den  zweitracht  und  spal- 
tunge  in  der  Cron  von  Franckreich  hinlegben  mocbte 
gewesenn  seye;  darauff  auch  ermelter  Printz  vonn  Condé 
mitt  den  gelerlten  daselbst  dabin  gebandelt  haben  soUe 
in  schriefften  und  auff  der  cantzell  mitt  dem  puncten  de 
modo  pracsentiae  Christt  in  sanctâ  Coenâ^  bis  uff  eine 
zusamenkunfft  und  vergleicbung  inn  rubezu  steén:  davon 
ist  uns  das  wenigst  nitt  gesagtt,  noch  angebracbtt,  son- 
der das  solcb  gesprecb  von  etllicb  beuratben  gewesenn. 


Zweitfels  ohiu',  cla  er,  der  Prinlz,  solclienn  wegeeincs  i565. 
National  Concilii^  zuhinleo^ung  frantzosischerzweitracht,  Février, 
lûr  so  dienstlicli  und  iiottweiulif;  «leachtelt  un'l  sich  des- 
wegenti  mit  deni  Cardinall  verglichen,  es  wurde  E.  L. , 
uns,  und  andernn  von  ime,  Piintzen  ,  'unverhalten  plie- 
ben  sein.  So  vieil  ist  aber  ans  solcher  anzeicr,  auch  hievo- 
tigb  ergangen  bantlungb  unrl  practicken ,  in  der  tliatt 
vermercktt  worden ,  das  es  dtnn  Bapiiscben  haiiffen 
daselbst  nicht  uinb  ein  Christliche  Concordia  und  gottse- 
lige  Reforniation,  sondern  vielmehr  zu  erlxallungk  ires 
leidigenn  Babstumbs  unnd  abgoiterey  ,  auch  verfolgung 
und  underdrûckung  des  beyligenn  Evaugelii  und  deszeî- 
ben  bekenner ,  zu  ihun. 

Da  man  nun  ,  neben  den  tiialtlichenn  handtlungen ,  so 
man  teglich  widder  die  Chiistenn,  obberûrteni  publicir- 
tenn  Edict  stracks  endtgegenn ,  tïirniinbt,  eine  solche 
Goncordi  und  einhellige  Religion ,  das  ist  das  gantze 
Babstunib,  durch  einen  solchenn  lierlicUen  schein  eines 
National  ConcUii ^  mitt  anderer  Chrisienn  hiilfte  und  zu- 
thun,  einfùhren  kondte,  wehr  wolte  nichtt  sagenn  das 
es  der  Babst  sehr  weiszlich  und  woll  der  enden  angegrif- 
fon  und  auszgerichtt  bette? 

Das  aber  deni  im  grundt  also  und  uian  anderst  denn 
wie  itzt  angereglt  nit  suchen  thue,  auch  sicii  keines  unpar- 
leischen  freyen  National  Conciiil^  dem  sich  der  babstisch 
liauft'e  als  ein  partt  zu  inulerwertfen  und  ire  abgotterey 
in  einichen  zweiflel  oder  disputation  zu  ziehenn ,  viel  we- 
niger  einicher  Relornialion  der  enden  begertt,  hatt  man 
aus  den  vielfeltigen  uncrisllichenn  gewalthetigen  handt- 
lungen ,    so   teglich    widder   das   obangeregtt    koniglicii 

'    yfS!'ili""  n/riise  (?). 
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i565.  Edict  uiui  zu  uiicitTtriickunge  unserer  wahreii  Chhstli- 
Février.  ohen  religion ,  auch  zu  verfolgung  der  armen  Ghristen  der 
ents ,  lùrgenohnien ,  leichtlich  abzunehmen. 

Und  wirdett  ohne  zweivel  gedachter  Prinlz ,  neben  E. 
L. ,  unns,  und  anndernn,  in  keinen  vergess  gestellt  haben 
was  hiebevorn,  zuanfanngk  jûngstveilauffenen  frantzosi- 
schen  kriegs,  durch  den  Gardinall  von  Lottringen ,  fur 
gleichniessige  mittell  und  wege  der  Goncilien  und  Collo- 
quien  practicirtt.  Zu  was  jemmerlichem  endt  und  schaden 
aber  der  Gliristen  ,  dieselbige  dazuniahl  gelangtt,  das 
habenn  die  beide  gesprech  zu  Poyssi  und  Zabern ,  auch 
darauff  ervolgte  schreckliche  mordthaten  zu  Vassi  und 
andern  ortten  zu  erkennen  gebenn. 

Das  dann  zu  befùrderung  solches  Concilii  und  auff 
kûnfftige  vergleichunge,  wie  angeregtt,  der  Prinlz  vonn 
Condé  mitt  den  gelertenn  inn  Franckreich  gehandeltt  ha- 
benn solle  von  dem  puncten  de  modo  praesentiae  wed- 
der  zu  redenn,  noch  zu  schreiben,  demselbigli  konnen 
wir  keinen  glauben  gebenn.  Dan  wir  unns  nitt  zu  erinne- 
ren  wissen ,  noch  niitt  grundtt  bericht ,  auch  ausz  iren 
uszgangnen  schrifften  und  bekentnùssen ,  biszhero  nicht 
vernehmen  konden ,  das  die  Franzosische  reformirten 
christlichenn  kirchenn  ,  derselben  dieuer  und  gelerthen  , 
jemals,  dièses  oder  anderer  puncten  hall),  under  inen 
einichs  miszverstandtt  oder  streitt  gehapt,  sonder  davon 
einhelliglich  bey  inen  gelehrt,  gepredigett,  und  gehalten 
word^n  j  wie  wir  dan  zu  mehrmahlen  sie  deszwegenn 
selbst  befragtt,  und  ire  schrifft  genugsam  auszweysen. 
Auch  nitt  zu  vermuten  das  solche  gelerten  und  andere 
Ghristen  dieser  itzigenn  zeitt ,  da  es  Gott  lob  ettwas  der 
persécution    lialb    milter,    under  eineni    solchen    schein 
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eines  vernieinten  National  Concilii  und  vergleichuiige  i565. 
(die  zwischen  Christo  und  Bclial  ninirner  zu  (inden)  milt  Février. 
der  warheitt  diesen  oder  andeie  artickell ,  unsere  christ- 
liche  religion  betreffendt,  innen  zu  haltenn  sich  bereden 
laszen  soltenn  ,  die  sie  docli  zuvor,  bey  liochster  werender 
verfolgungk ,  niitt  darstreckung  ires  leibs ,  bluts  und 
Sfutls,  mitten  im  flammen  offentlich  zu  bekennen  und  zu 
vertheidigen  nicht  underlaszen  ,  noch  gescheucblt. 

So  weisz  man  sich  auch  zu  berichten  das  zwischen  den 
Evangelischen  und  den  Babstischenn  in  Franckreich  und 
anderswo ,  nitt  allein  der  streitt  und  span  voni  heiligen 
Abentmall  des  Hern  ,  sondern  von  aiidern  hohernn  und 
wichtigern  artickeln ,  darauff  der  grundt  unnser  seelen 
sehgkeitt  slehett ,  welche  da  sie  verghchenn ,  man  leicht- 
lich  des  ùbi'ighen  auch  sicli  vereinigen  kondie.  undt  also, 
da  schon  obgedachter  punct  vom  hejhgenn  Abcndiniall 
nitt  vor  handen,  sondern  begebenn,dannochderbabstisch 
hauff  darann  nicht  gesettigtt,  sondern  irem  erniessen  nach, 
vilfehige  (aber  gleichwol!  unl)efùgte)  ursachen  finden  wùr- 
den  die  wahre  Christen  zu  verkelzern  und  zu  vervolgen; 
den  es  greiffe  der  hebe  Christus  das  Babstumb  an ,  wo  und 
so  gelinde  es  imnier  wolle,  so  mues  er  doc  h  das  creutz 
traghen    und    unnder   deniselbigli    lierhch  trijumphiren. 

Dieweill  wir  dan  ,  aus  obangeregter  wichligenn  ursa- 
chen, auch  allen  bis  anhero  veriauffenen  handtlungen 
nitt  merckenn  khonnen  das  es  den  Babstischen,  in  ein 
unparteisch  national  oder  ander  Conciliuni ^  zu  befùrde- 
ruuge  gottUcher  warheitt  ernst,  sondern  viehnehr  dièse 
schein  und  praclicken  zu  undertriickunge  deroselben  ge- 
meint,  also  konnen  wir  auch  nitt  glauben  das  der  von 
Condé   sich   und   die   seine  leichtlich  in  solch  veidechtig 


i  565.   uml  hliiuiî  weryk  slecken  wcicle,  es  aiicli  loi'  unser  per- 

eM-ior.  son  tlergrestalt  nitt  zu  lathen  wustenii. 

Soiisten  ist  nitt  oline  das  etlw.in  in  der  Christennheitt 
clurcli  ordenlliclie  Concilia  und  Colloquia  viel  guts  uszge- 
lichtt,  die  unwarheitt  ofïtermals  an  tage  gebrachtt ,  die 
warlieitl  vertheidingit ,  aucli  Christliclie  fridtliclie  einig- 
keitt  gepflannzt  unnd  eihalten.  Daniit  es  aber  aiso  ge- 
scliaffen  gewesevi  das  solche  Concilia  nitt  durch  die  par- 
theyenn  ,  so  allein  ire  gefaste  ineynungen  unnd  irthumben 
zu  veitheidigen,  aucli  irem  voitheill  und  bestettigung  ires 
uncrisllichen  gewalts  und  tiranney  darduich  zu  suchen 
vorliabens ,  sonder  durcii  gottselige,  tViediliebende  Keyser 
und  potentaten  ,  die  die  warheitl,  auch  gottseligenn  frid- 
den  ,  ruhe  und  einigkeitt  der  kirchen  zu  suchen  und  zu 
hetûrdern  begierigh  und  gneigtt  gevvesen  ,  auszgeschrie- 
benn  und  gehalten  wordenj  deszen  man  sich  aber  disz- 
inals,  bey  itzighen  wesen  in  Franckreich ,  auch  noch  zur 
zeitt  bey  diesem  jungen  Konige,  der  auch  sein  selb  nitt 
niechtig,  des  handels  auch  nicht  vorstendigk%  unnd  der 
nieiste  seiuer  leuth  theile  dein  l)abstthumb  anhenhigk, 
wenig  zu  versehen  oder  zu  getrostenn. 

Was  aber  sein ,  des  G» aven,  vorschlagk  eins  colloquti 
halben,  so  zwischen  den  Teutschenn  und  Frantzosisclien 
gelerten,  aller  puncten  halben  so  niitt  der  Augspùrgischen 
Confession  streiiig  sein  soUen  ,  ehe  und  zuvor  solch  Natio- 
nal Conciliain  inn  Franckreich  lûrgenohnien ,  zu  haltenn 
und  deszwegen  der  Koiiig  anzulangen  wehre,  berùhren 
ihutt,  slcllen  wir  in  keiuen  zweilïell,  dasolches  in'swerck 
iiericht  und  der  wahren  reli^ionvcrwanten  Ghristen  hi- 
auszcn  ntind  in  iManckreich  seibst  ,zu  einander  ,irer  misz- 

'    liir.  3    vcislaiidi^. 
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verslende  halber,  gehetzt  utid  unniliigk  geniaclill,  das  er,  i^^j. 
der'  Bebstisch  liautYen  sehr  woll  leidenn  und  In  die  faust  ^«îviier. 
lachen  niochte,  den  leichllich  daraus  zu  schlieszen ,  da 
zwischen  den  Evangelischen  die  gewùnschte  concordia 
nitt  allerseits  getroffen,  das  hierdurch  der  Bapst  und 
sein  anhangk  sich  derengleichen  coUoquien  und  niiszver- 
stande,  andersl  nitt  dann  zu  einer  newen  erschvverlichen 
verfolgung  und  MutLvergieszen ,  welchs  gleicîiwoll  erst 
bey  den  Franzosen  seinen  anfangk,hernacher  aber  ebenn 
durchsolche  wege  bey  unsTeutschen  niitt  derzeittseinenn 
auszgangk  (das  doch  der  Almechtigk  gnediglich  verbiuten 
wollt)  gewinnen  niochte,  und  nlso  zu  undertrûckung  der 
wahrenChristlichen  religion  misbrauchen  wùrde.  Dieweill 
ime  die  unfelbare  regell,  onine  regnuni  in  se  dwisitm  deso- 
labitur,  soviell  hundertt  jahr  hero  und  milt  hochstern 
nachteiligh  schaden  der  gantzen  Chiislenheitt ,  sein-  woll 
in  die  K.urchenn  gedient  und  just  betunden  ,  wie  dan  die 
vor  angezogene  Colloquia  zu  Zabernn  und  Possy,  da  sich 
der  Cardinall  inn  Loltringenn  der  Augspûrgischen  Con- 
fession allein  darunib  wldder  die  Ghnslenn,  ais  ob  sie  ini 
artikel  vom  Abendtmall  deroselbenn  nicht  geniesz  hielten , 
drennung  dardurch  zu  suchen  ,  angenohmmen ,  welchs 
hernacher  sich  ausztriickenlich  bescheint,  da  von  ime  die- 
selbe  zu  underschreiben  begertt,  er  solche  ini  wenigsten 
nicht  annehmen  ,  noch  approbiren  wollen. 

Ueber  das  wir  gleichwoll  nicht  wiszenn  ,  noch  glauben 
(da  man  dem  rechten  verstandt  Augspiirgis(  herConfession, 
erfolgler  Apologi,  undFranckfordischeni  Abschiedte,auch 
Naumburgischenn  praefation,  innhaltgotiichs  worttSjdar- 
auff  man  sich  jederzeitt  referirt  und  gezogen ,  nachgehen 
will)  das  der  franzosischenChristen  bckantniissen  niitt  der- 

I.isez  es  (1er. 
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t  5()5  selbeii  AugspiiigistlieiiCJoiiiessioii  ineiii  otler  lueiirurtickel 
Février,  streiltendt  befundenn  vverdenn  solle ,  darunib  wir  solchfiu- 
gesclilagen  Colloqaiuin  nirgendt  anderst  wohin  auff  dei' 
iicîbstischenn  Franzoseiin  seitten  gemeintt  eiineszen  kon- 
deim  ,  dan  dardurch  spaltung  uiid  treniiiing  anzustellen, 
ireii  vortheill  dardurch  zu  eriangen  ,  damit  den  armen 
betrangten  Christenn,  iinder  solchem  praetext  und  schein, 
aiiderer  unverhindert  milt  erschrecklicher  verfolgunge 
uupescheucht  zugesetzt  und  pIso  sie  hiausseu  und  darinnen 
plosz  unti  alleiii,  auch  widerumb  in  die  eusserste  gefahr 
und  bluttvergiessen  gestelt  werderi  niochten.  Welcher 
vorschlagk  hiebevor  zuni  ofl'tern  niahl!  uff  der  bane 
gewesen,  aber  gleichwoll  zeittlich  von  allen  verstendigh 
gemercktt  worden.  Ob  nun  durcli  ein  solch  niittell  des 
lûrgeschiagnenn  Colloqiiij ^  unser  wahre  Ghristliche  reli- 
gion nielir  grefûrderit  als  underi;etrùcktt,  des  bàbstischen 
hauffV^n  anschlege,  tyranney,und  verfolgung  niehr  ge- 
schwechtt  ais  gesterckt  (wie  der  gute  Graff  vermeintt) ,  das 
ha!)en  E.  L,,  als  der  verstendige  und  erfarnne,  aus  ober- 
/.elten  ursachen  und  jûngst  voigelauffenen  exeujpeln  seibst 
leichtlich  zu  urtheilen. 

Da  nun  F.  L.  vernieinten,  das  bemelter  Grave  widder 
zu  beanttwortten^  wehren  unsers  erniessens  obangeregte 
falle  ,  was  ettwan  dcrgleichen  Colloquia  fur  nûtzes  ge- 
schafft  und  warumb  deryleicheri  niittell  von  dem  bahsti- 
sclien  banften  zu  n^ehrniahlen  gesuclit,  anzuregenn. 

Daraus  nian  zu  vernierckcn,  das  inan  anderer  leuthe 
hluttdùrstige  bose  praclickenn  ,  damitt  man  biszher  \ind 
noch  umbgangen,  auch  verstûnde,  und  oberzelten  diseurs 
und  pioces  noch  unvergessen  wehre,  da  es  auch  dera 
Babst  und  seinem  anhanck  in  Franckreich  und  sonnst , 
nitt  umb  die  Augspiirgische  Gonfession  oder  einige  refor- 
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niiito  religion,  sonder  vielmehr  zu  erhaltung  seines  ge-  i565. 
walts,  tiianney,  vortlieils,  uncl  leicligen  babstiimbs  (wel-  Fiévrrr. 
che  dieselb  eiiiig  religion  in  Franckreicli,  die  nian  bis/her 
durch  die  gebaltene  concjlien  und  coUoquien  oesncht 
noch  gemeintt) ,  auch  anstifftunge  scbadtlicher  spaltungen 
und  trennung,  dardurch  sein  Reich  gefûrdertt  nnd  ge- 
stercktt  und  endtlich  zu  undertrûckunoe  der  warbeit  des 
heiligen  £'t^rt«^e/// und  desselbenn  bekenner,  zu  thun. 

Da  man  aber  je  gewiltt  den  zweitrachtt  in  Franckreich 
beyzuleghen  ,  auch  bestendigh  fridde  ,  rube  ,  und  einig- 
keitt ,  so  woU  ewigk  als  zeittlicb  ,  zu  befûrdern  und  zu  er- 
halten,  webre  der  Ronig  und  die  seine  dahin  anzuwei- 
sen  und  zu  adbortiren  einicbe  persécution  oder'  widder 
die  Ghristenn  nitt  zu  verstadter,  sonder  menniglicb  das 
wortt  Gottes  zu  boren  und  die  beilige  Sacranient  inbaltt 
desselbenn  zu  entpbahenn  frey  zu  lassenjoder,  so  solches 
diszmals  nitt  ailes  zu  erhaltenn,  zuin  wenigsten  dasuszgan- 
gneKonigliche  Edict  biszu  weitterer  besserungevestiglicli 
hand  zu  babenn,  darob  ernstlich  zu  baiten  und  niemandts 
darwidder  bescbweren  zu  lassen ,  daraus  man  spûren  mocb- 
te,  das  man  zu  einem  National  Concilio  und  Cbristiicber 
reformation  und  vergleicbunge  lust  bette,  das  aucb  bie- 
aussen  im  Teutschen  landt  bey  etiicben  unruigen,  die  un- 
cristbcbe  condemnationes ^  dardurcb  ursache  zu  verfolgung 
gegeben  wirdertt,  abgesteltt  und  vermitten  wiirden,  wie 
danE.  L.  diesseding,derniebr  erfarner  und  verstendiger, 
wollweiterszu  bedenoken  und  zu  ricbten  wissen...  Datitm 
den  lo  Febr. 

An  hem  Philipsen  den  Eltern  Laruigraffen  zu  Hesàen. 

•    Ici  le  Serii'/aire  a  pi obnhl''menl  omis  un  mol. 
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LETTRE  cm. 

i565.   Her/iiiin,  Co/nle  de  Niie/inr,  à   la  Cotalesse  de  Benlhelm. 
Mars.        Belati ne  h  l héritière  de  Riltbersen. 


* ^  En  novembre  i56/t  Agnès,  Comte;se  de  Pviltbergen,  avoit , 
malgré  les  sollicitations  Je  la  Duchesse  tie  Parme,  refusé  la  proposi- 
tion de  mariage  entre  le  Comte  Louis  de  Nassau  el  sa  fdie  (^.  i  45  I, 
s'excusant  sur  ce  que  celle-ci  n'étoit  pas  encore  majeure.  Il  paroit 
que  c'éloit  un  prétexte  el  que  le  Comte  de  Nuenar ,  ayant  insisté  , 
avoit  reçu  une  réponse  qui   niontroit  fort   peu   de   bonne  volonté. 

Madelaine  Comtesse  de  Rentbeim  ,  mère  de  la  Comtesse  de  Rill- 
bergen  ,  éloil  née  Comtesse  de  Nuenar;  le  Comte  éloil  son  cousin. 


Wolgeporne  etc.  tlieweill  E.  L.  begeren  zu  wissen  wasz 
derselbige  dochter  von  von  Rjrltbergen  inir  auff  mein 
jùngst  schreihen  vor  antwortt  geben,  so  werden'sz  E.  L. 
aiisz  ingelechter,  des  freiindtlichen  Bueîen  brieffs  copey, 
in  die  lengde  veriiehmen  ,  und  hett  mich  wahrlich  einer 
allsolch  spittig,  trotzig,  iind  ubngereumpter  antwortt 
keinszweghs  verselien ,  in  bedrachtungh  dasz  ich's  doch 
nie  andersz  mitt  irer  L,  und  dero  Hausz  dan  treuwiicli 
und  guth  genieinett ,  wie  E.  L.  dan  solchs  ahm  besten 
wiszen ,  darauff  ich  mich  auch  jederzeitt  will  gezogen 
haben.  Versehe  mich  dernhalben  zu  E.  L. ,  dieselbige 
werden  mittmir  ein  freundlich  mittleidensz  haben;  den, 
da  ich  so  einen  boszen  kopff  alsz  wolgemehe  meine  Nicht 
hette  und  dieselbige  meineszgleichen  ein  manszperson 
where,  wolt  ich  irer  L.  woll  darauff  zu  anttwortten  wis- 
zen, werdt  esz  aber  bisz  in  meine  sterbtagh  nicht  ver- 
geszen;  will  gleichwoll  hoffen  das  ire  L.  nicht  so  gifftig 
oder   nerrisclu  r   natiir  seyen  solcli  schrcibensz  sclbst  zu 
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(Vichten,   sonder    viellinehr  das/   (isx   ir   sectetnrins   und    i565.» 
régent,  der  boszwicht  Jost  Wetter,  entworffen  hab.  Will  Mars, 
derwegen  E.  L,  rath  und   antwortt  hieraiiff  erwarthen  , 
(lieweill  ich  esz  meinem  freundllichen,  liebenn  hern  und 
schwager,  dem  Printzen  zu  Uranien  ,  nicht  eher  /.us<;liic- 
ken  will.  Dntiirn  Morsz,  den  to  Marc/'j, 

HERMA>i  Graff  zu  Nuwenar  ctc 


LETTRE  CIV. 


Le  Prince  d'Orange  nu  Comte  Louis  de  Nassau.  1/ se  défie 
des  secrétaires  des  Princes  Allemauds. 

Mon  frère.  J  ay  receu  hier  ung  parquet  du  Lantgrave 
adressant  à  vous  et  nie  fict  dire  l'appoticaire  du  dit  Lant- 
grave que  je  le  deusse  ouvrir  et  que  trouverois  lettres  pour 
rnoy,  ce  que  je  fis,  mais  ne  tiouvis  nulles  lettres,  sinon 
aulcungs  copies  des  lettres  particuliers  et  quelque  aultre 
chose,  comme  verres  le  tout.  Je  craindrois,  puisque  vos 
lettres  que  escripves  au  dit  Lantgrave,  vi(;nent  en  tant 
de  mains  (i),  que  à  la  longe  il  ne  viens'  plus  avant,  car 
vous  sçavés  que  plusieurs  secrétaires  de  ses  princes  n'ont 
aulcung  fois  toute  la  discrétion  du  monde, et,  que  pis  est, 
sont  pensionaires  (2)  des  princes  estrangiers  ;  parquoy  me 
sembleroit  que  deussiés  escrire  au  dit  Lantgrave,  le  priant 
que  vous  lettres  fussiont  tenues  secrètes,  ou  pour  le 
moings,  si  les  vauldroit'  communiquer  à  des  aultres,  que 

(1)  mains.  Voyez  la  Lettre  102. 

(2)  pensionaires:  voyez  ,  par  ex.  ,  p.  104. 

■     vinssent.  '    voiiHroit. 


—  3(JS  — 

i565.  se  iusse  sur  ung  aultre  nom  ,  pour  plusieurs  respects  trop 
IMars.  longes  à  escrire.  Je  ne  vous  discoure  sur  le  principal  poinct, 
pour  les  niesmes  raisons,  le  remestant  quant  seromes 
ensanible,  ce  qui  je  vous  prie  que  ce  puisse  estre  le  plus 
tost  qui  vous  serat  possible.  Les  A.nglois  (i)  sont  arrivé 
hier  à  Douvre,  de  sorte  que  en  ung  jour  ou  deux  seront 
à  Brughes De  Brusselles,  ce  xviii  de  mars  a^  i565. 

Vostr»  bien  bon  frère  à  vous  faire  service  , 
Guillaume  dk  Nassau. 

Je  vous  prie  voloir  baiser  les  mains  bien  humblement 
à  Monseigneur  le  Duc  de  Clèves  de  ma  part.... 
A.  Mons"^  Louis  tle  Nassau  ,  mon  bien  bon  frère. 


LETTRE  CV. 


Le  Prince  d! Orange  au  Comte  Louis  de  Nassau.    Noui'el- 
les  du.  Comte  dEgrnont. 


*  *  Le  Comte  d'Egmonl.  arriva  à  Madrid  dans  les  premiers  jours 
de  mars,  «  fust  bien  receu  et  traicté,  tant  de  Sa  Majesté,  que  de 
«tous  autres  Seigneurs  et  Chevaliers  de  la  Cour,  tellement  que 
«jamais  ne  fut  veu  qu'un  Seigneur  particulier  et  vassal  (que  grand 
«qu'il  fust)  soit  esté  tant  favorisé  et  caressé:  >  Hopper,  Recueil^ 
p.  /i4. 


Mon  frère Nous  avons  eu  novelles  de  Mons'  d'Eg- 

mont ,  lequel  m  escrit  comme  le  Roy  l'at  si  bien  receu 
et  qu'il  a  déjà  commencé  négocier  avecque  sa  dite  M. , 
laquelle  pren  de  fort  bonne  part  tout  ce  qu  il  luy  dict  et 

(ij   Anglois.  Apparemment  des  Commissaires  pour  arranger  les 
différends  commerciaux. 


—  :uy.)  — 

mostie'  estic  tort  sulisfuict  de  nous:  la  iiii  tlenionslreiat  i565. 
le  tout.  Sa  M.  at  anvoié  issi  tieux-cens-mille  escus  et  par  Avril. 
ung  aultie  costë  soixante-mille,  desorte  que  jà  la  venue 
de  M"^  d'Egmont  a  profité  cela.  Les  Turcs  nous  minassent' 
fort ,  qui  sera  cause ,  conmie  l'on  pense  ,  que  le  Roy  ne 
viendra  ceste  anné:  et  sur  ce  vous  baise  les  mains,  priant 
Dieu  vous  garder  de  tous  maulx  et  que  puissiës  bientost 
venir.  De  Brusselles,  ce  m  d'april  a"  i565. 

Vostre  bien  bon  amy  et  frère  à  vous  faire  service  , 
Guillaume  de  Nassat. 
A  Motis"^  le  Conte  Loiiys  de  Nassau  ,  mon  fière. 

Le  Conile d'Egmont,  «après  avoir  receu  grands  dons  el  mercédes, 
«retourna  vers  les  Pays-Bas  ,  où  il  arriva  environ  la  fin  d'avril.  Et 
«ayant  Madame  faict  assembler  le  Conseil  d'Estat  le  5  may  ,  fit  sa 
vrelalion  de  bouche  el  depuis  leul  l'inslruction  que  sa  M.  luy  avoit 
ndonoé:»  Iloppcr ,  Recueil,   p.  44- 

En  voici  l'exposé  succinct. 

Le  Roi  «  l'avoit  receu  avecq  grande  faveur;  ..  et  le  Comte  disoit 
pouvertement  qu'il  demeuroit  de  tous  poincis  plus  que  satisfaict 
sdesaM.  :  »  /.  /.  «  Estant  empesché  en  la  guerre  contre  le  Turcq, 
•  que  l'on  altendoit  sur  l'isle  de  Malte,  n'estoit  possible  au  Roi 
»de  venir  à  ces  Pays-Ras  en  icelle  année;  »  mais  «  il  envoyoit  une 
ugrande  somme  de  deniers,  pour  subvenir  aux  charges  et  debtes  de 
«ses  Pays-d'Embas  »  Puis,  afin  de  «pourveoir  aux  désordres  de  la 
«Justice,  la  Duchesse  auroit  à  consulter  avecq  le  Conseil  d'Estat:» 
/.  /.  Enfin,  quant  à  la  Religion  ,  le  Roi  s'exprimoit  ainsi:  «  j'ayme- 
«irois  mieux  perdre  cent  mille  vies,  si  j'en  eusse  autant,  que  de 
«consentir  en  aucun  changement:  »  seulement  il  autorisoit  la  Du- 
chesse à  appeler  deux  ou  trois  Evèques  et  quelques  théologiens  au 
Conseil  d'Etal ,  pour  délibérer  sur  l'enseignement  tlu  peuple  et  le 
châtiment  des  hérétiques  ;  »-  non  qu'ilz  demeurent  impuniz  , .  .  . 
«mais  que  cela  seulement  se  voye  s'il  y  al  autre  manière  de  puni- 
i)tion,par  laquelle  l'outrecuvclance  ties  héréticcpies  se  puisse  rrfre- 
'   inontrp.  '  inenarpiit. 

1  24 


—  ;570  — 

1565.    siiei-,  cl  le  mal  eslreclu  tout  poirict  cslaiiit  ,aîiu  (ju'ilse'  voye^  plus 
Avril,    «avant  et  soit  aussy  obvié  qu'ilz  ne  se  glorifient  tle  mourir  eu  leur 

»mal    et   voyent^    cxhorlans  en    iceluy  l'un  l'autre,  comme   nous 

«voyons  (i)  te  jour  d'Iuiy  :  "  /.  l 


ij^:ttre  cw 

P^igliiis  nu  Cardinal  de  Granvelle.  Il  déconseille  la  publi- 
cation à  Anvers  d un  livre  sur  les  affaires  de  la  religion, 
en  France  (ms.  b.  gr.  xvir.  p.  262). 


Monseigneur,  j'ay  veu  le  livre  v.  S.  i.  désire  faire  im- 
primer par  Sylvius  en  Anvers  ,  et  l'ay  leu  bien  volon- 
tiers ,  lequel  ,  selon  que  les  affaires  sont  disposez  en 
France  ,  me  semble  illecques  estre  bien  à  propos ,  mais , 
à  correction  ,  en  img  pays  011  les  clioses  ne  sont 
poinct  encoires  si  avant,  je  craindrois  qîie  cesle  liberté 
de  reujionstrer  et  debalre  les  délibérations  des  Princes  , 
ne  feroit  guerres  de  bien;  ains,  comme  aucuns  y  en- 
clinent  de  eulx-mesmes ,  ilz  penseioient  leur  estre  licite 
de  faire  le  semblable  et  contre  noz  Placcards ,  Or- 
donnances, et  provisions,  alléguer  leurs  griefz,  et  se 
mesler  du  publique  plus  avant  qu'il  ne  convient.  Aussi 
ne  me  plaist  poinct  l'opinion  de  l'aucteur  qu'il  ne  faille 
plus  user  de  punition  contre  les  héréticques  et  c'est 
ce  que  plusieurs  cbercent,  et  s'ilz  gaignent  ce  poinct, 
actuni  est  de  relligioiie  catkolicâ;  car,  comme  la  pluspart 

(i)  voyons.  Sur  les  bûchers  et  ailleurs.  Par  ex.  Montigny  écrit 
le  4  mai  i563  à  la  Gouvernante  que  le  Prévôt,  ayant  chargé  les  rcli- 
gionnaires  avec  quehjues  chevaux  ,  «  en  blessa  quelques-uns:  et  y 
«eut  tel  qui  lui  dit  :  Tuez  nous  ,  je  sei fit  fort  aise  de  mourir  pour 
■nia  parolte  de  Dieu  :  »  Hillems  ,  Lettres  de  Marg.  de  Parme  et  du 
Site  de  Montigny  (Garni  i8!î6,  p.  8). 

■    Lisez  ne.  ■'    aille.  ■    iiillcnt. 


<le  peuple  sont  soiz  et  ii^iiorans  ,  (jiii  se  laissent  facilement  i564- 
sécliiyre  par  la  subtilité  des  hérétiques,  et  que  chascun  est  Avril. 
adonné  à  la  liberté  ,  y  joincte  l'ancienne  hayne  (contre  les 
gens  d'Eglise,  ilz  feront  bien  tost  la  plus  grande  partie , 
si  par  les  loix  et  craincte  des  peines  ilz  ne  sont  contenus 
au  bon  chemin  ;  et  les  argumens  qu'il  ne  conviegne  poinct 
admectre  deux  religions  en  tine  république,  sera  rétorqué 
contre  les  Catholiques  par  les  Huguenotz,  qui  ne  les  suf- 
friroient  poinct  avec  eulx,  comme  l'on  voit  à  Genefve  et 
ailleurs  ,  où  ilz  pensent  estre  les  maistres  et  plus  fortz  ; 
parquoy  ,  comme  le  livre  s'imprimeroit  en  Anvers  et  vien- 
droit  en  plusieurs  mains  de  gens  de  pardecà ,  je  n'oserois 
prendre  sur  moy  il'admectre  icelluy ,  de  tant  plus  qu'ij  est 
sans  aucteur,  qu'est  contre  noz  Ordonnances,  et  oresqu'il 
contiegne  beaucoup  de  bonnes  choses  ,  ce  qui  est  mesié 
pourroit  tant  plus  facilement  faire  trébucher  ceulx  qui  ne 
sont  assez  fermes  en  la  foy,et  enhardir  les  mauvais,  soubz 
l'auctorité  de  telz  livres  imprimez  avec  congié  et  licence 
de  la  Court;  néantmoins  ,  si  v.  i.  S.  persiste  ,  je  luy  sup- 
plie d'estre  content  de  le  pouvoir  mectre  en  délibération 
du  Conseil,  où  l'on  peult-estie  ne  fera  tant  de  scrupule, 
veu  qui  en  a  qui  vouldroient  qu'on  ne  usastplusde  rigueur 
et  ne  trouvent  mauvaises  les  remonstranses  qui  contre 
inquisition  et  placcartzjà  commencent  trop  estre  usitées.., 
Bruxelles  ,  ce  i-j  avril. 


LETTRE  CVb. 

Morillon   au    Cardinal  de    Grarwelle.    Conversation  avec 
Barlaùnont  (ms.  b.  m.  h.  p.  19). 


'^*   Le   25    mars    Bollwiler    écrit    de    Haguenau    ;ui    Canlinal; 


l565.  «...Eticoires  que  la  ligue  en  Flandres  se  soii  tommancée  soubs 
IMai.  «prétest  t!e  vous,  j'ay  touleffois  de  longue  main  bien  compris  que 
ïc'cstoit  à  aullre  fin...»  (MS.  B.  Gr.  xvii.  p.  98).  Et  le  7  avril  le 
Cardinal  répond  :  u...Je  n'ay  pas  esté  jamais  si  oullrecuydé  que  de 
«penser  que  ces  Seigneurs  eussent  besoin  do  faire  ligue  contre 
umoy...»  (MS.  B.  Gr.  xvii,  p.  171). 

...Hier  m'appella  Berlaymont,  pour  aulcunes  affaires  de 
son  filz  touchant  quelque  pension,  et  depuis  me  parla  de 
Granvellepour  scavoir  son  portement,  lequel  il  dit  n'avoir 
oncques  esté  si  mal  avec  les  Seigneurs  comme  luy  est  à 
présent,  et  qu'il  le  vouldroient  avoir  mangé,  et  qu'il  n'est 
mieux  avec  Madame ,  qui  ne  l'appelle  jamais,  ne  luy  parle , 
et  à  peine  le  daigne  regarder,  le  léssant  descouvert,  com- 
me le  moindre  du  Conseil  des  Finances;  que  Egmont  lui 
faictaulcunefois  part  de  ce  que  l'on  y  démesne,  affin  qu'il 
signe,  ce  qu'il  at  refusé  plusieurs  fois,  disant  qu'il  ne  le 
fera  sur  sa  simple  relation  ,  si  l'on  ne  luy  en  parle ,  qu'il 
n'est  pas  son  chief ,  mais  luy  le  sien  ,  et  qu'il  l'at  souvent 
admonesté  pour  ce  qu'il  at  à  perdre  ,  de  se  tenir  sur  sa 
garde  ,  mais  que  luy  ,  Madame,  les  Seigneurs  ,  et  Armen- 
teros  passent  oultre:  il  mat  encores  répété  les  grandes 
poursuites  que  l'on  at  faict  après  luy  (1),  pour  le  tirer  à  la 
ligue  par  Berghes'  ,  Meglie'  ,  Montigny,  qui  rendit  plus 
grande  peine  que  les  aultres  pour  l'induire,  mais  qu'il  a 
tousjours  répondu  qu'il  lieudroit  celle  du  maistre  (a) ,  de- 


(  1  )   après  luy  :  p.  3  d  i . 

(2)  celle  (lu  wciistre    Le   26   févr.  Granvelle   écrit   au    Uuc  de 

Savoie:    «...Quant  aux  nouvelles  des  Pays-d'Embas ,   il   est  ainsy 

«comme  v.  A.  escript,  que  j'en  ay  souvent  et  <///r/,sï'  tous  les  jours  , 

»et  ay  adverlisseiocnt  de  tout  ce  qu'y  passe,  qui  n'est,  ny  comme  je 

'    l.t'  M;iiq(iis  de  l'eriilios.  ^    l.c  (^oiiifc   de  Mi'jjfii. 


inancluni  s  il  y  pouvoit  estie  nieilieure  ligue  quecelle  qui!  i5b5. 
portoit .  monslrant  son  ordre;  qu'il  tiendroit  le  parti  du  Mai. 
Roy  et  point  d'aultre,  qu'il  avoit  lessé  de  hanter  Granvelle 
ung  an  devant  eulx,  encores  que  l'on  le  soubconnoit 
qu'il  luy  parloit  de  nuyt,  que  Berghes  l'avoit  déféré  d'avoir 
dit  quevoulloit  faire  républicque(i),  ce  qu'il  luy  at  mandé 
n'avoir  jamais  dit,  offrant  le  prouver  de  sa  personne  à  la 
sienne,  et  qu'il  avoit  heu  [envie]  le  démentir,  quant  et 
quant,  disant  que  cecy  procédoit  d'ung  propos  qu'il  luy 
avoit  tenu  privénient  et  à  part  un  seoir  chez  Orange  ,  par- 
lant des  Estatz  que  luy  sambloient  vouloir  faire  républic- 
que  et  que  le  refuz  qu'il  a  faict  [de]  la  ligue  at  esté  la 
principale  cause  pour  quoy  Berghes  n'at  volu  advancer 
son  filz...  ' 

LETTRE  CVc. 

Morillon  au   Cardinal  de  Granvelle.  Disposilions   d'Eg- 
mont  (ms.  b.  m.  h.  p.  27J. 

....Si  la  religion  et  justice  se  conduysent  par  le  Conseil 
d'Estat ,  à  qui  prendrai  l'on  adresse ,  aiant  dit  Montigny 
que,  quoy  qu'il  tarde,  la  nouvelle"  aura  pardeçà  lieu,  pour 

«vouldi'ois,  ny  comm'il  conviendroit  au  service  de  nostre  maistre  et 
«bien  du  pays.  El  quand  les  subjectz  font  ligue  ensemble  pour 
ïsoustenir  ce  qu'il  leur  semble  contre  l'opinion  du  Signeur,  v.  Alt. 
«peult  penser  comm'il  y  vad;  el  cesle  ligue  dure  encores;  mais,  ou 
«je  me  fourcomple,  ou  ce  ne  sera  pas  pour  long  temps...»  (-f-MS. 
B.  Gr.  XVI.  p.  3i3). 

(i)   républicque :  p.  267. 

'    La  date  manque  ;  mais ,  d'après  la  place  ou  cette  Lettre  se  trouve 

dans  les  Mémoires  de  Granvelle  ,  elle  doit  être  du  milieu  de  mai, 

'    iiniiv.   roli|rinn  (?V 


—   3/4   — 

1565.  estre  \c  ineiileur;  aussi,  quelque saniblant  que  tiegnemain- 
i\lai.  tenant  Egniont  (qui  est  aile  aujourcl'huy  tenir  ses  pasques 
à  Grunendale'  et  at  commandé  ce  mesmeà  ses  gens  ,  qui 
me  semble  estre  I)ien  tard),  je  crains  qu'il  \iendra  au  mes- 
nje  poinct  qu'il  at  tousjours  soubstenu ,  que  le  chastoy 
et  sang  n'y  ont  proffité:  tonttefois  il  a  dit  à  "  que,  s'il 
sçavoit  ceulx  qui  ont  dit  qu'il  auroit  poursuivi  vers  le  Roy 
la  relaxation  des  Editz  ,  il  les  tiendroit  pour  ennemiz,  as- 
seurant  qu'ilz  se  maintiendront  indifféramment  et  sans 
aulcun  respect, état  déclaré,  présent  [HuichartJ, montrant 
le  malcontenteii.ent  qu'il  at  contre  son  cousin  de  Culem- 
bourg 21  mai. 

LETTRE  CVI. 

Le   Comte  H.   de  Brcderoue  au  Comte  Louis   de  Nassau. 
Il  attend  le  Duc  de  Cleves. 


*  *  Le  I  mai  le  Prince  avoit  été  à  Viancn  avec  le  Comte  Louis, 
le  Comte  Guillaume  de  Schauenbourg,  le  Comte  Charles  de  Mans- 
feldt  et  plusieurs  Nobles ,  se  rendant  à  Utrecht  et  Amsterdam: 
le  23  le  Prince  étoit  de  retour  et  se  rendit  le  lendemain  à  Bréda  : 
Te  U'ater,  Verbond  (1er  Edelen ,  IV.  p.  323.  —  Le  voyage  du  Duc 
de  Clèves  eut  lieu  en  septembre. 


Mons'  mon  frère.  Je  voy  byen  que  mestés  vos  meylleurs 
amys  avecque  les  péchés  oublyés,  touteffoys  j'espèr  que 
après  ung  drunck  il  vous  an  resouvyendrast.  J'ey  rescript 
à  M*^  le  Prynce  et  à  M*^  d'Egmont  que  j'ey  repceu  lettres 
de  M"^  le  Duque  de  Clèves,  lesquell  m'escript  que  je  m'a- 
quyste  de  ma  promesse  et  que  le  voye  trouver  à  Clèves 
où  il  est  à  présent  et  m'escrypt  partyculyèrement  M*^  de 

("irocnendaal  ,  cou.'eni  jnès  de  Bruxelles.         '    Chiffre  inlisille. 


—  37d  — 

Neunar  que  il  esl  à  intenùon  s'an  revenyr  i<;y,  et  desyre-  i565. 
royt  fort  que  il  puysse  avoyr  ce  l)yen  d'y  voyr  M'  ie  J«i«- 
Prynce  et  l\F  d'Egmout.  Je  luy  ey  escrypt,  que  incontv- 
nant  ne  fauldroye  leur  an  avertyr  ,  et  que,  sachant  leur 
desseyn  et  voullontë,  je  ne  fauldray  nie  trouver  vers  son 
Exe.  :  aultrement  j'estoys  sur  mon  parlement  pour  m'an 
aller  à  Bruccelles  ,  mes  comme  je  repceu  ces  lettres ,  je 
n'osey  me  bouger  d'ycy,  à  cause  qu'il  eust  penssé  que 
fusse  allé  tout  de  l'aultre  costé  pour  le  poynct  rencon- 
trer :  vous  cognessés  l'home ,  je  ne  le  veus  fascher.  Je  te 
prye  ,  mon  frère,  tenyr  la  meyn  que  il  y  vyengnent  et 
prengne  ung  jour,  s'yl  est  possyblej  c'est  pour  peu  de 
jours  à  fayre  '  ,  pour  le  moyns  tu  ne  fauldra  d'asyster  ton 
povre  frère  ,  ce  que  je  te  prye  antyèrement  de  tout  mon 
ceur  et  nostre  frère  Adolff  ;  aultrement  je  suys  ruynné. 
Je  nous  retyendray  icy  sy  longtemps"  Caries (i).  Mons*", 
sy  tu  savoys  la  compangnye  de  dammes  quy  sont  icy,  tu 
an  seroys  tout  esbois^  ;  jusque  au  grenyés  et  au  caves  de 
la  méson.  Je  vous  prye  me  rescrypre  du  tout  amplement 
ce  que  il  serat  de  fayre''  et  commant  nous  nous  orons  à 
gouverner,  avecque  ung  mot  de  nouvelles...  De  Vyanne, 
ee  lo  jour  de  juin  i565. 

Vostre  frère  et  vray  amy  à  vous  fayre 
servyce  , 

H.    DK  JjREUEHODE. 

Je  vous  prye  que  ce  soyt  byentost  que  je  puysse  avoyr 


(i)    Caries.    Le  Comte  Louis  avoit   un   valet  de  chambre   de  ce 

nom  :  peut-êlie  aussi  s'agil-il  du  Comte  Charles  de  Mansfeldt. 

I    Belgicisme',  hct  isom  woinige  dngeil' te  doen.       ^    Belg.    zoo  Inn2,  iiitussclien. 
3    csbalii.  ••    fielg.  w;it  cr  te  docii  zal  zijn. 
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i565.  responce,  à  cause  que,  sy  je  demeure  plus  long  larnps ,  il 

Juin,  luy  samblerat  que  je  me  moque  de  luy  ,  sans  oublier  mes 

recommandations  à  la  bonne  grâce  de  nostre  frère  Adolff. 

Je  m'an  voye  '  boyre  ung  bon  trect  ce  dyner  à  tous  deus. 

A  Mons"^  mon  frère,  le  Conte  Ludwick  de  Nassaw. 


t  LETTRE  CVP. 

Le  Cardinul  de  Granvelle  au  Baron  de  Dollwiler.    Ligue 
des  Seigneurs  (ms.  b.  gr.  xviii.  p.  176). 

,..Il  ne  me  semble  pas  fort  bien  de  ces  Seigneurs  d'Alle- 
maigne  qu'entrent  en  socyété  de  la  livrée  avec  ceulx  des 
Pays-d'Embas  ;  que  j'aye  persuadé  au  Roy  que  la  ligue 
estoit  contre  sa  M. ,  il  (i)  se  forcompte  :  bien  ay-je  dict 
qu'elle  tendoit  à  aultre  fin  que  contre  moy,  et  est  vray;  et 
dadvantage  ,  comme  je  le  diz  encores  ,  ce  n'est  chose  ny 
raysonnable  ny  tolérable  que  les  subgectz  d'ung  Prince 
facent  ligue  ensemble,  sans  le  sçeu  et  exprès  consente- 
ment du  niaistre,  et  ay  tousjours  dict  que  je  tenoye  pour 
certain  qu'en  celle  qu'ont  faict  ces  Seigneurs  des  Pays- 
d'Embas  ,  il  n'y  a  point  de  mal  pour  le  présent,  ny  chose 
contre  sa  M. ,  mais  que  aysément  il  y  pourroit  survenir 
du  mal  et  que,  pour  plusieurs  respectz  ,  me  sembloit  ceste 
chose  un  trèsmaulvais  et  dangereux  exemple;  et  dédire 
que  le  Roy  l'aye  treuvébon,  il  se  forcompte,  et  beaulcoup 
plus  disant  que  sa  M.  aye  faict  robe  et  la  mesme  parure  et 
porté  icelle  à  Madrid  ;  ains  m'escript    ung   secrétaire  de 

(i)   il.   A  ce  iju'il  spnil)U-,  le  Comte  Charles  de  Mansfeldt. 
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sa  M.  qu'allant  M' d'Egueniont  avec  le  Roy  à  Aranjez  au    i565. 
niesnie  coche  de  sa  M.  et  luy  parlant  de  ces  flesches  ,  le  dit  Jui". 
Conte  respondant  à  icelle  ce  que  voz  lettres  contiennent , 
sa  M.  luy  dict  ces  motz:  «Conde!  no  se  haga  mas....»  Bau- 
doncourt ,  i2Juingi565. 

Les  bruits  touchant  l'approbation  tlu  Roi  étoient  absurdes  :  toute- 
fois on  comprend  ce  qui  avoit  donnélieii  à  des  suppositions  pareilles. 
Philippe  II  n'opposoit  guère  de  résistance  aux  entreprises  des  Sei- 
gneurs; en  outre  il  sembioit  négliger  Granvelle.  Le  2  juin  M.  de 
Chantonnay  écrit  de  Vienne  à  celui-ci  :  que  tout  va  de  mal  en  pis 
aux  Pays-Bas.  Madame  agit  en  beaucoup  de  circonstances  d'une 
manière  entièrement  opposée,  comme  elle  le  sait  très-bien  ,  aux 
volontés  du  Roi.  Ce  Prince  s'occupe  aussi  peu  de  celte  affaire  que 
SI  elle  ne  le  regardoil  point  II  faut  que  le  Cardinal  en  finisse  avec 
la  position  où  il  est  actuellement.  «....V.  S.  est  prudente  et  ne  luy 
«veulx  conseiller  autre  chose,  sinon  de  ne  se  fier  tant  en  belles 
«paroles  de  Princes   ny   aultres....  Quant  je  vois   tant  de  lenteur , 

m  tolérance  et  pis,  si  je  l'osoyedire,  je  plains  le  passé  et  présent 

ïSi  vous  le  soustenez  plus  longuement,  l'on  se  mocquera  de  vous 
ï et  dira  l'on  que,  pour  fin  que  vous  soyez,  vous  vous  êtes  laissé 
«tromper....»  (MS.  B.  Gr.  xvii.  p  129).  Et  pende  jours  auparavant, 
le  12  mai,  il  lui  avoit  écrit  que  le  Roi  d'Espagne  cherche  à  gagner 
le  temps  petit  à  petit  :  les  Pays-Bas  ne  se  soumettront  à  son  obéis- 
sance que  par  la  force.  On  cherchera  toujours,  dit-il,  à  éloigner 
le  Cardinal  de  la  personne  du  Roi  et  à  le  mettre  en  inimitié  avec 
la  maison  du  Duc  d'Albe.  Quand  les  Princes  ont  besoin  de  quel- 
qu'un ,  ils  font  paroître  beaucoup  d'affection  pour  eux  ;  passé  cela, 
ils  n'en  tiennent  aucun  compte, 

LETTRE   CVI'. 

Viglius  au  Cardinal  de  Granvelle.  On  introduit  une  nou- 
velle forme  de  Gouvernement  (ms.  b.  gr.  xviii.  p.  180). 

I-e  11  mars  A'iglius  écrivoit  au  Cardinal  :  «  Si  Dieu  me  continue  la 


J  565.    »  vie  ,  ji;  prévois  bien  (jue  je  venaj'  des  choses  dont  pouiray  avoir 
Juin,    «i^d'"^"'  "  i^'^^-  ^-  ^'i"»-  XVII    p.  80.). 

...L'on  forge  icy  une  nouvelle  républicque  et  Conseil 
d'Estat,  lequel  aura  la  souveraine  superintenrlence  de 
tous  affaires.  Je  ne  scay  comment  cela  pourra  subsister 
avec  le  pouvoir  et  auctorilé  cle  Madame  la  Régente,  et 
si  sa  M.  mesmes  ne  sera  bridé  par  cela.  Et  ne  sçay ,  ores 
que  le  Roy  veult  que  je  demeure  au  Conseil  d'Estat ,  si 
il'/,  vouldront  avoir  en  leur  compaignie  si  petits  com- 
paignons.  Aussi  certes  je  ne  demanderay  estre  de  ce 
nouveau  règne  ;  parquoy,  ayant  mon  congié  et  despart 
de  lestât  de  Président ,  j'espère  que  l'aultre  viendra  de 
luy  mesnie,  si  leur  concept  va  avant  5  comme  je  croy  qu'il 
fera  ,  puis  que  celle  qui  sera  la  plus  intéressée'  ,  seconde 
en  tout  la  volonté  de  ceulx  qui  le  conseillent ,  et  que  de 
la  venue  du  Roy  il  n'y  a  nul  espoir.  —  Les  Evesques  et 
aultres  convoquez  icy  pour  le  faict  de  la  religion  ,ont,  à 
mon  advis,  prudemnjent  considéré  ce  qu'estoitmisen  déli- 
bération.... Bruxelles,  i4juin. 

D'après  les  ordres  du  Roi,  ia  Duchesse  avoil  fait  assembler  à 
Bruxelles  quelques  Evêques  cl  lliéologiens  pour  savoir  leur  avis 
sur  «la  doctrine  du  peuple,  la  réformation  de  la  vie,  l'institution 
))des  enfans,  et  le  changement  des  peines  :  »  Happer,  Mcni.  p.  48. 
Le  Prince  d'Orange,  le  Conile  d'Egniont,  et  le  Couile  de  Hornes, 
etoicnt  à  Bruxelles  lors  de  ces  graves  délibérations  qui  eurent  lieu 
au  conunencement  de  juin  ,  ensorle  (|ue  Bréderode  l'p.  ?)84)  écri- 
voit  avec  raison:  «je  pansse  byen  que  les  choses  ne  sont  an  tels 
«ternies  que  ayés  grant  loysir  vous  promener.  » 

L'avis  ,  quant  à  la  doctrine  du  peuple,  la  réformation  des  Plii- 
clésiasliques,  et  les  écoles,  fut  que  le  Concile  de  Trente  y  avoit 
fort  bien  pourvu.    Le   point  principal  étoit  la  modération  îles  Pla- 

I   lrs(''c. 
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eards.  «  Madame,  à  l'itislancc  des  liois  Seijineurs,  feil  proposer  de  i  r)65. 
«considérer  eti  qiiclz  termes  le  pays  cstoit  à  cause  de  leurs  voisins  j(,i,)_ 
«et  multitude  des  Sectaires  ;  aussy  que  les  juj;es  ne  vouloient  suyvre 
•  la  rigueur  des  placarfs;  et  que  facilement  pourroit  succéder  aucun 
«inconvénient,  si  en  ce  ne  fust  pourveu  par  Lon  remède,  si^nament 
«au  respect  de  l'article  du  changement  de  la  forme  du  chasioy.  » 
Les  Evêqucs  répondoient  «que  ne  seroil  bon  conseil  de  penser 
«gaigner  aucune  chose  contre  les  hérélicques  ,  par  voye  d'osier  ou 
échanger  la  forme  du  chastoy,  mais  beaucoup  plus  faisant  le  con- 
»  traire  ,  et  s'opposant  contre  iceux  courageusement,  e  Toutefois  ils 
écrivirent ,  dans  leur  avis  au  Roi,  qu'on  pourroit  autoriser  par  in- 
struction secrète  quelques  adoucissements:  Uiipprr,  l.  l. 

Les  Seigneurs  refusèrent  de  siéger  avec  les  théologiens  appel- 
lés  à  traiter  ces  graves  questions.  Quelques  membres  du  Conseil 
d'Etat  ayant  dit  «qu'il  n'y  avoit  autre  cérémonie  à  tenir,  si  non  que 
»de  faire  asseoir  les  Evèques  et  autres  avecq  ceulx  du  Conseil  d'Es- 
rtat,  chascun  en  son  lieu  et  siège  convenable  à  sa  qualité,....  le 
l'Prince  d'Orange,  Comte  d'Egmont ,  et  l'Admirai  disoient...  n'estie 
Brintcntion  de  sa  M.  que  ceux  du  Conseil  disent  leur  opinion  en 
eprésence  de  ceux  du  dehors,  ains  au  coniraire  que  ceux  du  dehors 
«disent  leur  advis  devant  le  Conseil  ,  et  que  partant  ne  se  doibvent 
«asseoir  avecq  eux  :  m  Hopper ,  L  /.  p  47-  Les  Evèques  et  théolo- 
giens délibérèrent  à  part.  Après  qu'ils  eiuent  émis  leur  opinion  , 
la  Ducliesse  «proposa  à  ceulx  du  Conseil  d'Eslat  quelle  chose  se 
jfdebvroit  faire;  et  comme  par  aucuns  fust  dit  qu'ilz  se  coufor- 
imoieot  à  la  résolution  des  Evesques  et  des  autres  ,  le  Prince  d'O- 
wrange,  Comte  d'Egmont,  l'Admirai,  et  le  Comte  de  3Iaiisfelt 
«dirent  que,  par  l'instruction  que  le  Comte  d'Egmont  avoit  appor- 
»lé,  sa  M.  ne  demandoit  l'advis  de  ceux  du  Conseil  d'Eslat,  et  que 
vpour  tant  ne  se  debvroit  dire  aucun  advis,  si  ne  fut  iju'il  pleusl  à 
usa  M.  d'eulx  seuls  ,  ou  semblabien)cnt  des  Gouverneurs  et  Con- 
«saulx  provinciaux,  qui  ont  leur  advis  et  information  parliculiè- 
»res:  »  /.  /.  —  Le  Roi  n'ayant  tenu  aucun  compte  de  ce  que  les 
Seigneurs  avoienl  fait  insinuer  par  Egmont:  «que  sa  r>L  pourroit 
«considérer  s'il  luy  pleust  demander  l'avis  du  Conseil  d'Estat  et 
«d'autres  Seigneurs  et  Chevaliers  (|iii  de  bonne  volunté  v   fcroieni 
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l565.    Uoiit  hon  debvoir  v    [/.  /.    \i.    /|i),    on   se  Uoiivoil    ollensé    de   ce 
Juin,   dédaigneux  silence;  en  outre  l'opinion   du  Prince,  si  différenlede 
celle  des  Evéques,  étoit  suffisamment  connue,  et  peut-être  ne  dési- 
roil-il  pas  en  ce  moment  se  compromettre  davantage  par  une  oppo- 
sition encore  plus  vive  et  plus  ouverte. 


Vers  la  mi-juin  se  tint  la  fameuse  Conférence  de  Bajonne.  On  a 
supposé  (T.  V.  p.  G5),  et  cette  supposition  n'avoit  rien  d'absurde, 
que  Catherine  de  Médicis  et  le  ministre  de  Philippe  ,  renouvelant 
les  promesses  de  i558  (p.  34),  s'y  étoienl  concertés  pour  l'extermi- 
nation des  hérétiques.  11  n'en  est  rien.  —  Le  Roi  d'Espagne  paroit 
ne  pas  même  avoir  désiré  l'entrevue.  Granvelle  écrit  le  lo  mars 
de  Besancon  à  M.  de  Chanlonnay  :  a  sa  M.  m'escript  l'enlrevue 
«qui  se  doibt  faire  entre  la  Royne,  nostre  maîtresse  ,  et  la  Reyne 
ïtrèschrestienne,  sa  mère;  et  que  ce  sera  au  coustel  deFontarabie, 
»au  mois  de  may  prochain  ;  pour  vu  la  Royne  nostre  maîtresse 
«doibt  partir  fort  accompagnée  au  commencement  d'avril  ,  s'estant 
«excusée  sa  M.  de  s'y  trouver,  pour  les  occupations  forcées  et 
«nécessaires  qui  le  détiennent  en  Castille  ,  et  qu'il  a  faict  ce  qu'il  a 
«peu  afin  d'empescher  l'allée  aussi  de  la  Royne  ,  mais  que  la  Royne- 
«mère  a  pressé  de  sorte  et  par  tant  de  voyes  que  n'a  peu  délaisser 
»de  luy  complaire.  Que  de  cec  y  donne-il  advertissement  aux 
«Electeurs  du  St.  Empire,  au  Duc  de  Brunsvich,  aux  potentats 
«d'Italie  et  aultres,  pour  éviter  que  l'on  ne  desguise  la  chose  à 
«l'accoustumé  pour  donner  umbre  et  soubçon.  »  (-j- MS.  B.  Gr, 
xvii.  p.  /|6). 

I^a  réunion  devant  avoir  lieu  ,  Philippe  voulut  la  mettre  à  profit; 
mais  la  Reine-mère  n'eutroit  pas  dans  ses  desseins.  C'est  ce  qui 
résulte  des  Lettres  du  Duc  d'A.lbe  au  Roi  ,  écrites  du  i5  juin  au 
4  juillet ,  en  Espagnol.  Il  écrit  que  M.  de  Montluc  paroit  pencher 
pour  l'emploi  des  moyens  de  rigueur  :  tel  n'est  pas  le  senti- 
ment du  jeune  Roi  qui  ne  consentiroit  pas  volontiers  à  voir 
se  renouveller  des  guerres  qui  ruinent,  dit-il,  son  royau- 
me. La  Reine-mère  seroit  disposée  à  laisser  tomber  la  ques- 
tion ;  mais  il    est   indispensable  de   la  traiter  à  fond.    Le  Cardinal 
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de  Bourbon,  M.  tJe  MonJpcnsier  ,  etc.  s'expriment  avec  cliaieur  i565. 
sur  les  moyens  à  employer;  quelques  autres,  stylés  parla  Reine-  Juin, 
mère,  cherchent  à  faire  illusion  sur  l'état  des  choses,  prétendant 
que  tout  VH  bien  ,  et  que  le  Roi  regagne  tous  les  jours  de  son 
autorité.  —  La  Reine-mère  ne  considère  pas  qu'un  ennemi  désar- 
mé perd  beaucoup  de  son  assurance  ,  mais  n'en  reste  pas  moins 
ennemi  dans  le  coeur.  Elle  veut  à  tout  prixé'iterla  guerre.  Elle 
désire  une  ligue  entre  l'Empereur  et  le  Roi  d'Espagne;  des  mariages 
entre  D.  Carlos  et  Marguerite  sa  fille,  le  Duc  d'Orléans  et  la  Prin- 
cesse de  Portugal  ;  a  des  griefs  contre  le  Roi  d'Espagne,  rt<\ 


LETTRE  CVII. 

ix  Comte  H.  de  Bredevode   nu    Comte   Louis  de  Nassau. 
Kenue  prochaine  du  Duc  de  Clèves. 

Mons*^  mon  frère ,  j'ey  repceu  vostre  lettre  datée  du  6 
de  ce  présent  moy ,  par  où  je  n'antanps  nulle  responre  sur 
ma  dernyère  que  vous  ey  escrypt,  et  depuis  icelle  ni'ast 
aryère'  renvoyé  W  le  Duque  de  Clèves  icy  ung  gentil- 
homme ,  par  lequell  il  désyre  que  je  l'avertysse  commant 
je  me  porte  et  aussy  quant  M*"  le  Prynce  et  M*"  d'Egmont 
ce  pouront  trouver  icy  ,  et  que  il  désyreroyt  sur  tout  les 
voyr  ,  mes  que  je  ne  lésse  tousyour  me  trouver  devers 
luy  ,  et  me  remande  M'  de  Neunar  anffyn  que  il  veult 
venir  icy.  J'ey  retenu  le  dyct  gantylhonime  jusque  à  cest 
heure,  panssant  que  me  randryés  quelque  responce;  quant 
j'ey  ouvert  vos  lettre,  mé''  rantrés'  dejeneseyquelsbèque- 
foutus  d'evesques(i)et  présydens  ,  que  je  voldroye  que  la 

(i)  evesques.  Le  Comte  Louis  lui  avoit  peut-être  écrit  sur  la 
réunion  des  théologiens:  voyez  p.  878,  sr/. 

'  de  nouveau.  '   m'est.  '    revenu. 
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1565.  race  en  fusse  taylly  ,  coninic  de  chyeus  vers;  car  aussy 
Juin,  byen,  tant  que  il  «eront,  ne  conibaleront  d'aultres  armes, 
que  il  n'ont  tousyour  conibatiss  ,  derneurans  avares  ,  bru- 
taus  ,  obstygnées  ,  ambyssyeus  d'orgeull  ,  et  cetera  ;  je 
vons  lesse  an  pansser  le  rest.  Je  vous  prye  me  mander 
toute  responce  de  poynt  à  poynt  sur  ma  premyère  ,  affyn 
que  je  sacbe  à  me  régler ,  vous  asseurant  mon  boneur 
que  an  suys  an  payne  ,  car  je  ne  voldroye  pour  tout  le 
monde  le  fascber  ;  j'espère  au  moyns ,  sy  M*"  le  Prynce  ne 
peult  venyr,  que  ne  me  ferés  ce  movés  tours  ne  vous  y 
trouver  ,  car  vous  savés  que  pour  vostre  servyce  je  yroys 
inylle  lyeus  par  dellà  les  Indes,  aussy  M'  le  Conte  Adolff, 
nostre  frère...  De  Vyanne,ce  i^jour  de  juin. 

Vostre  très-affectioné  frère  et  vrey  amys 
à  vous  favre  servyce  , 

H.  DE  Bbederode. 

Je  nescryps  à  M'  le  Prynce  ,  pour  luy  avoyr  escrypt 
depuys  peu;  je  vous  supplye  luy  fayre  mes  iiumbles 
recommandatyons  à  sa  bonne  giàce  et  que  luy  suys  escla- 
ve ;  vous  pryant  de  recbeff  me  mander  le  tout  byen  au 
long ,  sans  oublyer  mes  reconnnandatyons  à  la  bonne 
grâce  de  mon  frère  JVF  le  Conte  Adolff. 

A  M*^  mon  bère,  M.  le  Come  Lodwyck  tle  Nassau. 

Le  Caitlinal  de  Granvclle  écrit  le  ly  juin  au  Roi  touchant  la  Con- 
férence de  Bayonne  (p.  38o):  «  Plcgadios  que  brevemente  tengamos 
nnuevas  de  que  seâ  acalîadaslas  \i3tas,  y  que  quilada  la  sombra  que 
«délias  se  ténia  ,  hayan  aprovecliado  si  quieia  para  animai-  à  laRey- 
una  madré  à  que  de  veras  intente  el  remediode  la  religion,  comocon- 
«veinia  ;  y  lo  podria  mny  bien  hazer  sino  estuviesse  persuadida 
•  que,  con  entrclener  las  dos  partes  en  discordia,  puede  mejor  hazei" 
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vsiis  negocios  y  eslnblecer  su  aiitlini  idad  ;suhiju  va  crescicndo ,  y  si  i565.'' 
»f|"iiere  Dios  que  qucde  catholicos  ,  pndriase  ver  la  Reyna  conel  Juin, 
»en  enibaraço,  quaiido  cono/.ca  cl  daiio  qr.e  lia  receliido  su  lierra 
»por  se  baver  iractado  es(e  negocio  pni-  la  via  (jue  veemos...  Il  est 
urgent  que  la  ligue  de  Flandre  soit  délruile  ;  elle  a  des  ramifi- 
cations jusqu'en  Allemagne  ,  où  l'on  en  porte  publiquement  la 
livrée  séditieuse  (p.  376).  «M.  d'Aigmont,  à  lo  que  me  dizen,  bolvia 
umuy  contenio  de  v.  M  ,  y  moslrando  gran  gana  de  querer  en  todo 
Kseguir  los  sanctos  y  juslos  desseos  de  v.  M.  ,  cspecialinenle  en  el 
Bsostemicnto  de  la  religion.  >> 

LETTRE  CVIIÎ. 

Le  Comte  H.  de  Brederode  <iu  Prince  d' Orange.    Affaires 
particulières. 


Mons*^.  Connue  j'ey  dépêché  ce  myeii  conseiller  pour 
pourchasser  l'otroye  de  mon  dyqunge  que  vous  savés, 
duquell  il  vous  pleust  nous  apoyinctev,  mons' d'Assen- 
delft(r)  et  moy,  dernyèremenf.  à  Amsterdam ;roctroye  que 
je  désyre  n'est  pas  que  de  pleyn  pouvovrje  ne  le  puysse 
à  cet  heure  fayre,  comme  estant  le  tout  et  toutmyen: 
mays  ce  que  je  désyrerovs,  ce  seroyct  seullement  que,  sy 
je  vynsse  de  vye  à  trespas  sans  aulcuns  légystymcj  que 
l'on  ne  mysse  à  mes  successeurs  ou  herystyés  an  avant 
quelque  motifs  de  movés  fyeffs,  ou  que  tout  fusse  movés 
fyeffs,  ce  que  toute  foys  j'espéreroys  que  par  justyce  il 
n'y  oryont  nulle  resons,  ny  droyct,  mes  pour  poynct  les 
lésser  à  ses  ternies  après  mon  trespas  et  aussy  que  ne  vol- 
droyt  amplyer'  mes  denyers  àungne  chose  sy  scabreuse  et 

(i)   d'' Assendelft.   Corneille  d'Assendelft  ,  Sg"^  de  Goudriaan  ,  ou 
Nicolas,  Sg*"  d'Assendelft;  tous  deux  prirent  part  en  i566  à  !a  Cor- 
fédération:  te  Waler  .,   Verbond  ^  II.  iG'2,  sqq. 
'     cmplover. 
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*i565.  iiprès  lytygyeuse,  j  ayine  mieus  par  bon  moyen  an  avoyr 
Juin,  ungnc  bonne  fyn ,  vous  supplyant,  Mons*^,  que,s'yl  vyent 
à  propos  me  fayre  ce  byen  ,  de  vouloyr  prendre  la  payne 
vous  y  amployer  et  de  dyre  ce  que  an  avés  veu,  ansamble 
au  danger  que  mestans  nos  denyers  et  aussy  ce  fesant, 
que  le  grand  byen  que  fesons  à  tout  le  pays  et  au  demeyn- 
nes  du  Roy,  duquell  tant  plus  serast  son  pays  habyté  , 
tant  plus  vouldront"  elles.  Je  suys  atandant  aussy,  Mons' , 
journellement  de  vos  nouvelles,  aultrement  y  ast  lon- 
tamps  que  me  fusse  trouvé  par  devers  vous,  ne  fust  que 
Mons'^  le  Duque  désyre  antyèrement  de  venyr  icy  et  désy- 
reroyct  fort  avoyr  ce  byen  vous  y  voyre,  anssamble 
mons*^  d'Egmont,  et  d'effect  m'ast  anvoyé  ung  gentyl- 
lomme,  lequell  je  retyens  icy  jusque  j'orey  repceu  de  vos 
nouvelles,  et  désyr  à  savoyr  le  dit  Duque  quant  je  le 
voldrey  querre'  pour  son  venyr  icy,  et  aussy  le  tamps 
que  panssés  vous  y  trouver.  Je  ne  sey  que  luy  mander, 
sans  savoyr  de  vous  Jeus  vos  bons  plésyrs.  Je  pansse  byen 
que  les  choses  ou  affayres  ne  sont  an  tels  termes  que 
ayés  grant  loysyr  vous  promener.  Sachant  vostre  voul- 
loyr,  ne  fauldrey  de  luy  escripre  et  après  me  trouver 
auprès  de  luy,  savoyr  ce  que  il  serast  an  intention  de 
fayre  ou  ce  que  il  voldrastme  commander;  ou  aultrement, 
vous  congnessés  l'homme,  il  y  oroyct  assés  à  grogner 
pour  toute  ma  vye.  Je  n'ay  vouslu  délesser  aussy,  Mon- 
sieur, de  vous  escripre  la  joly  chanson  que  l'on  a  fayct  à 
Amsterdam  de  vous  et  de  moy....  J'antemps  que  cest 
canaille  son  plus  dyscort  et  anflambé  les  uns  sur  les 
aultres  quy  ne  furent  onques.  Jevoyque,  sy  l'on  n'y  mest 
remède,  tout  n'an  vauldrat  rven.  1!  font  courc^  le  hrnvct 

'    vaudront.  '■'    ijiK-iir.  '    ciiiirir. 
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que  y  devés  estrc  de  bryetï  de  retour;  je  le  voldroye  et  1565. 
que  ce  fusse  aveque  telle  otoryte,  que  il  senlyssyous  que  Juin, 
vous  y  fuyssyës  venus,  aullrement  les  bélyctres'  ne  val- 
lent  la  payne.  Je  suys  journellement  trectant  avecque  mes 
subges"  pour  trouver  moyen  pour  nostre  fortyfycatyon 
et  les  trouve  tous  fort  vollontayres,  desorteque  je  pensse 
et  ne  fays  douhte  que  le  moyen  ce  trouvera  lygèrement 
et  que  de  bryeff  nous  nous  métrons  à  l'ouvrage  ,  et  pansse 
vous  anvoyer  le  tout  mesuré  au  petyt  pvet  et  l'assyeste 
de  la  vylle  byentost,  affyn  que  il  vous  plèse  me  fayretant 
d'onneur  m'an  anvoyer  vostre  desseyn(i);  ayant  icelluy, 
je  ne  sesserey^  que  ne  vous  vous  aperceverés  byentost  de 

nostre  besongne De  vostre  (2)  méson  de  Vyanne,  ce 

21™*  jour  de  Junij  i565. 

Vostre  très  obéyssant  serviteur  et 
vray  amys  à  jamës, 

H.  DE  Brederode. 

Je  vous  supplye,  Mons"^,  d'avoyr  ung   petyt   mot  de 
nouvelles:  ma  famme  Amalle  (3)  vous  bèse  les  mayns. 

A  IMonsieur  Monsieur  le  Prince  tl'Oranses  Conte  de  Nassau. 


(i)  vostre  dessein.  Le  Prince  ayant  donné  son  avis,  fut  accusé 
en  1567  de  lèse-MajesIé  pour  avoir  aidé  leComteà  fortifler  Vi,»- 
nen  coiiîre  le  Roi.  Il  répondit  que  le  Comte  avoit  le  droit  de 
fortifier  une  Ville  qu'il  possédoit  en  toute  Souveraineté;  mais  que 
d'ailleurs  lui,  Prince,  n'avoit  donné  avis  «sur  le  principal  point, 
«assavoir  si  la  fortification  se  devoit  faire  ou  non,  dont  le  Seigneur 
«de  Brederode  ne  faisoit  doute  ny  difficulté  aucune,  ains  seulement 
«sur  la  qualité  et  L  forme  de  la  fortification  :  »  Défense  ,  p.  187. 

(2)  vostre.  Apparemment  en  signe  de  dévouement  et  de  respect. 

(3)  jénialle.  Amélie,  Comtesse  de  Nuenar,  cousine  du  Comte 
Herman;  après  la  mort  de  Brederode,  épouse  de  Frédéric  III,  Elec- 
teur Palatin. 

'   '^nicl*.  ^    nii^crati'rx ,  ï;iieiix,  ^  ressrr.ii. 
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i.i:ttuk  c]ix. 

i565.  Le  Prince  (V Orange  au  Comte  Louis  de  Nassau.  Helalive 
hnn.       à  la  Princesse. 


* ^*  Durant  les  premières  années  de  son  mariage  le  Prince  fait 
très-rarement  mention  de  son  épouse:  dans  notre  Recueil  seulement 
p.  199,  I.  10,  avec  une  extrême  froideur.  Sa  conduite  éloit  déjà 
tout  au  moins  singulière  (p  267)  Le  aS  avril  Bordej  écrit  de 
Bruxelles  au  Cardinal:  «...I,e  Prince  d'Orange  partit  le  mercredy 
Bsainct  pour  aller  faire  ses  pasques  à  Bréda;  et  estoit  deux  ou  trois 
«jours  devant  jà  partie  la  Prince  sa  femme,  laquelle,  à  ce  que  l'on 
))[m'asseure],  tout  le  temps  qu'elle  a  esté  en  cesle  ville  depuis  son 
ïretour,  ne  [ha]  jamais  sorti  de  sa  chambre  ny  pas  pourdinerny 
«souper,  et  qui  est  bien  estrange,  ne  prenoit  aultre  lumière  en  sa 
Dchauibre  que  de  la  chandelle,  tenant  par  tout  le  jour  ses  fenestres 
«fermées...»  (MS.  B.  Gr.  xvii.  p.  233).  C'étoil  chose  connue  que 
le  désaccord  entre  les  époux  ('voyez  la  Lettre  1 1^). 

Mon  frère,  pour  autant  que  serons  tout  ce  mattin  et 
après-diné  empêché  et  que  ne  porrai  parler  au  gentil- 
homme du  Duc  de  Saxe,  me  semble  que  fériés  bien  le 
faire  appeller  et  lui  dire  que,  oire  que  ma  femme  luy  a 
asseuré  de  se  conduire  doresnavant  en  toutte  obéissance 
et  que  du  passé  elle  a  faict  le  semblable,  que  néanmoins, 
affin  qu'il  ne  samble  que  tout  ce  que  je  luy  ay  dict  et  vous 
aussi  seriont  choses  contruvées,  que  je  désirerois  qui  prins 
information  des  maistres  d'ostelx,  de  van  der  Eike ,  et  tout 
aultres  qui  vaulderat  ,  et  mesme  de  sa  femme  de  chambre, 
la  petite  Allemande,  comme  elle  se  conduit  et  avecque 
quel  manière,  affin  que,  aiant  le  tout  entendu,  il  puisse 
tant  mieulx  penser  en   quelque  remède;  car  ce  que  ma 

■    voudra. 
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femme  luy  a  dict,  elle  m'en  a  clict  le  semblable  cent  fois  et  i565. 
à  plusieurs  aultres ,  pourquoy  je  crainderois  bien  que  si  Juin, 
tost  qu'il  serat  parti ,  que  serat  le  mesme ,  et  en  cas  qu'il 
ne  se  puisse  présentement  trouver  quelque  remède,  que 
sessi  serviroit  pour  monsieur  l'Electeur,  affîn  qu'il  puisse 
penser  tant  mieulx  à  quelque  remède  et  en  escrire  tant 
mieulx  à  ma  femme  :  et  sur  ce  vous  dis  le  bonjour. 

Vostre  bien  bon  frère  à  vous  faire  service, 
Guillaume  de  Nassau. 

'  Bruxellis  22  lunij  a.**  i565,  cum  Hans 
Looser  IVIarscalIus  Ducis  Saxoniae    adessel. 


LETTRE  ex. 


P.  (le  Farich  au  Comte  Louis  de  Nassau.   Affaires  de  la 
Principauté  d'Orange 

*^*  P.  de  Varich  ,  Seigneur  de  Grypestein  ,  éloit  anivé  à  Orange 
le  6  mars  i564  avec  Paul  van  Heyst,  Docteur  en  droit,  en  qualité 
de  Commissaires  du  Prince.  Ils  Irouvèient  la  Ville  «  la  pluspart 
«brusiée  (1)  ,  n'ayant  rue  qui  eut  forme  de  rue  et  qui  ne  fut  plus 
«haute  que  les  maisons  pour  les  démolitions  d'icelles,  de  façon 
«qu'on  ne  les  pouvoit  discerner,  et  les  maisons  tellement  démolîtes 
«que  ne  leur  demeuroit  aucune  forme,  mesme  les  meilleures... 
«Aussi  une  infinité  de  vefves  et  enfans  orphelins  pour  les  inhuma- 
unités  et  cruaultés  qui  furent  exercées  en  la  prinse  et  saccagement 
ide  la  ville  en  juin  i562.  u 


(i)  brusléc  Cette  description  est  faite  p:ir  de  Varich  lui-même: 
nous  l'extrayons  de  son  ample  Verbal,  dont  de  lu  Pise  a  eu  con- 
noissance  (voyez  /.  /. ,  p.  33o)  et  aura  souvent  fait  usa°;e.  Ce 
journal  commence  le  3i  janvier  iSô/j  et  finit  le  i6  mars  i565.  Il 
est  probable  que  de  Varich  se  rendit  alors  momenlanément  dans  les 
Pays-Bas  ,  et  que  là  il  a\o\1  pris  congé  du  Comte  Louis. 

'    Cfi  mn/f  xonf  trrit.t  d'une  autre  main. 


Il)()y.  II  y  cul  (le  iiouveati  et  sans  cesse  «les  clifféi  ctiils  avec  le  Comtat 
.liiillel.  d'Avignon.  Le  Maréchal  de  Damville  éioit  favorable  au  Prince. 
Déjà  auparavant  il  avoit  répondu  aux  plaintes  des  Catholiques 
«que  la  Prinripaulé  n'esloit  <Ie  son  gouvernement  »  [de  l<i  Pise  , 
p  317):  disant  aussi  à  Sommerive,  ennemi  du  Prince,  «jem'es- 
sbahis  fort  que  vous  ayés  si  mal  traité  Orange:  car,  après  les  Rois 
jide  France  et  d'Espagne  ,  je  craindrois  |)lus  de  faire  desplaisir  au 
ïPrince  d'Orange  qu'à  nul  autre  :  /.  /.  Maintenant  encore  il  ordonna 
aux  Calholique.i  «  de  se  retirer  à  leurs  maisons  el  d'obéyr  aux 
ïEdicts  de  leur  Prince  sans  plus  le  venir  fâcher:  »  /.  /.  p.  Bai. 
Mais  la  Cour  de  Prance  n'éloil  pas  dans  les  dispositions  du  Maré- 
chal. Les  affaires  d'Oiange  se  ressentirent  de  la  modification  que 
venoit  d'éprouver  la  politique  de  Catherine  de  Médicis  (p.  270). 
Après  bien  des  tracasseries  il  fallut  enfin  accepter  une  paix  moins 
avantageuse  que  celle  de  i563  (p.  184). 

De  Varich  devint  Couverneui'.  Van  Heysl  étoit  mort  déjà  le  22 
août  i564,  et  le  Prince  aura  peut-être  voulu  complaire  au  Pape 
en  donnant  un  successeur  à  St.  Auban.  Son  choix  fut  heureux. 
De  Varich  étoit  un  homme  propre  à  tenir  tète  aux  périls.  «Enne- 
»mis  dehors  ,  ennemis  dedans,  hors  de  l'abri  el  de  la  protection  de 
ï son  Prince  ,  non  seulement  éloigné  d'une  très-grande  distance, 
«mais  occupé  à  de  très-grandes  affaires;  certes  l'Etat  avoit  besoin 
«d'un  tel  homme  qui  ne  fut  susceptible  de  corruption  dans  les 
«mauvais  temps  qu'il  y  a  passé.  Et  l'histoire  luy  doibt  ceste  louan- 
»ge,  de  n'avoir  point  esté  surmonté  en  probité  par  aucun  autre  qui 
sTait  devancé  en  ceste  charge  el  qui  luy  ait  succédé  depuis:  ny  en 
«constance  et  fermeté  de  coeur  ,  au  souslien  de  l'authorité  el  de  la 
«granleur  souveraine  fi)  de  son  maistre:  ayans  tousjours  esté  les 
»deux  principales  barrières,  qu'il  a  opposées  à  ses  ennemis.  Bier) 
»que  finalement  il  fut  contraint  de  céder  (2)  à  une  plus  grande 
»  force:  »  de  la  Plse ,  p.  H3i. 

Monseigneur,  ayant  prins  congié  de  vostre  S"''  pour 

(i)  somernine.   Voyez  T.  IL  j)   48. 

(2)  céder.  En  1  568  :  disgracié  par  le  Prince,  il  mourut  de  rcgrei: 
dr  la  Pise  ^  p.  36 1. 
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mon  retourt  dOian^'es  et  y  prins  luoti  chemin  passant  i56'5. 
par  Paris,  les  choses  se  comportent  en  bonne  paix  et  ne  Juillet. 
si  «lisoit  chose  tfui  méritât  l'escripre. 

Passant  à  Montargi,  j'entendis  »ie  madame  la  Duchesse 
de  Ferrare  (i)  que  le  Cardinal  de  Loraine  avoit  si  bien 
practiqué  avec  le  Duc  dcMontpensier  et  aultres  ses  confé- 
dérés, par  trois  ou  quatre  fois  avoit  cjuasi  remis  les  ti'on- 
bles  au  Royaulme  de  France,  à  quoy  le  Roy  a  prompte- 
ment  remédié.  Car  il  a  faict  déclaration  [ar  escripi  com- 
me il  veult  et  entend  entretenir  et  maintenir  ses  édicts  de 
paciffication  de  paix,  et  iceulx  faire  gaider  et  observer 
invii^lablement,  déclarant  ennemy  sien  et  de  la  Couronne 
toute  personne  qui  vouldra  entreprendre  et  se  esmouvoir 
contre  la  theneur  d  iceulx,  séditieulx,  perturbateur  du 
repos  publique,  et  comme  tel  qu'il  l'esterminera,  et  la- 
quelle déclaration  il  a  signé  et  a  faict  signer  à  tous  les 
princes  et  grands  seigneurs  de  son  Royaulme;  toutefois 
quand   il  baille  aux  S"^*  de  Montpensier,  de  Guisse,  de 


(i)  Duchesse  de  Ferrait,  Renée,  fille  de  Louis  XII,  depuis 
i558  veuve  de  Hercule  H,  Duc  de  Ferraie;  belle-mère  ûi.\  Duc  de 
Guise.  Elle  inontroit  sa  foi  en  confessant  la  docUine  et  protégeant 
les  amis  de  la  Iléfoi me.  Calvin  ,  peu  avant  de  mourir  ,  lui  écrit  : 
iiJesçay  bien  qu'une  princesse  ne  regardant  que  le  monde  auroit 
xhonte  et  prendroit  quasi  i  injure  qu'on  appellàt  son  cliasteau  un 
thostel  Dieu ,  mais  je  ne  Vous  sçaurois  faire  plus  grant  honneur 
«que  de  parler  ainsy  ,  pour  cslever  et  recongnoislre  l'humanité  de 
«laquelle  Vous  avez  usé  envers  les  enfans  de  Dieu  qui  ont  eu  leur 
«refuge  à  "Vous:  u  Henry ,  (las  I.eben  Cahins,  [.  p.  i5g.  —  En 
i564  elle  promit  à  de  Varich  c  d'employer  tout  son  pouvoir  pour 
lies  affaires  du  Prince,  et  se  fit  donner  des  instructions  pour  en 
•  pouvoir  parler  à  tous,  au  Roy  et  aux  Princes  du  sang:  r  de  la  Pisr^ 
p.  325. 
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i56'5.  Bordillon,  de  Dampville  et  autres  conféciérés  du  dit  S*^ 
Juillet.  Cardinal,  le  reffusoient  signer;  dequoy  irrité  sa  Ma*^ 
déclara  que  tout  homme  de  son  Royaulme  qui  refuseroit 
à  signer  la  susdite  déclaration ,  qu'il  l'estimoit  et  tenoit 
son  ennemy  et  de  la  Couronne ,  et  comme  tels  qu'il  les 
chastieroit,  tellement  qu'en  après  les  susnommés  vin- 
drent  librement  signer  les  dits  articles,  sans  entendre' 
d'en  estre  autrement  repries.  Elle  me  dict  aussi,  qu'on 
estoit  après  pour  mestre  paix  entre  Mes"  deGuisse,de 
Montmorency,  et  de  Chastillon. 

Arrivant  à  Lion  le  ij7  juing  n'ay  peu  recepvoir  l'argent 
delà  lettre  de  cambie %  pour  ce  que  le  payement  ne  se  deb- 
voit  payer  en  trois  sepmaines  après:  quand  les  soldats 
sont  arrivés  à  Tiion  le  a3  de  juing,  avoient  vescu  en  che- 
min à  l'almande,  ne  pensant  avoir  receu  l'argent  à  la 
franchoise,  dont  fus  contraint  bailler  un  nouveau  paye- 
ment. 

Et  arrivant  à  Orange  le  a  de  juillet  ay  trouvé  que  le 
S"^  de  SamMay,  en  mespris  de  la  justice,  accompaigné  de 
huict  chevaulx  ,  tant  de  Courtheson  et  lonquieres  que 
Oranges,  est  venue  le  23"*  de  juing,  chacun  sa  pistolle 
bandé  et  le  cocq'  dessus  dessoubs  leur  raistres*.  Et  trou- 
vant le  cappitaine  Chabbert  en  la  rue  près  de  la  porte, 
accompaigné  de  trois,  le  dit  de  Samllay  luy  donna  une 
desmentie,  pour  ce  que  Chabbert  l'avoit  faict  appeller  en 
justice  pour  huit  cents  escus,  que  Samllay  luy  debvoit 
avoir  desroubbé.  Après  fîsl  signe  aus  aultres  de  tirer,  de 
quoy  Chabbert  receust  deux  coups  de  pistolle,  l'uue  à  la 
poictrine  et  l'autre  au  bras,  un  aultre  qu'on  dict  estre 
gentilhomme  une  pistolettade  au  travers  du  corps,  qui 

'  ;iUciiclrc.     •'  (.'hanj^f.    '   rhieii  ilii  fusil:   lloll  ric  liaan.     '•    jiist,iiir(ir|)S  (rajs) 
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mourut  sur  la  plate:  soiibdain  délogiarent  de  la  ditte  1565 
ville,  réservé  un,  nommé  Dardillon  (i),  frère  du  Con-  Juilltt. 
seiller  de  Provence,  qui  a  esté  en  Flandres  pour  les 
Catholicques,  lequel  esloit  de  leur  conspiration.  Les  ayant 
assisté  en  tout,  revenoit  en  la  ville,  faisant  semblant  de 
rien  et  le  détiens  prisonnier  au  château.  Et  tous  ces  con- 
spirateurs sont  les  principeaulx  protestant  contre  la  sou- 
veraineté, et  pensoient  estre  compaignons'  de  son  Exe, 
dont  astheure  ont  affaire  de  sa  grâce  et  miséricorde.  Je 
supplie  très-humblement  à  v.  S.  vouloir  remonstrer  à  son 
Exe.  de  pas  leur  donner  la  rémission  si  légièrement  com- 
me il  pensent:  c'est  le  seul  moien  pour  faire  recoignoistre 
leur  Prince,  aussi  pour  faire  bastier  une  partie  du  châ- 
teau, lequel  a  esté  par  leur  moien  ruiné. 

Si  sou  Exe.  ne  veult  astheure  regarder  la  commodité 
quil  se  présente  pour  la  souveraineté,  je  n'auray  icy  plus 
que  fair«  et  ne  serviray  que  d'espion  ,  aussi  ne  vouldrois 
demeurer ,  si  la  justice  n'aye  son  cours ,  au  moings  que  son 
Exe.  fut  recognue  tel  comme  il  est.  Car  jamais  il  n'y 
aura  moyen  pour  le  fayre  recognoistre  qu'astheure,  sans 
qu'on  les  face  aucun  tort  et  n'auront  moien  de  se  plaindre. 

Selon  que  je  puis  entendre,  il  y  auroil  bien  trois  mille 
francgs  d'amende  pour  son  Exe:  je  pense  que  Dieu  l'at 
envoie  pour   abbattre   l'orgueille  de  ces  séditieulx ,  veu 

(i)  Dardillon.  «  Un  des  principaux  conducteurs  des  Catholi- 
«ques.u  Delà  Pise ^  p.  Sai.  «Son  frère,  originaire  d'Orange,  Con- 
»  seiller  au  Parlement  de  Provence  et  cy-devant  Conseiller  el  vice- 
«Préàident  au  Parlement  d'Orange,  fut  un  mauvais  instrument 
ipour  débaucher  les  subjels  de  leur  debvoir  et  empesclier  une 
»rerognoissance  si  légitime.  »  De  In  Pixfi ,  p.  iî')0. 
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i56';).  q  un  a  nieutliy  l'aultre;  ce  sont  les  bons  subjects,  comme 
Juillet,  ils  disent,  qui  ont  faict  ceste  belle  acte.  Si  j'eusse  acten- 
due  encores  quinze  jours  à  venir,  les  troubles  eussent 
esté  à  Orange  plus  grandes  que  jamais,  pour  ce  qu'ils  se 
commenchoient  à  bander  l'un  contre  l'aultre,  mais  espère 
avecqiie  messieurs  de  la  Court  de  remédier  au  contente- 
ment de  son  Exe. 

Le  dit  Cliabbert  mourut  le  \i*"*^  du  présent  mois;  je 
pense  qu'il  a  esté  pugniz  j  our  l'orgueille  qu'estoit  en  luy 
et  la  rébellion  qu'il  fist  contre  son  Prince  naturel. 

Pour  nouvelles  de  Maltes,  j'entends  que  le  Turcq  batte 
encores  fort,  et  a  changé  du  lieu  de  batterie,  maison 
espère  qu'il  ne  fera  rien,  et  entrent  journellement  dé 
galères  avecque  gens  et  vivres....  Du  Château  d'Orenges, 
ce  i8  de  juillet  1565. 

De  vosire  Seig"^'"  très-humble  et  obéissant  serviteur, 

Pierre  de  Varich. 


LETTRE  CX^ 

M.  de  Chantonnay  nu  Cardinal  de  Granvelle.    On  ne  doit 
pas  se  sacrifier  sans  profit  (ms.  b.  gr.  xix-  p.  ii  i). 

*^*  Le  Cardinal  ,  à  celle  époque  ,  n'avoit  pas  à  se  louer  des 
faveurs  eu  Roi.  Le  20  ojt.  il  écrit  a  G.  Pérez  qu'il  est  sans  nou- 
velles directes  de  sa  M.  depuis  un  an  (-J-MS.  B.  Gr.  xx.  p.  194)- 

M.  de  Chantonnay ,  malgré  les  assurances  de  Granvelle  (p.  252) 
paroi t  avoir  tardé  a  se  rendre  à  Vienne.  Le  3  janvier  i5G5  il  écrit 
au  Prince  d'Orange  que,  devant  partir  pour  l'Allemagne  et  ne 
pouvant  surveiller  ses  affaires,  il  le  prie  de  nommer  quelque  sur- 
intendant pour  les  soigner  (MS.  B.  Gr.  xvi  ,  p.  i52).  Le  27 
janvier   le    Prince    répond    poliment.    Le  1 1    févr.  il  étoit  encore  à 


Ornans  ,  d'où  il  écrit  au  Cardinal  :  «les  Seigneurs  des  Pays-Bas  i5()5. 
regardent  d'un  mauvais  oeil  (|uicoM(jue  sert  le  Roy  (*.MS,  B  Gn.  Juillet. 
XVI.  p.  'i'^"]).  Le  3o  mars  le  Roi  lui  envoyé  une  Lettre  |)Otu-  le 
Pape  avec  de  fortes  observations  contre  une  demande  de  .Maxinii- 
lien  II  en  faveur  du  mariage  des  Prêtres ("l-IM S.  B  Gr  xvii.  p  i/|8). 
Le  Prince  de  Parme  étoil  venu  dans  les  Pays-Bas  avec  M.  d'Eg- 
monl.   Il  étoit  fiancé  à  Marie  ,  Piincesse  île  Portugal. 


...Pour  ne  reprendre   par  le  menu  tout  ce  que  v.  S.  i. 
respond  a  mes  lettres,  je  diray  seuUenient  que   tout  ce 
que  j'en    ay  escript  n'est  pour  donner  conseil  à  icelle, 
mais  pour   luy   réprésenter  les  choses   que  j'ay  veu   en 
Espagne  et   par  l'expérience  des  choses  passées   et  pré- 
sentes de  Tumeur  du  Roy,  et  que  souvent  l'on  paye  les 
gens   par  helles   parolles,    et    à    la   fin    avec  icelies   Ion 
demeure  oblié  et  le  plus  grand  contentement  que  je  scau- 
roye  avoir ,  seroit   d'estre  abusé    en   ce  jugement;   cela 
prémis  et  adverty  pour  mon  debvoir,  je  me  remectzàce 
que  V.  S.  i.  en  peult  mieulx  scavoir  que  nioy,  et  à  elle  d'y 
sçavoir  pourveoir  par  sa  prudence;  et  quant  au  point  que 
je  disoye  que,  n'estant  chief  des  affaires,  je  ne  me  voul- 
droye  mesler  de  tenir  la  main  à  ce  que  les  autres  fissent 
ce  qu'ilz  doibvent,  je  ne  diz  pas  que  cela  se  deust  dissi- 
muler ,  mais  ayant  une  fois  dit  confidantement  à  la  per- 
sonne à  qui  il  pouvoit  toucher  l'inconvénient  que  pour- 
voit advenir,  je  ne  vouldroye  insister  à  redire  le  mesme; 
ains  en   avertir   le  maistre  et  qu  il  en  dit  et  fil  après  ce 
qu'il  vouldrolt ,  et  laisseroye  aller  doulcement  les  autres 
leur  chemin,  tant  plus  si  l'avertir  luy  mesme  seroit  si  peu 
pour  le  remède  comme  il  se  voit.    Dieu  veulle  que,  com- 
me V.   S.  i.  espère,   le  Roy  vienne;  je  croy  que  sa   M. 
congnoit  l'importance  des  Pais-Bas;  je  ne  sçay   si  tous 
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i565.  ceux  qui  sont  aux  affaires  en  jugent  ainsy,  et  diray  plus, 
Juillet,  que  la  particulière  commodité  et  profit  tiennent  souvent 
le  bien  et  nécessité  publioque  en  longueur  ,  avec  espoir 
«quetiempo  [avéra]  para  todo,  y  que  aun  noestanto  me- 
»nester,»  et  que  les  choses  se  pourront  réduire  et  remédier, 
tant  que  à  la  fin  l'on  tumbe  de  pas  à  pas  par  faulx  espoir 
en  la  ruyne  entière  et  irrémédiable. 

Par  tout  ce  que  l'on  m'escript  du  Pays-Bas  je  ne  vois 
aulcung  changement  en  la  conduite  et  insolences,  jusques 
au  quinzième  de  ce  mois  qu'est  la  date  du  dernier  ordi- 
naire. Dieu  veulle  que  le  temps  en  ameinne  autre  chose 
et  m'esbahys  de  la  demande  de  M'  d'Egmond  touchant 
le  retour  de  v.  S.  Je  ne  sçay  ce  que  c'est  le  Prince  de 
Parme  dit  que  l'on  a  fait  peu  pour  luy ,  de  quoy  l'on  faict 
tant  et  mesnie  de  la  conduite  '  de  l'espousée,  et  puis  certes 
jusques  à  maintenant  niliil  est  in  homine  .  je  ne  sçay  que 
ce  sera  avec  le  temps.  Renard  est  bien  où  il  est ,  mais  que 
l'on  l'y  entretienne...  J'entendis  ,  il  a  diverses  foiz ,  par 
desà  que  tous  les  Pays  désiroient  l'Empereur  ou  ses  enf- 
fans(i) ,  sinon  nostre  maison  ,  laquelle  luy  contrarioit  tout 
ce  qu'elle  pouvoit;  que  n'estoit  rien  à  Rostre  désavantage 
de  dire  que  nous  estions  fidelles  sujets  et  serviteurs  à  qui 
nous  devions...  Erasso  a  la  protection  des  Seigneurs  des 
Pays-Bas,  selon  qu'il  s'est  monstre  courtois  contre  son 
naturel  envers  Egmond...    Vienne,  28  juillet. 


(2)   l'Emp.  ou  ses  enffans.   Voyez  la  Le! Ire  l^1^  el  p.  241. 
'    tiaiisporl;   voyez  la  Lettre  119,  in.  f 
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LETTRE    CXI. 

Le  Prince  (l'Orange  au  Comte  Louis  de  IVasAau.  Nouvel-   i565. 
les  de  Malte;  affaires  d  Orange.  Juillet. 


*^*  Le  siège  de  Malle  fui  i.ntrcpri^  vers  la  fin  du  règne  de  Soli- 
man II,  dit  le  Magnifique,  le  même  qui  gagna  la  bataille  de  Mo- 
hacz  en  iSaô  et  donna  vingt  assauts  à  Vienne.  Mustaplia  Bas=a  fit 
sa  descente  dans  l'isle  le  17  mai.  Ce  ne  fut  qu'en  septembre  qu'on 
secourut  les  Chevaliers,  apiès  une  défense  admirable,  qui  fit  per- 
dre aux  ennemis  i5ooo  soldats  et  8000  matelots.  Mczeruy,  V.  78. 


Mon  frère.  Je  nay  vous  ay  rien  mandé  de  nouveau 
depuis  vostre  parlement,  à  cause  que  mon  secrétaire 
Espaignol  vous  at  mandé  les  nouvelles  que  j'ey  receu  de 
Stopio  et,  oires  qui  sont  fort  bonnes,  néamoings  pour 
plusieurs  respects  ne  me  saniblent  estre  fort  autentiques; 
de  tant  plus,  qu'il  n'y  at  despuis  venu  nulles  aultres 
novelles  qui  confirment  les  premiers,  car  ne  peus  penser 
que  si  bonne  novelles  porriont  tant  tarder  de  estre  par 
tout  le  monde  sceu  :  enfin,  si  Dieu  nous  lésse  la  vie  de 
deux  jours,  sçaurons  le  tout,  dont  ne  vauderay  vous  le 
mander  incontinent.  Je  prie  à  Dieu  qui  puissent  estre  si 
bonnes,  comme  la  Crestienté  en  at  de  besoigne. ..  Mons' 
le  Marquis  de  Berghes  mat  dict  s'en  voloir  aller  à  Spa 
et  qu'il  serat  bien  aise  de  vous  y  trouver;  vous  luy  porrés 
um  peu  tenir  propos  des  affaires  dont  nous  parlimes  à 
vostre  parlement.  Je  désirerois  bien  sçavoir  comme  vous 
vous  trouvés  de  la  fontaine  ;  vous  prie  pour  tant  m'en 
vouloir  advertir.  L'on  m'at  dict  passé  deux  ou  trois  jours 
qu'il  y  sont  arrivé   fors   Zwedoit'    en  Anvers  et  que   le 

'    (oifc  {beaucoup   de)  Suédois. 
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i565.   mariage  passe  avanl    avecque   la    Princesse  de   Lorauie, 
Juillet,  et  quant  et  quant  la  guerre  (i).   Je  anivoie   quelque  ung 

pour  en  scavoir  la  vérité....  De  Brusselles  ,  ce  xxx  juillet 

a.  i565. 

Voslre  bien  bon  frère  à  vous  obéir, 

GuiLLAUMIi   DE  NaSSAU. 

Despuis  ceste  escrite  me  sont  venu  les  novelles  de 
Malta,  dont  vous  anvoie  copie,  par  où  verres  comme  suis 
esté  bon  propbett,  oires  que  aitnerois  mieulx  qu'il  fusse 
aultrement:  l'ambassadeur  de  France  at  esté  devei-s  moy, 
me  disant  comme  le  Roy  son  maistre  se  ébaïssoit  fort  que 
j'ay  amvoié  souldas  Allemans  en  Orange  (2),  de  tant  plus 
qu'il  estoit  informé,  qu'il  y  [souvoir]  ancores  quatre  ou 
cinq  compaignies,  mais  après  que  luy  avois  dict  ma  rai- 
son et  le  peu  de  gens  qu'il  y  avoit  amvoié  et  que  en  avois 
adverti  au  gouverneur  de  Lion  ,  il  en  receupt  contente- 
ment, me  promestant  en  advenir  du  tout  au  Roy  son 
maistre,  espéiant  quand  il  aura  entendu,  il  en  recepvra 
contentement;  je  vauldrois  ,  pour  si  ou  pour  non,  que 
eussions  faict  le' 

A  Mons'  le  Conte  Louys  de  Nassau  ,  mon  bon  frère. 


LETTRE    CXlI. 

Le  Comte  H.  de  Brèdcrode  an  Comte  Louis  de  A'nssau. 
Indisposition  de  cetui-ct\ 


Mons'  mon  frère.  Je  suys  esté  fort  mary  d'antandre  de 

(  1  )  Voj  ez  p.  328  ,  sq. 
[%)  Voyez  p.  '3<)o. 

'     Tri   fiiitlijnes  mois  initixfiient. 
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vostre  tnalladye:  j  espéreroys  que  le  bon  vyn  vous  seioyt  if)65. 
plus  duysable'  que  l'eau  de  la  fontayne,  au  nioynsje  croys  Août, 
que,  sy  j'eusse  léssé  le  vyn  à  ceste  niyengne  dernyère 
nialladye  icy  à  ce  vyllayn  dyquage,  que  je  y  eusse  léssé 
les  houseaus;  vous  asseurant  que  de  ma  vye  ne  fus  sy 
prest.  Je  pansse  que  je  n'estoyt  bon  assés  pour  mouryr 
et  que  Dyeu  n'eusse  seu  que  tayre  de  moy  ,  quy  est  l'oca- 
syon  que  je  nie  tyens  asseuré  de  vostre  part  que  n'avés 
ancor  garde:  reguardé  seullement  de  ne  boyr  trop  d'eau  , 
car  on  s'en[noye].  —  Lelyeutenant  de  la  vénerye  de  Hol- 
lande s'an  vast  vers  IVF  le  Prynce,  pour  mylle  lorsque 
ses"  bellytres  de  la  Haye  luy  font  journellement,  comme 
verés  par  ce  que  il  vous  raontrerat  et  dyrast,  estant  jour- 
nellement ampèché  pcair  antysyper  sur  toutes  autorytés. 
Je  vous  prye  tenés  la  meyn  que  Mons""  luy  commande , 
ungne  foys  pour  tout,  ce  que  il  luy  plest  que  il  an  face 
an  cella ,  et  quommanl^  il  orast  dorénavant  à  ce  régler; 
aultrement  il  ny  orast  jamés  fyn  et  ne  cerast  non  plus 
respecté  que  le  moyndre  [dennemier]  de  par  dessa.  Je 
vous  asseure  que  je  me  suys  byen  aultant  aperçue,  sy 
M*^  le  Prynce  luy  commande  ,  que  il  an  vyendrat  byen  au 
bout.  —  Je  vous  bèse  les  meyns  des  nouvelles (i)  que  m'a- 
vés  anvoyé  :  je  voidroye  que  il  fuyssyont  desyà  dans  Val- 
laydolly^  pourvoyr  le  plessyr,  car  il  nenoussoryont^  pys 
fayre  que  telle  race  n'est  journellement  ampêché  pour 
nous  fayre.  Je  vous  prye  me  mander  amplement  de  vos 
nouvelles  et  de  vostre  bon  portement,  et  sy  l'eau  vous 
semble  ausy  bonne  comme  le  vyn.  Je  me  parte  ce  jourduy 

(i)   nrmvelles.   Il  s'agit   apparemment  des   succès  remporlés  par 
les  Tuixs  :  p.  SgG. 

'   iifil'.'.         ^    ••(•s.         '    rommcnl.         ^  \allicloli(J.         5    sauioient. 
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i565.  vers  Vyaiine,  là  où  je  ne  suys  esté  de  sys  sepmeynnes;  sy 

AoùJ.  je  vous  piiys  servyr  an  quelque  chose,  vous  savés  combyen 

:e  suys  vostre ,  quy  me  causerai  ne  vous  user  de  redyetes: 

me  recommandant  ung  niyllyon  deffoys  à  vostre  bonne 

grâce,  prye  le  Créateur  vous  donner,  mons*^  mon  frère, 

bonne  vye  et  longe.  De  Clèves,  ce  xj™^  jour  d'aoust  i565. 

Vostre  frère  et  antyèrement  vrey  amys  à  vous 

fayre  servyce , 

H.  DE  Brederode. 

Je  volis  supplie  fayre  mes  recommendations  à  la  bonne 
grâce  de  tous  ses  Syngneurs  et  que  leur  suys  esclave. 

A.  Mons'  mon  frère  Mons*^  lé 
Conte  Lodewijck  de  Nassau. 


LETTRE  CXIII. 

Le  Prince  (V  Orange  au  Comte  Louis  de  Nassau.  A jf aires 
de  famille. 

*^*  Le  Comte  Guillaume ,  auquel  la  première  partie  de  celte  let- 
tre se  rapporte  (voyez  p.  SSq),  est  apparemment  frère  du  Comte 
Gunlher  de  Schvvartzbourg  et  du  Comte  Albert  de  Schwartzbourg- 
Rudolstadt  ,  qui  épousa  en  i575  Juliane  de  Nassau.  C'est  elle  dont 
il  s'agit  ici;  voyez  la  Lettre  ii8,  in  f. 

Le  Prince  recommandoit,  relativement  à  son  frère  Henri,  une 
prudence  que  sa  mère  et  le  Comte  Jean  de  Nassau  jugeoient  illicite. 
Le  Comte  Louis  étoit  probablement  de  ce  dernier  avis.  (Voyez  la 
lettre  72}.  «Ludovicus  Nassavius  quà  erat  aetate  ,  quo  ingenii 
•  fervore,  quo  in  peregrino  imperio  observantiae  minus  studiosus, 
»de  rébus  novandis  multa  quotidie  cum  Luteranis  et  Calvinistis 
«consilia  versabat:  tamen  qiiod  (uti  scribere  atque  dicere  solebat) 
»tot  essent  tolo  Belgio  Nicodemi,  quà  se  ratione  explicaret,  diffi- 
vculter  inveniebaf.  »  V.d.  Uner  ^  p.  177. 


Le  Prince  saisissoil  chaque  occasion  d'être  utile  aux  siens  Le  i8  1 565. 
janvier  i566  il  écrit  de  Bréda  à  la  Duchesse  de  Parme:  «suivant  A.0ÛI. 
•  qu'il  a  pieu  à  t.  Alt.  estre  contente  que  sa  M.  pourvoiant  le  Sei- 
«gneur  Conte  de  Rennenbourgh  de  la  prévosté  de  St.  Salvador  à 
«Utrecht,  mon  frère  le  Conte  Henri  auroîthors'  d'icelle  quelque 
«pension,  iceluy  Seigneur  Conte  estant  venu  icy»  sommes,  soubz 
lie  bon  plaisir  de  v.  Alt.,  accordez  par  ensemble  que  chascun  an 
»il  donneroit  à  mon  frère  600  florins  de  20  patars  pièce  »  (G.  90). 


Mon  frère.  J'ay  receu  vostre  lettre  par  le  paige  Wal- 
steln  et  suis  d'ung  costé  bien  aise  entendre  que  la  fontaine 
vous  fait  quelque  bien  ,  d'aultre  costé  suis  mari  entendre 
le  beau  sault  que  avés  faict  ;  si  fusse  esté  i'après-diné  si 
bien  que  le  matin ,  l'on  eusse  dict  que  c'est  ung  sault 
accoustumé  des  AUemans ,  mais  tout  vast  bien ,  puisque 
en  estes  ainsi  échappé.  Je  veu  ce  que  mon  frère  Adolf 
vous  escript  et ,  quant  à  ce  qu'ils  seriont  d'advis  que  ma 
seur  deusse  escrire  une  lettre  au  Conte  Guillaume,  me 
samble  qu'il  est  encores  trop  tempre"*  et  qu'il  vault  mieulx 
attendre  ancores  un  peu  ,  pour  veoir  que  chemin  que 
cette  affaire  prenderat;  car  je  espoir,  puisqu'il  a  tant  tardé 
sans  faire  ©ultérieur  pourchas,  que  il  sera  despuis  par 
quelque  ung  esté  conseillé  de  laisser  l'affair  là  et  de  se 
mestre  le  tout  hors  de  la  leste;  néamoings,  si  l'on  enten- 
disse qu'il  pourchasseroit  davantaige  et ,  aiant  entendu  la 
déclaration  de  ma  seur,  il  vaulclroit  ancores  passer  oultre 
(ce  que  ne  peus  bonnement  penser) ,  allors  certes  il  serat 
plus  que  nécessaire  que  ma  seur  luy  escrivisse  une  bonne 
lettre.  Quant  en  escrire  à  George  van  Holl,  ne  me  semble 
aussi  convenir;  car  moing  des  lettres  que  l'on  peult  escrire  à 
estrangiers  de  ung  tel  faict,  me  samble  toujourslemelieur  et, 

'   Belgicisme  ni  t.  ■'    tôt. 
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l565.  oiît'S  que  sont  niaiiitenaniamys,  après  leur  moitiés  lettres 
Août,  peuvent  tomber  eji  aultres  mains,  qui  en  peuvent  lors  faire 
leurproffit;  parquol  il  mesamblequepource  coupilhaste 
ce  que  vous  et  moy  avons  escrit  au  Conte  de  Schwartzen- 
bourg,  que  c'est  bien  près  en  sustance  ce  que  mon  frère 
Johann  et  Adolf  sont  d'avis  luy  escrire.  Si  le  dit  Conte 
Guillaume  vient  de  recliief  parler  à  Madame  nostre  mère 
et  à  mes  frères,  certes  il  serat  bien  requis  qu'ilx  luy  don- 
nent une  bonne  rèpréhension  et  une  responce  par  où  il 
porra  entendre  le  peu  de  plaisir  qu'il  nous  a  faict  par  ung 
tel  chemin  et  moien  pourchasser  nostre  seure,  et  si  il 
vint  devers  moy  ,  tiendray  le  mesme  piet.  —  Je  suis  fort 
empêché  de  mon  frère  Henri  et  ne  me  content  de  rien  la 
résolution  que  Madame  manière  et  frère  ontprins  5  car,  de 
le  amvoier  en  France  (i),  ne  convient  nullement  ;  non  pas 
pour  Hugenotterie,  mais  pour  aultres  respects  que  aul- 
trefois  vous  ay  dict  de  l'amvoier  d'Allemaigne  tout  droit 
vers  Italie,  sans  venir  issi  séjourner  trois  ou  quatre  mois, 
ancores  avecque  ung  gentilhomme  Alleman  ,  qui  at  esté 
au  Conte  Palatin  ou  avecque  son  fils.  Vous  povés  estre 
asseuré  que  serons  quitte  entièrenient  de  tous  nioiens  de 
le  avancer  à  avoir  quelques  dignités  de  gran  profit  et  de 
nulle  charge,  ny  obligation  ,  car  je  vous  peus  assuré  que 
l'on  en  parle  déjà  et  que  ceulx  quil  avitjnt  bon  emvie  de 
luy  aider  ,  recullent ,  aiant  la  soubson  que  le  voilons  nour- 
rir en  aultre  religion,  et  aulcungs  me  l'ont  demandé  où 
il  demeur  si  longetnent.  Mesmes  vous  amvoie  ungextraict 
d'ung  article  qu'il  y  avoit  déans  une  lettre  de  lévesque  de 
Utrccht ,  parquoy  la  supson  est  venue  si  avant  et  viendrai 

(i)    Vriuice..    Voyez  p.  '^l\t\^ 
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de  jour  plus  eu  plus,  oiies  qu'il  soit  en  Italie,  que  toutes  i565. 
les  commodités  ({ue  avons  eu  et  que  avons  ancores  jour-  Août, 
nellement,  iront  en  fummé,  à  nostregrau  regret  si  après, 
parquoy  eusse  esté  d'opinion  que  mon  iVère  eusse  venue 
issi  pour  quatre  ou  cinq  mois  ,  et  d'issi  l'on  l'eut  peu  am- 
voier  en  Italie  avecque  ung  gentilhonmie  de  pardecà  que 
l'on  trouverai  bien  tellement  qualifié  ,  comme  Madame 
ma  mère  et  mon  frère  désirent ,  et  par  tel  moien  l'on 
porrat  assopir  tous  supsons  et  besoigner  en  ses  quatre 
ou  cinq  mois  ,  tellement  que  toutes  choses  seriont  clères 
et  widés'  et  madame  ma  mère  auroit  aussi  après  exécuté 
sa  volonté,  et  certes  il  convient  ainsi  qu'il  se  fasse,  aul- 
trement  tout  viendrai  à  gran  scandai  et  honte  noslre.  Il  se 
at  de  rechief  présenté  une  aultre  bon  moien  et  samble  que 
Dieu  nous  veult  aider,  si  nous-mesmes  nous  vauldrions 
aider;  et  nest  que  le  Conte  Guillaume  de  Schauenbourg 
vint  issi  avecque  le  Conte  van  dem  Berge  et  il  me  dict 
que,  pour  l'affection  qu'il  portoit  à  nostre  maison  et  prin- 
cipalement à  moy  ,  qu'il  estoit  content  de  faire  mon  frère, 
le  Conte  Henry,  son  coadjuleur  de  sa  prévosté  de  Hille- 
sem",  laquelle  estoit  une  pièse  que  ung  Conte  se  porra 
honeslement  entretenir  et  sans  nulle  obligation  ,  poiant 
mesmes  vivre  comme  bon  samble  à  saccung  touchant  la 
religion  ,  moienant  que  l'on  soit  un  peu  discret  et  que  lé 
subjects  ne  sont  contraint  de  vivre  aultrement.  11  esper 
bien  oultre  de  cela  ancores  tant  faire  que  le  frère  du 
Conte  de  Kungstain^  ,  Graf  Cristoffel ,  quia  la  prévosté  de 
Halberstal ,  fera  aussi  coadjuleur  mon  frère ,  laquelle  pré- 
vosté ,  comme  il  dict ,  donne  bien  autant  de  rente  ,  que 
facillement  ung  peult  entretenir  ung  xx  chevaulx  sur  l'es- 

'    viJ('es.  '   MilJoslipiiii.  3    Kimi^steiii. 
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I  365.   table  avecque  leur  yens  el  écippagc  ,  ol  que  ses  deux  pre- 
Août,  vostos  ne  sont  que  cinq  liens  1  ung  arrièr  de  l'aultre;  et 
puisque  l'on  nous  faict  tels  présentations,  il  me  àamble 
que  ne  deussions  dormir  ,  ains  le  poursuivre  vivement  : 
et ,  conmie  il  est  nécessaire  d'avoir   le  consentement  du 
pape,  ne  se  poria  mieulx  impétrer  que  estant  mon  frèic 
issi  ;  aultrement  c'est  paine  perdu.  Je  dis  pour  cinq  ou  six 
mois  seulement,  ce  qui  je  vous  ay  bien  volu  advertir  , 
affin  que  tenés  la  main  que  mon   frère  puisse  venir  issi 
pour  ce  temps,  et  que  mandés  le  tout  à  mon  frère,  qu'il 
en  parle ,  comme  de  soy-mesmes  ,  à  madame  ma  mère  de 
ceste  prévoslé  que  son  frère  (t)  at,  luy  conseillant  en  re- 
quérir son  dit  frère,  voloir  faire   mon  frère  Henry  son 
coadjuleur,  el  ne  fais  doubte  qu'elle  le  trouverai  bon,  car 
elle  sçait  que  son  frère  ne  délésse  pour  cela  de  vivre  à  sa 
manière.   Je  le  dict  au  Conte  de  Schauenbourg  en  trois 
sepmaines  luy  mander  ma  résolution  ,  pourquoy  y  porrés 
penser  et  me  mander  vostre  advis  et  escrire  aussi  à  mon 
frère,  affin  qu'il  se  résolve  ;  car  l'on  dict,  tel  refuse  qui 
après  muse  ;  Dieu  doint  que  ne  soions  au  nombre  de  ceulx 
là.  —  Je  vous  amvoie  une  lettre  du  Gouverneur  d'Orange 
que  je  ouvert,  pensant  qu'il  y  porroit  avoir  quelque  parti- 
cularité plus  que  au  miennes,  mais  c'est  tout  ung;  vous 
verres  re  qui  se  passe.  Je  vauldrois  que  retenant  le  nom 
et  les  armes  ,  eussions  Engien  (2)  en  échange,  car  je  vois 
bien  à  la  longe  en  seront  quite.   Le  Roy  de  France  se  a 
fait  fort  resentir  devers  nioy  par  son  ambassadeur  rési- 

(1)  son  frère.  Les  Comtes  Lonîs  de  Kônigstein  (II.  p.  498)  et 
Christophe,  Prévôt  de  Halbersladt ,  éloient  Clomtes  de  Stolberg  et 
frères  de  la  mère  dii  Prince. 

('■?/)    Ff/!,'ii'ii.    \'()V«'/ T   Il.p.  4y,   wy. 


fient  issi ,  de  ce  qui  j  ai  anivoyé  quelques  souUliis  de  par-    i56j. 
deçà  en  Oranges  ;  je  le  vous  conteray  tout  à  vostre  venue,  Août, 
que  je  vous  prie  haster,  aultaiit  que  vostre  santé  peult 
comporter...  De  Brusselles,  ce  xni  d'aust.^ 

Vostre  bien  bon  frère  à  vous  faire  service, 
Guillaume  de  Nassau. 
A  Monsieur  le  Conte  Louys  de  Nassau. 

Le  Prince ,  quoiqu'il  n'éloit  plus  fort  bon  Catholique  ,  néloit 
pas  encore  uès-zèlé  Protestant,  Il  se  flatloit  qu'on  parvientlroil  à 
un  accord.  De  là  précédemment ,  en  iSôa  ou  i563,  ses  rapports 
avec  le  fameux  Baudouin  :  «  Eum  profitentem  Heydelbergae  Ludo- 
»vicus  Nassavius  audierat  :  multa  itaque  fratri  Orangio  caeterisque 
ïcommemorare  de  eo  solebat...  Venit  in  Belgium  ..  Orangius  clam 
«in  silva  Sonia  semotis  arbilris  cum  eo  délibéra.;  arridel  Orangio 
•  caeterisque  ejus  ingenium...  Placet  ut  vel  Lovanii  ,  vel  Duaci  jus 
«profiteatur  quoad  in  Senatum  se  procurante  a  Rege  adlegi  con- 
»tingeret.,.  Donatus  au  Oiangio,  Egmondano ,  Hornano  ,  et 
sMarchione  torque  aureo  sexcentorum  floreRorum  in  Gallias  brevi 
irediturus  discedit.  In  eâ  autem  erat  sententià  uti  veterem  Edicto- 
»rum  severitalem  leniendam  profiterelur  ,  auclorque  nostris  liomi- 
inibus  exisleret  ut  hoc  ipsum  Régi  libelio  supplice  oslenderent  :  » 
V.  fi.  Naer,  p.  257.  Des  causes  étrangères  à  la  Religion  amenèrent  un 
refroidissement.  Cassandre  et  d'autres  qui  partageoient  les  opinions 
de  Baudouin  ,  se  rendirent  également  en  Belgique:  /.  /.  p.  258.  — 
Une  telle  réconciliation  eût  produit  un  système  bâtard  et  funeste:  «  Si 
«d'un  costé,  »  dit  Th.  de  Bèze,  »les  prélats  se  monstrèrent  ennemis 
«ouverts  de  ceux  de  la  religion  ,  il  y  en  eut  bien  d'autres  qui  tas- 
«chèrent  de  faire  encores  pis  ,  cherchans  un  milieu  où  il  n'y  en  a 
«point,  c'est-à-dire  une  religion  mesiée  et  composée  des  deux, 
«choses  d'autant  plus  dangereuses  en  la  religion  qu'il  y  a  en  cela 
j'plus  d'apparence  de  droiture  et  d'équité  pour  entiormir  les  igno- 
«rans.  Mais  en  matière  du  service  de  Dieu  il  ne  faut  souffrir  la 
«moindre  addition  ou  diminution,  ou  le  moindre  changement  du 
«monde  en  ce   que  Dieu   a   ordonna'  p:n    sa   sainclc   ti    inviolai  le 
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l565.    «Parole...    Vn  dos  premiers  de   ce    nombre   i'iil    un  jurisconsulfp 

Août,    tnommé  François  Baudouin,  apostat  renommé,  qui  présenta  pour 

*  ces  t  effet  un  livre  d'un   certain   Cassander  ,   célèbre   moyenneur 

«entre   tous   ceux    <le   noslre  temps:  «    I/ist.  des   EgUxes  Réf.  de 

France  ,  I.  p.  645. 

Dans  ces  dispositions  on  comprend  la  manière  de  voir  du 
Prince  louchant  le  Comte  Henri.  De  même  v.  d.  Hner  écr'il  :  »  Pro- 
ïceres  neque  înquisitorum  Theologorumque  acrimoniam  ,  neque 
nCfilvinistaruni  nimium  ,uti  ajebant  ,  véhémentes  animes  pati  sese 
«posse  profitebantur  :  Orangius  in  primis  qui  uxorem  sororesque 
ïLutheranas  Missae  adhibebat ,  Lutheranas  nihilominus  sermone 
vel  viia  reliqua  esse  pateretur  :  »  /.  /. 

LETTRE  CXIII«. 

T'iglius  OH  Cordinnl  de  Granuelle.    Etat   déplorable  des 
affaires  (ms.  b.  gr.  xii.  p.  i68). 


**  L'autorité  du  Conseil  d'Etat  croissoit  par  les  exigences  des 
Seigneurs  et  les  concessions  de  la  Duchesse.  Le  1 1  juillet  Gran- 
velle  écrit  à  Viglius  :  «...A  la  vérité  Madame  est  peu  informée  de 
»ce  que  convient  pour  bien  satisfaire  à  sa  charge  et  pour  soustenir 
»ce  que  convient  son  auclorité  et  celle  du  maistre  mesme,  sy  elle 
«tienne  bonne  les  opinions  de  ceulx  qui  désirent  tels  changementz; 
«et  m'esbaï.s  qu'elle  n'aperçoit  combien  depuis  peu  de  temps  l'on 
«luv  a  lié  les  mains  aux  affaires  d'estat,  commandement  sur  les 
«gens  de  guerre,  et  à  celuy  qu'elle,  comme  goubvernante-générale, 
«doibt  avoir  et  eust  deu  retenir  en  tous  les  aultres  gouvernementz 
«particuliers»  (MS.  B.  Gr.  xix.  p.  27).  —  Viglius  désiroit  toujours 
se  retirer*  le  18  juillet  il  écrit  à  Granvelle:  «  Si  v.  i.  S.  véoit'  ce 
«que  passe,  elle  ne  me  souaideroit  tant  de  mal  que  de  demeurer  en 
«mon  estât,  contre  le  gré  de  ceulx  qui  aujourdhuy  gouvernent,  et  à 
«qui  le  maistre  laisse  faire,  sans  aucune  démonstration  au  con- 
strairë..»  (MS.  B.  Gr.  xiv.  p.  65).  Mais  Granvelle  croyoit  que  sk 
retraite  pourroit  avoir  des  conséquences  fâcheuses.  Bave  lui  écrivoit 

■    vovoit. 


de  Bruxelles,  le  (j  juillet  :  «  les  Seigneurs  sont  d'inlentiori  ,  si  le  Roi    i'j()r). 
«congédie  Yiglius,  de  (leuiaudei-  sou  emploi  en  faveur  de  l'un  d'eux,   Août, 
xpour  èlie  ehose  de  bien  giande  iin])ortance  pour  s'en   fier   à    uu 
«personnage   de   longue   robe  et  de  basse  qualité.   AulrefoisM.de 
jHoines  avoit  déjà  la  niênie  piélention  »  (MS.  B.  Gu,  xix  p    ii5). 

...Icy  l'on  commence  encheminer  les  affaires  selon  la 
nouvelle  forme  ,  que  l'on  tient  sera  bientost  auctorisée 
par  le  Roy  ,  et  disent  ces  Seigneurs  que  ,  si  sa  M.  ne  la 
trouve  bonne,  qu'ilz  sont  d'intention  de  se  retirer  de 
toute  la  maniance  des  aifaires.  L'advis  sur  ce  donné  par 
son  Alt.  n'est  point  passé  par  le  chemin  ordinaire  de  noz 
secrétaires  ,  ni  aussi  riens  n'a  esté  communiqué  à  M.  de 
Barlayinont  et  moings  à  moy  ,  ains  s'est  despesché  le  tout 
par  Armenteros.  Je  crainds  à  la  fin  la  confusion  et  voys 
grandenjent  péricliter  la  religion  ,  car  l'on  y  va  trop  âesr 
bordément  et  l'on  parle  trop  irrévéremment  desévesques 
et  théologiens  ,  qui  naguères  sur  les  lettres  du  Roy  ont 
donné  leur  advis.  Lequel  n'est  merveilles  qu'i  n'est  tenu 
secret ,  non  plus  que  des  aultres  choses  d'importance  que 
se  traictent  au  Conseil,  ce  que  journellement  trouvons 
en  la  négociation  d'Angleterre  ,  où  les  Anglois  mesmes 
sont  advertiz  des  résolutions  plus  tost  que  noz  commis- 
saires propres  à  Bruges,  de  sorte  que  nulle  yssue  bonne 
ne  se  peult  espérer....  Je  n'ose  plus  parler  à  son  Alt.  ny  de 
lestât  de  Président  de  Bourgogne  (i),  ni  des  aultres  offices, 

(i)  Bourgogne.  Yiglius  écrit  le  lo  juillet  au  Cardinal  que  le 
Prince  d'Oiange  recommande  Stralius  pour  cet  élat  (MS.  B.  Gr. 
xiK.  p.  3i).  Et  le  lo  déc.  i5G4:  «...Le  résenlinient  que  v.  i.  S. 
«a  contre  le  D"^  Slratius  est  très-juste  ,  et  ne  l'ay  oncques  cogneu 
ïque  bien  légier,  dont  il  n'est  merveille  qu'il  s'est  laissé  [abuser] 
►  avec  tant    des  aultres    qui   luuriient  nsee  le  xenl..»  fMS.  B.  Gr. 
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1565.   et  oslatz  quelconques,  qui  se  donnent  tous  à  [)lusoft'ians(i)^ 

Août,  et  ce  qu'elle  se  résent  le  plus  contre  v.  i.  S.  et  contre  moy  , 

est  ce  que   l'avons  si  longuement  gardé  d'en  faire  son 

prouffît,  qu'elle  fait  maintenant  des  offices  et  bénéfices 

et  aultres  grâces.  .  Bruxelles,  i3  aoiit. 

LETTRE    CXIV. 

Le  Lawlgiave  Guillaume  de  Hesse  au   Comte   Louis  de 
Nassau.  Nouvelles  diverses. 

Meinen  gûnstigen  grus  zuvor ,  wolgeborner ,  lieber 
Vetter  und  besonder.  Izo,  als  ich  wieder  anhero  kom- 
nien  ,  hab  ich  zwai  Eurer  underschiedlichen  schreiben  , 
so  maines  abwesens  Ir  an  mich  gethan  ,  entpfangen  und 
gelesen  ;  due  mich  der  mitgedaillen  zeitunge  aus  Ungern 
und  Malta,  auch  andern  orten ,  goustiglich  gcgen  Euch 
bedancken  ;  wiewol  siedhero',  sonderlich  Malta  halben 
und  dasz  die  Dûrcken'  S.  Hehno  darin  erobert,auch  5oo 
ritter  des  ordens  darin  gesebelt  und  tyrannisch  ermor- 
det,  laider  gar  bôse  zaitungen  vor  die  arme  Christenhait 
saind  einkommen  ;  doch  sollen  der  Tûrcken  gar  viel  und 
sonderlich  ir  veldher ,  Uer  Mustapha ,  sampt,  dem  Dragutto 

XV.  p.  228).  Et  Bave,  le  iSnov.:  «  Stratius  est  au  service  du  Prince 
ud'Orange.  .le  ne  sçay  ce  que  ce  .Sg"^  a  trouvé  d'excellent  en  un  te! 
«philosophe  »  (MS.  B  Gr.  xv.  p.  109).  Apparemment  Eslienne 
Stratius,  qui ,  le  4  mars  1572  ,  atteint  à  Paii.s  d'une  maladie  mor- 
telle, demande  au  Prince  (en  récompense  de  ses  «somptueux  dépens 
))et  voyages  dangereux  »)  800  Couronnes  pour  sa  Icmme  (MSi). 

(i)   à  plus  nffrans.  Déjà  le  8  mars  Alonzo  del   Canto  écrit  au 
Cardinal,  en  Espagnol  ,  (jue  tout  est  vénal  et  le  Roi  frustre  de  se.s 
droits  dnns  une  foule  de  choses  /'iVIS.  B.  Gr.  xxii.  p.  12). 
'  seiihcr.  '   Tùrckiu 
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uiid  iiocl»  eiiiein  vuincmen  VVascha  ,  iiti  sliirin  sein  clliot  iJOÙ, 
bliben  ,  welclis  daii  vcrursac})l  das  die  Diircen  so  grau-  Août. 
sam  gewiïtet  haben.  —  In  (Jngeni  sthet's  nit  zuni  besten , 
hab  sorge  (wiewol  warlich  Schwendi  sich  dapfer  und  wol 
verhelt,  also  das  er  billich  lobens  werd ')  [erdenl]  das 
schlos  werde  nliounier"  auch  iiber  boit  sein  gangen.  Got 
gebe  dsLSZ  es  dièse  stunde  zu  Zatmar  wolsthe^  Der  Glmr- 
fiirst  zu  Saxen  schickt  deni  Kaiser  uff  seinen  kosten  dan- 
sent pfert  5  darn!)er  saind  Glaisentaler  und  Johan  Rebock 
ritmaistere.  So  nimpt  die  Ka.  Ma*  iiber  dieselbigen  noch 
2000  pferdt  und  etlicho  bussern"  und  landtsknechteabn  j 
woît  Got  solcbe  aile  mit  einander  weren  vor  2  monate 
bei  dem  Schwendi  gewesen  ,  so  het  verhoffendlich  was 
ausgericbt  niogen  vverden  das  eines  ansehens  werd'  , 
doch  ist  auch  noch  unserm  lieben  Gott  saine  niilde  hand 
unverkùrtzt.  —  Wie  es  izo  mit  dtni  kriegswesen  in  Den- 
niarck  und  in  Schweden  sthat  und  wie  harte  und  ernst- 
liche  treffen  beide  potentaten  zu  wasser  mit  einander 
gelhan  ,  solchs  habt  Ir  aus  inhgende  zaitungen  ,  so  niir 
von  einen  guten  ort  zukommen  ,  vertreuUch  zu  sehen, 
Wolt  Got  der  Herre  inen  baide  in  iren  sin  geben  dasz  sie 
wolten  bedencken  wie  nha  sie  einander  verwand  ,  und 
wie  scharffe  vogel  sie  haben  uff  dem  nacken  sitzen ,  die 
uff  irer  baider  undergang  lauren  ,  und  disz  cruentiun  per-. 
niciosiini  et  civile  belltim  durch  ire  freunde  oder  Land- 
schafft  uff  laidhche  mittel  lassen  verghiichen,  und  ire 
macht  x)'il  in  propria  viscera  ^  sondern  wider  den  erbfaind 
der  Christenhait,  zu  entsetzung  vieler  genottrangter 
Ghristen ,  theten  anwenden:  das  were  ihnen  baiden  ein 
loblich  werck. 

'    wpitli  '   luinmclir         ''   vvolil  sU'tic  »    bi'K'liscrii  {<lcs  arquebusier-:) 
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i565  Mir  ist  vor  eine  Avarhait  angezaigt  die  alte  Herzogln- 
Août.  ne  von  Lolringen  seie,  sainpt  iren  baicle  tlochtern  im 
Nieclerlande  zu  Britsse!  ,  und  sie  solle  zu  Aiitorf  viermal 
lîundert  tausent  ihaler  hahen  bekoinmen ,  im  willens 
solclîs  gelt  zu  bt^huff  des  kriegsz  contra  Dentnarok  zu 
braucheii.  Sie,  dieHerzogin,  soll  aiicli  slatlicher  bielffe 
aiisz  den  Niederlatideii ,  baid  211  wasser  iind  land,  mit 
scbiffen  ,  voick  und  gelt  vertrostet  sain:  zudem  sol  ire 
docliter,  Madame  René,  dem  Konig  zu  Schweden  eli- 
chen  versprochen  und  eine  stallicbe  bûndtnis  zwiscben 
Schweden ,  Lothringen  und  etlichen  Stenden  im  Hailigen 
Baiche  beseblossen  sain  wieder  Denmarck  und  saine  adhé- 
rente, darùber  wol  etwo  die  creutz  bai  den  weg  mochten 
kommen.  Wiewol  ich  nun  den  laudmans  gerùchten  nit  so 
unzwaifeligen  glauben  gebe ,  wie  dem  Hailigen  Evange- 
liOj  so  dubitire  oder  veracht  ich's  doch  nit ,  wie  d'iejabel- 
las  Aesopi  oder  Amadis  de  Gaule  :  dan  ich  wol  dencken 
kann  das  die  Hertzoginne,  allain  biren'  zu  bratten  oder 
ein  galiarde  zu  dantzen,  nit  sei  in  das  Niederland  gezo- 
gen  und  ire  ambassadores  in  Schweden  geschickt.  Dar- 
unib  bit  ich  Euch  freundlich,  was  Ir  von  dem  allen  wis- 
senschafft  habt  oder  hernachmals  bequemet  " ,  mich  freund- 
lich unti  vertreulich  jederzait  zu  verstendigen  ;  solchs  will 
ich  umb  Euch  einen  glaichen  hinwieder  verdienen  und 
verschulden. 

Soviel  Hans  Losers  (i)  werbung  betrifft,  so  er  an  mai- 
ner  schwesterdochter  die  Princessin  gethan  ,  darvon  hab 
ich  ziemlich  wissenschafït  von  inie ,  ausz  befelch  seines 
genedigsten   hern ,   des  Churfûrsten ,   entpfangen  \  auch 


i)    Loser.  Voyez,  p.  387. 
'    hiriK'. 
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nit   undcrlassen ,    uft'  gedachtes   Churfûrsten   freimdlich   i^oa- 
aninanunge  ,  ein  gantz  vetterliche  wolmainende  schiifft  ^o"*- 
an  luaine  mhounie  ,  tlie  Princessin  ,  mit  elgene  handeii 
2u  dhoun  ,  und   i.  L.  gantz  treulich  zu  ernianen  und  zu 
erinneren  dasz  sie  sich  gegen  iren  horn  ,  niainen  vettern 
und  bruder  den  Printzen  ,jefreundlich  und  gehorsamlich, 
wie  einer  frommer  fùrstin  wol  ansthet ,  wolte  verhalten; 
haben  also  alberait  gethan,  wasz  Jr  deshalben  (wie  ich's 
nit  anderst  verste)  als  treuwiich  und  wolmainendig  mich 
erinnert;  und  vvaisz  Got,  wo  sich  i.  L.  anderst  aïs  freund- 
lich  gegen  iren  hern  verhelt ,  das  nnr  und  aile  blutsfreun- 
den  und  freundinnen,  die  es  mit  i.  L.   ireulich  niainen  , 
gar  nit  zu  gelallen  daran  geschiclit  :  dan  ich  wol  Eucli  in 
gutenn  vertrauwen  nit  verhalten  das  man  in  der  Pfaltz, 
Wirtenberg,  Elsas,  und  dem  gantzen  Oberland  ,  da  ich 
izo  kùrtzlich  gewesen  ,  mlier  als  zuviel  von  diesem  unwil- 
len  ,  so  zwischen  baiden  iren  Lieblen  sein  soll ,  waisz  zu 
plappern  ;   nit  ohne  grosse  bekoniniernûs  aller  dero  ,  so 
es   baidersails  gut  mainen.   Ich  wil  mich  aber  verhoffen 
i.  L.  werden  des  Churfûrsten  und  maine  treu  wolmainende 
warnung  und  erinderungen  zu  hertzen  und  gemûte  zien , 
und  sich  hinfuro,  iiem  erbieten  nach  (so  wi  Ir  uns  s<;hreibt, 
sie  gethan  haben  sal'),  ailes  freundlichen  willens   gegen 
iren  hern   beflaissigen  ;  so  ist  auch  ire  L.  noch  ein  jung 
mensch  und  dero  landsitten  vilaicht  nit  gewont,  darumb 
musz  man  irer  Libten  auch   etwas  zu  gute  halten  :  bit 
und  erman  Euch  derhalben,  als  mainen  insonders  gelipten 
und  vertrauten  freund  ,   Ir  wollet  an  Euch  nichts  lassen 
erwinden  ,  so   zu    ablegung  allerhand  mis\erstands  und 
erhaltung  gutes ,  fieundlichen  willens  zwischen  baider- 
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l565.  saits  lien  Libten  ,  iniiner  niag  tlieiistlich  errundcii  worcleu. 
Août.  Was  dan  die  vorgeschlagene  concordiam  in  re  sacra- 
nientariâ  betrifft ,  were  es  verwar  ein  besser  und  nutzbai- 
licber  Aferck  vor  die  gantze  Christenhait  und  zu  sûirtzung 
des  antichristi  dienlicher  als  esz  ein  niensch  kan  ausz- 
dencken  ,  wo  anders  mûglich  were  bai  den  stolizen  und 
verwornen  kopffen  inoduni  concordiae  zu  finden  :  bai 
frommen  Christen  dabai  brûderliclie  lieb  brinnet ,  were 
man  so  weit  nit  von  einander  ;  dan  die  wort  Christi  seind 
je  klar  ;  wil  nian  diûber  glossiren  ,  warumb  blaibt  inan 
dan  nit  bai  der  glossa  Pauliy  nemblich  kinam'a^  oder 
gemainschafft  ;  seind  wir  dan  nun  wilziger  als  Pauliis  ^ 
der's  vom  Herren  selbst  bat  entpfangen,  oder  woUen  wir 
modiim  der  bobeii  gotîichen  gehaimnis  perscrutiren  und 
wissen  modum  conjunctionis  onimae  et  corporis  nostri  nit , 
wan  glaich  aile  philosophi  und  scolastici  drûber  solten 
zerspringen  und  in  iren  fictis  vocnbidis  und  essent'ds  quae 
uusqua/n  sunt  unsinnig  werden. 

Es  ist  aber  die  brûderlicbe  iiebe  bai  etzlichen  theologis 
dermassen  erkaltet  und  ir  teuffliscber  stoltz  dermassen 
gewaxen ,  das,  ehr  sie  vel  mîniinum  apicem  von  iren  ge- 
faszten  opinionihus  abwichen  ,  sie  er  gantze  Konigraiche 
liessen  undergeben  ,  ja  ,  wer  aucb  im  geringslen  ire  som- 
ma et  scotistiscbe  quodlibetulas  nit  will  approbiren  , 
gegen  den  oder  die  l'ulminiren  sie  beraus,  nitanderst, 
als  ob's  die  ergesten  Aniaiii  oder  Cherintiani  weren  ,  die 
uff  deni  ertbodden  zu  finden. 

Darumb  kan  man  noch"*  gelegenhait  iziger  zait ,  nichts 
waiters  hirin  vornemen  ,  als  das  man  Gott  den  Hern  mit 
fiais  anruffe  das  sain  Almecbtikait  in  diesem  beschwerli 

'    xonoivla  (/.  Jiji.  de  Si.    Vaut  aux  Cor.   lu  ,  r/;.   •'    i'.>     16).    ^    uacli  C^) 


chem   strait  selbs   wolle  imdeihancllei  sain    unti  mil  cler    1 5t)5. 
zait  zu  guter  nulzbarlicher  concordla  hiengeii  ;  ilan,  je  ;V.oûi 
mehr  nian  darin  handelt ,   colloqida  ansei/t ,  vuid  zu  ver- 
einigen  sich  understet,  je  weiter  man  von  einanderkonipl, 
iind  je  verbitterler  die  saohen  wird. 

Ici)  bedanck  niich  auch  gegen  Euchfreundiich  des  nùt- 
getailten  berichts  ,  betreffend  was  der  von  Egmond  bai 
der  Kon.  W.  zu  Hispanien  verrichtet  ;  boff,  diewail  ire 
Kon.  W.  von  ihnie  so  viel  berichts  entpfangen  ,  dasz  sic 
der  pfaffen  fiun.  '  zu  schmecken  ,  Got  solle  irer  Ma'  das 
hertz  waiter  mit  der  klarheit  Seines  hailigen  Evnngelij 
erleuchten  ;  darzu  dan  viel  dun  wurd,  wan  ire  Ko.  W.  mit 
dem  Bapst  in  ein  gezenck  queme  ,  der  appellation  sachen 
halben  ;  dan  ,  wan  ire  Ko.  Wirde  an  super ioritnte  papae 
anfangen  zu  dubitiren,solchs  isl ptimits gradus  zum  rech- 
ten  wege  des  hailigen  E'vnngelij.  Got  wolle  darzu  Sain 
gnade  niiltiglich  verleien  ,  Amen. 

Das  ich  Euch  nit  ehr  beantvvcrt  ist  die  ursach  ,  das  ich 
izo  in  sieben  wochen  nit  innerhalb  landes  gewesen ,  son- 
dern  erstlich  mainen  bruder  Landgraff  Ludwlg  s.  L.  ge- 
mhals  (  i)  haimfart  hab  helffen  leisten  und  darnach  fûrters 
zu  mainer  schwester,  der  von  Wirtenberg  witwe  (2),  ire 
Libten  in  iren  langvsirige  kranckhait  zue  besuchen  ,  bin 
gezogen  ,  und  erst  vor  wenig  tagen  wider  haimkommen  , 
da  mir  dan  erst  Euer  schreiben  saind  ùberantwortet  wor- 
den:  beger  derhalben  mich  desz  langen  verzugs  entschul- 
digt  zu  haken  und  du  Euch  hirmit  dem  Almechtigenbefe- 

(1)  gemhals,   Hedvvijje  (le  ^Vllrtemberg. 

(2)  witivc  Barbara,  mariée  eu  i555  au  Duc  Ccorge  (11-  Wur- 
temberg, 11101 1  en  i558. 

'  funicliracn 


i565.  len  ,  mit  hit  Ir  wollet  gute  correspondentz  mit  mir  zu 
Août,  luilten  iiit  underlasseii  ;  derglaichen  wil  ich  wieder  dhoun. 

Wasz  izo  der  Salc<'do  mit  seinen  liern  dem  Cardinal 
von  Lotthringen  vor  ein  spiel  anfehet ,  darvon  werdt  Ir 
one  zweifel  gut  wissens  dragen  ,  sonst  woîie  ich  Euch 
(len  gantzen  hericht  zugeschickt  hahen  j  es  ist  ein  frai 
gesinde  da  were  niemandts.  —  Es  saind  zaitungen  ankom- 
men  ,  forcht  aher  die  niheren  '  saien  zu  gnt,  das  Don 
Gartzia  mit  hundert  Spanischen  galeèn  Ma /ta  m  entsetzt , 
die  dûrckische  armada  zum  thail  verluant  ,  zum  tail  in 
die  tluclu  hracht ,  S.  Ehno  wieder  erohert  nnd  also  einen 
herlichen  m'  chen  sieg  erhalten  haben  soll  (i);  hit 

was  Ir  darvon  aewisses  haht  niich  zu  herichten. 

Des  glaichen  seind  kontschatYt  einkommen  das  die 
Herzogin  von  Lottringen  ir  anforderuiîge  an  das  Konig- 
raich  zu  Denmarck  der  Ko.  Wirde  zu  Hispanien  wolle 
verkauf'fen  und  das  sie  derselhen  practica  halhen  in  den 
Niederlanden  sei  :  vs'iev^^ol  ich  nun  schwerHch  glaub  dasz 
ire  Ko.  Wirde  einen  krieg  zu  kauffen  so  hoch  begierig, 
sonderlich  iziger  zait ,  so  bit  ich  doch  was  Ir  darvon  wis- 
senschaft  oder  vernommen  hettent ,  mich  vertreuhch  zu 
verstendigen....  Datiim  Cassel ,  17  Jugiisti  J°  i565. 

WiLHELM  L.  Z.  HeSSCN. 

Wollet  mir  maiti  lang  geschwetz  nit  vor  ûbel  halten  , 
(hm  ich  hab  Euch  lang  nit  geschrieben  ,  darumb  ist  mir 
die  feder  dismals  so  wait  gelauffen  ;  saUdate  noinine  meo 
aile  gute  gesellen  die  ich  kenne. 

Den  Wolyebornen  iinsenii  licben  Vcllcni  und 
hesondcrn  Lndwigen  ,  Graven  zu  Nassauw,  elc. 
Zu  seibst  eigen  haiidon  ,  sonslcl  nyenianis  zu  crhrecheni;. 

il)  soll.   Celle  nouvelle  cloil  piémalurée 

'    iiiiilli'i'ii.  •'    Il  y  a  uni:  déehiruie. 


LETTRE  CXIV\ 

M.  de  Chantonnay  au  O  dv  Grain>eUe.  Conversation  cn^ec    '  »>'*->• 
le  Comte  G.  de  Schwartzbonrg  [■sis.  b.  gr.  xx.  p.  io6).  -^'"'^• 

*  *  Aux  Pays-Bas  plusieurs,  voyant  la  confusion  iIcs  affaires, 
croyoient  que  hienlôl  le  Cardinal  devroit  revenir.  Morillon  lui  écrit, 
de  Bruxelles,  le  r)  juillet  :  «  Les  saiges  commencent  à  sentir  la  faulle 
«que  faict  voslre  absence  ,  n'achevant  les  Seigneurs  rien  ,  que  ne 
»scail  ce  qu'il  faict,  et  s'est  faict  fort  cognoisire'  ;  l'on  ne  parle 
«que  de  vostre  retour  »  (MS.  B.  M-  II.  p.  64)  Et  le  29  août  i565  : 
'<  Aerschot  demeure  ferme  comme  un  rocq ,  et  cognoit  que  ce  Gou- 
«vernement  ne  peut  durer;  il  m'at  compté^  d'avoir  esté  depuis  trois 
ïsepmaines'  lorsque  la  Ducesse  de  Lorraine  y  passa  ,  et  qu'il 

«parlit  avec  Monbardoy  qui  luy  demanda  comme  les  choses  alloient 
»  par  icy.  Disant  que  les  Seigneurscommençoien  ta  se  rappaiser  et  qu'il 
•  avoit  ouv  dire  à  l'ung  des  chefs  qu'il  seroit  encores  force  que  le 
xrougeprestre  fut  entremis  aux  affaires;  mais  comme  aultres  survin- 
jdrentqui  rompirent  le  propos  ,  qu'il  n'at  heu  moien  depuis  pour 
«sçavoir  de  luy  qui  l'avoit  dit  ,  que  je  suis  bien  seur  n'ai  esté  le 
«Prince  d'Oranges:  il  n'y  a  que  bien  que  le  Duc  d'Aerschot  ayt 
Bcesle  impression  ,  que  le  rendera  plus  ferme  »  (iMS.  B.  M.  II.  92). 


.  ..Jecognois  bien  Ihunieur  du  Conte  qui  est  fin  et  caut" 
et  cortesan'  ,  et  d'autant  plus  l'ay-je  aussi  voulu  payer  de 
cortesance  (  i  );  s'il  le  prend  bien ,  bien  soit,  sinon  ,  pour  le 

(i)  cortesance.  Le  3  sept.  M.  de  Chantonnay  écrit  au  Cardinal  : 
«...Le  Comte  de  Schwartzenburg...  montre  grande  confiance  de 
»moy;  mais  je  prend  cela,  comme  l'on  dit,  de.  corsario  à  corsario. 
«Il  est  en  merveilleusement  grand  peur  pour  ce  qui  touche  à  celuy 
«qui  luy  attouche  de  près,  et  dit  tousjours  que,  ny  son  parent,  ny 
»luy,  n'ont  jamais  entendu  ces  choses  ,  comme  je  les  luy  ay  conté..  » 
(MS.  B.  Gr.  XX.  p.  3). 

1  ils  ne  sçavrnt  ce  qu'ils  font  et  se  sont  faitf.  c.  Le  singulier  au  heu  du  plut- 

riel ,  comme  il  arrive  sou  vent  dans  la  Correspondance  de  Morillon ,  lorsque 

les  Seigneurs  ,  ou  tel  autre  mol  en  pluriel  est  désigné  par  un  chiffre. 

^  conté,    raconté.     3  Indéchijjrahle.      4  cauteleux    i^I.ai.   caiitin) ,  rusé 

.irliliricuK,  '    ciiiirtois ,   flatteur. 


iJ65     iiioiiigs   naura-il  occasion  tic  se  douloir',  ny  son  beau- 
.Août.  fVère(i)  aussi,  que  l'on  n'en  aye  faitcompte...  Son  discours 
futlonfT,  etj  à  ce  qu'il  me  donna  clèrement  à  entendre,  il 
craint  que  tout  le  faix  des  end^roilles  des  Pays-Bas ,  des 
liges,  signatures,  et  livrées,  ne  tumbe  sur  son  beau-frère 
et  que  avec  le  temps  v.  S.  ne  luy  rende  bien  verdement  le 
change;   tant  plus  entendant  le  Conte  par  moy  que  le 
Roy  continuoit  (2)  d'escrire  à  icelle  et  qu'il  n'estoit  vray, 
ce  que  il  pensoit ,  que  par  commandement  du  Roy  elle 
fut  partie  des  Pays-Bas  ;  et  luy  fiz  le  discours  de  comment 
je  la  persuaday  quant  je  vins   à    Bruxelles  à  ce^t  effect, 
et  que  ce  fut  tout  ce  que  se  peut  achever  avec  Madame 
d'avoir  congé  pour  six  sepmaines  ,  mais  ce  m'estoit  tout 
ung,  encoires  que  ce  fussent  esté  trois,  car  il  me  suffisoit 
que  v.  S    partit ,  attendu  les  termes  que  j'avoye  entendu 
se  tenoient  en  France  et  le  danger  de  vostre  personne , 
non  jà  pour  les  Seigneurs,  mais  de  quéchung^  qui  n'eust 
heu  que  peixlre  et ,  faisant  ung  coup,  leur  eust  pensé  faire 
service  et  grand  plaisir...  Quant  à  ce  qu'il  disoit  que  v.  S. 
le  payeroit  bien  avec  le  temps  à  son  beau-frère ,  que  le 
naturel  de  v.  S.  n'avoit  oncques  esté  cogneu  tel....        Le 
Conte  me  dit  que  oncques  il  n'avoit  tant  entendu  de  ces 
choses....  et  que,  si  les  Seigneurs  l'eussent  ainsi  entendu, 
les  choses  ne  fussent  venues   si   avant....  Que  la  livrée  , 
signatures  ,  pasquilz  ,  et  choses  semblables  ne  luy  avoient 
oncques  pieu ,  et  n'avoit  voulu  recepvoir  la  livrée,  laquelle 
l'on  luy  avoil  présenté,  qu'd  vat  en  Flandres  ,  et  veult  voir 
comment  il  vat  de  cecy.  Qu'il  cognoit  qu'il  y  aura  du  mal- 


(i)  beau-frère;  le  Prince  d'Orange. 

(2)  continuoit.   Voyez  cependant  p.  392. 

•   |*biiulrc  t/lo/,if)  •■    f|iicl.)ii'iin. 


—  41;")  — 

entendu  (i)  entre  son  hcau-trère  et  M.  d'Egmont,  lequel  à  i  565. 
bien  faict  ses  affaires  en  Espagne,  et  que  PJùnt/ing  a  escript  Août, 
au  Conte  que  Egmont  avoit  parlé  là  fort  honorablement 
tousjours  de  v.  S.  et  ne  soufiroit  que  l'on  en  parla  aultre- 
ment....  Et  pour  ce  qu'il  disoit  que  v.  S.  avoil  escript  beau- 
cop  de  plainctes  contre  le  Prince,  que  c'estoient  abus,  et 
niesmes  quant  à  la  Religion  ,  car  je  scavoye  que  en  ce  cas 
mesme  avec  occasion  v.S.  avoit  faict  bon  tésmoingnage(2)  de 
luy  par  escript,  et  debvoit  estimer  le  dit  Conte  que  v.  S.  n'est 
si  legière  de  parler  ,  pour  ce  que  les  Princes  qui  réfèrent 
ce  que  l'on  leur  a  diz,  sont  creuz  sans  autre  tesnioignage  , 
car  l'on  ne  les  peult  prendre  à  la  parole;  moings  auroit 
V.  S.  escript  chose  que,  luy  estant  remise  devant,  ne  peut 
estre  soustenue,  ou  luy  peult  causer  des  ennemis.  Quant 
à  ce  qu'il  disoit  que  le  Prince  se  douloit'  que  l'on  eust 
parlé  en  Conseil  de  sa  teste,  que  cela  ne  se  trouveroit,  et 
puisque  cela  estoit  passé  en  Conseil ,  que  l'on  interrogàt 
ceulx  qui  estoient  présents.  Le  dit  Conte  me  demanda  fort 
quant  Monsieur  nostre  Prince(3)  viendroit  ;  je  luy  respon- 
diz  que  jusques  à  maintenant  jene  croyoye  qu'il  viendroit 

(i)  malenlen'iu.  Le  i3  août  Bave  écrit  au  Cardinal:  cil  n'y  a  pas 
«trop  grande  amiliéenlrele  Comle  d'Egmond  et  le  Prince  d'Orange. 
»Si  M.  d'Egmond  n'étoit  si  étroilement  lié  avec  les  S",  il  chercheroit 
»à  rompre  ,  quelque  bonne  mine  qu'il  leur  fasse  »  (MS.  B.  Gr.  xx. 
p.  170).  Le  2/j  août  Morillon  :  «  L'on  s'apperceoit  de  jour  à  auUre 
«que  l'affection  et  amytié  et  hantise  entre  Egmont  et  Oranges  se 
«resfroydit  »  (MS.  B.  M.  II.  p.  90).  Et  le  4  déc.  Bave:  «  Nul  des 
«Seigneurs  n'ose  estre  le  premier  qui  rompra  la  ligue,  encore  que 
«plusieurs  en  voudroient  avec  honneur  estre  dehors»  (MS.  B  Gr, 
XXI.  p.  174) 

'%)  bon  tesmoingnage :  voyez  p.  Sa  ,  53  ,  65. 

(3)  nostre  Prince:  voyPT.  p.  3oi. 

i    pl.iigiioil 
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i565.  sans  lelloy.  Lors,  tlil  il,voiiklra  le  Cardinal  en  présence  du 
Août.  l\oy  demander  coniple  au  Prince  des  choses  passées;  je 
luydisqueje  n'en  sçavoye  rien  ,  ny  ne  le  croyoye  ,  car 
il  suffisoit  à  V.  S.  estre  bien  asseurée  que  le  Roy  et  tous 
ceulx  de  son  Conseil,  et  ceulx  qui  n'ont  heu  passion  en 
ceste  affaire,  sçavoyentbien  que  il  n'y  avoitque  [conter'], 
et  que  peult-estre  le  temps  ouvriroit  les  yeulx  à  ces 
Seigneurs  avant  la  venue  de  sa  M. ,  et  pensoye  que  jà  aul- 
cungs  congnoissoient  combien  ilz  avoient  estez  four- 
comptez  ,  car  v.  S.  n'estoit  maling  pour  procurer  secrè- 
tement de  leur  nuyre ,  ny  l'avoit  faict ,  et  que  elle  n'estoit 
ambitieuse  pour  leur  empesclier  lentremyse  aux  affai- 
res, pour  l'avoir  seuUe,  ne  s'estant  réservé  que  une  place 
de  conseillier  ,  et,  ce  non  obslant ,  avoit  travaillé  ,  comme 
si  t«)ut  le  faiz  de  la  compaignie  eust  esté  seur  luy  ,  pour 
soulager  les  autres  et  accélérer  les  affaires  ,  dont  l'on  luy 
avoit  monstre  bien  petit  grey  ,  et  pourtant  luy  conseilloy- 
je  tant  plus  de  se  reposer  et  prendre  le  bon  temps  avec 
le  repos  d'esprit  qu'elle  avoit.  Il  me  demanda  comment 
ces  malcontentement  de  Renard  estoit  venu,  et  que  de 
longtemps  il  avoit  dit  aulx  autres  qu'il  luy  sembloit  qu'il 
estoit  bien  fin  pour  eulx:  je  luy  racompté  ce  que  je  sçavoye 
de  Renard  dois  la  première  congnoissance  jusques  à  la 
démonstration  de  son  ingratitude.  Il  monstra  cecy  luy 
estre  nouvelle.  Je  kiy  dis  dadvantage  qu'il  pou  voit  veoir 
combien  v.  S.  avoit  désiré  aller  le  droit  chemin  ,  sans 
monstrer ,  ny  par  soy  ,  ny  par  les  siens  ,  aulcungs  sente- 
ment";  car  je  n'avoye  laissé, estant  son  frère,  de  veoir  les 
Seigneuis,  et  me-i  frères  semblablement ,  et  derecepvoir 
et  iraicter  MM.  de  Hornes  et  Montigni ,  qu'eux  ilz  m'ont 

'    OH  roules,  liililcs.  ^    lesspnlimrnt. 
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faict  ceste  faveur,  qii'ilz  n'entroient  en  vostre  maison  ,  et  1565. 
pouvoit  le  dit  Conte  estre  bien  asseuré  que,  si  j'eusse  Août, 
sceu  en  cela  vous  faire  déplaisir,  ny  je  ne  fusse  entré  en 
la  maison  des  Seigneurs ,  nv  les  eusse  receu  en  la  mienne, 
pour  le  moings  de  si  bon  cueur,  et  que  je  Tasseuroye 
que  encoires  an  parlement  v.  S.  désiroit  veoir  ÎMM.  d'Eg- 
mont  et  Oranges  ,  et  que  je  ne  fus  de  cest  advis ,  craig- 
nant que  peult-eslre  ilz  n'eussent  prins  ceste  courtoysie 
comment'  elle  méritoit,et  peult-estre  non  seullement  ne 
l'eussent  ainsi  receue  ,  mais  eulx  ou  leurs  gens  s'en 
fussent  mocquez,  ou  eusent  fermé  la  porte  à  v.  S.  ,  ou 
faict  autre  chose  que  n'eust  été  convenable  ,  atendu  que 
j'avoye  esté  vers  tous  les  deux  et,  m'ayant  faict  beaucop 
d'honneur  et  monstre  de  leur  grâce  beaucop  damitié  en 
mon  particulier  ,  ilz  ne  m'avoient  dit  ung  seul  mot  de 
v.  S.  ,  nv  moy  à  eulx.  Il  me  dit  qu'il  estoit  fort  marry  que 
lors  je  ne  me  meslasse  en  cecy;  car  il  sçavoit  bien  qu'il 
leur  avoit  souvent  ouv  dire  qu'ilz  eslimoient  beaucop  de 
moy,  pour  ce  que  j'estoye  franc,  ouvert,  et  libre,  moyen- 
nant que  V.  S.  ne  me  gasta ,  et  qu'il  lient  pour  certain  je 
eusse  beaucop  faict ,  et  n'y  avoit  en  tout  cecy  heu  que 
ung  mal,  que  nul  ne  se  mit  entre  deux...  Vienne,  19  août. 

LETTRi:  CXV. 

Le  Prince  d'Orange  au  Comte  Louis  de  Nassau.    Il  destre 
sa  -venue. 

Mon  frère.  J'ay  receu  avanthier  bien  tart  vostre  lettre  , 
et  vous  eusse  hier  respondu  ,  mais  Madame  alloit  à  la 
chasse  où  eûmes  certes  ung  gran  plaisir  ,  car  il  y  vint  vi 
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1565.   ou  vil  gr;ni  cerfs  et  en  juiines  que  deu.s Pour  venir  à 

Août,  respoiulre  à  vostre  lettre,  je  trouverois  liien  nécessaire 
que,  par  vostie  présence  ,  Madnme  nostre  mère  et  mes 
frères  lussent  bien  informés  combien  qu'il  nous  arnporte 
le  faict  de  mon  frère  le  Conte  Henri ,  affin  qu'ilx  y  volus- 
sent  prendre  une  telle  considération  ,  que  l'on  sceusse 
ung  fois  une  totale  fin  ,  pour  ce'  point  rompre  la  teste  en 
vain  ;  d'aultre  part  aussi  vous  sçavés  comme  je  suis  astheu- 
re  seul  issi,  de  sorte  que  je  désirerois  bien  vostre  pré- 
sence pour  plusieurs  choses  trop  longues  à  escriie  ,  et 
voi  bien  que  avés  bien  des  affaires  de  l'aullre  coslé  aussi , 
de  sorte  que  ne  sçay  que  dire  ,  sinon  qu'il  me  samble  que 
si  vostre  absence  ne  seroit  {)lus  que  xv  jours  ,  que  porriés 
faire  ung  tour  en  ce  temps  à  Dillenbourg,  mais  si  ce 
debvroit  estre  pour  ung  mois  ,  aimerois  mieulx  que  leur 
mandissiés  le  tout  par  escrit  et  voir  la  responce  qu'ilx 
vous  donneriont.  Elle  porra  ester  telle  que  porriés  remes- 
tre  vostre  allée  par  delà  pour  ung  aultre  fois,  attendant 
que  aurions  mis  quelque  ordre  à  nos  affaires  issi  ;  néa- 
moinofs  le  reniés  à  vous  d'en  faire  comme  vous  semblerat 
le  melieur... 

Mons*"  de  Bréderode  ni'at  escript  comme  Mons''  le  Duc 
de  Clèves  vieudrat  à  Vianen  ,  nie  priant  m'y  voloir  trou- 
ver. Je  luy  ay  rescrit  que,  sassant  le  jour  préfix ,  que  je  me 
trouveray.  Je  vaiiîdrois  bien  que  fuissiés  là  aussi ,  mais  il 
fauldroit  avoir  cinq  ou  six  cors"  pour  les  amvoier  l'ung 
deçà  et  l'aultre  de  là....  De  Brusselles,  ce  xxii  d'aust  A°  1 565. 

Vostre  bien  bon  frère  à  vous  faire  service  , 
Guillaume  de  Nassau. 
A  Mons*^  le  Conte  Loiiys  de  Nassau ,  mon  bon  frère. 

•    se.  ''  lorps. 


—  ',n>  — 
t  LETTRE    CXV\ 

Le  Cardinal  de  Graiwelle  au  Baron  de  Bolhviler.  Entre-   i565, 
\>ue  de  Bayonne  (ms.  r..  gr.  xix.  p.  ac;/).  Août. 


*^*  Yojez  p.  38o  et  382,  et  v.  Uauiiter ,  Briefe  aus  Paris  ^  I. 
p.  102  — 112.  St.  Sulpice,  dans  une  audience  auprès  de  Philippe 
H,  et  le  Duc  d'Albe,  dans  une  conversation  avec  cet  Ambassadeur 
(/  /.  p.  log],  dissimulent  iécipro(|uement  le  désaccord.  De  même 
le  Roi  écrit  le  25  sept,  à  la  Duchesse  de  Parme  que  son  épouse  a 
trouvé  la  Reine-mère  et  le  Roi  de  France  coptime  animâtes  erga 
*ea  quae  agitata  sunt  consilia:  ■>  Strada ,  I.  i8i.  Dès  lors  on  com- 
prend que  Slrarla  ait  pu  dire,  touchant  la  supposition  mentionnée 
ci-dessus  (p.  38o);  a  id  quod  mihi  neque  abnuere  neque  affirmare 
«promptum  fuerit;  »  p.  182.  — Le  Roi  donnoit  donc  parfois  à  sa 
soeur  des  espérances  que  lui-même  ne  partageoit  point. 


....S'est  passée  1  entrevue  en  festins  et  sans  aulti'e  négo- 
ciation d'importance  ;  bien  ont  voulu  les  François ,  à  leur 
accoustumée  ,  mectre  en  avant  mariage  et  aultres  practi- 
ques,  que  ,  comme  je  tiens  ,  ilz  faisoyent  pour  embarquer 
le  Roy  nostre  niaistre  en  quelque  emprinse,  que  leur  est 
cbose  toute  ordinaire,  et  puis  après  donner  unibre  contre 
sa  M.  en  Allemagne,  Italie,  et  ailleurs,  et  pour  l'envelop- 
per de  fraiz  et  luy  susciter  quelque  trouble  5  mais  Monsieur 
le  Duc  d'Albe,  comme  saige  et  prudent,  les  a  très-bien 
entendu  et  s'en  est  sçeu  fort  bien  démesler. 

...Je  me  double  que  la  Royne-mère  estudieplusàsemain- 
tenir  elle-mesmes  en  auctorité  et  au  gouvernement  qu'elle 
tient  présentement  de  la  France  ,  estant  longuement  per- 
suadée que  pour  ce  faire  il  convient  maintenir  les  deux 
parties  ,  que  ,  comme  je  tiens  ,  sera  la  ruyne  du  Royaulme 
et  du  Roy  son  filz...  Besançon  ,  22  août. 


—    VU)  — 

LETTRE  CXVI. 

i565.   Le  Prince  (/' Orange  nu   Comte  Louis  de  Nassau.  Nouvel- 
Aoùr.       les  de  Hongrie. 


Mon  frère.  Vous  aurés  entendu,  par  ma  dernière,  com- 
me je   suis   bien    d'intention   de   demander  quelque  aide 
par   tout   le    territoire  de    la  Seigneurie  de  S.  Vit ,  vous 
priant   pour    tant    y    voloir  prendre  la  paine  de  vous  y 
transporter,  car  il  n'y  porra jammais  venir  mieulx  à  pro- 
pos d'avoir  quelque  chose  que  maintenant.  Je  vous  am- 
voie  cy  joinct  quelques  lettres  de  crédence ,  en  cas  que  en 
aies  de  besoigne,  que  vous  en  puisses  aider.  —  Je  vous 
amvoie  quant  et  quant  les  novelles  qu'ey  hier  receu   de 
[Stopio] ,   vous   priant    en   voloir  faire    part  à  Mons"^  le 
Marquis  de  Berghes,  ensamble  des  maveses  novelles  que 
receumes  hier,  assavoir  de  la  perte  du  château  que  les 
Turqs  aviont  assiégé  en  Hongrie,  le  nom  '  m'est  oblié;  enfin 
avons  faict  une  grande  perte,  selon  que  l'Ambassadeur  de 
l'Empereur  m'at  dict ,  qui  est  venu  passé  deux  jours  d'An- 
gleterre, et  vint  assés  content  de  la  Royne  et  avecque  bon 
espoir  que  sa  négociation  aura  bonfin...  Brusselles,  24aoust. 
Vostte  bien  bon  amy  et  frère  à  vous  faire  service, 
Guillaume  de  Nassau. 
A.  M*^  le  Conte  Louis  de  Nassau  ,  mon  bon  frère. 


LETTRE  CXVII. 

Le  Prince  d  Orange  au  Comte  Louis  de  Nassau.  Nouvel- 
les d'Espagne. 

Le  7  nov,  1 564  ''o"  mande  de  Salins  au  Cardinal  :  «  Moron  doît 

'    Sagmar  (/.atniar),  d'après  un  Posl-Sciipiiim. 


«aller  en  Flandre,  pour  obtenir  pouvoir  de  destituer  les  officiers  i56j, 
«quinvoient  malversé»  (MS.  B.  Gr.  xv.  p.  48).  Et  le  21  nov.  Bordcy  Aq-. 
lui  écrit:  «  Moron  a  esté  avec  le  Prince  d'Orange  et  M.  d'Aigue- 
nmont  en  leurs  maisons  particulièrement  trois  et  c^uatre  heures  seul 
»à  seul  «  (MS.  1*.  Gr.  xv.  p.  i35).  El  Morillon  le  18  nov.  ;  «  Moron 
»a  apporté  un  monde  de  mémoires  qu'il  communi(|ue  au  Comte 
«d'Egmont  et  au  Prince  d'Orange  par  deux  ou  trois  heures  au 
«coup  Parturiunt  montes,  etc.  «  (MS.  B.  M.  II.  p.  207).  —  Son  em- 
prisonnement au  loi;is  de  M.  de  Luling  étoit  de  mauvais  augure 
pour  les  Pays-Bas:  il  fut  mis  à  mort  en  i566.  «Moron  horao  in 
«Belgio  nolus  lenlo  igné  vivus  in  Hispanià  combustus  est  :  quod 
•  plurimum  valuit  ad  incendendos  animos  sociorum  contra  ejusmodi 
»ccusuraeseveritalem  :»  Stnida,  I.  "219.  — Dans  f  Histoire  du  Car- 
dinal de  Grnmelle  il  est  dit  :  «  le  Duc  de  Savoje  avoit  donné 
«Moron  au  Roi  d'Espagne  pour  un  homme  digne  de  toute  sa  con- 
nfiancc.  Le  Roi  l'avoit  envoyé  aux  Pays-Bas  et  recommandé  à  la 
«Gouvernante  de  l'employer:  elle  lui  donna  la  principale  direc- 
»tion  des  affaires  :  w  p.  /119.  Sans  doute  ceci  est  très-exagéré. 

]Mon  frèx'e.  Je  voi  bien  qu'il  est  nécessaire  que  faictes 
ung  tour  vers  Dillenbourg  pour  les  raisons  contenues  en 
vos  lettres,  mais  je  vous  prie  que  le  retour  puisse  ester 
le  plus  tosi  que  faire  se  peult,  car  ay  affer  de  vous  ,  tant  de 
veras'  ,  comme  de  burlas'  ,  pour  avoir  entreprins  à^ main- 
tenir ung  tournois(  i)  au  nopces  de  Mons*^  de  Montigny.  Je 
désir  bien  entendre  ce  que  aurest  faict  avecque  nos  sub- 
jects  de  la  S''i'=  de  S.  Vit;   car  ,  si  peussiés  avoir   quelque 

accord  ,  il  nous  viendroit  bien  à  propos J'ay  receu  hier 

novelles  comme  le  S'  de  Moron  est  prins  le  xxiv  de  juillet 

(1]  tournois.  Viron  écrit  le  8  oct.  au  Cardinal:  «Aux  nôcts  de 
«Montigny  le  Prince  d'Orange  sera  entrepreneur  du  combat  u 
(MS.  B.  Gr.  vx.  p.  i/,5l 

'    Mois  Espagnols  :  tant  pour  des  choses  sérieuses  que  pour  de»  choses 
burlesques. 


—  422  — - 

i565.  prisoiiier  par   la   sainte   inquisition   à  Mad rit  au  logis  de 

Août.  IMons''  de  Laling'.  Vous   poiés  considérer  dont  cest  em- 

prisonement  procède;  je  le  remés  à  Mons"^  le  Marquis  de 

Berges  et  à  vous  en  discourrir  ,  mais ,  à  moy  ,  ne  en  reçois 

contentement,  ny  bon  opinion Brusselles,  3o  aust. 

Vostre  bien  bon  frère  à  vous  faire  service , 
Guillaume  de  Nassau. 
A.  M*^  le  Conte  Loiiys  de  Nassau  ,  mon  bon  frère. 


Le  8  septembre  le  Duc  de  Clèves  (voyez  la  Lettre  ii5)vint 
effectivement  à  Vianen  avec  le  Comte  de  Nuenar  et  son  épouse  ,  et 
les  Comtesses  de  Bornes;  et  se  trouvèrent  en  même  temps  là  le 
Prince  d'Orange,  les  Comtes  d'Egmont  ,  de  Bornes,  de  Boogstra- 
ten,  de  Schauenbourg,  de  Cujlenbourg,  et  deux  Comtes  de  Witt- 
gensteyn.  Le  Duc  de  Clèves,  le  Prince  d'Orange ,  et  Monsieur  de 
Bréderode  se  rendirent  le  12  septembre  par  Utrecht  à  Amsterdam. 
Te  Waler,  T'eibondder  Edelen  ^  IV.  SaS,  —  Le  12  sept.  Alonzo  del 
Canto  écrit  au  Cardinal  que  le  Prince  d'Orange,  le  Comte  d'Eg- 
mont ,  et  le  Duc  de  Clèves  sont  en  Bollande;  le  caractère  connu  de 
ces  personnages  doit  inspirer  peu  de  confiance  sur  leurs  motifs; 
le  Comte  seul  est  moins  suspect  (MS.  B.  Gr.  xx.  p.  24)- 

f  LETTRE  CXVIP. 

Le  Cardinal  de  Gram>elleà  M.  de  Chantonnay.  Il  proteste 
de  ses  dispositions  bienveillantes  envers  les  Seigneurs 
(ms.  b.  gr.  XX.  p.  99). 

...Quant  à  ce  que  de  nouvaul  vous  a  dict  le  Conte  de 
Schvarzbourg  ,  il  va  fort  bien  ainsi ,  et  de  raison  pouiroit 
avoir  l'umbre  et  doubte  qu'il  vous  a  dict,  si  l'on  avoit  à 
faire  avec  ung  aultre,  mais,  quant  à  moy  ,  je  me  suis  dois 
le  commencement  résolu  à  cej  et  n'eu  vouleu  en  façon 

■   Lalaiiig. 


quelquonquc*  imputer  à  nul  dt;s  Sc^igiieurs  ces  ternies  et  i565. 
démonstrations  de  résentement  dont  ilz  ont  usé  en  mon  Septembre, 
endroict,  mais  seullement  à  Renard  et  à  anltres  sembla- 
bles, qui  les  persuadoyeiit  mal  5  connue  je  tiens  vous  l'avez 
assez  entendu  et  cononeu  que  je  me  suis  tousjours  tenu  en 
ces  termes,  disant  à  tous  ceulx  qui  m'en  ont  parlé,  que, 
quoy  que  les  susditz  Seigneurs  fussent  abusez  par  telz 
galanlz ,  si  ne  laisseroye-ie  pourtant  de  tousjours  leur 
porter  respect,  et  de  leur  faire  plaisir  et  service,  voulsis- 
sent  ou  non,  en  tout  ce  en  quoy  j'en  pourroye  avoir  le 
moyen;  et  non  seullement  l'ay  je  dict,  mais  l'ay  monstre 
avec  l'oeuvre  à  l'endroict  de  M.  le  Prince  d'Oranges  en 
p'usieurs  cboses,  et  spécialement  en  ce  que,  quant  l'on 
estoit  en  praticque  de  luy  faire  perdre  la  Principaulté 
d'Orenpfes ,  au  mois  de  décembre  de  l'an  63  ,  me  treuvant 
r\  Cantecroix'  et  voyant  ioccasion  d'une  bougette  qui  se 
partoit  pour  Rome,  par  laquelle  Madame  n'eust  heu 
temps  d'escripre,  je  despeschay  moy-mesmes  à  l'Ambas- 
sadeur ,  et  advertiz  Madame  de  Parme  ,  afin  que  avec  la 
première  occasion  elle  fit  le  sefmblable  ,  et  tost  après  en 
escripvis  aussi  au  Roy  mon  maistre,  l'exhortant  à  faire  de 
son  coustel  que  il  fit  les  offices  requis  pour  empescher  ce 
desseing;  dont  je  ne  fiz  onques  semblant  audit  Seigneur 
Prince  ny  aux  siens  ,  mais  bien  m'en  pourroyent  donner 
tesmoignages  leur  Majesté  et  Altèze  et  le  dit  Ambassa- 
deur; et  me  semble  fort  bien  ce  que  vous  avez  dirt  audit 
Conte  ,  et  de  luy  remectre  du  dict  ou  non  dict  les  devises 
(ju'avez  heu  par  ensemble  et  qu'il  entende  que  les  propoz 
que  de  cecy  vous  avez  tenu  sont  nayz  de  l'occasion  et 
(le  ce  que  luy-mesmes  en   a  entamé  les  devises,  et  non 

'    Petit  endroit  entre  Anvers  et  Lierre. 


—  424  — 

1 565.  que  je  vous  eu  eusse  requis  j  car  comme  je  diz  que  je  ne  me 
Septembre,  veulx  resentir,  r.ussi  vous  diz-je  bien  asseurément  que  je 
ne  les  veulx  rechercher  ny  faire  aultre  office  ,  en  advienne 
ce  qu'il  pourra  ;  car  ce  n'est  raison  qu'ayant  receu  le  tort 
d'eulx ,  je  paye  encores  l'amende,  et  qu'ilz  facent  des 
affaires  de  pardelà  comme  il  leur  plaira,  car  je  n'ay  pas 
envye  de  leur  y  faire  grand  presse,  et,  s'ilzsont  aussi  con- 
tentz  que  moy  ,  ilz  ne  le  sont  pas  peu  ,  faisant  mon  compte 
d'aller  accommodant  mes  affaires,  s'il  plait  à  Dieu  ,  et  d'en 
faire  plus  mon  proffit  que  d'attendre  grande  mercede  ,  et 
si  ne  laisseray  pourtant  de  servir  où  j'en  auray  le  moyen, 
et  d'aller  où  il  me  semblera  convenir. 

Du  peu  de  bonne  intelligence  qu'est  entre  les  princi- 
paulx,  j  en  suis  assez  adveity,  et  si  tiens  qu'il  ne  tardera 
que  l'on  n'en  voye  plus  d'apparence ,  voyres  et  si  je  ne  me 
forcompte  grandement,  se  treuvera  Madame  enveloppée: 
Dieu  doint  que  trouble  ou  émotion  n'advienne  ,  soit  du 
dehors  ou  du  dedans;  car,  si  cela  advenoit ,  ce  seroit  bien 
peultestre  le  moyen  pour  les  faire  recongnoistre,  mais  , 
sur  ma  foy ,  je  me  doubte  qu'avant  que  l'ordre  nécessaire 
pour  résister  y  fut  mis,  le  désordre  et  confusion  présente 
tireroit  le  tout  à  certayne  ruyne ,  et  si  ce  n'estoit  ceste 
doubte,  j'auroy  bien  moyen  de  leur  brouUer  les  cartes  et 
me  soucyeroye  bien  peu  d'y  avoir  à  faire:  mais,  lorsque 
peult-estre  plus  l'on  m'y  désireroit,  pour  m'esloigner 
d'advantage,  je  m'en  iroye  en  Espagne  où  à  Rome,  pour  y 
vivre  plus  à  repoz Orchamps,  28  sept. 


Le  3  ocl.  Schelz  écrit  de  Bruxelles  au  Cardinal:  «En  nialièie 
«des  finances  les  affaires  sont  au  niesme  estât  que  v.  S,  les  a 
«laissé,  ou,  s'il  y  a  changement,  c'est  empirant,  et  comme  l'autho- 


»iilé  el  respect,  qu'est,  comme  v.  S.  sçait,  rfiuin  ^(lendatuin  1565 
vbosi\,  (léponcl  des  (înances,  est  nécessaire  qu'il  y  soit  proveu  ,  Otobre. 
»  tellement  que  sa  M.  ne  soit  toujours  nio^nas  itiler  opes  iitops^..» 
(MS.  B.  Gr.  XX.  p.  107;.  El  Bave  le  7  :  «rien  ne  se  fait  sans  Ar- 
nmenteros,  qui  commande  absolument  à  droit  el  à  tort,  et  exerce 
j»un  empire  absolu  sur  la  Duchesse.  Si  le  Roi  n'y  met  la  main  à 
«bon  escient  ,  il  en  adviendra  quelque  émotion,  le  peuple  étant  si 
«volontaire  ,  la  justice  non  révérée,  la  Duchesse  peu  aimée  ,  el  le 
.bled  si  cher  «    (!\IS.  B.  Gr.  xx.  p    i33) 

Li:TTRE€XVIIb. 

M.  de  Chantonnay  au  C ardinnl  de  Granvelle.  Afj aires  des 
Pays-Bas  (ms.  b.  gr.  xx.  p.  129). 

*^*  M.  de  Chantonnay  éloit  méconlent.  Le  7  sept.  ,  écrivant  au 
Cardinal  il  se  plaint  des  relards  dans  le  payement  de  ses  appoin- 
tements: «  J'en  ay  escrip  au  Roy  ,  ce  que  je  fcray  jusques  à  ce  que 
«que  je  sois  payé  ,  et ,  s'il  n'y  veult  remédier  ,  par  ma  foy  ,  il  trou- 
»vera  des  Espagnol/  qui  le  serxent  :  car  ,  au  lieu  qu'dz  accroissent 
«leur  bien  en  son  service  ,  je  n'y  veulx  pas  fondre  le  mien  "  (MS. 
B.  Gr.  XX.  p.  18].  Le  i3  oct.:  «  Il  seroit  bon  que  le  Roy  eût  quel- 
>ques  pensionnaires  en  cette  Cour  ;  on  poiuroit  donner  à  chacun 
«des  deu.x  Yice-Chanceliers  Zasius  et  AYeber  'ioo  [écus]  :  Seld  en 
«recevoil  1200.  Les  briiicti  se  accroissent  de  jour  en  jour  des 
«désordres  des  Pays-Bas  ,  tint  quant  au  GouxernemenI  [et]  peu  de 
«respect  au  Roi,  que  de  la  religion.  Dieu  y  veulie  reméilier.  »  Il 
engage  le  Cardinal  ,  qui  n'a  pas  choisi  le  lepos  de  son  plein  pouvoir, 
dese  rendre  à  Madrid  et  ti'amener  le  Pioi  à  des  expiicalions  sur  l'a- 
venir que  celui-ci  lui  réserve  (MS.  B.  Gr.  xx.  p  i  68  .  Le  27  oct. 
«  ....Je  congnois  à  qui  j'ay  affère  et ,  à  vouloir  suyvre  le  slile  de 
»ce  que  je  faisois  en  France  (1)  ,  je  gaslerois  tout  ;  e(  ,  pour  dire  la 
vvérité  ,  si  j'eusse  cogneu  noz  humeurs  comme  je  les  ay  cogneu  et 
«congnois  de  plus  en  plus  ,  je  me  fusse  bien  gardé  de  me  meclre  si 

(i)  France  :  voyez  p.  2^2.  — Par  un  zèle  excessifpour  la  religion 
(^ath.  Ron)aine,  l'Ambassa  leur  pouvoit  aisément  heurter  les  senti- 
ments de  l'Enqiereur  Maximiiien  :  p.  338. 


lUÔiJ.    «avant  en  besogne;   car   il   ne  s'en  est  suivy  nul  iemède,  et  loule 
Octobre,    «la  cliargc  est  demeuré  sur  inoy  seul...  •>  (MvS.  R.  Gu.  xx    p    223). 

...Quant  à  noslre  niaisire,  tout  vat  de  demain  à  demain, 
et  la  principale  résolution  en  telles  choses  est  de  demeurer 
perpétuellement  irrésolu(j  ),  et  dis  dadventage  que,  encoires 
que  sa  M.  vint  es  Païs-Bas  après  tant  d'années ,  il  y  trouvera 
les  choses  tant  enviellées  et  enchancries  que,  selon  son 
naturel,  il  s'accommodera  plus  tost  qu'il  ne  procurera  de 
donner  remède,  et  sera  peult-estre  aussi  aise  que  v.  S. 
demeure  là  pour  la  propre  réputation  de  luy-mesmes  et 
n 'avoir e/ ^/vo ', comme  dit  l'Espagnol, de  porter  une  chose 
aultre  que  d'entreprendre  chose  qu'il  ne  vouldra,  pour 
ne  dire  n'osera,  pousser  oultre.  Les  Seigneurs  ont  bien 
congneu  l'enclouure"  ,  et  me  doubte  que  Egmond  sera 
retourné,  à  ce  que  je  voy  ,  plus  asseuré'  que  estonné  ou 
changé. 

. Quant  à  la  moyenne  noblesse  des  Pays-Bas,  les  Sei- 
gneurs l'auront  tantost  à  leur  cordelle,  et,  si  bien  en  par- 
ticulier l'on  murmure,  c'est  selon  hîs  compagnies  où  l'on 
se  treuve;  chaschung  se  accomode  avec  ceulx  où  il  se 
Ireuve  et  n'y  aura  homme  qui  veulle  entreprendre  de 
lever  seul  le  premier,  voyant  qu'il  y  en  a  qui  sont  plus 
Roys  que  le  Roy.  Je  croy  que  Oranges  est  plus  asseuré  que 
son  beau-frère,  et  se  socie  peu  du  bien  ou  du  mal  vouloir 
du  Roy,  puisque  à  Montigny  ,  qui  est  des  plus  dangereux, 
l'on  tient  respect  et  luy  taict  l'on  mercedes ,  faisant  le  pis 

(i)  irrésolu  Le  3  févr.  i565  [Chantonna}]  écrit  au  Cardinal  : 
«  IjC  Roi  aura  bien  de  la  peine  à  se  montrer  liomine  ;  il  ne  cherche 
«qu'à  emmieller  les  Seigneurs  pour  éviter  de  venir  en  Flandres  » 
(MS.  a  Gr.  XVI.  ifj8;. 

'    vigueur  ,  fnrco  (l'ànu;.         ^    plaie  ,  difticiillr.  3    culinidi. 
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que  peultj  qui  ne  se  ose  attacher  là,  ne  aeciochera  pas  f565. 
plushoult.  Je  touche  tous  ces  poinctz,  encoires  que  je  ne  Octobre. 
doubte  ilz  sont  par  trop  congneuz  à  v.  S.  i.,  à  hiquelle 
me  remectz  pour  juger  ce  quekiy  semble  mieulx.  —  Je  ne 
scay  penser  que  c'est  que  entretient'  la  résolution  de 
mariage  de  pardecà,  si  ce  n'est  que  Ruy-Gon)ez,  qui  est 
tenu  pour  peu  amy  de  l'Empereur  et  de  l'Impératrice, 
traverse,  et  luy  et  autres  soint  gagnés  de  la  Princesse  de 
Portugal  (i),  laquelle  le  Prince  abhorre  et  a  la  fantasie 
deçà(2),  et  que  l'on  veulle  temporiser  pour  voir  s'il  chan- 
geroit  d'opinion Vienne,  6  oct. 


LETTRE  CXVir. 

Le  Cardinal  ile  Granvelle  à  rigliiis.  Il  se  félicite  d'à  voir 
quitté  les  Pays-Bas  y'sxs.  b.  gr.  xx.  p.  234). 


Je  ne  veuîx    plus  contendre"    avec  vous  sur  ce 

que  l'on  ha  d'obligation  au  publicque,  ny  pour  vous 
persuader  de  tenir  bon,  puisque  vous  m'escripvez  que, 
plus  avant  allez  vous  ,  plus  vous  croist  le  désir  de  vous  en 
démesler,  et,  si  ceste  résolution  est  si  absolute,  certes  je 
vous  souhaite  icy  selon  vostre  désir,  et  pour  avoir  ce  bien 

(i)  Princesse  (le  Portugal  Apparemment  Catherine  fille  du  Duc 
(le  Guimaranes  et  soeur  cadette  de  Marie  fiancée  au  Prince  de 
Parme.  Elle  épousa  le  Duc  de  Bragance. 

(2)  deçà.  «  Uie  Kôniginn  fragle  den  Prinzen:  wo  cr  mit  seinen 
ïGedanken  sey?  Er  anlworlete;  melu'  als  200  Meilen  von  hier.  — 
»Und  wo  ist  das  so  \veit?  fr'àgte  die  Kôniginn  weiter.  —  Irh  denke 
»an  meine  Muhme,  erwiederte  der  Prin/..  «  F.  Raiirner,  Briefe 
nus  Paris,  I.   12 3. 

'    rclartlc.  ^   'lispuler. 


l565.  lie  vous  y  veoir,  et  pour  vous  y  faire  bonne  chière  (i)  à 
Octolirc.  mon  pouvoir;  quanl  à  n)oy,  si  j'estoyelà,  je  n'en  sortiroye 
et  procureroye  de  faire  mon  debvoir ,  ores  qu'il  me  deust 
cousier  la  vie  ;  mais,  puisque  Dieu  m'a  faict  la  grâce  de  , 
avec  si  bonne  occasion,  en  sortir,  et  que  ,  oultre  mon 
Archevescliéjje  n'y  avoyed'aultre  cbaige  que  de  Conseiller 
d'Estat ,  conmie  les  aultres,  comme  je  l'ay  souvent  et  vous 
présenl  au  Conseil  professe  ,  ores  que  aulcuns  ne  le  vou- 
loient  admettre,  quy  toutesfois  l'auront  peu  cognoislre 
depuis,  cognoissant  par  ses  lettres  que  Armenteros  ne 
desiroit  mon  retour,  et  que  Dieu  m'a  faict  la  grâce  aussi 
d'entendre  à  quoy  cela  alloit ,  je  me  tiens  heureux  d'en 
estre  dehors  et  apperçoye  bien  la  folye  que  j'auroye  faict 
d'y  demeurer,  et  je  confesse  que  je  ne  sçauroys  assez 
rendre  grâce  à  Dieu  de  ce  que  j'appercoys  que  par  ceste 
absence  je  n'ay  rien  perdu,  ny  vers  mon  maisti^e,  ny  en 
l'opmion  des  gens  de  bien,  et  suis  encoires  en  opinion 
d'attendre  la  venue  du  maistre,  ou  l'aller  trouver  et  de 
faire  tout  ce  qu  il  vouldra  ,  horsmys  d'aller  par  delà  sans 
sa  présence  ,  pendant  que  tout  y  sera  comme  il  va,  et  ce 
pendant  je  fayz  icy  bonne  et  joyeuse  chière  ,  et  s'esbéhis- 
sent  ceulx  qui  vouidroient  que  je  reuïuasse  le  mesnage 
pour  leur  donner  matièie,  que  je  ne  me  mesle  de  rien, 
non  plus  que  syj'estoyeung  estranger  passant;  entendant 
seullement  à  mes  affaires,  ne  bougeant  de  ma  chambre  , 
sinon  poui'  promener,  à  faire  exercice  à  l'Eglise  et  vers 
madame,  et  faisant  mes  despesche  où  je  doibz  correspon- 
dre, sans  bruyl Besançon,  3i  oct. 


(ij   bonne  chière.    En  i565  M.  de  Cliantorinaj  reproche  au  Car- 
dinal la  sotiiptuosité  el  le  désordre  de  sa  maison  (MS.  B.  Gr.  xx). 


—  V21)  — 
LETTRE  €X\TII. 

Le  Prince  fV Orange  nu  Comte  Louis  de  Aa.ssou.    Levées    i566. 
en  Allemagne  ,  affaires  de  France.  Novembre. 


*^*  Strada  rapporte;  »  auxil  hominum  siispioionem  fama  helli- 
ïcorum  apraraluum  ,  quos  in  Hispanià  Rex  et  stipendia  Régis 
ïfacere  solitus  F.riciis  Dux  Brnnsvicensis  apud  Batavos  Testinabant, 
«ad  stabiliendum,  ut  vulgo  ferebaïur  ,  novum  in  Belgio  tribunal:  « 
I.  p.  2o5.  Toutefois  il  affirme  que  ces  armements  n'étoient  pas 
dirigés  contre  les  Pays-Bas.  En  tout  cas  le  Prince  d'Orange,  pré- 
voyant que  tôt  ou  tard  le  Roi  prendroit  df  s  mesures  sévères  contre 
les  Réformés  et  leurs  amis,  ne  vonloit  pas  être  pris  au  dépourvu.  On 
cherchoit  des  Alliés  en  Allemagne:  peut-être  même  le  Comte  avoit 
déjà  plus  fait  sous  ce  rapport  que  son  frère  nesavoit.  «  A°  i564  qui 
ïlVobiles  quique  mercatores  una  convenerant  ,  liaud  ignari  tantam 
«rnolem  absque  armis  sustineri  non  posse  ,  explorandos  sibi  haere- 
»licorum  Germaniae  Principum  animos  duxerunt  :  a  qtiibus  aut 
Kopem  proxime  caperent  ,  aut  eorum  saltem  nominn  praetexerent 
»ad  metum  Gubernatrici  ac  partibus  injicientium.  Eam  ob  causam 
tagebant  in  Germania  Belgarum  aliqui,  ac  secieta  colloquia  cum 
ïPalatino  Septemviro  misceiiant ,  referebanlqueomnia  ad  Acgidium 
«Clerum  causidicuiu  Tornacensem  ,  praecipuum  Luilovici  Nassavii 
«administrum  ,  Augustae  in  banc  ipsam  curam  unice  intentum,  ut 
»ex  quamplurimis  ejus  chirograpbis  ac  libellis  compertum  est.  Ex 
nquibus  etiam  deprehensum  eodem  tempore  Ludovicura  ipsum  in 
«Germania  fuisse  ,  ut  eundem  lapidem  moverel.  «  /.  /.  p.  204. 


Mon  frère.  Je  vous  ay  faiot  escrire  tous  les  novelles 
que  ay  receu  d'Espaigne  et  les  porrés  bien  peser,  car  ilx 
le  méritent  bien  et  vauldrois  que  fussiés  issi  pour  en  dis- 
courrir ,  ensainble  de  la  levée  que  l'on  me  mande  que  se 
commens  fair'  en  ce  pais  de  la  Marcg,  Meckelbourg  et 
Braunswick  ;  car  ung  mien  amy  m'escrit  que  ,  oires  que 

i  cuuiiDCiice  à  laiix'. 


I  :)63.  Ton  iVwt  (]ue  se  soii  pour  Scluvcdeu  et  contre  Dennemarck  , 
Novembre.  (|ne  liiy  n'eu  croit  rien  ,  mais  que  les  chappeaux  rouges 
sont  les  principaulx  qui  font  ceste  assamblé,  et  tout  par 
traicté  du  Duc  Erich  et  de  Grumbacli ,  et  ce  qui  me  faict 
un  peu  adjousler  foy  ,  est  que,  depuis  quelque  temps  en 
çà ,  aulcungs  ont  pourchassé  bien  vivement  que  le  Roy 
nostre  maistre  debvroit  retirer  Grumbach  en  son  service, 
sassant'  néanmoings  fort  bien  qu'il  est  mal  volu  de  plu- 
sieurs Princes  et  mesmes  de  IHimpereur,  et  pens  qu'il 
ont  faict  cela,  affiu  que,  faisant  quelque  assamblé  ,  nous 
ne  aurions  tant  de  soubson  ,  comme  avons  bien  mainte- 
nant, estant  au  service  de  France;  et  pense  que  c'est  une 
stralagema  du  Cardinal  de  Lorraine  qu'il  a  faict  pourchas- 
ser cessi  par  nostre  Cardinal ,  affin  qu'il  puisse  avoir 
quelques  Allemans  sans  subson"  de  nous  aultres,  caries 
picques  et  inemités  sont  si  grandes  entre  luy  et  la  maison 
de  Mommoranci  et  Cliattillon  qu'i ,  je  suis  seur,  ne  cher- 
chent aultre  cliose ,  que  comme  ilx  porront  donner  ung 
coup  de  bâton  l'ung  à  l'aultre,  et  quant  à  nostre  Cardi- 
nal ,  ne  fais  doul)te  qui  cherse^  le  mesme  ,  et  tous  sur  pré- 
text  de  maintenir  la  religion. —  Le  Duc  Erich  mat  escrit 
une  lettre  ,  me  priant  que  fusse  content  qu'il  se  puisse 
loger  à  la  maison  du  Roy  à  la  Haye  ,  ce  que  n'ay  volu 
faire  sans  en  avoir  le  consentement  de  Madame  ,  laquelle 
l'at  accordé  ,  ne  sassant'  bonnement  trouvé  molen  luy 
refuser.  Je  ne  sçay  que  penser,  ni  la  raison  pourquoy 
il  a  demandé  ,  véant  qu'il  at  une  si  Ijelle  mt.ison  à  soy- 
mesmes  ,  si  ce  n'est  que  par  cela  il  veult  démonstré  qu'il 
est  respecté  par  deçà  et  que  par  ce  moien  il  usse*  plus  de 
crédit  entie  les  gens  de  guerre.  Je  vauldrois  voluntiers 

'    sacliant.  ^   simpcoii.  '    clierclic.  ''    eût. 


—    iJI    — 

scavoir  ses  discours ,  car  il  en  at  plusieurs  qui  pensent  i565. 
que  tout  ce  qu'il  faict  que  c'est  contre  nous  iiultres.  Je  IVovemljer. 
vous  prie  vousenquéiir  le  plus  que  ])orrés  et  le  plus 
secrètement  ,  car  si  il  seroit  ainsi  ,  il  v  faukira  niestre 
remède  et  en  temps.  — J'ay  veu ce  que  m'escrivés  touchant 
ce  que  avés  faict  à  Marbourg  .  et  m'at  samblé  fort  bien 
vostre  considération  ,  mais  de  en  escrire  au  Lantgrave, 
avant  que  j'ay  quelque  certitude  du  consentement  de  la 
Royne  de  Navare  ,  ne  me  saml)le  convenir.  Je  désirerois 
bien  scavoir  ,  quant  vous  en  parlastes  de  ma  volunté  de 
achapter  Etigien  pour  tenir  ma  promesse  (i),  si ilx  trouvè- 
rent bons  le  dit  achapt ,  ou  si  ils  parloient  de  mieux  aimer 
que  je  le  achaptisse  (juelque  chose  en  AUemaigne  ,  et 
véant  que  vostre  retour  serat  de  brief ,  remesteray  ceste 
affaire  pourallors  — Quantau  mariage  de  ma  seurMada- 
lena  ,  suis  bien  d'opinion  qui  se  fasse  ,  parquoy  le  reniés, 
quant  à  moy  ,  à  Madame  ma  mère  et  à  vous  aultres  de 
donner  une  telle  responce  au  Conte  de  Holoch(2)  comme 
trouvères  convenir  ;  je  pens  aussi  que  ma  seur  se  conten- 
terat  de  ce  que  Madame  nostre  mère  et  vous  aultres  luy 
conseillères  et  ferès.  Il  m'a  mervilleusement  despieu  de  la 
mort  du  filx  aîné  de  l'Electeur  de  Saxe  ;  car  je  crains  que, 
pour  le  gran  regret  qu'il  eu  aura  receu  et  pour  la  fâche- 
rie ,  qu'il  ne  tombe  en  quelque  maladie  ;  si  nous  porrions 
tant  faire  qu'il  nous  voiusse  donner  ung  de  ces  trois  esvê- 
chiés  pour  mon  petit  filx  (3),  comme  son  filx  les  at  eu ,  nous 
viendrat  mervilleusement  à  propos.  J'espèr  qu'il  se  trou- 
ai j  promesse.   Voyez  p.  9g,  in  f. 

(2)   Holoch,  Wolfgang,   Comi.e   de   Hohenlohe,   épousa,    le   1 3 
janvier  1567  ,  la  Comtesse  ?>îadelaine  île  TVassaii. 
!'3)  petit  filx.    ^'oyez  la  Lettre  «jg. 
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i565.  vorat  ù  cesie  dielte  en  personne  ,  allors  aurons  bien  bon 
Novembcr.  moicn  de  en  taster  quelque  chose  et  aussi  du  prest  qu'il 
nous  vaukirat  donner  pour  l'achapt  d'Engien  5  par  quoy 
me  samble  niieulx  le  remestre  pour  allors.  Madame  ma 
mère  me  escript  aussi  du  mariage  de  ma  seur  et  du  Cont 
Holoch  ;  je  Uiy  en  escris  le  semblable:  elle  me  touche 
îiussi  unç^  mott  de  mon  frère  Henry;  je  lui  en  respons 
aussi ,  conjme  il  me  samble  qui  convient  pour  son  bien  ; 
néamoins  le  tout  à  correction  d'elle  et  de  vous  aultres. 
De  masseur  Juliana  ne  luy  ay  de  rien  parlé  et  me"  le 
moings  se  mesier  en  escritures  que  c'est  le  melieur  ;  tou- 
jours viendrat  l'on  temps  assés  ,  quant  Ton  verrat  qu'il 
pourchasserai  davantaige ,  ce  que  ne  peus  bonnement 
croire,  pourceque  avonsescrit  au  Conte  Schwarzenbourg; 
et  s'il  vint  ou  ung  aultre,  ne  leur  fault  tenir  long  propos, 
ains  le  coupper  court ,  comme  je  pens  faire  de  ma  part, 
je  ne  scay  toutefois  si  Madame  ma  mère  luy  en  aurat 
escript ,  je  pens  qu'elle  luy  aurat  faict  responce  :  si  ainssi 
est  et  qu'el  aye  aussi  faict  une  lettre  au  Conte  Guillaume, 
l'on  luy  porrat  amvoier.  Je  suis  mervilleusement  esbaï 
que  n'avons  nulles  nouvelles  du  Conte  de  Schwartzen- 
bourg  ,  je  ne  scay  si  il  est  vif  ou  mort  :  si  vous  entendes 
quelque  chose,  vous  prie  me  le  mander....  De  Brusselles  , 
ce  2  de  novembre  J"  i565. 

Vostre  bien  bon  frère  à  vous  faire  service, 
Guillaume  de  Nassau. 
A  Mous'  le  Conle  Loiiys  de  Nassau  , 
mon  bon  frère. 

<    Ici  fàtit  la  page  ,   mais  il  est  prnhable  que  par  une  déchirure  un  ou 
ilfux  mol.i  ont  été  emportés  :   peut-être  semble. 
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*   LETTRE  CXIX. 

Le  Prince  d'Orange  au  Comte  Louis  de  Nassau,    Nouvel-   i565. 
les  (VEspagne.  Novembre. 

*^*  Depuis  quelque  temps  on  répandoit  le  bruit  du  remplace- 
ment prochain  de  la  Gouvernante  par  son  fils  ou  par  sa  belle- 
fille,  la  Princesse  de  Portugal.  Le  7  septembre,  M.  de  Chan- 
tonna^ mande  au  Cardinal  :  •  L'on  murmure  jà  pardeçà  que  M. 
»la  Duchesse  de  Parma  doibt  instruire  son  fils  aux  affaires  et  que, 
lestant  marié,  luy  parent  et  sa  femme  parente,  il  demeurera  Gou- 
ïverneur  avec  le  temps.  »  (MS.  B.  Gr.  xv.  p.  i8).  Cependant  le 
27  oct.  il  écrit  :  »  Je  ne  vois  nulle  apparence  que  le  Prince  de 
ïParme  devienne  Gouverneur  des  Pays-Bas,  et  croy  que,  s'il 
ifauldra  emploier  ung  homme  aullre  que  le  filz  du  maislre  ,  ce 
>seroit  plutost  D.  Jehan  «  (MS.  B.  Gr.  xx  p.  223).  On  n"  désiroit 
point  ce  changement.  Bordey  écrit  au  Cardinal  le  26  mai:  «  Quant 
lau  Prince  de  Parme,  je  ne  puis  autre  chose  juger  de  lui  ,  sinon 
»qu'il  a  rappourté  une  nourriture  d'Espagnol  par  trop.  Et  à  la 
«longue  se  fascheroient  les  Seigneurs  de  pardeçà  de  si  grande  arro- 
»gance(i].  A.ussi,  après  le  premier  compliment,  peu  de  ces  Seigneurs 
»le  hantent,  et  jugeroit  que  son  Alt.  ,  selon  ce  que  se  voit,  l'en- 
ïlretiendroit  plus  tost  en  cela  que  de  l'en  retirer  et  luy  remonstrer 
»de  faire  autrement...  »  (MS.  B.  Gr.  xvii,  p,  iio). 

On  faisoit  de  grands  préparatifs  pour  les  fêtes  du  mariage.  Le  16 
oct.  Morillon  écrit  :  «  ...Il  y  a  deux  jours  que  Madame  ne  faict  que 
ïplorer  par  deux  et  trois  heures  au  coup.  Je  ne  sçay  si  c'est  que  le 
»Roy  luy  at  escript  choses  que  ne  luy  plaict ,  ou  s'il  y  a  du  mal  con- 
»tent  du  Duc,  pour  la  folle  et  oultrageuse  despense  des  nopces, 
•dont  non  seullement  luy,  mais  la  Noblesse  et  le  peuple  se  moc- 
iquent,  ou  si  c'est  pour  les  deux  ensanible,  mais  tant  y  a  que 
il'on  sçait  à  parler  par  toutte  la  ville  de  ceste  plorerie  «  (MS.  B.  M. 
II.  p.  126).  Le  Duc  est  sans  doute  le  Duc  Octave,  père  du  Prince 
de  Parme.  Le  10  oct.  l'on  écrit  au  Cardinal  :  «  Bruxellam  venit 
lOctavius  Farnesius  qui  summà  laetitiâ,  applausu,  et  alacritate  a 

(i)  arrogance.   Voyez  p.  394- 

I  '  28 
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l5()5,    «noslris    Procerilms,   Principe   Oiangio  ,    etc.    fuit    exceptas. ..» 
INoveinbre.  (MS.  B.  Gr  xvii.  p.  147). 

Lieber  bruder...  Nhim  haben  wir  durch  einen  Courier 
den  kauffleuten  zustendig ,  ettlich  schreiben  entpfangen , 
darausz  wir  vernemen  wie  ire  M*  in  gedachten  sachen 
sich  noch  nicbts  resolviert ,  noch  entschloszen  ;  deszen 
wir  uns  nit  wenig  verwundern  ,  angesehen  der  gnedigen 
gùnsten  und  zusagen  von  irer  M',  kùrtzlich  deni  wolge- 
bornen  unsertn  lieben  schwagern ,  Grafen  von  Egmont, 
wie  E.  L.  bewust,  erzeigt  und  beschehen.  Es  vermelden 
aber  gedachte  schreiben  das  ire  M*^  gentziichs  willens  und 
vorhabens  sey ,  auff  den  zukûnfftigen  sommer,  selbst  per 
sonlich  an  diesze  ort  zu  kommen  und  sotie  iren  weg  durch 
Italien  nemen,  mit  sampt  dem  jungen  Prinzen  ,  welch^r 
von  dannen  abscheiden  und  wird  auff  Wien  in  Oesterreich 
an  Kay.  M'  hoff  sich  verfiigen  ,  daselbst  mit  derselben 
altisten  dochter  den  heyrat  zu  volosirecken  und  die 
hochzeit  zu  halten;  aber  Kon.  Mu*  ausz  Hispanien  strack 
ausz  Italien  gegen  den  Grapûntern ,  durch  die  Grisons 
und  Savoyen,  iren  zug  nemen  und  alsobieher  ankommen, 
gegenwerlig  personHch  ailes  zu  verordnen ,  auch  die 
Princesszin  von  Portugal ,  anstat  hochgedachter  Herzogin 
von  Parma ,  itziger  Guvernantin  ,  einzuselzen  und  zu  be- 
steltigen.  Es  soll  auch  der  Prinlz  von  Hispanien,  gleich 
wie  vorhin,  1 6  pf.  obs ,  aiso  itzunder  4  pf.trauben  ^  gesszen 
und  darauff  zwén  wasser-trunck  gelban  haben  ,  darausz 
er  in  scbwacheit  gefallen  und  kranck  worden  seye  (  1  )..... 

Die  portugalische  flotte  und  schiffart  belangend  ,  zeigt 
an  Boyssot,  so  mit  von  hinnen  in  Portugal  geschifft  und 

(i)   hrancf:  worden  seye.   Ce  qui  certes  n'est  pas  étonnant.  —  Le 
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gestern  alhiezu  post  ankommen,  wiesietler  24''°Sept.seyen   i565. 
zu  Lisbone  abgeschiffet...  So  es  inen  wol  gehet,  seind  wir  Novembre, 
iren  zuni  end  dièses  monats  wartend....  Brusszel ,  2  Nov.  (i). 
E.  L."  gantz  guttwilliger  bruder, 

WiLHELM  PbINTZ  ZU  UrANIEN. 

Den   Wolgeboren  Hern   Ludwig,    Grafen 
zu  Nassau  etc....  zu  Dillenbergh. 

«Sub  initium  Novembris  Flissingam  appulsa  est  classis,  t  Strada, 
I.  193.  Les  noces  de  la  Princesse  de  Portugal  avec  Alexandre  Far- 
nése,  destiné  à  jouer  plus  tard  un  si  grand  rôle  dans  les  Pays-Bas, 
eurent  lieu  peu  de  de  jours  après.  Ce  mariage ,  la  fêle  de  la  Toison 
d'Or,  et  les  noces  de  Monsievu'  de  Montigny  avoient  attiré  à  Brux- 
elles presque  toute  la  Noblesse.  «In  ludos  ac  pompas  effusa  Belganim 
«Nobililas  est.  Verum  post  hilaritatem  nuptialiura  dierura,  sponsis 
«e  Belgio  digressis,  quasi  cessantibus  induciis,  ad  dissidia  rediere.  » 
/.  /.  194. 


LETTRE  CXX. 

L.  de  SchweiuU  au   Prince  (F  Orange.    Campagne  contre 
les  Turcs  ;  intentions  de  l'Empereur  quant  à  la  religion. 


*^  «  Den  Aufstand  in  Siebenbûi-gen  batte,  i565,  Maximilians 
ïtrefflicherFeldoberster,  L.  Schwendi,  glûcklich  beëndigt.  «  PJtstcr, 
Gesch.  der  Teutschen,  IV.  320. 

Monseigneur  !   Je  supplie  v.  S.  de  me  pardonner  si  ne 

^9  sepl.  M.  de  Cbantonnay  écrit  au  Cardinal.  »D.  Carlos  estant  au 
«bois  de  Ségovie,  voulut  faire  à  pied  deux  lieues;  il  y  a  gagné  une 
ïfièvre  »  (*MS.  B.  Gr.  xx.  p.  96). 

(i)  a"'"  iVbc.  Cette  lettre  et  la  précédente  ont  la  même  date:  l'une 
est  autographe  et  en  partie  confidentielle;  l'autre  écrite  de  la  main 
d'un  secrétaire,  après  l'arrivée  inattendue  de  plusieurs   nouvelles. 
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i565.  respoiuls  plus  tost  à  vos  lollres  du  26  d'ausl  ,  lesquelles 
iVovembre.  seules  me  furent  rendues  depuis  les  mienes  dernières  à 
vous  escrites.  Je  suis  esté  eeste  esté  si  travaillé  de  diverses 
difficultés  et  à  la  fin  aussi  d'une  longe  maladie,  qu'il  m'a 
esté  impossible  de  vaquer  à  aultres  choses:  aussi  furent 
nos  affaires  de  guerre  fjiiasi  ojdinairement  en  tell  hazard 
et  perplexité,  que  souvent  il  estoit  bien  mal  à  discourrir 
et  escrisre  beaulcoup  tiu  succès  et  événement.  Si  es'  que, 
Dieu  mercy ,  les  enemis ,  qui  toujours  furent  trois  ou 
quatre  fois  plus  que  nous,  ne  nous  sceurent  jamais  em- 
porter quelque  avantage  ,  en  campaigne  ni  aultrement , 
sinon  qu'ils  gaignèrent  deux  maisons  foibleset  imperfects, 
avec  grande  perte  du  temps  ,  et  des  gens  ,  et  de  leur  muni- 
tion, et  si  lesay-je  depuis  recouvréset  regaigné  jcomme  vos- 
tre  Seig'"-'  entendera  plus  particulièrement  le  tout  parles 
lettres  quej'escris  à  Monsieur  dEgemont,  pour  les  vous 
aussi  communiquer.  Maintenant  la  chose  est  en  tresves, 
et  se  doit  conclure  quelque  paix  entre  les  deux  Empereurs, 
ce  que  je  crois  seurement  qu'il  se  feroit,  si  le  Waivoda  ne 
travailloit  tant  pour  l'empêcher  et  rompre.  Il  vouloit  aller 
en  personne  à  Constantinople  ,  mais  le  Turc  l'at  des- 
tourné et  l'enchargé  qu'il  vaque  à  la  défence  de  son  pais. 
La  difficulté  est  qu'il  démande  la  restitution  du  pais  que 
je  luy  ay  osté  delà  la  Tisse'  ,  qui  est  assez  grand  et  prouf- 
fictable.  Le  Turc  prétend  qu'il  est  à  luy ,  et  que  le  Waivoda 
est  seulement  pour  Sanjack  et  officier.  L'Empereur  se 
fonde  sur  la  capitulation  de  paix  que  je  feis  avec  le  dit 
Waivoda  ,  disant  ([ue  es  trefves  que  le  Turc  fit  avec  son 
père  l'Empereur  Ferdinand,  et  les  promit  depuis  renou- 
veller  et  observer  a\ec  luy,  il   luy   est   permis  chercher 

■   est-ce.  ^  Tbeisse. 
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particulier  accord  et  appointement  avec  ledit  Waivoda,  i565. 
et  il  semble  que  le  Turc  ne  le  délaissera,  s'aiant  mesme-  Novembre. 
ment  entremis  si  avant ,  dont  plusieurs  conseillent  à 
l'Empereur  qu  il  luy  doit  faire  la  guerre  cest  hyver  ,  où  il 
peult  avoir  l'avantaige  ;  car  les  Turcs  ne  peuvent  retour- 
ner avec  grande  puissance  avant  le  moisson  ,  et  ce  qu'ils 
vouldront  faire  cest  hljver  ou  au  printemps  ,  ce  se  fera 
avec  toute  difficulté  du  monde  ,  pour  le  grand  dommaige 
qu'ils  ont  receu  ceste  esté  ,  et  pour  la  faulte  de  fouraige 
et  des  vivres.  Nous  verrons  à  quoi  se  vouldra  résoudre 
sa  M.  :  l'occasion  n'est  pas  maulvaise  pour  l'entreprinse 
de  Transylvanie  ,  si  sa  M.  fusse  asseuré  des  aides  de  l'Em- 
pire et  du  Roy  nostre  maistre  ,  car  sans  cela  il  y  a  des 
faulies  et  difficultés  assés. 

Quant  à  ma  personne ,  je  m'en  trouve  bien  mal  dans 
ce  pais  touchant  ma  santé,  ains  ne  suis  délibéré  de  y 
demeurer  ordinairement  ;  si  bien  il  peult  ester  que  sa  M. 
désire  me  retenir  pour  chef  et  général  ordinaire.  Mais  il 
fault  attendre  jusques  qu'il  y  a  melllieure  apparence  de 
paix  et  en  ce  pendant  faire  son  mieulx. 

Je  suis  bien  aise  que  vous  aultres  Seigneurs  vous  avés. 
gouvernez  si  saigenient  et  si  en  gt'ns  de  bien  et  d'honneur 
jusques  icy.  Certes  je  vois  que  les  affaires  du  Roy  et  du 
Pais  se  trouvent  beaulcoup  plus  asseurez  que  paravant. 
Ainsi  ne  reste  que  de  passer  oultre  et  y  continuer  et  vous 
emploier  tousiours  de  bien  en  mieulx. 

L'affaire  de  la  religion  qui  travaille  le  pais,  veult  estre 
gouverné  par  modération  ,  sans  laisser  aulcunement  la 
bride  au  peuple,  ny  entré'  quelque  désordre  et  licence  , 
en  faisant  de  la  reste  l'extrême  que  li'S  faultes  et  scanda- 
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i565.  les  des  gens  d'église  cessent  et  que  la  doctrine  ne  soit 
Novembre,  dénié  au  dit  peuple  j  le  temps  en  besoignera  pour  le  sur- 
plus. Je  ne  sçay  comme  l'Empereur  vouldra  procéder  en 
cest  affaire  sur  la  prochaine  diette  :  il  trouvera  des  diffi- 
cultez  assez,  combien  qu'il  tâche  fort  de  contenter  l'une 
et  l'autre  partie.  11  me  samble  qu'il  prendra  son  fonde- 
ment sur  la  confession  Augustane,  comme  chose  plus 
moyenne  et  conforme  à  la  religion  ancienne.  En  son  pais 
partout  il  n'y  a  que  trop  de  liberté  en  tell  endroit.  En 
Ungarie  tout  est  confusion  et  misère  ;  il  sont  de  la  plus 
part  Hugenots,  mais  avec  une  extrême  ignorance  du  peu- 
ple ,  et  sans   discipline  et  ordre  quelconque  :  chasoung 

faict  ce  qu'il  veult ,  et  le  plus  fort  at  le  meilleur  droict 

Et  pour  conclusion  je  demeure  tousjours  très-affection- 
né serviteur  de  v.  S.,  avec  le  mesme  cueur  et  amour  comme 
V.  S.  j  m'a  toujours  cogneu.  A  Bergsas  auprès  la  Tisse  ,  le 
IX  de  novembre  l'an  65. 

Lazarus  de  Swendi  ' . 
A.  Monsieur  le  Prince  d'Orange. 


«  Depuis  quatre  mois,  «  écrit  Granvelle  à  BoUwiler  le  29  sept  , 
«Madame  de  Parme  est  sans  lettres  ny  responses  du  Roy  »  (-f-MS. 
B.  Gr.  XX.  p.  96).  Lui-même  depuis  un  an  (p.  Sga).  Encore  le  2 
nov.  le  Prince  écrit  que  d'après  les  dernières  nouvelles  d'Espagne, 
le  Roi  n'est  pas  décidé.  A  la  fin,  peu  de  jours  après,  le  Gouvernante 
reçut  une  Lettre  de  sa  M  ,  contenant  ses  ordres:  approbation  de. 
l'écrit  des  Evêques;  maintien  de  l'inquisition,  «  en  la  forme  et  ma- 
«nière  que  jusques  ores  a  esté  faict;»  observation  des  Placards  j 
puis,  n  au  regard  de  la  réformation  de  la  justice  et  aussy  des  Con- 
isaulx  d'Eslat,  Privé ,  et  des  Finances,  ores  que...  l'on  attendoit 
»  un  très-grand  changement,  toutesfois  il  pleust   à  sa  M.  de  n'y 

I   Celle  signature  qui  n'est  pas  ordinaire  à  L.  de  Schwendi, 
n'est  toutefois  pas  douteuse. 
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•rien  Taire  ,  ains  de  laisser  le  tout  comme  tousjours  avoit  este  du    iSô:"). 
»feu  l'Empereur  et  du  sien.  »  Hopper,  Recueil ,  p  60.  Novembre. 

La  consternalion  fut  extrême;  d'autant  plus  qu'on  supposoit  au 
Roi  le  dessein  d'introduire  riiiquisilion  d'Espagne.  I.e  lofévr.  i566 
Morillon  écrit  de  Bruxelles  au  Cardinal  :  a  Hier  me  manda  Aerschot 
»et  me  ditque,  pourn'avoir  chiffre  avec  Granvelle,  je  iuy  feisse  enten- 
»dre comme  l'on  Iuy  afBrmoit  de  bon  lieu  que  par  vostre  poursuite, 
•Sa  M.  voulloit  icy  mettre  et  raectroil  par  effect  ladite  inquisition  , 
»à  la  manière  d'Espaigne  :  je  Iuy  dictz  qu'il  n'en  estoit  rien,  et  que 

•  l'on  chargeoit  Sa  M.  et  V.  S.  à  grand  tort ,  et  que  plusieurs  de 

•  ces  Seigneurs  tesmoigneroient  bien,  s'il  leur  plaisoit,  le  langaige 

•  que  sur  ce  auriez  par  ci-devant  tenu  en   plein   Conseil  d'Estat, 

•  disant  que  seriez  le  premier  que  vous  opposeriez  contre  l'inquisition 

•  d'Espaigne,  et  que  vouldriez  garder  les  privilèges  du  pays  aultant 

•  que  nul  aultre,  mais  que  l'on  appelloit  l'inquisition   les  placcardz 

•  faict  par   feu   l'Empereur  et  Sa   M,  sur  le  faict  de  la  Religion, 

•  ausquelz  l'on  ne  voulloit  rien  innover,  mais  seullement  comman- 
«der  l'observation  d'iceulx  ,  que,  avec  gi-ande  faul  te  et  préjudice 
»de  la  religion,  Ton  avoit  délessé  de  publier  tous  les  demi-ans,  et 

•  qu'ilz  ne  furent  oncques  moings  entretenuzque  maintenant ,  et  que 
•jamais  l'on  n'en  parla  d'advantaige.  Aerschot  dit  qu'il  avoit  assez 
•dit  I  •  niesnie,  mais  que  l'on  pourfioit  contre  et  que  '  yroit  pour 
«ce  vers  l'Espaigue.  »  (MS.  B.  M   m.  p.  170). 

Le  Roi  ne  paroît  pas  avoir  sérieusement  songé  à  une  réorganisa- 
tion du  Conseil  d'Etat,  d'après  les  déairs  des  Seigneurs.  Du  moins 
le  20  nov.  le  Cardinal  lui  répond  :  nHuelgo  de  entender,  por  lo  que 
»v.  M.  me  escrive,  que  no  hay  que  hazer  fundamento  en  lo  que  se 

•  dezia  de  las  mudaneas  que  se  devian  hazer,  por  que  ,  à  la  verdad, 

•  como  yaotras  veces  héescriplo,  qualquier  mudança  de  imporlan- 
»cia,  en  auscncia  de  v.  !M.,  podia  ser  de  muy  grande  y  notable  pre- 
•juycio,  y  temo  harlo  que  los  que  anteponen  eslas  mudancas,  no 
»deven  tener  todos  las  entranas  sanas,  ny  creo  que  mejor  forma  de 
sconsejos  y  de  tractar  negocios  para  goviernode  aquellas  provincias 
»se  pudiesse  hallar,  que  la  en  ellas  establesiada  dende  el  tiempo  de 

'    Ici  il  y  a  un  caractère  inlisiùic. 
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l565.    »los  Duques  de  Borgonà  ,  y  lodo  el  mal  que  hay  nasce  de  la  falla , 
Novembre     »q"^  ^^y  ^"   la  observacion  de  las  instructiones  y  ordenanças,  y 
ypoca  aulboridad  que  se  da  à  v.  IVI.  y  à  la  justicia...  »   (MS.  6.  Gk. 
XXI.  p.  gS). 


LETTRE  CXXI. 

Orange  à Le  Roi  Ui 

modération  des  Placards. 


Le  Prince  d^  Orange  à Le  Roi  ne  veut  aucune 


Ich  kan  E.  L.  vertrauliger  tnainuiig  nit  verhallen,  wle 
das  die  Ko.  Ma',  zu  Hispanien,  mein  genedigster  her, 
eine  resolution  genommen  haben  uff  unser  andern  ange- 
ben ,  welges  dan  mein  Brader ,  der  Graff  von  Egmont,  von 
unser  aile  wegen  ire  Ma',  weitlaùffig  vermelthat,  ange- 
hent  der  straffung  die  sich  in  andere  leren  begeben  dan 
was  der  stul  zu  Rom  lernet,  for  welge  wir  ire  Ma',  gantz 
underdenig  gebelten  batte  inen  zu  verscbonen  ,  und  den 
rigeur  van  den  ordonancen  die  darauff  gemacht  sein  ,  [zu] 
mildren;  warauff  dan  ire  Ma',  unsz  eine  zimlige  gutte 
hoffenung  balt  gegeben  ein  insehens  zu  haben  ;  so  ist 
aber  for  etzlige  dage  ein  courrir  von  ire  Ma',  komme 
mitt  brife  an  die  Hertzoginne,  durch  welge  ire  Ma',  gar 
ernstlich  bevelt  das  man  nitt  allain  die  sich  in  andere 
leren  so  begeben ,  sol  verbrennen ,  sonder  auch  die  sich 
widderumbbekeren ,  sol  koppen  lasen  ;  welges  ich  warlich 
im  hertzen  hab  gefûlt,  dan  bei  mir  nit  finden  kan  das 
crisllich  noch  thunlich  ist,  es  sei  dan  das  man  aile  disse 
Niderlandt  in  ein  gefar  wil  stellen,  und  kan  bei  mir  nitt 
befinden  das  andere  ursag  sei ,  solche  mandata  zu  thun 
dan  ausz  rat  des  cardinals  von  Granvelle ,  welcher  sonder 
zweifel  ire  Ma',  die  Victoria  die  man"'*^'  zu  Malla  haben  ge- 

^    Ce  mot  est  écrit  précisément  au-dessus  du  mot  précédent. 
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habt,  so  grosz  hatt  gemacht,  und  ire  Ma',  ingebilt  das   i565, 
itzimder  die  rechte  zeit  ist  solche  und  dergleichen  sachen  Novembre, 
uff  ein  endt  zu  brengen.  E.  L.  konnen  gedencken  in  was 
beschwerung  ich  mich  dismals  befunden. 

LETTRE  C:XXII. 

Le  Comte  Guillaume  de  Berghes  au  Prince  d  Orange. 
Affaires  particulières. 

Monsr.  Il  ne  m'a  été  possible  sçavoir  advenir  plustost 
vostre  Seigneurie  toucbant  du  gentilhomme  quy  devoit 
livrer  les  deniers,  pour  Toccasion  de  la  journée  que  j'ai 
tenue  avec  monsr.  le  Duc  de  Clèves,  laquelle  a  esté  de 
longue  durée;  attendu  que  je  pensoie  moy  niesnje  en 
personne  vous  en  venir  raporter  la  respoiice^  au  moyen 
que  j'avoye  fait  compte  de  me  venir  trouver  aux  nopces 
de  la  princesse  de  Pouriugal  pour  satisffaire  à  ma  promes- 
se: parquoy  suplie  vostre  S"*"  ne  le  vouloir  prendre  de 
mauvaise  part,  ayant  certes  esté  bien  mary  d'avoir  esté 
aussy  surprins:  car  monsr.  de  Nuenar  de  mesmes  et  moy 
n'en  avons  rien  sceu ,  scavolr  jusques  à  tant  que  tout  a 
esté  passé:  prie  pourtant  vostre  S"'  me  tenir  pour  excusé: 
au  surplus  ay  fait  mon  myeulx  pour  mettre  l'intention  de 
vostre  S""  en  et'  au  regard  du  dit  gentilhomme  duquel 
n'ay  rien  sceu  obtenir ,  comme  vostre  S"^'*"  pourra  veoir  par 
la  responce  d'icelluy  cy  jointe...  Escripte  de  Dergue,  i\  de 
novembre  i565. 

L' entièrement  serviteur  de  Vostre  S"^'", 

Guillaume  de  Berghe. 
A  Monsieur  Monsieur  le 
Prince  d'Orange. 

'   Il  y  a  une  déchirure. 
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LETTRE   CXXir 


i565.    F'îglius  au  Cardinal  de  Granvelle.  Le  Roi  ne  Teut  aucune 
Novembre.       modération  des  Placatds  (ms.  b.  gr.  xxi.  p.  i54). 


...La  Duchesse  receut  la  résolution  du  Roy  sur  le  faict 
de  la  Religion  et  changement  de  gouvernement  le  5  de 
ce  mois ,  mais  ne  fist  semblant  jusque'à^huict  jours  après, 
du  moins  au  Conseil ,  combien  que  les  bailles  fussent 
incontinent  plaines.  Dieu  sçait  que  visaiges  ilz  ont  mon- 
strez  et  que  mesconlentement  ilz  ont ,  voyans  l'absolute 
volunté  du  Roy  à  l'endroict  l'observance  des  placarts  sur 
le  faict  de  la  Religion  et  l'inquisition  accoustumée ,  que 
sa  M.  veult  qu'on  continue  et  qu'elle  soit  favorisée.  Mais 
elle  n'a  rien  déclairé  au  Conseil  touchant  le  gouvernement , 
sinon  que  sa  M.  a  choysi  pour  président  du  Conseil  d'Estat 
Tisenach(i)  et  Hoppérus  en  son  lieu,  que  ne  leur  plaist 
guères ,  de  tant  qu'ilz  eussent  bien  voulsu  retenir  le  dit 
Hoppérus  ,  qui  se  sçavoit  assés  accommoder  avec  eulx  ,  et 
l'appelans  l'autre  Cardinaliste  :  aussi  que  sa  M.  avoit 
ordonné  que  le  Duc  d'Arschot  fut  appelle  au  Conseil 
d'Estat,  ce  que  les  Seigneurs  ne  sçaivent  dont  il  soit  pro- 
cédé ,  ayans  iceulx  désiré  que  le  Marquis  de  Berges  ,  le 
Sieur  de  Montigny ,  et  Noircarmes  y  fussent  mis.  L'Am- 
bassadeur d'Angleterre  a  mis  paine  de  les  rappaiser,  ne 
sçay  avec  quel  effect  5  bien  parlent-ilz  de  laisser  et  aban- 
donner le  tout ,  du  moins  de  ne  se  trouver  si  souvent  et  se 
tenir  pour  deschargez,  si  les  choses  vont  aultrement  que 
bien ,  et  samble  Madame  estre  de  cecy  assez  perplexe , 
et  non  sans  raison  ,  ayant  aliéné  de  soy  ceulx  qui  du  com- 

(  I  )    Tisenach  :  p .  3  2  o . 
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mencement  faisolent  leur  mieulx  de  l'assister  et  les  des-  i565. 
auctorisé  le  plus  qu'elle  a  peu.  —  Pour  le  présent  l'on  est  Novembre, 
délibérant  sur  l'exécution  de  ce  que  sa  M.  a  mandé  au  faiet 
de  la  Religion.  Les  Seigneurs  disent  à  tous  propos  qu'ilz 
n'y  sçavent  adviser  ,  mais  puisque  le  Roy  le  commande  si 
expressément,  qu'ilz  n'y  veullent  conlredire(i),maisquela 
chose  ne  passera  sans  hazard  et  inconvénient,  et  que  sa  M. 
regarde  de  le  remédier.  Je  vous  escripray  cy-après  plus  de 
particularités,  voyant  le  progrès  de  ces  affaires.  Hz  im- 
putent une  partie  de  cestesiahsolute  responseau  frère  Lo- 
renzo(2),  Espaignol,  prédicateur  à  Bruges,  que  a  esté  vers 
le  Roy  en  Espaigne  et  l'informe  de  tout,  et  imputent  à  luy 
la  mort  naguerres  advenue  de  M.  Corneille  Baesdorp,  pour 
le  regret  qu'il  avoie  prins  d'estre  déféré  vers  sa  M.  comme 
fauteur  des  héréticques,  mais  je  ne  le  sçiiurois  croire.... 
Bruxelles ,  3o  nov. 


LETTRE  CXXII. 

VigUus  au  Cardinal  de  Gram^elle.   Situation  critique  des 
affaires  (sis.  b.  gr.  xxi.  p.  i6i). 

...Barlaymont  at  esté  joyeulx  des  recommandations  de 
Granvelle ,  et  mat  conunandé  de  luy  rendre  les  siennes 
bien  affectueuses. 

11  dit  que  les  Seigneurs  ne  furent  jamais  si  mal  content 

(i)  contredire.  Voyez  p   448. 

(a)  Lorenzo.  Le  4  janv.  i566  le  Père  Lorenzo  de  Villavicencio 
écrit  au  Cardinal,  lui  recommandant:  que  s'il  est  placé  sur  le 
trône  Pontifical ,  il  se  sou.icnne  des  maux  de  l'Eglise  des  Pays-Bas. 
(MS.  B.  Gr.  xxn.  p.  5). 
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i365.  comme  il  est  à  présent,  qu'ils  imputent  à  Granvelle,  Ber- 
Décemhre.  jaymont,  et  Viglius  que  le  Roy  n'at  faict  le  changement, 
que  l'on  l'at  de  rechief  pressé  pour  l'appoincter  avec  les 
Seigneurs,  qu'il  at  respondu  qu'il  ne  fault  appoinctement 
où  il  n'y  a  offense  et  qu'il  at  tousjours  désiré  et  désire 
encores  fairre  tout  plaisir  et  service;  qu'il  crainct  que 
Aerschot  ne  se  laisse  abattre  pour  ceque  l'on  y  labeure' 
fort,  et  qu'il  est  légier;  je  dictz  que  je  ne  le  croioys ,  mes- 
mes  estant  la  venue  du  Roy  si  proche  et  que  j'espérois, 
entrevenant  maintenant  au  Conseil-d'Estat,  comme  il 
faictjil  s'en  trouveroit  avec  Viglius,  soubstenu  et  plus 
fort,  pour  ce  qu'il  ose  parler.  Il  dict  qu'il  estoit  ainsi  et 
qu'il  estoit  fort  joyeulx  de  ce  que  le  Roy  luy  avoit  miz. 

Il  me  dict  que  Madame  prend  ung  terrible  chemin  et 
que,  si  elle  demeure  encores  deux  ans,  qu'elle  gastera 
tout. 

Il  dict  qu'elle  ne  le  peult  veoir  ny  sentir,  et  qu'elle  vad 
gaignant  Hopperus,  mais  qu'il  luy  a  dict  qu'elle  se  garde  ne 
deflectat  a  voluntate  Régis  ,  et  qu'il  crainct  que  cecy  ne  sera 
son  cas.  Il  ditque  les  Seigneurs  font  grand  fondement  sur 
le  retour  du  Turcq,  dont  Madame  ast  monstre  lectres  qu'il 
arme  plus  fort  que  devant,  par  où  que  l'on  espère  que  la 
venue  du  Roy  s'enipeschera.  Je  luy  diclzs  que  je  tiens  le 
contraire,  pour  ce  qu'en  ce  cas  il  sera  plus  pressé  de  se 
hasier.  Il  dit  que  Egmont  et  Oranges  se  veuillent  retirer 
en  leur  Gouvernement,  et  qu'il  pense  que  c'est  affin  qu'ils 
ne  soient  présens  si  quelque  esmotion  vient,  et  qu'il  prioit 
Dieu  que  l'on  ne  la  y  meict  et  feit  venir.  Il  dit  que  la  re- 
ligion se  perd  ,  et  qu'il  y  a  des  gentilzhommes  qui  osent 
dire  qu'ils  ayment  mieulx  de  tout  perdre  que  la  nouvelle 
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religion;  mais  certes  je  crois  que,  venant  le  Roy,  ilz  use-  i565. 
ront  daultre  langaige.  Il  dit  qu'il  at  icy  rescript  clèrement  Décembre, 
son  intention  quant  à  la  Religion,  et  que  le  privé  Con- 
seil demeure.  Quant  aux  finances,  que  sa  Majesté  se  re- 
mect  de  s'y  résouldre  jusques  à  la  venue  de  Tisnacq,  mais 
qu'il  at  déjà  gaigné  la  main  et  escript  ce  que  le  changement 
emporteroit  :  il  dicl  aussi  que  Egmont  se  plalnct  merveil- 
leusement, disant  qu'il  ne  peutt  ni  ne  veult  contester 
contre  son  maistre,  mais  que,  si  c'estoit  ung  aultre,  qu'il 
diroit  qu'il  ne  faict  comme  il  luy  avoit  dict 2  déc.  i565. 


Le  3  déc.  Viglius  écrit,  de  Bruxelles,  au  Cardinal:  «  Je  ne 
»sçayencores  que'  résolution  prendront  ces  Seigneurs,  qui  très  tous 
ssont  marrnousez^  contre  le  Roy,  à  cause  qu'i  ne  pourvoil  aux 
laffaires  à  leur  appétit  et  ne  veult  croire  leur  conseil.  Je  vouidrois 
«bien  veoir  le  jour  que  fussions  délivrez  de  ces  misères,  et  ue 
ideussions  tousjours  nager  contre  les  eaus,  combien  que  je  me  lire 
«hors  des  affaires  tant  que  je  puis,  et  estant  venu  le  Sieur  Tisenach 
«avec  le  tillre  et  charge  de  président  d'Eslat,  je  laisseray  à  lui 
«soucier,  et  si  rex  rempuhlicarn  el  relligionein  salvamvult,  il  est 
•  plus  que  temps  qu'il  viegne»  (MS.  B.  Gr.  xxi.  p.  192}. 

Et  le  9  décembre:  «  II  y  a  aussi  très-grande  jalousie,  quov  que 
«l'on  dissimule,  entre  Orange  et  Egmont,  d'aultanl  que  Madame 
«appelle  ,  fait  asseoir  et  boit  premier  à  la  femme  d'Egmont,  et  que 
«celle  de  Oranges  est  longuement  debout,  avant  que  povoir  avoir 
«chayze  ..  ;  dont  je  sçay  que  Oranges  se  ronge  le  coeur;  car  il  est 
«[ataché]  curn  malo  domestico  que  at  esté  à  la  feste...  Les  Seigneurs 
«peuvent  mal  croire  la  venue  du  Roy;  toiittefois  [on]  l'asseure  fort 
«et  ferme,  et  il  n'y  a  que  bien,  car  c'est  pour  animer  les  bons  el 
«donner  craincte  aux  aultres...  1  (MS.  B.  M.  m.  p.  i65.) 


'  quellci     '  courroucés,  luurmurant  (inarroouser,  id  est,    remuer  les  lèTrcs). 
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XETTRE  CXXIII. 

i565.    Gtdllaume  Landgrave  de  tlcsse  au  Comte  Louis  de  Nas- 
Décembre.        sau  II  lui  donne  avis  des  menées  du  Pape  par  rapport 
aii.v  affaires  des  Pays-Bas. 

....Wir  woUen  euch  auch  gûnstîgllchen  nicht  verlialtten 
das  uunsz  gleublich  zugeschrieben  worden ,  das  durcli 
heymbliclie,  geschwinde  practicken  des  Bapsts,  den  herrn 
vom  Perlament  (i)  in  Pral)andt,  nemblich  als  dem  Prin- 
zen  zii  Uranien  und  Egmont,  und  anderen  die  Regieruug 
von  Kon.  VViir.  zii  Hispanien  gar  abgekundet  und  das  an 
deren  stadt  andere  ausz  Hispanien,  docb  Niederlander , 
nemblicli  der  Cardinal  von  Grandvel  und  der  Hertzogh 
von  Arschott  (2)  wider  verordnelt  sein  soUen.  Wiewol 
wirnun  deniselben  gar  keinen  giauben  geben,  so  begeren 
wir  docb  gonstiglichen  uns  daszelbige  bey  jegenwert- 
tigen  unsern  iaggeyen  vertreuwlichen  zu  schreiben  ,  dann 
"wir  solchs  zu  wissen  gros  verlangen  tragen.  Datum  Mar- 
purgh  ,  den  1 1'"  Decembris  Anno  i565. 

WlLHELM    L.    Z.    HeSSEN. 

Wo'  die  zaitunge  war,  wie  ich  nit  hot'f ,  stet  zu  besor- 


(i)  Perlament.  Par  ce  mot  le  Landgrave  indique  sans  doute  le 
Conseil  d'Etat, 

(2)  Jr.sc/tott.  Le  Duc  entra  vers  la  fin  de  i565  au  Conseil  d'Etat. 
Il  se  peut  que  sa  nomination  ait  donné  lieu  aux  nouvelles  du 
Landgrave;  peut-être  aussi  avoit-on  réellement  projeté  une  épura- 
tion complète. 

'   \\()  —  bedeuleu.   Autographe. 
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gen ,  (Jas  es  viel  ein  grossere  consequentz  werde  bedeuten.   i565. 

„       „,  ,     ,  f  \       \r  ,,  Décembre. 

Dem  Wolgebornen  unserm  Iieben  Veltern 

unsern  besondern  Ludwigen ,  Giaven  zu  Nas- 

sauw  Catzenelnpogen ,  Vianden  und  Dieiz. 


Le  Prince  d'Orange  a^oit  pris  part  à  la  délibération  du  Conseil 
d'Etat  où  il  fut  conclu  que,  «considéré  l'expresse  volunté  de  sa  Majesté, 
»il  ne  se  pouvoit  faire  autre  chose  que  d'exécuter  ses  mandemens  et  par 
«conséquent  advertir  les  Gouverneurs,  Consaulx  et  Chefs  des  villes.  » 
Hopper,  Métn.  60.  Ces  conclusions  furent  entièrement  en  harmonie 
avec  son  avis,  car  «  les  trois  Seigneurs  estant  tousjours  conformes  et  de 
«mesme  opinion  entr'eulx  ne  voulurent  donner  leur  voix  au  poinct 
»de  l'inquisition,  disans  que  puisque  le  commandement  de  Sa  M. 
«estoit  sy  absolut  et  exprès,  qu'il  n'y  avoit  à  traicter  sur  iceluy,... 
»ains  tant  seulement  d'exécuter  et  avertir  aussy  de  ce  les  Consaulx 
»et  autres... ,  veuillans  toulesfois  bien  déclarer  qu'ilz  craindent 
ifort  de  grands  inconvéniens,  qui  bien  tost  pourroienl  succéder  à 
«cause  d'icelle  résolution.  »  /.  /.  p.  5g.  Et  dans  sa  Défense,  le 
Prince  lui-même  rappelle  cet  avertissement.  «  Wij  hadden  te  voo- 
»ren  in  den  vollen  Raet  i'fin  Staten  voorseijt  aan  Mevrouw  de  Re- 
flgente  dat  wij  sorgden  daltsr  uit  volgen  soude,  te  vt^eten  dat  de 
«resolutie  van  sijnder  Majesteit  wel  eenige  groote  beroerte  soude 
«mogen  maken.  »  Bor^  I.  Auth.  St.  p.  9 

La  présence  du  Prince  au  Conseil  d'Etat,  dans  cette  séance  re- 
marquable ,  n'est  donc  pas  douteuse.  C'est  à  tort  qu'on  n'a  cru  pou- 
voir la  concilier  avec  ce  qu'il  écrivit  le  24  janvier  suivant  à  la  Du- 
chesse de  Parme,  au  sujet  des  mêmes  ordres  du  Roi:  «N'ay  esté 
«requis  d'advies  en  chose  de  si  gran  poix  et  conséquence:  »  (II.  p.  1 7): 
car  il  ne  se  plaint  pas  de  la  Duchesse:  c'est  le  Roi  qui  n'avoit  pas 
demandé  son  avis.  Lors  du  départ  du  Comte  d'Egmont,  les  Seigneurs 
dirent  que  «  S.  M.  pourroit  considérer ,  s'il  luy  pleut  demander 
«l'advis  d'iceux,  et  d'autres  Seigneurs  et  Chevaliers,  qui  de  bonne 
«volunté  y  feroient  tout  bon  debvoir,  -•  et  à  son  retour  ils  étoient 
fort  mécontents  de  ce  que,  «  par  l'instruction  que  le  Comte  avoit 
«apporté,  S.  M.  ne  demandoit  l'advis  de  ceux  du  Conseil  d'Estat.  » 
Hopper  y  l.  l.,  li'iy  5o. 


—  448  — 

On  s'élonne  que  le  Prince  se  soit  opposé  au  conseil  de  Viglius , 
qui  vouloit  la  non-exécution  provisoire  des  ordres  du  Roi,  protes- 
tant qu'il  «  recevroit  l'indignation  de  S.  RI.  à  sa  seule  charge:  d  /.  /. 
Mais  on  n'a  pas  assez  remarqué  que  Viglius  étoit  d'accord  sur  la 
bonté  du  but  et  désiroit  urjiquenient  plus  de  circonspection  dans 
les  moyens;  tandis  que  le  Prince ,  qui  vouloit  la  liberté  de  conscien- 
ce, ne  pouvoit  guères,  après  un  refus  si  constant  et  maintenant  si 
positif,  se  flaller  encore  que  le  Roi  changeroit  ou  modifieroit  ses 
déterminations  à  cet  égard. 

Enfin  dans  la  Fifi  de  Fir^Uus  on  reproche  au  Prince  (et  cette 
accusation  a  souvent  été  reproduite)  d'avoir,  aussitôt  que  son  avis 
eut  prévalu,  dit  à  quelqu'un  à  l'oreille,  joyeux  et  triomphant, 
Nous  { cirons  bientôt  le  corninencernent  d'une  belle  tragédie.  («  Hac 
«conclusione  accepta,  Princcps  Auriacensis  cuidam  in  aurem  dixit, 
«qui  post  i(i  retulit,  quasi  laetus  gloriabundusque  :  visuros  nos 
ïbrevi  egregiae  trago«;diae  inilium:  »  T  ita  Viglù,  p,  /|5)  Il  est  très 
possible  que  le  Prince  ait  dit  quelque  chose  de  pareil;  mais  ces  mots 
prophétiques  furent  sans  doute  prononcés  avec  l'accent  et  l'ex- 
pression de  la  douleur.  Quel  motif  eût-il  eu  de  se  réjouir?  Il  ne 
pouvoit,  ni  servir  le  Roi,  en  persécutant  ceux  dont  il  commençoit 
à  partage!  la  foi  ,  ni  demeurer  le  chef  d'une  résistance  que  de  pareils 
ordres  alloient  pousser  hors  des  voies  de  la  modération.  Il  s'abstint 
désormais  de  venir  au  Consed  d'Etat  et  se  retira  dans  ses  Gouver- 
nements: pour  lui-même  il  n'y  avoit  à  prévoir  que  la  nécessité  dese 
démettre  de  ses  charges  et  d'aller  en  exil;  pour  les  Pays-Bas  que  tu- 
multes, bouleversements,  désolation. 
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